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INTRODUCTION. 


La  mort  nous  a  enlevé  M.  Barbieux,  qui,  depuis  plus  de 
quatre  ans,  était  le  gérant  du  Caméléon  auquel  il  a  même  donné 
l'existence.  Employé  comme  professeur,  pendant  quelques 
années^  en  Angleterre,  M.  Barbieux  avait  été  à  même  de  se 
former  une  juste  idée  des  avantages  qu'une  publication  de  ce 
genre  pourrait  offrir  aux  personnes  qui  s'occupent  de  la  langue 
Française,  soit  comme  étude,  soit  comme  délassement.  Le 
succès  du  Caméléon  prouve  que  M.  Barbieux  ne  s'était  pas 
trompé.  En  effet,  de  nombreux  lecteurs  se  sont  empressés  de 
prendre  une  feuille  qui,  par  sa  variété,  était  de  nature  à  satisfaire 
tous  les  goûts,  à  entretenir  la  connaissance  des  principaux 
littérateurs  du  jour;  enfin,  à  nous  mettre  au  courant  des 
nouveautés. 

Appelé  à  remplacer  M.  Barbieux,  je  me  propose  de  suivre 
son  idée  dans  son  ensemble,  mais  en  y  apportant  toutefois 
quelques  changements  de  détail,  quelques  modifications  dans 
l'arrangement,  qui  m*ont  paru  nécessaires  afin  d'étendre  la 
sphère  du  Caméléon,  Tout  en  continuant  à  lui  faire  rendre 
les  couleurs  et  les  nuances  de  la  littérature  Française,  à  lui 
faire  refléter  ces  esquisses  de  mœurs,  ces  apperqus  d'histoire, 
ces  scènes  de  la  vie,  qui  vous  mettent,  pour  ainsi  dire,  en  pré- 
sence des  gens  et  des  choses,  je  me  propose  aussi  de  n'admet- 
tre que  ce  qui  appartient  absolument  à  la  partie  saine  de  la 
littérature;  que  ce  qui  est  marqué  du  cachet  de  la  bonne  morale 
que  ce  qui,  en  intéressant  et  en  amusant,  ne  pourra  laisser 
cependant  que  des  impressions  favorables  et  une  empreinte 
salutaire.  Si  la  convulsion  politique  qui,  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  se  fait  sentir  en  France,  en  bouleversant  les  institu- 
tions les  plus  sacrées,  en  dérangeant  l'équilibre  moral,  a  enfanté 
l'abus  de  la  liberté  intellectuelle  après  celui  de  la  liberté  poli- 
tique; si  celui-là  imprime  fortement  aujourd'hui  des  traces 
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itrii  pensants,  au  perc  le  plus  soigneux  des  mœun 
la  mère  la  plus  craintive  lorsqu'il  s'agit  de  la  pu 
innocence  de  ses  filles. 

M.  Barbieux,  ayant  cru  devoir  céder  aux  avis  c 
îFsonnes,  avait  retranclié  les  morceaux  d'histoire 
'aphic;  mais  aujourd'hui  que  nous  allons  nous 
)ubler  l'existence  du  Caméléon  en  lui  donnant  u 
li  convienne  aux  deux  âges,  qui  se  prête  à  amuseï 
à  instruire  la  jeunesse,  j'ai  dû  revenir  sur  cette  i 
?u  hâtive.     Conséquemment,  les  morceaux  d'histoi 
)nt,  mais  plus  longs  et  plus  rapprochés^  et  choi 
trmi  ceux  qui  présenteront  le  plus  d'intérêt,  ou 
as  remarquables.     Sans  en  faire  un  cours  réguliei 
y  aura  cependant  liaison  et  ordre  chronologique  er 
Comme  il  est  dans  la  nature  des  articles,  dont  le 
composera  principalement,  de  présenter  une  foule  \ 
expressions,  qui  embarrasseront  le  lecteur  anglais 
is   versé   dans  le  Français,  parce  qu'ils  apparti< 
igage  usuel  et  familier,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieu:i 
donner  la  traduction  anglaise  des  expressions  de 
bas  de  la  i)age.     Le  lecteur  me  saura  peut-être  qi 
lui  éviter  tûnsi  rembamis  dp  rppnnrîr  «  «r».»  »i:- 


LE  CAMÉLÉON. 


LE  BEEFSTEAK  D'OURS. 

J'aiuiivai  à  rhdtel  de  la  poste  à  Martigny  vers  les  quatre  heures  du 
soir. 

Ah  !  dis-je  au  maître  de  la  maison,  en  posant  mon  bâton  ferré 
dans  l'angle  de  la  cheminée,  et  eu  ajustant  mon  chapeau  de  paille 
au  bout  de  mon  bâton, — il  y  a  une  rude  trotte  *  de  Bex  ici. 

— Six  petites  lieues  du  pays,  monsieur. 

— Oui,  qui  en  font  douze  de  France  à  peu  près. — Et  d'ici  à  Ch»- 
mouni? 

— Neuf  lieues. 

— ^Merci. — Un  guide  demain  à  dix  heures  du  matin. 

— Monsieur  va  à  pied  ? 

— Toujours. 

— ^Monsieur  dîne-t-il  ? 

Lorsqu'il  eat  entendu  ma  réponse  afiSrmative: — Monsieur  est 
bien  tombé  aujourd'hui,  continua-t-il  ;  nous  avons  encore  de  Pourt. 

— Ah  !  ah  !  fis-je,  médiocrement  flatté  du  rôti. — Est-ce  que  c'est 
bon,  votre  ours  ? 

— L'hâtelier  sourit  en  secouant  la  tète  avec  un  mouvement  de 
haut  en  bas,  qui  pouvait  se  traduire  ainsi  :  Quand  vous  en  aurez 
goûté,  vous  ne  voudrez  plus  manger  d'autre  chose. 

— ^Très-Wen,  continuai-je,  et  à  quelle  heure  votre  table  d'hôte  ? 

— ^A  cinq  heures  et  demie. 

Je  tirai  ma  montre,  il  n'était  que  quatre  heures  dix  minutes. — 
C'est  bon,  dis-je,  à  part  moi,  j'aurai  le  temps  d'aller  voir  le  vieux 
château. 

— ^Monsieur  veut-il  quelqu'un  pour  le  conduire,  et  pour  lui  ex- 
pliquer de  quelle  époque  il  est  ?  me  dit  l'hôte,  répondant  à  mon  à 
parte.y 

— Merci,  je  trouverai  mon  chemin  tout  seul  ;  quant  à  l'époque  à 
.laquelle  remonte  votre  château,  ce  fut  Pierre  de  Savoie,  surnommé 
le  Grand,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  le  fit  élever  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle. 

— ^Monsieur  sait  notre  histoire  aussi  bien  que  nous, 

^  It  U  a  goo4  way. 
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Ufcsar,  Pline»  Strabon  et  Tite-Live,  qui  les  appelleu 

GrennainB,     Cinquante    ans  environ   avant  Jésus •( 

Galba,  lieutenant  de  César,  fut  assiégé  par  les  Sédunc 

Maximien  y  voulut  faire  sacrifier  son  armée  aux  fau 

donna  lieu  au  martyre  de  saint  Maurice  et  de  toute 

béenne  ;  enfin  lorsque  Petronius,  préfet  du  prétoire, 

diviser  les  Gaules  en  dix-sept  provinces,   il  sépara 

l'Italie,  et  fit  de  votre  ville  la  capitale  des  Alpes  Peni 

raient  former  avec  la  Tarentaise  la  septième  provinc 

M 'est-ce  pas  cela,  mon  hôte? 

Mon  hôte  était  stupéfait  d*admiration. — ^Je  vis  que  i 

iroduit  ;  je  m'avançai  vers  la  porte,  il  se  rangea  con 

ihapeau  à  la  main,  et  je  passai  fièrement  devant  lu 

umI  faux  que  cela  m'est  possible  ;* 

Vient,  gentille  dame. 
Viens,  je  t'attends  i . .  •  • 

Je  n'avais  pas  descendu  dix  marches,  que  j'entendis 
rier  à  tue-tête  au  garçon  : 

— ^Préparez  pour  Monsieur  le  n°  3. — C'était  la  chai 
luché  Marie-Louise,  lorsqu'elle  passa  à  Martigny  en  ] 
Ainsi  mon  pédantisme  avait  porté  le  fruit  que  j'en 
'avait  valu  le  meilleur  lit  de  Tauberge,  et  depuis  que 
enève,  les  lits  faisaient  ma  désolation. 
C'est  qu'il  faut  vous  dire*  que  les  lits  suisses  sont  ce 
înt  et  simplement  d'une  paillasse  et  d*iin  «Amfir>;-*.« 


peau  du  voyageur  le  ntoe  eflet  à  peu  près  que  8*i)  était  eouchë 
801  une  immense  brosse  à  tète. 

C'est  donc  berce  par  Vespëranee  d*une  bonne  nuit,  que  je  fis  dans 
h  ville  et  dans  les  environs  une  tournée  d'une  beure  et  demie, 
espace  de  temps  suffisant  pour  voir  tout  ce  qu'offre  de  remarquable 
^ancienne  capitale  des  Alpes  Pennines. 

Lorsque  je  rentrai,  les  voyageurs  étaient  à  table  :  je  jetai  un  coup- 
d'oeil  npide  et  inquiet  sur  les  convives  ;  toutes  les  cbaises  se  tou- 
chaient, et  toutes  étaient  occupées  ;  je  n'avais  pas  de  place  ! 

Un  frisson  me  courut  par  tout  le  corps,  je  me  retournai  pour 
chercher  mon  bdte.     Il  était  derrière  moi.     Il  souriait. 

— ^£t  moi,  lui  dis-je,  et  moi,  malheureux  ! 

*— Tenez,  me  dit-il,  en  m'indiquant  du  doigt  une  petite  table  à 
part  : — tenez,  voici  votre  place  :  un  homme  comme  vous  ne  doit  pas 
manger  avec  tous  ces  gens-là. 

C'est  qu'elle  était  merveilleusement  servie,  ma  petite  table. — 
Quatre  plats  formaient  le  premier  service,  et  au  milieu  était  un  beef- 
steak*  d'une  mine  à  faire  honte  à  un  beefsteak  anglais  !  Mon  hdte 
vit  qu'il  absorbait  mon  attention.  Il  se  pencha  mystérieusement  à 
mon  oreille  : — Il  n'y  en  aura  pas  de  pareil  pour  tout  le  monde,  me 
dil.fl. 

— Qu'est-ce  donc  que  ce  beefsteak? 

— Du  filet  d'ours  !*  rien  que  cela  ! 

J'aurais  autant  aimé  qu'il  m'eût  laissé  croire  que  c'était  du  filet  de 
bœuf. 

Je  regardais  machinalement  ce  mets  si  vanté,  qui  me  rappelait  ces 
malheureuses  bêtes  que,  tout  petit,  j'avais  vues,  rugissantes  et  crot- 
tées, avec  une  chaîne  au  nez  et  un  homme  au  bout  de  la  chaîne, 
danser  lourdement,  à  cheval  sur  un  bâton,  comme  l'enfant  de  Virgile; 
j^entendais  le  bruit  mat  du  tambour  sur  lequel  l'homme  frappait,  le 
son  aigu  du  flageolet  dans  lequel  il  soufflait,  et  tout  cela  ne  me  don- 
nait pas,  pour  la  chair  tant  vantée  que  j'avais  devant  les  yeux,  une 
sympathie  bien  dévorante. — ^J'avais  pris  le  beefsteak  sur  mon  assiette, 
et  j'af  ais  senti,  à  la  manière  triomphante  dont  ma  fourchette  s'y  étai 
plantée,  qu'au  moins  il  était  tendre.  Cependant,  j'hésitais  toujours, 
le  tournant  et  retournant  sur  ses  deux  faces  rissolées,  lorsque  mon 
hdte^  qui  me  regardait  sans  rien  comprendre  à  mon  hésitation,  me 
détermina  par  un  dernier:  goûtes-moi  cela^etvous  m'en  direz  des 
nouifelleT. 

*  Bét/titak  it  osed  for  steak,  in  French:  thus  they  tay,  beaftieak  de  bœuf,  de 

,  ftc    This  Word  seems  to  hâve  been  substituted  for  griUade^ 
'  A  piaoe  of  loin  of  bear* 
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je  recoupai  silencieuRement  un  pccond  morceau,  du  v 
peu  près  du  premier,  je  lui  fis  prendre  la  même  route 
précautions,  et  quand  il  fut  avale  :  Comment  î  c'est  d> 

— De  l'ours. 

— ^Vraiment  ? 

— Parole  d'honneur. 

— ^Eh  bien  !  c'est  excellent. 

Au  même  instant  on  appela  h  la  grande  table  mon  d 
rassure  par  la  certitude  que  j'allais  faire  honneur  à  b( 
me  laissa  en  tête-à-tète  avec  mon  beefsteak. — Les  trois 
ié}k  disparu  lorsqu'il  revint,  et  reprenant  la  conversati( 
.nterrompue  • 

— C'est,  me  dit-il,  que  l'animal  auquel  vous  avez  af 
ameuse  bête. — J'approuvai  d'un  signe  de  tète. 

— Pesant  trois  cent  vingt  ! 

— ^Beau  poids  ! — ^Je  ne  perdais  pas  un  coup  de  dent. 

— Qu'on  n'a  pas  eu  sans  peine,  je  vous  en  réponds. 

— Je  crois  bien  ! — ^Je  portai  mon  dernier  morceau  à  i 

— Ce  gaillard-là  a  mange  la  moitié  du  chasseiu'  qui  1 

Le  morceau  me  sortit  de  la  bouche,  comme  repousse  p 

— Que  le  diable  vous  emporte  !  dis-je,  en  me  retou 
\ié^  de  faire  de  pareilles  plaisanteries  à  un  homme  qui 

— ^Je  ne  plaisante  pas,  monsieur  ;  c'est  vrai  comme  j( 

Je  sentais  mon  estomac  se  retourner. 

C'était,  continua  mon  hAtp  "«  «•"•»*^ ^ 
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autres  fruits.  Il  crut  d'abord  que  c'étaient  des  enfans  qui  venaient 
&ire  du  dëgât  dans  son  clos  ;  il  prit  en  consëquence  son  fusil,  le 
chargea  avec  du  gros  sel  de  cuisine,  et  se  mit  à  Taâût.  Vers  Itt  onoe 
heures,  un  rugissement  retentit  dans  la  montagne. — ^Tiens  !  dit-il^  il 
y  a  un  ours  dans  les  environs.  Dix  minutes  après,  un  second  ru- 
gissement se  fit  entendre,  mais  si  puissant,  mais  si  rapproclu^,  que 
Guillaume  pensa  qu'il  n'aurait  pas  le  temps  de  gagner  sa  maison,  et 
se  jeta  à  plat-ventre  contre  terre,  n'ayant  plus  qu'une  espérance,  que 
c'était  pour  set  poires  et  non  pour  lui  que  l'ours  venait.  Effective- 
ment, ranimai  parut  presque  aussitôt  au  coin  du  verger,  s'avança  en 
ligne  droite  vers  le  poirier  en  question,  passa  à  dix  pas  de  Guillaume, 
monta  lestement  sur  l'arbre,  dont  les  branches  craquaient  sous  le 
poids  de  son  corps,  et  se  mit  à  y  faire  une  consommation  telle  qu'il 
était  évident  que  deux  visites  pareilles  rendraieut  la  troisième  inutile. 
Lorsqu'il  fut  rassasié,  l'ours  descendit  lentement,  comme  s'il  avait 
du  regret  d'en  laisser,  repassa  près  de  notre  chasseur,  à  qui  le  fusil 
chargé  de  sel  ne  pouvait  pas  être  dans  cette  circonstance  d'une 
grande  utilité,  et  se  retira  tranquillement  dans  la  montagne.  Tout 
cela  avait  duré  une  heure  à  peu  près,  pendant  laquelle  le  temps  avait 
paru  plus  long  à  l'homme  qu'à  Tours. 

Cependant,  l'homme  était  un  brave. . .  .et  il  avait  dit  tout  bas,  en 
voyant  Tours  s'en  aller  :  C'est  bon,  va-t'en,  mais  ça  ne  se  passera 
pas  comme  ça,'  nous  nous  reverrons.  Le  lendemain,  un  de  ses 
voisins,  qui  le  vint  visiter,  le  trouva  occupé  à  scier  en  lingots*  les 
dents  d'une  fourche. — Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  là  ?  lui  dit-il. — ^Je 
m'amuse,  répondit  Guillaume. 

Le  voisin  prit  les  morceaux  de  fer,  les  tourna  et  les  retoiurna  dans 
8a  main  en  homme  qui  s'y  connaît,  et  après  avoir  réfléchi  un  instant: 
Tiens,  Guillaume,  dit-il,  si  tu  veux  être  franc,  tu  avoueras  que  ces 
petits  chiffons^  de  fer  sont  destinés  à  percer  une  peau  plus  dure  que 
celle  d'un  chamois. 

— Peut-être,  répondit  Guillaume. 
.   —Ta  sais  que  je  suis  bon  enfant,^^  reprit  François,  c'était  le  nom 
du  voisin. — ^£h  bien  !  si  tu  veux,  à  nous  deux  Tours  ;^*  deux  hommes 
valent  mieux  qu'un. 

— C'est  selon,  dit  Guillaume,  et  il  continue  de  scier  son  troisième 
lingot. 

— ^Tiens,  continua  François,  je  te  laisserai  la  peau  à  toi  tout  seul, 
et  nous  ne  partagerons  que  la  prime^  et  la  chair. 

•  It  will  not  end  there.  •  Sliigs.  »  BiU. 

*^  A  good-natured  fcllow.  ^*  Let  us  hâve  the  bear  between  us. 

^  Le  ggitvenif  me  ni  ascorde  usé  {Kims  (fewar(()  de  30  fi.  par  chaque  oun  tué. 


— un  peu!"  trois  lingot»  de  fer  sont  plu»  sûrs  c 
plomb, 
—Cela  gâte  la  peau. 
— Cela  tue  plus  raide. 
•—Et  quand  comptes -tu  &irc  la  cha 
— ^Je  te  dirai  cela  demain. 
—Une  dernière  fois,  tu  ne  veux  pas  ? 
—Non. 

^-Je  te  préviens  que  je  vais  cherche  la  trace. 
—Bien  du  plaisir. 
— ^A  nous  deuXy  dis?" 
—-Chacun  pour  soi. 
—Adieu,  Guillaume  ! 
—Bonne  chance,  voisin  ! 

Et  le  voisin,  en  8*en  allant,  vit  Guillaume  mettre  sa  i 
i  poudre  dans  son  fusil  de  munition,  y  glisser  ses  trt 
iser  l'arme  dans  un  coin  de  sa  boutique.  Le  soir, 
■vant  la  maison,  il  aperçut,  sur  le  banc  qui  ëtait  pièi 
lillaume  assis  et  fumant  tranquillement  sa  pipe.  Il 
uveau. 

— ^Tiens,  lui  dit-il,  je  n'ai  pas  de  rancune.    J'ai  trou^ 
tre  hôte  ;  ainsi  je  n'ai  plus  besoin  de  toi.     Cependai 
>poser  encore  une  fois  de  faire  à  nous  deux. 
—Chacun  pour  soi,  dit  Guillaume. 
C'est  le  voisin  qui  m'a  raconté  cela  avant-hier,  contin 


•t 
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A  nx  heures  et  demie,  sa  femme  le  TÎt  prendre  son  fotil,  Tooler  un 
mt  de  toile  grise  sons  son  bms  et  sortir.  Elle  n'osa  lui  demander  où 
il  alkit,  ear  OuiUaume  n'était  pas  homme  à  rendre  des  comptes  à 
une  femme. 

Francs,  de  son  cAtë,  avait  véritablement  trouve  la  trace  de  Tours; 
il  Tavait  suivie  jusqu'au  moment  où  elle  s'enfbn^it  dans  le  verger  de 
GuiUaume,  et  n'ayant  pas  le  droit  de  se  mettre  à  l'affût  sur  les  terres 
de  son  voisin,  il  se  pla^  entre  la  forêt  de  sapins,  qui  est  à  mi-cAte  de 
k  montagne,  et  le  jardin  de  Guillaume. 

Comme  la  nuit  «Stait  assez  claire,  il  vit  sortir  celui-ci  par  sa  porte 
de  derrière.  Gkdllaume  s'avança  jusqu'au  pied  d'un  rocher  grisâtre 
qui  avait  roule  de  la  montagne  jusqu'au  milieu  de  son  clos,  et  qui  se 
trouvait  à  vingt  pas  tout  au  plus  du  poirier,  s'y  arrêta,  regarda  autour 
de  lui  si  personne  ne  l'épiait,  déroula  son  sac,  entra  dedans,  ne  lais« 
sant  sortir  par  l'ouverture  que  sa  tête  et  ses  deux  bras,  et,  s'appuyant 
contre  le  roc,  se  confondit  bientôt  tellement  avec  la  pierre  par  la  cou- 
leur de  son  sac  et  l'immobilité  de  sa  personne,  que  le  voisin,  qui 
savait  qu'il  était  là,  ne  pouvait  pas  même  le  distinguer.  Un  quart 
d'heure  se  passa  ainsi  dans  l'attente  de  l'ours.  Enfin,  un  rugisse- 
ment prolongé  l'annonça.     Cinq  minutes  après,  Françob  l'aperçut. 

^ais,  soit  par  ruse,  soit  qu'il  eût  éventé  le  second  chasseur,  il  ne 
suivait  pas  sa  route  habituelle  ;  il  avait  au  contraire  décrit  un  cir- 
coit,  et  au  Heu  d'arriver  à  la  gauche  de  Gruillaume,  comme  il  avait 
Ikit  la  veille,  cette  fois  il  passait  à  sa  droite,  hors  de  la  portée  de 
rarme  de  François,  mais  à  dix  pas  tout  au  plus  du  bout**  du  fusil  de 
Guillaume. 

Guillaume  ne  bougea  pas.  On  aurait  pu  croire  qu'il  ne  voyait  pas 
même  la  bête  sauvage^^  qu'il  était  venu  guetter,  et  qui  semblait  le 
braver  en  passant  si  près  de  lui.  L'ours,  qui  avait  le  vent  mauvais," 
parut,  de  son  côté,  ignorer  la  présence  d'un  ennemi,  et  continua 
lestement  son  chemin  vers  l'arbre.  Mais  au  moment  où,  se  dressant 
sur  ses  pattes  de  derrière,  il  embrassa  le  tronc  de  ses  pattes  de  devant, 
présentant  à  découvert  sa  poitrine  que  ses  épaisses  épaules  ne  pro* 
tégeaient  plus,  un  sillon  rapide  de  lumière  brilla  tout-à-coup  contre  le 
rocher»  et  la  vallée  entière  retentit  du  coup  de  fusil  chargé  à  double 
charge,  et  du  rugissement  que  poussa  Vanimal  mortellement  blessé. 

Il  n'y  eut  peut-être  pas  une  seule  personne  dans  tout  le  village  qui 
n'entendit  le  coup  de  fusil  de  Guillaume  et  le  rugissement  de  l'ours. 

L*ours  s'enfuit,  repassant,  sans  Tapercevoir,  à  dix  pas  de  Guillaume, 

>•  Muzzle.  »  Wûà  beast. 

^*  Was  on  the  wrong  aide  of  the  scent. 


\;iicrcner  a  reprendre  sa  trace  de  la  veille,  qui  le 
lui.     Il  fit  un  signe  de  croix,  car  ils  sont  pieux  nos 
manda  son  âme  à  Dieu,  et  s  assura  que  sa  cara 
L'ouTB  n  était  plus  qu'à  cinquante  pas  de  lui,  ru^ 
s'arrètant  pour  se  rouler  et  se  mordre  le  flanc  à  l'c 
sure,  puia  reprenant  sa  course. 

Il  approchait  toujours.  Il  n'était  plus  qu'à  tr 
secondes  encore,  et  il  venait  se  heurter  contre  le  can 
du  voisin,  lorsqu'il  s'arrêta  tout- à-coup,  aspira  bru; 
qui  venait  du  cûtë  du  village,  ]M)ussa  un  rugissement 
dani  le  verger. 

• — ^Prends  garde  à  toi,  Guillaume  !  prends  garde, 
en  s'élançant  à  la  ]X)ur8uite  de  Tours,  et  oubliant  tou 
qu'à  son  ami;  car  il  vit  bien  que  si  Guillaume  n'avait 
de  recharger  son  fusil,  il  était  perdu  :  l'ours  l'avait  é\ 

Il  n'avait  pas  fait  dix  pas  qu'il  entendit  un  cri. 
un  cri  humain,  un  cri  de  terreur  et  d'agonie  tout  à 
dans  lequel  celui  qui  le  poussait  avait  rassemblé  tout 
sa  poitrine,  toutes  ses  prières  à  Dieu,  toutes  ses  deme 
aux  hommes  : — A  moi  !!!... 

Puis  rien,  pas  même  une  plainte  ne  succéda  au  cri 

François  ne  courait  pas,  il  volait  ;  la  pente  du  te 
sa  course.  À  fur  et  à  mesure*^  qu'il  ap|)rochait,  il 
clairement  la  monstrueuse  bête  qui  se  mouvait  dans  l 
lUX  pieds  le  cor^is  de  Guillaume,  et  le  dérliira»if  «—  » 
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ponr  Fëtoaffer  ;  FrançoiB  le  sentit  bourrer  avec  ton  pokrail  le  canon*. 
de  ta  carabine.  Machinalement  il  appuya  le  doigt  sur  la  gâchette» 
le  coup  partit.^ 

L'ouTB  tomba  à  la  renverse,  la  balle  lui  avait  traverse  la  poitrine  et 
briit^  la  colonne  vertébrale.*^ 

François  le  laissa  se  traîner  en  hurlant  sur  ses  pattes  de  devant,  et 
courut  à  Guillaume.  Ce  n'ëtait  pluis  un  homme,  ce  n'ëtait  plus 
même  un  cadavre.  C'ëtaient  des  os  et  de  la  chair  meurtrie,  la  tête 
était  dévorée  presque  oitièrement. 

AloiB,  comme  il  vit,  au  mouvement  des  lumières  qui  passaient  der- 
rière les  croisées^  que  plusieurs  habitans  du  village  étaient  réveillée,  il 
appda  à  plusieurs  reprises,  désignant  Teudroit  où  il  était.  Quelques 
paysans  accoururent  avec  des  armes,  car  ils  avaient  entendu  les  cris 
et  les  coups  de  feu.  Bientôt  tout  le  village  fut  rassemblé  dans  le 
verger  du  GKiillaume. 

Sa  femme  vint  avec  les  autres.  Ce  fut  une  scène  horrible.  Tous 
ceux  qui  étaient  là  pleuraient  comme  des  enfans. 

On  fit  pour  elle,  dans  toute  la  vallée  du  Rhône,  une  quête  qui 
rapporta  100  francs.  François  lui  abandonna  sa  prime,  fit  vendre  à 
son  profit  la  peau  et  la  chair  de  l'ours.  Enfin  chacun  s'empressa  de 
laider  et  de  la  secourir.  Tous  les  aubergistes  ont  même  consenti  à 
ouvrir  une  hste  de  souscription,  et  si  monsieur  veut  y  mettre  son 
nom .  • . 

Je  le  crois  bien  !**  donnez  vite. 

Je  venais  d'écrire  mon  nom  et  d'y  joindre  mon  offrande,  lorsqu'un 
gros  gaillard  blond  de  moyenne  taille  entra:  c'était  le  guide  qui  devait 
me  conduire  le  lendemain  à  Chamouny,  et  qui  venait  me  demander 
l'heure  du  départ  et  le  mode  du  voyage.  Ma  réponse  fut  aussi  courte 
que  précise. 

— A  cinq  heures  du  matin  et  à  pied. 

Dumas^  Impressions  de  Voyage. 

^  Banel.  *"  The  fçun  went  off.  ^  Backbone. 

u  C«rUialy,  I  wiU. 


OUVERTURE  DE  LA  CHASSE  A  PARIS. 

On  sait  quelle  agitation  se  manifeste  à  Paris,  dans  les  quartiers 
Saint-Martin  et  Saint- Denis,  lorsque  le  mois  de  septembre  ramène  le 
retour  de  la  chasse;  on  ne  rencontre  alors  que  bourgeois*  revenant 
du  canal  où  ils  ont  été  se  faire  la  main'  en  tirant  des  hirondelles, 
traînant  chiens  en  laisse,  portant  fusil  sur  l'épaule,  se  promettant 
'  Townspeople.  *  To  get  their  haud  Id. 


i/eniB,  n"  109,  demanda  au  concierge  si  Decamps 
Bur  sa  réponse  affinnative,  monta,  tirant  son  ch 
marche,  et  cognant  le  canon  de  son  fusil  à  tous  le: 
les  cinq  ëtages  qui  conduisent  à  Patelier  de  notre  ce 
Il  n'y  trouva  que  son  frère  Alexandre. 
Alexandre  est  un  de  ces  hommes  spirituels  et 
reconnaît  pour  artistes  rien  qu  en  les  regardant  pat 
bons  à  tout  8*ils  n*e'taient  trop  profondément  paress 
a'occuper  sérieusement  d'une  chose  ;  ayant  en  tout  T: 
et  du  vrai,  le  reconnaissant  partout  où  ils  le  rencontrer 
ter  ai*  Tœuvre  qui  cause  leur  enthousiasme  est  avout 
on  signée  d'un  nom.    Au  reste,  bon  garçon'  dans  t 
du  mot,  toujours  prêt  à  retourner  ses  poches  pou 
comme  tous  les  gens  préoccupés  d'une  idée  qui  en  vaut 
à  entratner,  non  par  faiblesse  de  caractère,  mais  par  c 
cuBsion  et  par  crainte  de  la  fatigue. 

Avec  cette  disposition  d'esprit,  Alexandre  se  laissa  1 

iuader  par  le  nouvel  arrivant  qu'il  trouverait  grand  ] 

a  chasse  avec  lui  dans  la  plaine  Saint-Denis  où  il  y  i 

«tte  année,  des  cailles  par  bandes,  des  perdrix  pa 

ièvres  par  troupeaux. 

En  conséquence  de  cette  conversation,  Alexandre  ( 

este  de  chasse  à  Chevreuil,  un  fusil  à  Lepage  et 

loi  vin:  le  tout  lui  coûta  660  fr.,  sans  compter  le  ]x>r 

li  fut  délivré  &  la  Préfecture  de  Polîrp    •"-  '-  — 


LK  CAMKLSOK.  13 

aOBsitot  chez  llioiniiie  qui,  pour  le  tableau  des  chiens  savans,  avait 
pos^"  avec  sa  meute  devant  son  frère,  et  lui  demanda  s*il  n'aurait  pas 
ce  qu'il  lui  fallait. 

L'homme  lui  répondit  qu'il  avait,  sous  ce  rapport,*'  des  bêtes  d*un 
instinct  merveilleux,  et,  passant  de  sa  chambre  dans  le  chenil  avec 
lequel  elle  communiquait  de  plainpied,^  il  ôta  en  un  tour  de  main*^ 
le  chapeau  à  trois  cornes  et  l'habit  qui  décoraient  une  espèce  de  bri- 
quet Doir  et  blanc,"  rentra  immédiatement  avec  lui  et  le  présenta  à 
Alexandre  comme  un  chien  de  pure  race.^  Celui-ci  fit  observer  que 
le  chien  de  pure  race  avait  les  oreilles  droites,  pointues,  ce  qui  était 
contraire  à  toutes  les  habitudes  reçues  ;  mais  à  ceci  l'homme  répondit 
que  Love  était  anglais  et  qu  il  était  du  suprême  bon  ton  chez  les 
chiens  anglais  de  porter  les  oreilles  ainsi.  Comme,  à  tout  prendre,'' 
la  chose  pouvait  être  vraie,  Alexandre  se  contenta  de  l'explication  et 
ramena  Love  chez  lui. 

Le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin,  notre  chasseur  vint  réveiller 
Alexandre  qui  dormait  comme  un  bienheureux,  le  tança  violemment 
de  sa  paresse,  et  lui  reprocha  un  retard,  grâce  auquel  il  trouverait  en 
arrivant  toute  la  plaine  brûlée.'* 

£n  effet,  il  faut  avoir  vu  la  plaine  de  Saint-Denis  un  jour  d'ou- 
verture, pour  se  faire  une  idée  du  spectacle  insensé  qu'elle  présente. 
Pas  une  alouette,  pas  un  moineau  ne  passe  qu'il  ne  soit  salué  d'un 
millier  de  coups  de  fusils.  S'il  tombe,  trente  carnassières  s'ouvrent, 
trente  chasseurs  se  disputent,  trente  chiens  se  mordent;  s'il  continue 
son  chemin*  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  lui;  s'il  se  pose,  tout  le 
monde  court  ;  s'il  se  relève,  tout  le  monde  tire.  Il  y  a  bien  par-ci 
par-là  quelques  grains  de  plomb  adressés  aux  bêtes  qui  arrivent  aux 
gens  ;  il  n'y  fiant  pas  regarder  ;  '"  d'ailleurs,  il  y  a  un  vieux  proverbe 
à  l'usage  des  chasseurs  Parisiens  qui  dit  que  le  plomb  est  l'ami  de 
l'homme.  A  ce  titre,*^  j'ai  pour  mon  compte  trois  amis  qu'un  qua- 
trième m'a  logés  dans  la  cuisse. 

L'odeur  de  la  poudre  et  le  bruit  des  coups  de  fusil  produisit  son 
effet  habituel.  A  peine  notre  chasseur  eut-il  flairé  l'une  et  entendu 
l'autre,  qu'il  se  précipita  dans  la  mêlée  et  commença  immédiatement 
à  faire  sa  partie  dans  le  sabbat  infernal  qui  venait  de  l'envelopper 
dans  son  cercle  d'attraction. 

Alexandre,  moins  impressionable  que  lui,*'  s'avança  d  un  pas  plus 

"  Sat  for  a  modcL  *'  In  that  retpect.  *'  On  the  lame  floor. 

'^  In  a  moment.         ^  Chien  croisé  (cross  breed.)         '*  lliorough  bteed. 
^  Upon  the  whole.  "  Shot  over.  ^  One  must  uot  mind  it. 

**  On  that  score.  '^  Cooler  ;  not  so  easily  acted  upon. 


«,.  .wQt*.uaiâb  auu  cnieu,  Il  paraît  que  Love,  outre  i 
versi taire,  possède  aussi  des  talens  d'agrément, 
^t  là  une  excellente  acquisition. 

Cependant,  comme  il  avait  acheté  Love  pour  ch 
danaer,  il  profita  du  moment  où  il  venait  de  retom 
pattes  pour  lui  faire  un  signe  plus  expressif,  et  li 
plus  forte  :  Cherche  ! 

Love  se  coucha  tout  de  son  long,  ferma  les  yeux 

Alexandre  prit  son  lorgnon,  regarda  Love.  L*i 
ëtait  d'une  immobilité  parfaite  ;  pas  on  poil  de  son  e 
on  Teût  cru  trépassé''  depuis  vingt-quatre  heures. 

— Ceci  est  très  joli,  reprit  Alexandre;  mais,  n 
n'est  point  ici  le  moment  de  nous  livrer  à  ces  sortes 
nous  sommes  venus  pour  chasser,  chassons.     Allons, 

Love  ne  bougeait  pas. 

— Attends,  attends,  dit  Alexandre  tirant  de  terre 
avait  servi  à  ramer  les  pois,  et  s'avançant  vers  Love 
de  lui  en  caresser  les  épaules  :  Attends  ! 

À  peine  Love  avait-il  vu  le  bâton  dans  les  main 
qu'il  s'était  remis  sur  ses  pattes  et  avait  suivi  tous 
avec  une  expression  d'intelligence  remarquable, 
s'en  était  aperçu,  différa  donc  la  correction,  et,  pe 
fois  il  allait  enfin  lui  obéir,  il  étendit  l'échalas  deva 
lit  pour  la  troisième  fois  :  Cherche  ! 

Love  prit  son  élan"  et  sauta  par  dessus  l'échalas. 

T.      ,    .    -  - 


£B  CÀMEUeOK  IS 

grand  basord,  une  maUienreuse  alouette  qui  s'ëtait  tronrëe  éomlt 

coup,  tombait  dans  la  gueule  de  Love.  Love  remercia  le  hasard  qôi 
lui  envoyait  un  pareil  bonheur  ;  et,  sans  s'inquiéter  si  elle  ëtoit  râtie 
ou  non»  il  n'en  fit  qu'une  bouchëe. 

Notre  chasseur  se  précipita  sur  le  malheureux  chien  avec  les  rtn^ 
précationa  les  plus  terribles,  le  saisit  à  la  gorge  et  la  lui  serra  avee 
tant  de  force  qu'il  le  força  d'ouvrir  la  gueule,  quelque  envie  qu'il  eût 
de  n*en  rien  fEÛre.  Le  chasseur  y  plongea  frénétiquement  la  main 
jusqu'au  gosier,  et  en  tira  trois  plumes  de  la  queue  de  l'alouette. 
Quant  au  corps,  il  n'y  fallait  plus  penser. 

Le  propriétaire  de  l'alouette  chercha  dans  sa  poche  un  couteau  poiur 
éventrer  Love  et  rentrer  par  ce  moyen  en  possession  de  son  gibier  ) 
malheureusement  pour  lui,  et  heureusement  pour  Love,  il  avait  prêté 
le  sien  la  veille  au  soir  à  sa  femme.  Forcé  en  conséquence  de  re* 
courir  à  des  moyens  de  punition  moins  violens,  il  donna  à  Love  un 
coup  de  pied  à  enfoncer  une  porte  cochère,  mit  soigneusement  1^ 
trois  plumes  qu'il  avait  sauvées  dans  sa  carnassière,  et  cria  de  tontes 
ses  forces  à  Alexandre  :  Vous  pouvez  être  tranquille,  mon  cher  ami  ; 
jamais  je  ne  chasserai  avec  vous,  à  l'avenir.  Votre  gredin  de  Love 
vient  de  me  dévorer  une  caille  superbe  !  Ah  !  reviens-y,  drôle  ! .  ; . . 

Love  n'avait  garde  d'y  revenir.  Il  se  sauvait,  au  contraire,  tant 
qu'il  avait  de  jambes,  du  côté  de  son  maitre,  ce  qui  prouvait  qu'à 
tout  prendre  il  aimait  mieux  les  coups  d'échalas  que  les  coups  de 
pied- 

Cependant  l'alouette  avait  mis  Love  en  appétit,  et  comme  il  voyait 
de  temps  en  temps  se  lever  devant  lui  des  individus  qui  paraissaient 
appartenir  à  la  même  espèce,  il  se  prit*^  à  courir  en  tout  sens  dans 
Tespoir  sans  doute  qu'd  finirait  par  rencontrer  une  seconde  aubaine'* 
pareille  à  la  première. 

Alexandre  le  suivait  à  grand'  peine  et  perdait  patience  en  le  suivant  : 
c'est  que  liove  quêtait  d'une  manière  toute  contraire  à  celle  adoptée 
par  les  autres  chiens,  c'est-à-dire  le  nez  en  l'air  et  la  queue  eu  bas. 
Cela  dénotait  qu'il  avait  la  vue  meilleure  que  l'odorat;  mais  ce  dé- 
placement de  facultés  physiques  était  intolérable  pour  son  maître, 
à  cent  pas  duquel  il  courait  toujours  faisant  lever  le  gibier  à  deux 
portées  de  fusil  de  distance,  et  le  chassant  à  la  voix  jusqu'à  la  remise. 

Ce  manège  dura  toute  la  journée. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir,  Alexandre  avait  fait  à  peu  près  quinze 
lieues  et  Love  cinquante:  l'un  était  exténué  de  crier  et  l'autre 
d'aboyer;  quant  au  chasseur,  il  avait  accompli  sa  mission  et  s'était 

»  He  began.  ^  WindfalL 


uAccs  eu  icire. 

Alexandre  le  rejoignit,  examina  la  directipn  de  » 
tétaient  tixés  sur  une  toufie  d'herbe,  et,  sous  cetl 
aperçut  quelque  chose  de  grisâtre.     Il  crut  que  c'é 
dreau  sëparë  de  sa  compagnie  ;  et,  se  fiant  plus  à 
«on  fusil,  il  posa  son  fusil  par  terre,  prit  sa  casque 
■'approchant  à  pas  de  loup  comme  un  enfant  qui 
papillon,  il  abattit  la  susdite  sur  l'objet  inconnu,  ù 
main  dessous»  et  retira  une  grenouille. 

Elle  lui  co&tait  six  cent  soixante  francs,  sans 
d'armes. 

^  Began  to  point,  or  pointed.  **  Shotik 


DIEU. 

Il  est  une  langue  inconnue 

Que  parlent  les  vents  dsns  les  airs, 

La  foudre  et  Vëclair  dans  la  nue, 

La  yag^e  aux  bords  grondans  des  mers, 

L'ëtoile  de  ses  feux  voilée. 

L'astre  endormi  sur  la  valUe, 

I^  chant  lointain  des  matelots, 

L'horison  fuyant  dans  l'espace, 

Et  le  firmament  que  retrace 
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Le  fMmissement  des  cyprès. 
Les  vieux  temples  sur  les  collines. 
Les  souvenirs  dans  les  ruines. 
Le  siknce  sa  fond  des  forêts  ! 

Les  grandes  ombres  que  déroulent 
Les  sommets  que  l'astre  a  quittes, 
Les  bruits  majestueux  qui  roulent 
Du  sein  orageux  des  citéi. 
Les  reflets  tremblans  des  étoiles. 
Les  soupirs  du  vent  dans  les  voiles, 
La  foudre  et  son  sublime  effroi, 
La  nuit,  les  déserts,  les  orages  ; 
Et  dans  tous  ces  accens  sauvages, 
Cette  langue  parle  de  toi  ! 

De  toi.  Seigneur,  Être  de  l'Être  ! 
Vérité,  vie,  espoir,  amour  ! 
De  toi,  que  la  nuit  veut  connaître. 
De  toi,  que  demande  le  jour, 
De  toi,  que  chaque  son  murmure. 
De  toi,  que  Vimmense  nature 
Dévoile  et  n'a  pas  défini  ! 
De  toi,  que  ce  néant  proclame. 
Source,  abîme,  océan  de  Tàme, 
Et  qui  n'a  qu'un  nom  :  I'Infini  ! 

Ici-bas,  toute  créature 
Entend  tes  sublimes  accene, 
O  langue  !  Et,  selon  sa  mesure, 
En  pénètre  plus  loin  le  sens  ! 
Mais  plus  notre  esprit  qu'elle  atterre 
En  dévoile  le  saint  mystère. 
Plus  du  monde  il  est  dégoûté  ; 
Un  poids  accable  sa  faiblesse. 
Une  solitaire  tristesse 
Devient  sa  seule  volupté  ! 


• 


Ainsi,  quand  notre  humble  paupière. 
Contemplant  l'occident  vermeil. 
Fixe  au  terme  de  sa  carrière 
Le  lit  enflammé  du  soleil  ; 
VOL.L 


Ue  verbe,  ou  plutôt  cet  accord. 
Tantôt  majestueux  et  tendre. 
Tantôt  triste  comme  la  mort  ! 
Depuis  ce  jour,  Seigneur,  mon  âme 
Converse  avec  Vonde  et  la  flamme. 
Avec  la  tempête  et  la  nuit  ! 
Là,  chaque  mot  est  une  image. 
Et  je  rougis  de  ce  langage. 
Dont  la  parole  n'est  qu'un  bruit  ! 

O  terre,  ô  mer,  ô  nuit  !  que  vous  avez  de 
Miroir  éblouissant  d'ëtemeUe  beauté, 
Pourquoi,  poiurquoi  mes  yeux  se  voilent-i 

Devant  ce  spectacle  enchanté? 
Pourquoi  devant  ce  ciel,  devant  ces  flots  t 
Mon  âme  sans  chagrin  gémit-elle  en  moi- 

JéHOVA,  beauté  suprême  ! 
C'est  qu'à  travers  ton  œuvre  elle  a  cru  te 
C'est  que,  de  ces  grandeurs,  l'inefiable  hai 
N'est  qu'un  premier  degré  de  l'échelle  inf 
Qu'elle  s'élève  à  toi  de  désir  en  désir, 
£t  que  plus  elle  monte  et  plus  elle  mesun 
L'abîme  qui  sépare  et  l'honmie  et  la  natui 

De  toi,  mon  Dieu,  son  seul  soupir  ! 
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VOYAGEURS. 


Lis  ingolaiies  d*  Albion  apportent  avec  eux  iin  fluide  particulier  que 
j'appellerai  le  fluide  britannique,  et  au  milieu  duquel  ils  voyagent, 
aussi  peu  accessibles  à  Tatmosphëre  des  régions  qu'ils  traversent  que 
la  souris  au  centre  de  la  machine  pneumatique.     Ce  n'est  pas 
seulement  grAce  aux  mille  précautions,  dont  ils  s'environnent,  qu'ils 
sont  redevables  de  leur  étemelle  impassibilité.     Ce  n'est  pas  parce 
qu'ils  ont  trois  paires  de  breeches^  les  unes  sur  les  autres,  qu'ils 
inivent  parfaitement  secs  et  propres  malgré  la  pluie  et  la  fange  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  parce  qu'ils  ont  des  perruques  de  laine,  que  leur 
fnsure  raide  et  métallique  brave  l'humidité  ;  ce  n'est  pas  parce  qu'ils 
marchent  chargés  chacun  d'autant  de  pommade,  de  brosses  et  de 
savon,  qu'il  en  fondrait  pour  adoniser  tout  un  régiment  de  conscrits 
bas-bretons,  qu'ils  ont  toujours  la  barbe  fraîche  et  les  ongles  irré- 
prochables.    C'est  parce  que  l'air  extérieur  n'a  pas  de  prise  sur  eux  ; 
c'est  parce  qu'ils  marchent,  boivent,  donnent  et  mangent  dans  leur 
fluide,  comme  dans  une  cloche  de  cristal  épaisse  de  vingt  pieds,  et  au 
travers  de  laquelle  ils  r^ardent  en  pitié  les  cavaliers  que  le  vent 
défrise,  et  les  piétons  dont  la  neige  endommage  la  chaussure.    Je  me 
suis  demandé,  en  regardant  attentivement  le  cr&ne,  la  physionomie  et 
l'attitude  des  cinquante  Anglais  des  deux  sexes,  qui,  chaque  soir,  se 
renouvelaient  autour  des  tables  d'hôtes  de  la  Suisse,  quel  pouvait  être 
k  but  de  tant  de  pèlerinages  lointains,  périlleux  et  difficiles,  et  je 
crois  avoir  fini  par  le  découvrir,  grâce  au  Major  que  j'ai  consulté  assi- 
dûment sur  cette  matière.     Voici  :  pour  une  Anglaise,  le  vrai  but  de 
la  vie  est  de  réussir  à  traverser  les  régions  les  plus  élevées  et  les  plus 
orageuses  sans  avoir  un  cheveu  dérangé  à  son  chignon. — Pour  un 
Anglais,  c'est  de  rentrer  dans  sa  patrie  après  avoir  fait  le  tour  du 
monde  sans  avoir  sali  ses  gants,  ni  troué  ses  bottes.     C'est  pour  cela, 
qu'en  se  rencontrant  le  soir  dans  les  auberges  après  leur  pénibles 
excurnonB,  hommes  et  femmes  se  mettent  sous  les  armes  et  se 
montrent,  d'un  air  noble  et  satisfait,  dans  toute  l'imperméabilité  ma- 
jestueuse de  leur  tenue  de  touriste.    Ce  n'est  pas  leur  personne,  c'est 
leur  gsfde-robe  qui  voyage,  et  l'homme  n'est  que  l'occasion  du  porte- 
manteau, le  véhicule  de  l'habillement.     Je  ne  serais  pas  étonné  de 
voir  paraître  à  Londres  des  relations  de  voyage  ainsi  intitulées: 
Promenades  d'un  chapeau  dans  les  marais  Pontins. — Souvenirs  de 
FHelvétie,  par  un  collet  d'habit. — Expédition  autour  du  monde,  par 
un  manteau  de  caoutchouc.     Les  Italiens  tombent  dans  le  défaut  con- 
tnive.    Habitués  à  un  climat  égal  et  suave,  ils  méprisent  les  plus 
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%wuB  ics  villages,  aont  les  noms  seuls  font  Lattre 
voix  d'un  Italien  aussitôt  qu'il  les  prononce. 

Les  meilleurs  voyageurs,  et  ceux  qui  font  le  m 
les  Allemands.  Ëxcellens  piëtons,  fumeurs  intré 
musidens  ou  botanistes.  Ils  voient  lentement,  » 
soient  de  tous  les  ennuis  de  l'auberge  avec  le  cig 
llierbier.  •  Graves  comme  les  Anglais,  ils  ont  de 
de  la  fortune,  et  ne  se  montrent  pas  plus  qu' 
passent  inaperçus  et  sans  &ire  de  victimes  de  leui 
oisiveté. 

Quant  à  nous  autres  Français,  il  faut  bien  avou 
voyager  moins  qu'aucun  peuple  de  l'Europe, 
dévore,  l'admiration  nous  transporte;    nos  faci 
saisissantes,  mais  le  dégoût  nous  abat  au  moindi 
notre  home  soit  généralement  peu  comfortable,  il  c 
puissance  qui  nous  poursuit  jusqu'aux  extrémités  d 
revèches  et  mal  habiles  à  supporter  les  privations 
nous  inspire  les  plus  puérils  et  les  plus  inutiles  regr 
comme  les  Italiens,  nous  n'avons  pas  leiu:  force  ] 
porter  les  inconvéniens  de  notre  maladresse.     Nous 
ce  que  nous  sommes  à  la  guerre,  ardens  au  débu 
débandade.     Quiconque  voit  le  départ  d'ime  caravi 
les  chemins  escarpés  de  la  Suisse,  peut  bien  rire 
pétueuse,  de  ces  coiurses  folles  sur  les  ravins,  de  ce 
de  toute  cette  peine  perdue,  de  toute  cette  force  m 
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Un  vaymg^  on  Va  dit  souvent,  est  un  abrégé  de  la  vie  de  rhovnme: 
La  manière  de  voyager  est  donc  le  critérium  auquel  on  peut  connaitre 
les  nations  et  les  individus  ;  Tart  de  voyager,  c'est  presque  la  science 
de  la  vie.  Moî,  je  me  pique  de  cette  science  des  voyages.  Mais  com- 
bien, à  mes  dépens,  je  Vai  acquise  !  Je  ne  souhaite  à  personne  d*y 
tnriver  au  même  prix,  et  j'en  puis  dire  autant  de  tout  ce  qui  constitue 
ma  somme  d*idées  faites  et  d'habitudes  volontaires. 

Lettres  d^un  Voyageur;  Revue  des  Deux  Mondes, 


SAINT  GERMAIN  EN  LAYE. 

Cbttb  ville  doit  son  origine  à  Robert,  qui,  vers  l'an  1010,  fonda 
dans  la  forêt  de  Laye  un  monastère  en  l'honneur  de  saint  Germain 
l'Auxerrois.     Henri  I.  confirma  les  privilèges  que  son  père  avait 
accordés  à  cette  abbaye,  et  elle  s'accrut  de  jour  en  jour.     Les  habi- 
tants des  contrées  environnantes  y  vinrent  en  foule  pour  entendre  la 
parole  de  Dieu  ;  beaucoup  s'y  fixèrent,  charmés  d'ailleurs  des  agré- 
ments du  pays.   Un  siècle  s'était  à  peine  écoulé,  que  Saint-Germain 
commençait  à  devenir  remarquable.    Louis  VI.  fit  jeter  les  premiers 
fondements  du  château,  qui  n'était  d'abord  qu'une  forteresse  flanquée 
de  tours.    £n  1143,  Louis  VIL  établit  son  séjour  à  Saint-Germain  : 
cette  ville  devint  alors  commerçante.    Saint  Louis  eut,  à  son  tour, 
une  affection  particulière  pour  elle  ;  mais  en  1346,  le  prince  de  Galles 
mit  le  feu  au  château.     Charles  V.  le  fit  rebâtir  ensuite  ;  puis,  en 
1419,  il  retomba  au  pouvoir  des  Anglais.   Plus  récemment.  Franco» 
l*',  qui  faisait  de  ce  château  sa  demeure  ordinaire,  le  fit  réparer,  et 
surmonter  de  cette  plate-forme  d'où  l'œil  étonné  découvre  un  horizon 
81  magnifique.     Il  rétablit  aussi  les  autres  édifices  incendiés  par  les 
An^ais.  Henri  II.  naquit  au  château  de  Saint-Germain,  le  31  Mars, 
1518,  et  Charles,  son  fils,  le  27  Juin,  1550.     Henri  IV.  aflranchit, 
en  1598,  les  habitants  de  Saint-Germain  de  tout  impôt,  car  cette 
ville  était  le  séjour  favori  de  Marie  de  Médicis.     Henri  IV.  s'y  ren- 
dait aussi  fréquemment,  pour  visiter  la  belle  Gabrielle.   Louis  XIII. 
naquit  à  Saint-Germain,  aussi  prit-il  plaisir  à  embellir  le  château, 
témoin  des  jeux  de  son  enfance.     Ce  fut  de  même  le  berceau  de 
Louis  XIV.     C'est  à  Saint-Germain  que  se  passa,  entre  Louis  XIII. 
et  son  fils,  cette  scène  douloureuse  que  l'histoire  nous  a  transmise. 
£n  1643,  Louis  XIII.  fut  attaqué  d'une  fièvre  lente  qui  consumait 
sesjoun.     Dès  qu'il  sentit  sa  fin  approcher,  il  fit  baptiser  son  fils 
et  demanda  au  dauphin,  après  la  cérémonie,  comment  il  se  nommait 
depuis  qu'il  avait  reçu  le  sacrement  ;  l'enfant  royal,  âgé  de  cinq  ans 
seulement,  répondit:  ''Je  m*appelle  Louis  XIV."    Ces  mots  per- 


cca  ttrures  majestueux  qui  forment  encore  aujou 
dtflicieuse,  t^ever  cette  terrasse  magnifique  qui  ] 
Europe  ;  depuis  encore,  il  fonda  Thôpital,  rebl 
ce  monarque  ne  devait  pas  jouir  long-temps  des 
vraiment  royal,  il  abandonna  subitement  Sain 
Bailles.      On  prétend  que  Taspect  des  clochen 
faisait  toujours  involontairement  envisager  le  ten 
cesse  il  se  rappelait  ces  paroles  de  Louis  XIII., 
fenèti-e  du  château,  jeta,  sans  le  vouloir,  les  yei 
dit  soudain  avec  une  profonde  mélancolie  aux  s 
raient:   ''Mes  amis,  voilà  ma  dernière  deme 
abandonne  le  ch&teau  de  Saint-Germain,  Louis  ] 
dame  de  La  Vallière,  pour  l'éloigner  de  sa  persoi 
ensuite  l'asile  et  le  tombeau  de  Jacques  IL,  roi 
Toici  répitaphe: 

C'est  ici  que  Jacques  second. 
Sans  miniftieB  et  sans  maîtresie, 
Le  matin  allait  à  la  messe. 
Et  le  soir  allait  au  sermon. 

Au  surplus,  Jacques  est  le  dernier  grand  persor 
le  ch&teau  de  Saint-Germain.  Dans  les  premiè 
règne,  Louis  XVI.  chassait  souvent,  il  est  vrai, 
mais  il  ne  s'arrêtait  que  très-rarement  au  château 

VAnac 

^  C'est  à  l'Abbaye  de  St.  Denis,  située  i  deux  lieues  de 
lés  les  Roûi  dft  Fnk«i'*A 
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fartUe  qui  bonrdoime  à  tob  pieds  ;  ëlus  du  sort,  enfitiiB  gàtës  de  la 
fbrtane,  qui  ne  hantez  que  les  palais,  et  à  qui  la  vie  ne  s'est  jamaia 
montrée  qu'en  toilette,  venez  !  je  veux  vous  introduire  aujourd'hui 
dans  un  monde  que  vous  ne  connaissez  point,  monde  grossier,  trivial, 
monde  des  carrefours  et  des  ruisseaux,  monde  en  sabots  et  en 
guenilles,  mais  monde  singulio*,  original,  amusant  et  digne  dea 
regards  du  sage* 

Me  suive  donc  qui  voudra!  c'est  ai^ourd'hui  dimanche,  il  bi% 
beau,  et  noua  pouvons  parcourir  les  promenades. 

Quelle  immense  populatbn  s'agite  dans  les  jardins  publics,  sur  lei 
quais,  sur  les  boulevards,  dans  les  Champs-Elysées!  quelle  four* 
milière  d'hommes  !  L'étudiant,  le  bourgeois,  le  militaire,  le  bou-^ 
tiqnier  de  la  rue  Saint-Denis,  le  commis  marchand,  la  grisette,  tout 
le  monde  s'est  fait  beau,  tout  le  monde  court,  tout  le  monde  veut  se 
divertir.  Que  de  rendez-vous  donnés  !  que  de  parties  arrangées  ! 
Chi  se  hâte,  on  se  croise  dans  tous  les  sens.  C'est  le  jour  du  linge 
bUnc  et  des  habits  neufs  ;  les  valets  sont  mis  comme  les  mattres. 
Des  artilleurs,  des  dragons,  grande  tenue,  taille  cinq  pieds  huit 
pouces,'  se  promènent  d'un  air  vainqueur  avec  des  femmes  de  quatre 
pieds,'  lesquelles  sont  toutes  fières  d'être  vues  en  public  avec  leur 
amoureux  qui  a  un  plumet  et  des  épaulettes,  un  plumet  surtout  I 
Une  femme  dont  l'homme  a  un  plumet  regarde  toutes  les  autres 
femmes  d'un  air  de  supériorité  et  de  dédain.  Elle  s'identifie  avec 
son  protecteur,  die  porte  l'épée;  die  a  l'curgueil  de  son  état,  et 
méprise  comme  il  faut  le  pékin.*  En  général,  voulez-vous  être  heu- 
reux en  amour  ?  faites-vous  soldat,  ayez  un  plumet.  Le  plumet  est 
la  clef  du  cœur.  Les  femmes  ne  savent  pas  résister  à  la  puissance 
du  plumet. 

Avançons  cependant.  Quelle  sérénité  sur  tous  ces  visages  !  En 
ee  jour  de  joie  et  de  vacance,  on  oublie  les  aflfaires,  les  souds  de  la 
semaine*  On  met  de  côté  toute  idée  importune  jusqu'au  lundi  matin. 
Les  maisons  sont  désertes,  tout  Paris  est  dans  la  rue.  C'est  dan^ 
la  ma  qu'on  joue,  dans  la  rue  qu'on  boit,  dans  la  rue  qu'on  mange. 

À  Paris,  rien  ne  se  fait  par  petite  quantité  :  tout  se  fieût  par  char- 
retées, par  montagnes,  comme  au  pays  de  ripaille.*  Il  est  certains 
entrepreneurs  de  grosse  p&tisserie'  dont  le  four,  les  dimanches,  vomit 
des  millions  de  petits  pains,'  de  tartes,  de  galettes,  véritable  volcan 
en  activité,  sorte  d'éruption  gastronomique  dont  les  laves  toutes 

"  6  feet  2  inehes  EngUih.  >  4  feet  6  inches. 

^  mduiaiDe  givsn  by  the  loldiera  to  ciniians  or  towiisp«ople. 

*  )l^  tlV»  laiid  of  Ckwbeq.         *  Thexe  are  certain  pasfry-cook*.  '  9«Ug. 


coin  de  la  borne  et  pour  le  malheureux  qui  souvei 
O  merveilleuse  importation  des  arts  utiles  !  6  per 
mëmorable  entre  tous  les  siècles  !  n'est-ce  pas  ui 
bienfaits  des  temps  modernes  ! 

Qu'on  dise  encore  que  la  condition  d'homme 
qu'on  le  dise  en  présence  de  ce  philantrope  de  la 
eapèce  de  Tortoni  errant  et  vulgaire,  qui  vend  « 
liards  !     Des  glaces  à  deux  liards,  n'est-ce  pas  s 
prévu,  que  ces  jouissances  tout  aristocratiques  dev 
dM  jouissances  plébéiennes?      Comme  pourtan 
marchent!  quels  espaces  franchis  !    Il  n'y  avait 
être,  de  Louis  XIV.  à  1830,  que  des  glaces  à  la 
d'un  ramoneur.    Ainsi  les  douceurs  de  la  civilisati< 
luxe  et  les  recherches  du  sybaritisme,  descendent  pc 
Parias  de  la  nation.     C'en  est  fait,  l'égalité  triomp 
légCÊ  sont  morts,  même  celui  des  sorbets,  même  ce] 

Heureux  Parisien!  tous  les  arts,  toutes  les  ce 
pour  satisfaire  à  set  goûts,  à  ses  caprices.  Tout 
digènes,  il  les  trouve  sous  sa  main  et  à  bon  compt 
baisser  pour  en  prendre  ;  mais  c'est  peu  :  on  lui  ap 
tions  exotiques,  les  fruits  de  l'équateur,  et  il  ne  lei 
cher  que  les  poires  et  les  pommes  du  voisinag 
goûter  de  la  noix  de  coco,  de  cette  grosse  amande  1 
dans  une  coque  noire  et  dure?  en  voici.  On  vous 
■ona»  pour  deux  bous«  nour  nlufi.  -nnnr  nimt«« 
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rien  k  phdinr  d'avoir  nsngë  d«  la  canne  à  ancre  ?  toute  Totre  vie  votia 
pomrrex  voua  targuer  de  cela  comme  d^un  mërite.  Moi  qui  voua 
parle,  direz-vous,  j'ai  mange  de  la  canne  à  sucre;  et  l'on  voua 
regardera  avec  ëtonnement,  presque  avec  respect,  et  vous  serez  un 
homme  important,  un  personnage  unique  pour  avoir  mange  de  la 
canne  à  sucre. 

C'est  la  moindre  chose  encore  que  les  comestibles,  les  friandises  : 
Inen  d'autrea  merveilles  nous  attendent.  Songez  que  nous  sommes 
iâ  dana  la  ville  des  prodiges,  au  centre  des  curiositës  de  l'univera. 
Que  vouks-vous  voir  ?  dites-le-moi  ;  vous  n'avez  qu'à  parler,  tous 
voa  aouhaita  seront  accomplis  à  Vinstant.  Jamais  la  baguette  deft 
enekanteura,  jamais  les  génies  des  contes  arabes  n'ont  rien  fait  qui 
approche  des  réalités  qui  nous  entourent.  Ici  afflue  tout  ce  qu'il  y  a 
de  rare  aoua  le  soleil.  Si  dans  un  coin  du  monde  il  naît  une  créature 
otiaofdinaire  ;  si  un  enfant  vient  au  jour  avec  un  œil  ou  avec  trois 
3feiiz  ;  si  on  découvre  quelque  part  une  puce  grosse  comme  un  rat,  ou 
im  rat  gros  comme  un  homme,  ou  un  homme  gros  conune  un  bœuf, 
ou  un  boeuf  gros  comme  un  éléphant,  ou  un  éléphant  gros  comme 
oœ  baleine,  ou  une  baleine  grosse  comme  une  province,  c'est  infaiUi- 
blement  à  Paria  que  toutes  ces  belles  choses  se  donnent  rendez-vous. 
Tout  se  trouve  à  Paris,  même  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  nature. 

Voulcs-vous  voir  un  androgyne  ?  Voulez-vous  voir  le  cheval  de 
César  qui  avait  des  pieds  humains,  ou  celui  d'Alexandre  qui  avait  une 
tète  de  boeuf?  voulez-vous  voir  l'hydre,  la  Chimère,  le  dragon  de  Cad» 
mua,  le  monstre  d'Andromède?  voulez-vous  voir  un  griffon,  un  sphinx, 
mi  satyre,  un  centaure,  un  triton,  une  sirène,  un  cyclope,  un  Patagon, 
an  pygmée,  une  Gorgone,  un  albinos,  un  vampire,  un  habitant  de  la 
lune  ?  voua  n'avez  qu'à  dire  :  tout  cela  existe  à  Paris,  sur  des  cha* 
riota^  aous  des  tentes,  dans  des  cages,  dans  des  caisses,  dans  des 

baquets* 

Regardez  plutôt  les  tableaux,^^  lea  portraits  de  ce  phénomène,  qu'on 
eipoee"  en  ddiors  pour  allécher  les  curieux  !  tantôt  c'est  un  jeune 
entot  mAk  qui  a  au  moins  douze  pieds  de  circonférence;  tantôt  c'est 
one  femme  haute  comme  une  maison  et  barbue  comme  un  sapeur; 
c'est  un  géant  terrible  et  fort  comme  Polyphème,  qui  parle  vingt-deux 
langues,  comme  M.  Sihestre  de  Sacy  ;  c'est  un  nain  dont  on  voua 
neutre  la  main  mignonne  par  une  petite  ouverture,  et  qui  tiendrait 
lout  entier  dana  votre  chapeau  ;  c'est  un  anthropophage*'  tout  nu,  les 
yeux  ardena,  qui  assomme  un  tigre  à  grands  coups  de  massue  ;  ou 
bien  encore,  c'est  une  fille  sauvage,  reine  ou  princesse  pour  le  moins, 
qiû  parce  un  ours  de  ses  flèches.  La  foule  est  là,  béante  d'étonnement, 
**  If  yoD  doubt,— wfayj  look  si  tbe  pidurra*        "  Ezhibit,        ^*  CAimVWL 


j-^-Mi  uv^   ocs    utuivemeS)  les 

boulevard  du  Temple.     En  ce  moment,  voyez,  1 
est  captivité  par  une  espèce  de  Gille,"  qui,  à  W 
fabideux,  vomit  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fu 
sa  main  une  ample  provision  de  filasse,  qu^il  dëcl 
il  se  bourre  d'ëtoupe  comme  un  matelas  ;  il  en  n 
à  faire  peur,  puis  il  jette  du  feu  par  la  boucbe,  c 
trouve  la  farce  admirable,  et  se  presse,  en  tr«pi{ 
pieds  du  tbaumaturge,  possesseur  d'un  si  beau  sec 
Mais  soudain  la  scène  change.    Des  musicie 
effroyable  charivari  commence,  qui  met  tout  le  qv 
Entendes-vouB  les  sons  aigus  du  fifre,  qui  se  font 
ëdats  de  la  trompette,  la  voix  criarde  du  violon,  le 
des  cymbales,  et  le  tonnerre  de  la  grosse  caisse  ? 
vieillards,  hommes  faits,  accourent  à  l'appel  de  cet 
Tous  les  yeux  sont  fixes  sur  celui  qid  tient  les  c] 
mortel  !    C'est  un  sauvage  des  bords  de  la  Seim 
faubourg  Saint-Marceau,"  dont  la  figure  disparaît 
■ous  une  ample  barbe  postiche,  qui  porte  un  diadèi 
la  tète,  qui  a  les  jambes  et  les  bras  couverts  d'un  s 
de  chair.    C'est  le  héros  de  la  fête,  il  tfclipse  te 
regards  que  pour  lui.    Et  admirez  son  aplomb  :  il  n 
embarrasse  :  il  est  habitue  à  l'admiration  des  homi 
femmes;  il  est  blase*'  là-dessus;  il  n'y  fiût  plus  i 
occupe  qu*à  bien  faire  sa  partie  dans  le  mélodieux  < 
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de  la  viande  crue,  comme  vous  et  moi  mangeons  de  la  viande  cuite  ! 
Cette  demoiselle  (il  frappe  sur  le  tableau  avec  une  baguette),  cette 
demoiselle,  àgëe  de  18  ans  environ,  et  parfaitement  belle,  comme  vous 
voyez  (il  frappe  de  nouveau  sur  le  tableau),  a  ëtë  trouvée,  il  y  a 
quinze  ou  seize  mois,  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie.  Elle  vivait 
comme  les  animaux  ;  elle  était  nue  ;  elle  ne  parlait  pas,  grimpait 
fur  les  arbres,  et  vivait  de  cbasse,  déchirant  sa  proie  avec  ses  ongles, 
et  la  mangeant  sans  cuisinier  comme  les  bètes  féroces.  On  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  la  prendre,  et  on  n'a  jamais  pu  Thabituer  à  une 
autre  nourriture.  Si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  d'entrer, 
messieurs  et  dames,  vous  verrez  cette  demoiselle  (nouveau  coup  sur 
le  tableau)  manger  avec  avidité  de  la  chair  crue,  de  la  viande  de 
boucherie.  Elle  a  été  vue  de  toutes  les  cours  de  l'Europe  ;  elle  a  eu 
l'honneur  de  traoailler^  devant  leurs  majestés  l'empereur  de  Russie, 
l'empereur  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  !  Ceci  est  vraiment  rare 
et  curieux  !  Allons,  messieurs  et  dames,  on  va  commencer  à  l'instant 
même,  prenez  vos  billets  ;  il  n'y  aura  pas  place  pour  tout  le  monde  ! 
C'est  un  phénomène  vivant,  un  phénomène  sans  pareil  !  Et  pour 
le  voir  qu'est-ce  qu'il  en  coûte  ?  la  simple  bagatelle  de  deux  sous  !" 

Pommier,  Livre  des  Cent^et-un, 

»  Exhibit. 


IL  FALLAIT  ÇA^  OU  LE  BARBIER  OPTIMISTE. 

"  Mutato  nomipe  de  te  fabula  narratur." — Horacb. 

Il  est  des  gens  que  le  ciel  favorise, 
Le  noir  souci  ne  les  atteint  jamais  ; 
Rien  ne  saurait  exciter  leurs  r^rets, 
Ni  leur  causer  de  fâcheuse  surprise  ; 
On  les  voit  toujours  satisfaits. 
Que  le  feu  de  la  canicule 
Jaunisse  nos  guérets,  les  dessèche,  les  brûle, 

"  Bon,  disent-ils,  le  vin  sera  meilleur  ; 
"  Pour  mArir  le  raisin,  il  faut  de  la  chaleur." 
Sommes-nous  inondés  de  pluie? 
**  Quel  tems  heureux  pour  la  prairie  ! 
**  L'aimable  verdure,  en  toux  lieux, 
"  Va  reparaître  et  réjouir  nos  yeux." 
lies  coups  redoublés  du  tonnerre 
Jusqu'en  ses  fondemens  font-ils  trembler  la  terre  ? 

^  It  muflt  be  80. 


"  Il  jouit  d'une  paix  profonde." 

Subissent-ils  le  sort  du  beau  Joconde, 

Jamais  le  moindre  emportement  ; 

Avec  douceur  et  patience 

Ils  supportent  le  cas  ;  tout  leur  paraît  char 

Le  bien  leur  arrive  en  donnant. 
Et  qu'importe,  en  efifet,  d'où  vienne  l'abont 
Elle  existe»  il  suffit  :  aise  et  tranquillité» 
C'est  leur  devise.    Enfin,  des  chances  de  la 
N'apercevant  jamais  que  le  brillant  côte. 
Ils  sont  heureux  !    Que  je  leur  porte  envi 

Trait  pour  trait  mon  barbier  est  un  de  ces  é. 

Joyeux  Grascon,  s'il  en  fut  dans  le  monde  i 

Tout  irait  de  travers  sur  la  machine  ronde, 

Qu'il  n'en  rirait  ni  moins  ni  plus. 

Sous  la  hideuse  et  sanglante  anarchie 

Dont  nous  avons  essuyé  le  fléau, 

Nouveau  Panglossi  il  voyait  tout  en  beau  j 

Honnête  homme  d'ailleurs,  chérissant  sa  pat 

Ennemi  des  délations. 

On  pouvait,  sans  danger,  sur  ses  opinions 

Se  permettre  la  raillerie  : 

Constant  dans  sa  philosophie. 
Il  rt^Tuitni*  k  ^1 '    • 
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Une  soudaine  effervescence, 

Ayant  ëclatë  dans  Paris, 

Mettait  à  feu  toute  la  France, 

Et,  sous  le  nom  d'indëpendance, 
Un  vertige  effrayant  «garait  les  esprits, 

Lorsqu'un  matin,  en  uniforme. 

Je  vis  paraître  mon  fraiera 
Plaisamment  afiublë  d'une  cocarde  énorme, 
Le  chapeau  sur  l'oreille  et  marchant  d*un  pas  fier. 
— Au  carnaval  prochain  ce  bisarre  équipage, 
Lui  dis-je  en  souriant,  pourrait  être  d'usage. 
— "  Pourquoi  ce  ton  moqueur  !  eh  !  ne  savez-vous  pas 
*'*  Qu'à  la  voix  du  tocsin  nous  sommes  tous  soldats  ; 
'*  Qu'un  décret  solennel  met  la  noblesse  à  bas  ; 
**  Que  nous  sommes  égaux,  que  le  bon  Louis  seize 

"  A  restauré  la  liberté  française  ; 
*'  Que  nous  ne  sommes  plus  sujets,  mais  nation  ; 
Qu'aujourd'hui  c'est  fête  publique  ; 
Qu'on  vient  de  proclamer  la  fédération, 

'^  £t  que  je  vais  d*affection 

"  Y  prêter  le  serment  civique  ? 
**  Eh  donc  !  un  tel  début  n'est-il  pas  magnifique?  ** 

— Ces  commencemens  sont  fort  beaux  ; 
Vous  lanternez^  les  gens,  vous  brûlez  les  châteaux, 

Vous  pillez . . .  — "  Quelle  mauviette  !  * 

"  Avec  ces  propos  doucereux, 

"  Vous  n'êtes  qu'une  femmelette  ! 

*'  Eh  !  sandisy  sans  casser  des  œufs 

''  Pourrait-on  faire  une  omelette? 

"  Si  l'on  s'est  montré  vigoureux, 
"  Il  fallait  pa;  les  nobles  et  les  prêtres 
"  Prétendaient  nous  donner  à  retordre  du  fil  ;' 

'*  Mais  le  patriote  est  subtil. 
Il  a  su  démasquer  les  traîtres. 
Il  rira  bien  celui  qui  le  dernier  rira. 

Malgré  leurs  dents,  cadédisf  ça  ira,^ 


ce 
ce 


ce 
ce 
ce 


'  Name  given  ia  joke  to  a  barber.  *  Ilan^. 

*  What  a  chicken-hearted  man  ! 
*  Dommr  dai  fii  à  rtlordrt,  to  give  trouble  ;  to  give  plenty  to  do. 
Y  Çti  «ne  b  part  of  a  levolutionary  long,  unfortunately  too  well  known. 


Et,  de  la  liberté,  le  grand  reatanrateiir 

Tombe  sons  la  bâche  homicide. 
Je  croyaia  le  Gascon  plongé  dans  le  chagri: 
n  arrire  k  front  serein  ; 
De  plaisir  son  œil  étincdle  : 
**  YooB  savez  la  grande  nouvelle? 
^  //  fallaU  ça  :  noos  n'avons  phis  de  ro 
^*  Notre  seul  souverain  maintenant,  c'est  k 
^  Le  grand  malheor  qu'il  faille  se  résooc 
^  À  se  passer  de  messiemrB  les  Bourbons 
^  Eh  !  ccLdedù  !  c'est  trente  millions 
*^  Qui  rentrent  dans  le  sac  à  poudre.* 
**  PhiB  de  tyrans!  Brissat^  Chrsat  et  Pètio 
^  Et  cette  GKronde  énergique, 
**  Vont  gouverner  la  nation 
^  Ck)mme  des  dieux,  c^est  mon  opinion  : 
*^  À  bas  les  rois  !  vive  la  république  !  " 

L'audace,  la  fureur,  les  revers,  les  excès, 
Signalent  chaque  jour  cette  époque  sanglant 
La  raison  fîiit,  et  sur  le  sol  français 

Régnent  le  deuil  et  TépouTante. 

Des  législateurs  inhumains. 
Des  plus  cruels  tyrans  appliquant  les  maxii 


ce 
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Tout  tombé,  tout  p<îrit. . .  J'aperçois  le  barbier  ; 
II  entre  d'un  air  de  conquête, 
Un  bonnet  rouge  ornait  sa  tête  : 
"  Ah  !  te  voilà,''"  dit-il.— Vous  êtes  familier  ! 
— "  Halte-là,  point  de  vous,  je  te  rappelle  à  Tordre, 
**  Qui  ne  s'y  met  se  fera  mordre  : 
"  Citoyen,  ne  badinons  pas, 
*'  On  se  tutoie,  et,  crois-moi,  point  de  schisme  ; 

Car  si  tu  ne  te  mets  au  pas 
Les  rëpublicans  vont  suspecter  ton  civisme." 
— Eh  !  que  m'importe  à  moi  ?    Votre  patriotisme 
Me  fait  horreur  !    Comment  justifier 
Tous  vos  excès  ?    Comment  les  pallier  ? 
— "  D'où  te  vient  donc  cette  colère  ? 
"  Et  qu'a-t-on  fait  qu'on  ne  dût  faire?  " 
Oui,  vantez  vos  exploits  sanglans. 
Le  monarque  victime. . . — "  Il  ëtait  sans  talens." 
— Les  ëmigrës  proscrits. . . — "  Il  faut  de  la  finance." 
— Les  prêtres. . . — "Voudrais-tu  défendre  cette  engeance  ? 
"  Veux-tu  toujours  nous  voir  menés 
"  Comme  des  dindons  par  le  nez  ? 
"  Veux-tu  croupir  dans  l'ignorance  ? 
"  Pour  moi,  je  suis  honteux  d'avoir  été  chrétien  ; 

"  C'en  est  fait,  je  ne  crois  plus  rien  : 
"  Ces  cagots  m'indignaient  par  leur  intolérance." 
— Mais  les  savans? — **  On  peut  se  passer  de  savans." 
— ^Les  gens  de  loi  ? — "  Vivaient  à  nos  dépens." 
— Le  maximum,  vrai  fléau  du  commerce? 
— "  C'est  un  conte  dont  on  te  berce  ; 
"  Et  d'ailleurs  où  serait  le  mal. 
Quand  tous  ces  brocanteurs  iraient  à  l'hôpital  ? 
Le  luxe  n'est  pas  fait  pour  une  république, 
Il  ruine  les  grands  états  ; 
''  Tous  sans-culottes,  tous  soldats, 
"  Il  faut  ça  :  vois  la  Grèce  antique. 
C'est  là  ce  qu'on  doit  admirer. 
Déjà  pour  se  régénérer, 
"  Dans  toute  la  France  on  se  pique 

^  TTumiuf  18  used  in  France  among  brothen  and  sisters,  familiar  friendf , 
and  eqiudt.  The  levelling  sygtem  of  the  révolution  introduced  it,  and  enforced 
ît  among  ail  classes.  To  say  vouê  exposed  a  man  to  an  imputation  of  aristocracy* 
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^  .•     »M    a*a^««  *• 
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//  fallait  ça  pour  nous  tirer  d'affaire  : 
"  Vivent  Couthon^  Saint'Just  et  Kobes^ 

On  proscrivit  Saint-Justy  Robespierre  et  ( 
Et  sur-le-champ,  notre  Pangloss  gascon 
Tout  rayonnant,  miuii  d'une  gazette, 

Vient  me  raconter  la  défaite 
Des  Triumvirs. — '*  Sandis^  ils  sont  à  bc 
''  Il  était  tems  ;  ce  trio  sanguinaire, 

"  S'il  eût  prolongé  sa  carrière, 
'*  Toute  la  France  aurait  sauté  le  pas  !  ** 
On  n'est  pas  des  trembleurs  au  bord  de  h 
*^  Mais  d'après  ce  que  je  voyais, 
Cape  dé  rftotif ,  je  commençais 
À  frissonner  poiur  ma  personne  : 
**  Comme  rien  n'était  respecté. 
Que  le  mérite  était  persécuté. 
Je  pouvais  avoir  peur  ;  la  bourasque  est  p 
"  Le  ciel  en  soit  loué  !    La  nation,  lassée 
*^  De  ce  règne  d'oppression, 
*'  S'en  est  enfin  débarrassée. 
Il  fallait  çd,  plus  de  proscription." 


« 


ce 
ce 


ce 


Ainsi  des  Triimivirs  cessa  la  tyrannie; 
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Tcmt  dépérit  :  le  loldat  mal  vêtu. 
Plus  mal  payé,  de  détresse  abattu» 

Sent  expirer  son  énergie  ; 
Le  peuple  a  faim,  il  ae  lamente»  il  crie  ; 
Pour  comble  encore»  un  funeste  papier» 

Désespoir  du  pftle  rentier» 
De  chute  en  cbûte»  ofXre»  pour  hypothèque» 
Tout  justement  sa  valeur  intrinsèque. 
Je  me  disais  :  Que  pense  le  barbier? 

Il  paraît  sur  ces  entrefaites. 
— *^  Vous  ne  vous  plaindrez  plus»  sandis,  comme  vous  faites  ; 

"  Nous  tenons  le  bonheur  en6ii» 
"  Des  assignais^*'  la  planche  va  son  train^ 

*'  Et  nous  allons  payer  nos  dettes.'' 

Dans  cet  abîme  de  malheurs, 

Le  canon  de  vendémiaire*^ 
Prolongeant  du  sénat  le  pouvoir  arbitraire, 
Aux  Français  foudroyés»  donna  cinq  directeurs, 
Et  leur  autorité,  que  de  lâches  flatteurs 

Osaient  appeler  populaire» 
Des  peuples»  succombant  sous  leurs  divisions» 
Ixiin  de  la  soulager,  augmenta  la  misère. 

Mais  quand  les  déportations»^ 
Quand  la  Vendée  en  feu»  les  cris  des  feu^tioiis, 

Épouvantaient  la  France  entière. 
Nos  braves,  combattant  sous  un  jeune  héros,'^ 
Par  de  brillans  succès»  par  des  moissons  de  gloire. 
Aux  champs  de  T Italie  illustraient  nos  drapeaux. 
Et  la  paix  fut  enfin  le  prix  de  la  victoire  : 
Ou  était  malheureux,  mais  on  était  vainqueur  ; 

Toujours  fidèle  à  son  système, 

De  nos  conquêtes  glorieux, 

Comme  s'il  eût  vaincu  lui-même. 

Notre  honfrater  tout  joyeux. 

Et  de  grands  mots  enflant  sa  phrase. 

Criait  partout  avec  emphase  : 
"  Le  voilà,  le  voilà,  Vheureux  gouvernement 

^  Qui  remplit  enfin  notre  attente, 

^  Paper  money,  which  was  to  be  paid  from  the  produce  of  the  sale  of  national 
and  chnrch  property. 

^  Wbea  ilM  RepubUe  was  proclaimed,  22d  September,  1792. 
>*  Snlsoftheclergy.  ^7  Buonaparte. 
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jyaiiB  u)UB  les  cœurs,  fatigues  de  sou 
La  victoire  et  la  paix  ramenaient  Vespt 
Lorsque  de  fructidor"  Tafifreuse  explosi 
Dissipa  toute  illusion. 
Par  des  foctieux  en  dëmence, 
Les  plus  illustres  sénateurs, 
Les  meilleurs  citoyens,  deux  des  cinq  d 
Dans  un  climat  impur,  choisi  par  la  Ye 
Outragés,  proscrits,  mis  aux  fere. 
Au-delà  des  profondes  mers, 
D'un  ciel  contagieux  vont  subir  Finclén 
La  guerre  se  rallume,  et  nos  yaillans  so 
Sous  des  chefs  inconnus  et  sans  expérie 
Perdent  bientôt  le  fruit  de  cinq  ans  de  c 
C'en  était  fait  de  la  patrie. 
Quand  le  héros  de  l'Italie,** 
Jeune,  mais  déjà  grand  par  ses  nombreii 
Bien  plus  grand,  si,  vainqueur  de  l'affre 
A  relever  le  trône  de  nos  rois 
Il  eût  consacré  son  génie, 
S'est  élancé  de  l'Orient, 
Et  te  fiant  à  sa  fortune. 
Malgré  les  Anglais  et  Neptune, 
A  franchi  l'humide  élément. 
Son  étoile  soudain  fait  tout  changer  de  fi 


ce 
ce 
ce 
ce 
ce 
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Saisit  les  rênes  et  nous  place 
Sous  i'ëgide  du  consulat. 
De  mon  Pangloss  la  joie  ëtait  extrême, 
Elle  brillait  dans  son  œil  satisfait  : 

'*  Un  Dieu  même  n'eût  pas  mieux  fait," 
Me  disait-il.     *^  Ce  petit  Bonaparte, 
*'  CadèdiSy  ne  perd  pas  la  carte  :" 
"  Il  parle  ?  crac,  au  seul  son  de  sa  voix, 
''  Comme,  par  un  effet  magique, 
Disparaît  la  horde  empirique 
De  tous  ces  fabricans  de  lois, 
Et  ce  directoire  anarchique, 
Qui,  flëau  de  la  république. 
Se  disait  patriote  et  n'ëtait  que  pillard. 
"  Tel,  devant  le  soleil,  aux  bords  de  la  Garonne, 
"  En  un  clin-d'œil  disparaît  le  brouillard." 
— Y  songez-vous  ?    Ce  langage  m'ëtonne 
De  votre  part  ;  eb  quoi  !  ces  directeurs 
Que  vous  me  vantiez  tant  ? — ^'  N'étaient  que  des  voleurs  ; 
''  AffaméB  de  rapines,  ils  ne  pouvaient  s'entendre, 

''  Ils  se  battaient,  et  l'on  devait  s'attendre 
"  Que  jamais  ces  larrons  ne  sauraient  gouverner. 
^  Mais  le  premier  consul,  ëtincelant  de  gloire, 
"  Sur  les  ailes  de  la  victoire, 
"  Droit  au  bonheur  va  nous  mener  ; 
^*  Il  tiendra  tout  dans  un  juste  équilibre, 
Et  grâce  à  lui,  le  Français  sera  libre  : 
Il  fallait  ça," — ^Mais  on  peut  redouter 
Qu'au  trône  il  n'aspire  à  monter  ; 
Du  sceptre  il  peut  avoir  envie. 
— **  Vous  connaissez  bien  son  génie. 
Pour  lui  prêter  un  tel  dessein  ! 
"  Comme  César  il  est  républicain  ; 
Ne  croyez  pas  qu'à  la  couronne  il  vise, 
''  C'est  un  fait  dont  je  suis  certain  : 
Je  le  tiens  d'un  Gascon  qui  le  rase  et  le  irise, 
Et  dont  je  vous  réponds  :  et  d'ailleurs  le  Sénat, 
Digne  conservateur  des  lois  de  la  patrie, 
Garantit  à  jamais  l'état 


ce 
ce 


ce 
ce 
ce 

(C 

ce 


'^  Du  retour  de  la  monarchie  ; 

"*  Knows  what  he  ia  about  ;  dœs  not  get  confused. 

D2 


Tout  le  tems  de  son  existence, 
Combattre,  vaincre  et  vivre  sous  ses  lois. 
De  ce  rang,  de  cette  puissance. 
Notre  héros  peu  satisfait, 
Impatient,  vers  le  trône  s'ëlance. 

Tout  favorise  son  projet. 

Tout  lui  sourit!  à  ses  vœux  tout  conspire 

£t  le  sënat  lid  décerne  Fempire. 

Je  vois  PangloBs. — Eh  bien? — "  Eh  bien 

**  Nous  revenons  au  point  d'où  nous  sommet 

**  On  vivait  bien  alors,  on  vivra  mieux  encoi 

"  Il  faudrait  être  une  pécore** 
*'  Pour  ne  pas  applaudir  à  cet  événement  ; 
*'  La  monarchie  est  le  gouvernement 
"  Qui  nous  convient." — Et  votre  républiqi 

— "  C'était  un  projet  chimérique 
"  Que  de  vouloir  l'établir  parmi  nous  : 
*'  Il  faut  un  empereur." — ^Mais  réfléchissez-^ 

Qu'avec  le  pouvoir  monarchique 
Renaîtra  le  clergé,  la  superstition  ? 
**  Il  faut  au  peuple  une  rçlîgion; 
**  Il  est  bon  que  par  fois  il  se. rende  à  confesi 
*'  Je  languis  d'entendre  une  messe." 
— Et  cette  Légion-d'Honneur  ?    '  ■ . 

, ce   XT«   C é.   -•! •  ' 
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"  Mai»  aujourd'hui  le  bon  goût  va  régner. 
Elégamment  on  ae  fera  peigner. 
Nous  reverrdns  la  grecque^  la  vergette^ 
Le  hérisson^  le  cataugan^  Vaigrette 
"  Et  le  fer-à'Cheval  et  Vatie  de  pigeon^ 
"  La  perruque  carrée  et  la  perruque  ronde; 
"  Il  fallait  ça  pour  le  bonheur  du  monde  ; 
"  Vive  le  grand  Napoléon  !  " 

Par  un  gouvernement  au«gi  ferme-  que  sage, 
Napoléon  promettait  aux  Fiançais 
Un  bonheur  pur,  un  règne  exempt  d'orage. 

Les  monumens  et  les  palais 
De  toutes  parts  à  sa  voix  s'embellissent. 
Des  monts,*"  dont  la  nature  avait  fermé  Taccès, 
Se  couvrent  de  chemins  que  les  peuples  franchissent, 

Là,  par  des  ponts,  sur  les  fleuves  jetés; 
Ailleurs,  par  des  canaux,  à  peine  projetés 
Que,  par  cent  mille  bras,  ils  sont  exécutés. 

Nos  relations  a'aggrandissent. 
Le  culte  rétabli,  les  temples  restaurés, 
Les  lettres,  les  arts  honorés. 
Et  pour  l'empire  un  code  unique, 
Faisaient  jaillir  de  tous  les  cœurs 
La  reconnaissance  publique  ; 
Mais  bientôt,  aveuglé  par  l'éclat  des  grandeurs, 
Bonaparte  oublia  que  toujours  la  couronne 

Doit  protéger  le  peuple  qui  la  donne  ; 
Qu'un  roi  de  ses  sujets  est  le  père  et  l'appui  ; 
A  peine  sur  le  trône,  il  ne  songea  qu'à  lui. 
Et,  dans  la  France,  à  son  char  enchaînée. 
Il  ne  vit  plus  que  l'instrument 
De  l'ambition  effrénée 
Qui  le  dévorut.    Cependant, 
Près  d'Austerlitz,**  l'Autriche  terrassée, 
La  honte  de  Rosbach  en  un  jour  effacée. 
Et  de  Tilsitt  le  traité  glorieux^ 
Consolaient  la  France  asservie 
Des  flots  de  ce  sang  pur,  de  ce  sang  précieux 

^  AU  naines  of  ihe  difièrent  ways  of  dressing  the  haïr,  before  the  Révolution, 
twt»p^ÛmeakmgaH,  a  very  thick  and  short  tail,  in  fashion during  its  be^innfng. 
*  Tks  Alpt.  »  Bataille  d'AuHtvrliti,  2  Dec.  1805. 

"  Bctween  Napoléon  and  Âlexander,  Jiine,  1807, 


Apporta  les  vertus  de  sa  noble  famille. 

— "  Cape  dé  dious^  quel  grand  évënen 
SMcriait  le  barbier  dans  son  ravissement. 
"  Foi  de  Gascon,  oui,  sur  ma  tête, 
"  Voilà  la  plus  belle  conquête 
"  Qu'ait  fait  le  grand  Napoléon  : 
**  Pour  le  peuple  français,  cette  heureuse  v 
"  Est  effectivement  une  excellente  affaire  ; 
"  Car  enfin  le  très-cher  beau-père, 
"  Avec  nous  ne  se  battra  plus, 
**  Et,  dans  le  besoin,  au  contraire, 
"  Nous  prêtera  ses  soldats,  ses  ëcus. 
"  Nous  n'aurons  qu'à  puiser  :  vive  VimptÇr 
'^  Et  préparons  de  beaux  feux  d'artifice. 

L'heureuse  naissance  d'un  fils 
Vint  ajouter  encore  à  l'allégresse  : 

Voilà  tous  nos  vœux  accomplis. 

Disait  le  peuple  avec  ivresse. 

Je  vis  Pangloss  le  lendemain 
Du  grand  jour  où  naquit  l'héritier  de  l'emp 

Mais  Pangloflfi  ne  me  put  rien  dire  ; 
Il  était  ivre  et  de  joie  et  de  vin. 

Hélas  !  bientôt  ces  îoiirR  A^  f^»^ 
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Dëshonora  le  diadème 

En  osant  dépouiller  lui-même, 
Et,  comme  un  criminel,  tenir  emprisonnti. 

De  la  religion,  le  pontife  suprême, 

Dont  la  main  l'avait  couronne  ;*" 
Il  envahit  des  Czara  le  formidable  empire  ; 

Mais,  désastre  aussi  grand  que  prompt  ! 

Sous  les  assauts  de  Taquilon,*^ 

Généraux,  soldats,  tout  expire  ; 
Tout  est  précipité  dans  la  nuit  du  tombeau  •  • , 

Cet  épouvantable  fléau 
Dévore  tout  :  la  plus  brillante  armée 
Que  l'ardeur  militaire  ait  jamais  animée, 
Dans  la  neige  et  la  glace,  au  milieu  des  frimatS| 

Et  de  son  chef  abandonnée. 

Aux  yeux  de  FEurope  étonnée. 

Disparaît  presque  sans  combats. 
Les  peuples,  que  sa  tyrannie. 

Sans  pudeur,  avait  opprimés, 
Retrouvèrent  alors  leur  antique  énergie, 
Et,  pour  briser  les  fers  de  leur  patrie, 

En  un  instant  furent  armés. 
C'en  était  fait  de  la  France  envahie  ; 
Mais  3ur  leur  noble  tige  ont  refleuri  les  lis. 
Et  l'on  rend  aux  Bourbons  leur  héritage  antique. 
Tout  le  peuple,  pour  eux,  d'un  juste  amour  épris, 
Confie  à  leiurs  vertus  la  liberté  publique." 
"  Vive  le  Roi  !  "  me  dit  le  barbier  radieux. 
Qui,  dans  sa  joie,  aussi  vive  que  franche. 
Avait  un  des  premiers  pris  la  cocarde  blanche. 

**  Ji  fallait  pa,  tout  est  au  mieux  : 
'^  Encore  quelque  tems,  et  cet  antropophage 

"  Nous  eût  dévorés  toiur-à-tour  ; 

**  Cet  ogre-là  mangeait  par  jour 
**  Six  mille  hommes  au  moins,  et  la  France  sauvage,*" 

*'  Au  voyageiur  épouvanté, 

*^  Bientôt  n'aurait  plus  présenté 

"*  Lt  Pape  Pie  VII.  qui  vint  de  Rome  i  Paris,  couroxmer  Napoléon,  pi  q/i/i 
fui  cnraiie  prifonnier  à  Savonne. 
^  Owne  de  Ruasie,  1812. 
^  JUstaontion  de«  Bourbons,  Avril,  1814. 


^.^  ..w»«>^  A  va,  cc«t  uuue  ptfTe  : 
^*  Vive  Louis  dix-huit  !  à  bas  Napoléoi 


Historien  véridique  et  sincère» 

Je  vous  ai  peint  le  caractère 

De  mon  optimiste  gascon. 

Qui  f\it,  pendant  ces  tems  de  dispute  et 

Le  plus  heureux,  s*il  ne  fut  le  plus  si 

Qudque  malin  peut-être  prétendra 

(Ceci  soit  dit  par  parenthèse) 

Que  Von  reconnaîtra  la  nation  française 

Dans  mon  Pangloss  :  sur  ce  point- 

Je  laisserai  chacun  discourir  à  son  aise. 

Au  reste,  qu*on  applique  à  tous  ceux  qu' 

Le  portrait  que  je  viens  de  faire, 

Ce  portrait  n*est  pas  moins  celui  de  mon 

Et  si  Ton  croit  qu*il  est  imaginaire. 

Qu'on  s'informe  dans  mon  quartier. 

Bulletin  de  PAcaà 

*^  Henri  IV.  disait,  "  Si  Dieu  me  donne  vie,  je  ferai 
laboQieur  en  mon  royaonw  qui  n'ait  mojen  d'avoir  nm 
dimanche." 
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jovial,  la  conversation  aiat^e  et  familière.  Il  était  humain,  courtois  et 
libéral,  actif,  laborieux,  vigilant  et  fort  sobre,  quoique  le  jeûne  lui 
fit  mal.  Ennemi  des  dateurs  et  ami  de  la  vérité.  Il  haïssait  les  modes 
nouvelles  et  étrangères  ;  il  s'habillait  fort  modestement,  si  ce  n'était 
dans  les  cérémonies  publiques,  où  la  majesté  de  l'état  doit  paraître 
dans  son  souverain. 

Durant  ses  repas  il  se  faisait  lire  l'histoire  des  rois  ses  prédéces- 
seurs, ou  quelques  livres  de  Saint  Augustin,  prenait  deux  ou  trois 
heures  de  repos  après  son  dîner,  interrompait  son  sommeil  la  nuit,  se 
levant  deux  ou  trois  fois,  écoutant  les  différends  et  rendant  justice  à 
toute  heure,  même  en  s'habillant  :  il  passait  le  printems  et  l'été  à  la 
guerre,  partie  de  l'automne  à  la  chasse,  l'hiver  dans  les  conseils  et 
dans  les  occupatious  du  gouvernement,  quelques  heures  du  jour  et  de 
la  nuit  à  l'étude  des  lettres,  de  la  grammaire,  de  l'astronomie  et  de  la 
théologie;  aussi  était-il  un  des  plus  savans  hommes  et  des  plus  éloquens 
de  son  siècle  :  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  à  la  postérité  en  font  foi. 

Avec  cela  clément,  miséricordieux,  aumônier,  qui  nourrissait  les 
pauvres,  jusqu'en  Syrie,  en  Egypte  et  en  Afrique,  qui  employait  ses 
trésors  à  récompenser  les  gens  de  guerre  et  les  gens  doctes,  à  bâtir 
des  ouvrages  publics,  des  églises  et  des  palais,  à  réparer  les  ponts,  les 
chaussées  et  les  grands  chemins,  à  rendre  les  rivières  navigables,  à 
garnir  les  ports  de  bons  navires,  à  civiliser  les  nations  barbares,  à 
porter  la  gloire  de  la  nation  française  avec  éclat  dans  les  royaumes  les 
plus  éloignés,  et  sur-tout  prenait  soin  de  policer  son  état  par  de  bonnes 
lois,  et  tournait  toutes  ses  actions  au  bien  de  son  peuple  et  à  l'avance- 
ment de  la  religion  chrétienne." — {Mézerai.) 

Charlemagne  s'occupait  du  soin  de  faire  fleurir  les  arts  et  les 
«ciences.  On  ne  peut  lui  refuser  un  génie  vaste.  Il  forma  des  écoles, 
dans  lesquelles  on  enseignait  la  grammaire,  l'arithmétique  et  le  chant 
«cclésiastique. 

11  forma  aussi  une  académie,  qu'il  voulut  présider  sous  le  nom  de 
^vid.  Chacun  des  membres  de  cette  assemblée  avoit  pris  des  noms 
«npruntés  de  l'Ecriture  et  d'autres  de  la  Fable. 

La  vraie  religion  dans  ces  temps  était  ignorée.  Ce  n'était  que  super- 
stitions et  cérémonies  absurdes.  Il  y  avait  beaucoup  de  devins,  d'en- 
chanteurs ;  c'est-à-dire,  de  gens  plus  adroits  que  les  autres,  et  qui 
Profitaient  de  la  simplicité  de  ceiix  qui  donnaient  créance  à  leurs 

Noos  avons  vu,  sous  les  rois  prédécesseurs  de  Charlemagne,  se 
peipétuer  un  usage  absurde.  Un  criminel,  pour  éviter  la  rigueur  des 
Usy  M  -retindt  dans  les  églises  ;  l'on  ne  pouvait  l'arracher  de  cet 


.^.^Mv  vviio  k\^  Dccuurs  qu  exigeaient  s 

heurs.  Si  Charlemagne  bannit  de  ses  états  1 
au  moins  réparer  les  fautes  de  Tinfortune,  en  or 
que  les  biens  donnés  à  l'église  fussent  divisés 
tiers  pour  les  pauvres,  et  l'autre  pour  le  clergé. 

C'est  à  Charlemagne,  que  Ton  doit  l'usage  c 
BOUB  et  deniers  ;  mais  avec  la  différence  que  n< 
livre  numéraire;  au  lieu  que  celle  de  Charlema^ 
et  réelle,  valant  douze  onces  d'argent. 

Voltaire  remarque,  à  cette  occasion,  qu'une 
temps  de  Charlemagne,  aurait  dû  cent  vingt  liv 
jourd'hui  avec  un  ëcu  de  six  livres. 

Le  luxe  attira  aussi  les  regards  de  Charlemaj 
pour  fixer  le  prix  des  étofiEes,  et  qui  détermina  k 
que  devait  avoir  chaque  classe. 

Le  roi  avait  un  conseil  composé  de  nobles  et  * 
chacune  de  ces  classes  se  retirait  en  particuli 
propres  intérêts  :  mais  dans  les  causes  qui  it 
général,  l'on  se  rassemblait  pour  recueillir  toute 

Le  vol  n'était  point  puni  dans  ce  tems  aussi  i 
l'est  de  nos  jours  :  le  coupable  ne  perdait  la  v 
récidive  ;  les  deux  premières  fois  on  se  contenta 
lui  coupant  le  nez  ou  les  oreilles. 

Ce  fîit  aussi  sous  son  règne  qu'on  quitta  la 
adopter  les  premiers  principes  de  la  nôtre,  ai 
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difine  punissait  le  criminel  par  la  main  de  son  adversaire.  Les 
moines,  les  eccl^iastiques,  qui  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  point 
l'exposer»  nommaient  des  hommes  à  leur  place. 

Il  y  avait  un  moyen,  approuvé  par  la  loi,  pour  éviter  le  duel  ; 
C'était  de  payer  des  compositions  en  raison  de  la  nature  du  crime. 
La  composition  pour  le  meurtre  d'un  ecclésiastique  était  beaucoup  plus 
farte  que  ceUc  pour  un  Uïc.  Annale*  de  P Empire  Français. 


SUPERSTITION. 
Et  puis,  il  m'est  arrivé  une  chose  ridicule. 

On  est  venu  relever  mon  bon  vieux  gendarme/  auquel,  ingrat 
(fgoîste  que  je  suis,  je  n'ai  seulement  pas  serré  la  main.  Un  autre 
Vt  remplacé  :  homme  à  front  déprimé,  des  yeux  de  bœuf,  une  figure 
inepte. 

Au  reste,  je  n'y  avais  fait  aucune  attention.  Je  tournais  le  dos  à 
Il  porte,  assis  devant  la  table  ;  je  tâchais  de  rafraîchir  mon  front  avec 
ma  main,  et  mes  pensées  troublaient  mon  esprit. 

Un  léger  coup,  frappé  sur  mon  épaule,  m'a  fait  tourner  la  tète. 
C'était  le  nouveau  gendarme  avec  qui  j'étais  seul. 

Voici  à  peu  près  de  quelle  façon  il  m'a  adressé  la  parole  : 

— Criminel,  avez-vous  bon  cœur? 

•^Non,  lui  ai-je  dit. 

La  brusquerie  de  ma  réponse  a  paru  le  déconcerter.  Cependant 
il  I  repris  en  hésitant  : 

--On  n'est  pas  méchant  pour  le  plaisir  de  l'être. 

—Pourquoi  non?  ai-je  répliqué.  Si  vous  n*avez  que  cela  à  me 
dire,  laissez-moi.     Où  voulez-vous  en  venir  ? 

—Pardon,  mon  criminel,  a-t-il  répondu.  Deux  mots  seulement. 
Voici  :  si  vous  pouviez  faire  le  bonheur  d'un  pauvre  homme,  et  que 
cds  ne  vous  coûtât  rien,  est-ce  que  vous  ne  le  feriez  pas  ? 

J'ai  haussé  les  épaules. — Elst-ce  que  vous  arrivez  de  Charenton?' 
VouB  choisissez  un  singulier  vase  pour  y  puiser  du  bonheur.  Moi, 
ftire  le  bonheur  de  quelqu'un  ? 

U  a  baissé  la  voix  et  pris  im  air  mystérieux,  qui  n'allait  pas  à  sa 
figure  idiote. 

—Oui  !  criminel,  oui,  bonheur  î  oui,  fortune  !     Tout  cela  me  sera 

vcDu  de  vous.    Voici  :  je  suis  un  pauvre  gendarme.     Le  service  est 

loord,  la  paye  est  légère  ;  mon  cheval  est  à  moi  et  me  ruine.    Oc, 

je  mets  à  U  loterie  pour  contre-balancer.'    Il  faut  bien  avoir  une 

'  A  lort  of  military  policeman.         *  The  Bedlam  of  Parii — are  you  m%d  P 

*  To  make  up  for  it. 


iiumcru»,  irois  Donsî . .  Hein  ? — Je  n'ai  pas  p 
tranquille. — Voici   mon  adresse  :    Caserne 
n.  26,  au  fond  du  corridor.    Vous  me  reconna 
— Venez  même  ce  soir,  si  cela  vous  est  plus  c 

J'aurais  dédaigné  de  lui  répondre,  à  cet  im 
folle  ne  m'avait  traversé  lesprit.  Dans  la  pc 
suis,  on  croit  par  moments  qu'on  briserait  une 

— Écoute,  lui  ai-je  dit,  en  faisant  le  corné 
faire  celui  qui  va  mourir,  je  puis  en  effet  te  r( 
roi,  te  faire  gagner  des  millions,  à  une  conditi< 

Il  ouvrait  des  yeux  stupides. 

— ^Laquelle  ?  laquelle  ?  tout  pour  vous  plair 

— Au  lieu  de  trois  numéros,  je  t'en  proi 
d'habits  avec  moi. 

— Si  ce  n'est  que  cela  !  s'est-il  écrié,  en  d 
agrafes  de  son  uniforme. 

Je  m'étais  levé  de  ma  chaise;  j'observais  ' 
mon  cœur  palpitait;  je  voyais  déjà  les  portes 
forme  de  gendarme,  et  la  place,  et  la  rue,  et  1< 
rière  moi  ! 

Mais  il  s'est  retourné  d'un  air  indécis  : — Ah 
sortir  d'ici  ? 

J'ai  compris  que  tout  était  perdu.  Cepend( 
nier  efibrt,  bien  inutile  et  bien  insensé  ! 

— Si  fait,  lui  ai-je  dit  !  mais  ta  fortune  est  £ 
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Je  me  suis  rassis,  muet  et  plus  désespéré  de  toute  Tespérance  que 

Rivais  eue. 

Derniers  Jours  (Tun  Condamnée 

*  Ce  jwtit  otnrrage  de  Victor  Hugo  a  paru  à  Paris  à  Tépoque  où  l'dn  »'y 
oeenpait  beaucoup  de  l'abolitioQ  de  la  peine  de  mort  L*extrait  qu*on  vient  d*en 
fin  offre  une  scène  ridicule  ;  mais  nous  y  reviendrons,  et  nous  en  tirerons  des 
pleins  d'âme  «t  d'intérêt 


LA  LUNE. 
AsTAK  aux  rayons  muets,  que  ta  splendeur  est  douce, 
Quand  tu  cours  sur  les  monts,  quand  tu  dors  sur  la  mousse, 
Que  tu  trembles  sur  l'herbe  ou  sur  les  blancs  rameaux. 
Ou  qu'avec  Palcyon  tu  flottes  sur  les  eaux  ! 
Mais  pourquoi  t'éveilkr  quand  tout  dort  sur  la  terre  ?j 
Astre  inutile  à  l'homme,  en  toi  tout  est  mystère  ; 
Tu  n'es  pas  son  fanal,  et  tes  molles  lueurs 
Ne  savent  pas  mûrir  les  fruits  de  ses  sueurs  ; 
Il  ne  mesure  rien  aux  clartés  que  tu  prêtes, 
Il  ne  t'appelle  pas  pour  éclairer  ses  fÈtes, 
Mais,  fermant  sa  demeure  aux  célestes  clartés. 
Il  s'éclaire  de  feux  à  la  terre  empruntés. 
Quand  la  nuit  vient  t'ouvrir  ta  modeste  carrière, 
Tu  trouves  tous  les  yeux  fermés  à  ta  lumière, 
Et  le  monde  insensible  à  ton  morne  retour. 
Froid  comme  ces  tombeaux  objets  de  ton  amour  ; 
À  peine  sous  ce  ciel  oti  la  nui^Jiuît  tes  traces. 
Un  œil  s'aperçoit-il  seulemeàt*C[ue  tu  passes, 
Hors  un  pauvre  pêcheur  soupirant  vers  le  bord, 
Qui,  tanditii(ue  le  vent  le  berce  loin  du  port. 
Demande  à  tes  rayons  de  blanchir  la  demeure, 
Où  de  son  long  retard  ses  enfans  comptent  l'heure  ; 
Ou  quelque  malheureux  qui,  Tœil  fixé  sur  toi. 
Pense  au  monde  invisible  et  rêve  ainsi  que  moi  ! 

Ah  !  si  j'en  crois  mon  cœur  et  ta  sainte  influence. 
Astre  ami  du  repos,  des  songes,  du  silence. 
Tu  ne  te  lèves  pas  seulement  pour  nos  yeux  ; 
Mais  du  monde  moral  flambeau  mystérieux, 
À  Theure  où  le  sommeil  tient  la  terre  oppressée, 
Dieu  fit  de  tes  rayons  le  jour  de  la  pensée  ! 
Le  jour  inspirateur  et  qiii  la  fait  rêver, 
VerB  les  choses  d'en-haut  l'invite  à  s'élever  ; 


^«.ubuui  uc  eut  spienaeur  multipliant  les 
Sème  derrière  lui  ces  portiques  d'ëtoil 

Luis  donc,  astre  pieux,  devant  ton  crd 
Et  si  tu  vois  celui  d'où  coule  ta  splenc 
Dis-lui  que  sur  un  point  de  ces  globes 
Dont  tes  rayons  lointains  consolaient  1 
Un  atome  perdu  dans  son  immensité, 
Murmurait  dans  la  nuit  son  nom  à  ta  « 

Db  Lamartine^ 


LE  GRENADIER  MOL 
'*  Voilà  comme  sont  les  bons  enfans  de  Vai 
Chancloux  :  "  ils  se  moquent  du  soleil  et 
boulets  de  canon.     J'ëtais  à  côté  de  cet  c 
plus  d'à-moitië  égrugë  par  la  mitraille,  qi 
d'Ulm,  criait  encore  plus  fort  que  les  autres 
Le  Petit  Caporal,^  étonne  d'entendre  rëpëte: 
pauvre  diable,  étendu  par  terre  et  couvert 
jette  son  manteau,  et  lui  dit,  *  Tâche  de  me 
nerai  en  échange  la  croix  d'honneur,  que  tv 
linceuil-là  vaut  bien  la  croix,'  répondit  le  gpr< 
le  pauvre  diable,  faisant  un  effort  pour  se  so 
le  manteau  de  l'Empereur  et  retomba  mort, 
chiens  eurent^ils  leur  compte,  que  le  Petit  Ca 
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LE  NOUVEL  AN. 

Uki  nouvelle  annëe  chasse  l'autre  et  se  met  à  sa  place  ;  c'est  presque 
une  révolution  ;  tout  le  inonde  s'en  ëmeut  ;  l'enfance  n'en  dort  pas, 
et  les  grandes  personnes  sont  dans  l'enfance  à  cette  ëpoque. 

Bien  souvent  c'est  aux  cadeaux  que  vous  faites  qu'on  jAesure 
l'attachement  qu'on  aura  pour  vous,  et  votre  bourse  peut  vous  dire  si 
TOUS  avez  les  moyens  d'avoir  tel  ou  tel  ami  au  dëbut  de  l'an  1837. 

Depuis  Noël,  que  de  cadeaux  faits  ou  à  faire  !  que  d'argent  en 
circulation  !  quelle  diversité  dans  les  goûts  ! 

Les  confiseurs  ont  étalé  le  luxe  des  douceurs  et  ébloui  nos  yeux 
des  tours  de  force  des  bonbons.  Nous  avons  vu  la  ville  de  Bilbao  en 
ncre  candi,  Alger  en  chocolat,  don  Miguel  en  caramel,  et  la  Reine 
d'Espagne  en  compote.  Grâce  au  premier  de  l'an,  tout  cela  se  suce, 
tout  cela  se  fond,  tout  cela  se  digère,  et  ce  ne  sont  pas  les  petits,  mais 
bien  les  grands  enfants  qui  en  font  la  plus  forte  consommation. — 
Journal  de  Cherbourg. 


LES  DEUX  MANSARDES,  OU  LE  BONNET  D'ETRENNES.» 

OuvftKz,  ma  mère  !  Ouvrez  vite.  C'est  votre  Louise  qui  vient  vous 
donner  le  bonjour.  •  • . 

Ainsi  s'exprimait  une  jeune  fille,  en  agitant'  d'une  main  impatiente 
la  porte  mal  close,  fermant  une  chétive  mansarde'  située  au  sixième 
^tage  d'une  maison  du  faubourg  St.  Jacques.  Ses  joues  vermeilles, 
*on  sein  violemment  agité,  attestaient  la  précipitation  qu'elle  avait 
BÛae  à  franchir  les  cent  soixante  huit  marches  de  l'escalier,  afin 
d'arriver  plus  tAt  où  l'appelait  son  amour  pour  sa  mère.  Que  de 
poésies  dans  cette  figure  animée  !  Quelle  pose  touchante  dans  ce 
corps  si  souple,  si  plein  de  gpràces  naturelles,  légèrement  incliné 
vers  l'ouverture,  comme  tout  prêt  à  s'élancer  dans  l'intérieur  du 
^lis,  dès  que  s'ouvrirait  la  barrière  qui  retenait  son  élan.^  Bonne 
Lmise  !  Jouis  de  tes  jours  d'innocence  et  de  bonheur.  Un  baiser 
de  ta  mère  est  tout  ce  que  tu  désires  ;  ta  jeune  ftme,  heureuse  de  ce 
natemel  hommage,  n'entrevoit  pas  la  passagère  et  triste  faveur  que 
l'iaeonstance  ou  l'hypocrite  flatterie  pourrait  bien  imprimer  un  jour 
va  ton  front  si  pur. 

Bientôt  un  pas  lourd  et  lent,  un  froissement  de  bardes,'  annon- 

'  Cap  for  a  new  year'i  gîft.  *  Shaldng.  "  Poor  attic. 

*  Cheokcd  her  impetuosity.  *  RustUng  of  dothet. 

Vol.  I.  E 


—  Bonjour  !  bon  an  !  ô  ma  mère,  e'ëcria  Lou 
de  cette  étreinte  maternelle  pour  s'incliner  sous 
et  vieillie  qui  se  posait  sur  sa  tète  charmante. 

Et  puis  sVcoula  un  moment  de  recueillement  ;^ 
si  profondément  sentis,  mais  si  difficiles  à  décrin 
appelle  sur  un  être  adoré  toutes  les  bénédictions 
la  voix  innocente  d'une  jeune  fille  murmure  tout 
son  Dieu,  la  prière  filiale  que  lui  dicte  un  cœur  p 

A  voir  cet  air  de  bonheur  répandu  sur  la  figure 
Louise,  à  la  regarder  sourire  d'une  manière  si  tou 
prier  avec  tant  de  calme  et  d'amour,  sans  doute  o 
que,  la  veille  de  ce  jour  si  beau  pour  elle,  bien 
inondé  son  frais  et  joli  visage,  que  bien  des  regre 
le  plaisir  qu'elle  éprouvait  en  ce  moment.     Mais  '. 
plus  à  ses  chagrins;  le  premier  janvier  s'était  lev 
bon  cœur.     C'était  la  première  fois  qu'elle  pouva 
grand'mère  quelques-unes  de  ces  douceurs  que  rt 
les  besoins  de  l'infortunée  Mad.  Dubreuil,  et  le  c 
disparu  pour  faire  place  au  bonheur  de  surprei 
celle  qu'elle  aimait.     Aussi,  Louise,  impatiente  d< 
de  toute  une  année,  ne  voulut  point  en  retarder  d 
l'exécution,  et,  posant  mystérieusement  ses  doigts 
de  Mad.  Dubreuil, 

—  Je  vais  revenir,  lui  dit-elle  ;  au  revoir,  bonne 
Et  un  petit  sÎKne  de  tète,  un  tnn  1ipmt»ii'»  « 
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l'agile  et  bonne  Louise,  ne  pouvant  s'imaginer  ce  qu'allait  fairç  ponur 
elle  cette  enfant  dëu^f^e  de  tous  moyens,  et  dont  le  faible  gain  aurait 
à  peine  pour  soutenir  les  derniers  fils  de  sa  frêle  existence.  £n  efihti 
Louise  restait  seule  à  Mad.  Dubreuil,  de  toute  une  famil]e  succombëa 
tour  à  tour  sous  le  poids  des  revers  qui  avaient  foudu  swr  elle.  Seulç 
aussi,  Louise  vivait  pour  aimer  et  soulager  cette  malbeureuse  mèr^  j 
mais,  hëlaaî'la  pauvre  enfant  sortait  à  peine  d^Appi^eptissage  ^ 
n'tStait  employée  que  depuis  deux  mois  à  l'année  dans  une  maisoi)  oi^ 
l'oq  profitait  de  son  jeune  âge  pour  rogner*  encore  quelque  cbose  sur 
le  prix  modique  de  son  travail.  Ce  n'était  que  cbaque  din^ancbe  que 
Louise  avait  permission  d'apporter  à  sa  mère  le  montant  de  la  se- 
maine ;  faible  et  précieux  dépôt,  saintemept  remis  chaque  fois  entni 
les  mains  vénérables  de  celle  qui,  en  le  recevant,  versait  to^ijaura  dp^ 
larmes  de  reconnaissance  et  de  regret  q\ir  ce  prix  d'i^mour,  péuiblt- 
ment  acquis  par  la  jeune  et  pieuse  ouvrière. 

Pendant  l'absence  de  la  jeune  fille,  jetops  nxi  coup  d'œi)  4aua  ce 
pauvre  intérieur,  afin  de  mieux  nous  initier  au^  maux  que  la  mif^ 
amène  à  sa  suite. 

Ne  m'en  voulez  pas  surtoi^t,^^  ô  vous  qui  me  lires  en  pareil  jour» 
si,  voua  arrachant  f^ui^  illusipns  des  joies  di^  grand  monde,  jp  yom 
entrahie  avec  moi  dans  upe  pauyre  maqst^rde,  pour  y  visiter  ]^  vertu 
sous  des  haillons  et  trouver  la  paix  qui  souvent  règne  soqa  de  tristea 
lambris.*^  Ce  q'^t  pas  toujours  le  marteau  doré"  qu'il  fa^t  heurter 
pour  aller  s'identifier  ayec  ce^  sentiments  de  la  pâture,  Ils  brilleul 
quelque  fois  d'un  plu9  pur  éclat  dans  te  réduit  obscur  oi^  le  faati 
n'oserait  les  entacher  de  son  vernis  fac^çe,  ni  l'usage  cérémonial  ^ 
étouffer  l'expressiop.  Peut-être  que  \b.  n^apsarde  de  ma  Louise  vous 
fera  deviner  d'autres  lieux  d?  douleurs  ob,  vous  attendent  des  bénédie* 
tions  et  le  bonheur  d'obliger  des  malheureux. 

Dans  un  des  coipa  de  cette  chambre  élevée,  on  remarquait  un  lit  k 
peine  garni  d'un  matelas  et  recouvert  d'une  grosse  toile  offiri^nt  l'ap^r 
parence  de  la  propreté.  Sur  des  planches,"  servant  de  hviShi  ou 
d'armoire,  était  quelque  peu  de  linge  blapc,  rangé  en  ordre»  et,  plus 
loin,  des  poteries^  parfaitement  nettes  et  luisantes;  le  reste  de 
l'ameublement"  se  composait  de  trois  ou  quatre  chaises  grosaièiea, 
d'une  table  ronde,  assez  propre,  et  d^^ne  large  bergère"  presqu'en 
lambeaux.    Seulement,  sur  les  murs  nus  et  dégradée'^  de  cette  pièce» 

•  Get.  "  Do  not  be  angry  with  me.  "  Under  the  roof  of  the  poor. 

i>  QWi  knocker.  *'  Shelf  «•• 

"  Sarthenwaie.  "  Furiviuie.  "  Eaiy  é^naj^.  "  Def3M»d, 

£2 


/1.U-UCT8U8,  le  poriraii  aune  Deiie  lemme,  ne 
triste  comme  le  sëjour  oîi  elle  se  trouvait  reclus 
son  regard  doux  et  mélancolique  cherchait  la  b 
demander  des  sons  qui  pussent  exprimer  aussi  h 
sur  cette  image.  Débris,''  sans  doute,  de  quelqm 
objets  frappaient  l'ame  d'un  sentunent  où  se  cor 
et  le  respect  et  la  compassion. 

Pour  tableau  vivant,  vers  la  porte,  toujours  ouv 
silencieuse  et  craintive,  offrait  l'aspect  de  l'une 
que  nos  anciens  romanciers  créaient  selon  leur  i 
Celle-ci,  probablement,  n'aurait  pas  non  plus 
l'exagération  de  leurs  récits,  quoique  tout,  dani 
mise,  f&t  tout-à-fait  d'accord  avec  la  situation  r 
dans  laquelle  nous  l'avons  laissée.  Quoiqu'il  en 
de  peine  à  trouver  en  elle  un  reste  de  grandeur 
Toile  de  l'indigence,  et  c'était  surtout  sur  sa  figi 
lisaient  en  traits  bien  intelligibles  les  chagrins  et 
quels  sa  vieillesse  était  en  proie. 

Sur  ce  même  palier,"  dans  un  renfoncement"  < 
naient  les  contours  charpentés  d'une  chambre,  qu'i 
n'habitait  que  quelques  heures  de  chaque  journée  c 
une  semaine.  C'était  là  le  séjour  des  rêves  de  l'ii 
rêves  enchanteurs  qui  s'empressent  de  se  dérob 


LE   CAMELEON.  51 

aliment  à  de  douces  et  mélancoliques  rêveries.  Ce  n'est  point  en 
effet  au  travers  du  bruit  des  fanfares  que  la  voix  peut  jeter  des  paroles 
fructueuses  ;  ce  n*est  pas  non  plus  toujours  aux  cris  du  bonheur  que 
la  plume  parvient  à  saisir  l'expression  du  sentiment  qu'elle  cherche. 
La  joie  étouffe  souvent  ce  qu'une  larme  ferait  naître,  et  c'est  avec  le 
malheur  qu'il  faut  s'initier  pour  sentir  s'agiter  les  émotions  de  T&me 
et  les  reproduire  fidèlement. 

Chaque  jour  donc,  fuyant  ainsi  les  clameurs  qui  partaient  du  sein 
d'une  ville  populeuse,  on  pouvait  admirer  une  jeune  personne  parcou- 
rant, presque  dans  sa  longueur,  cette  rue  St.-Jacques,  si  montueuse, 
dans  laquelle  sont  assis  tant  de  monuments  d'antique  origine,  et  dont 
la  vue  rappelle  ou  un  fait  historique,  ou  une  gloire  que  les  arts  et  la 
science  viennent  encore  rendre  plus  chère  à  la  pensée  ^  on  pouvait 
saluer  avec  elle,  à  droite  et  à  gauche,  et  le  clocher  de  Su-Séverin,  et 
le  collège  de  France,  dernier  séjour  du  docte  de  Lalande,  et  celui  de 
Louis-le-Grand,  où  s'élèvent  déjeunes  hommes,  déjà  fiers  du  nom 
français  et  pleins  du  glorieux  souvenir  de  ce  grand  roi,  qui  vient  leur 
prêter  son  ombre  ;  plus  loin,  la  Sorbonne,*^  arrondissant  son  dôme, 
derrière  un  pâté*"  de  maisons,  monument  duquel  s'échappèrent  tant 
de  traits  d'éloquence  ;  plus  loin  encore,  le  Panthéon,*'  avec  sou  mer- 
veilleux ensemble,  ses  colonnes,  sa  brillante  coupole  et  ses  caveaux 
où  gisent  de  si  glorieuses  dépouilles  ;  merveille  tant  de  fois  soumise 
à  l'épreuve  de  la  capricieuse  volonté  des  faibles  honmies,  mais  n'en 
recelant  pas  moins  dans  son  sein  les  religieux  échos  de  ses  diverses 
destinées,  soit  par  la  voix  des  fidèles,  soit  par  celle  de  la  reconnaissance 
nationale.  Quelle  que  soit  enfin,  un  jour,  son  immuable  fixité, 
Teacens  de  la  religion  fumera  toujours  sous  ses  voûtes  ;  car  Dieu 
voit^a  prière  partout  où  des  frères  rendent  hommage  aux  mânes  de 
leurs  frères,  et  c'est  toujours  son  temple  là  où  des  vœux  solennels 
s'exhalent  pour  monter  jusqu'à  lui. 

Toujours  dans  cette  même  rue,  l'église  modeste  de  St.-Jacques 

du-Haut-Pas,  et,  tout  près,  l'Institution  des  Sourds-Muets,"  à  laquelle 

l'humanité  accorde  spontanément  et  un  souvenir  de  reconnaissance 

et  une  larme  de  regrets  à  la  mémoire  des  deux  hommes  qui  l'ont 

illustrée  par  leur  science  et  leurs  bienfaits  ;  ensuite  le  dôme  du  Yal- 

de-Grâce,  avec  ses  nombreux  bâtiments  servant  d'hospice  militaire, 

et,  plus  haut,  le  monument  de  l'Observatoire,  et  l'hôpital  Cochin  ; 

bâti  précisément  en  face  de  ses  murs  d'enceinte.    Partout  aussi,  les 

•*  School  for  dinnity.  ■•  Closter. 

"  Eglise  S^-  Geneviève  qm  a  changé  de  nom  à  la  révolution,  où  on  la  consacra 
à  la  sépnltore  des  grands  hommes. 
"  Fondée,  en  1770,  par  l'Abbé  de  l'Epée,  ramplaeé,  en  1790,  par  l'Abbé  SicanL 


lueuse  eue. 

tt 


Ainsi,  80U8  un  dais  silencieux,  sVpanouissaie 
charmantes  :  Tune  simple  et  n'enchaînant  ses  i( 
l'espoir  d'un  travail  dont  ses  forces  et  Vhabitude 
plus  un  jour  le  salaire  ;  Vautre  déjà  grave  par  Vëi 
et  de  rêveries  poétiques,  laissant  errer  sa  pensëe 
rencontrer  aucun  point  d'arrêt  à  son  (H an,  jugean 
elle  voulait  les  peindre,  et  souriant  tout  bas  aux  l 
limes  inspirations  que  sa  plume  savante  laissait  te 

Pauvre  Elisa  !  tu  ne  savais  donc  pas  encore  (; 
aux  Uînèbres  quand  il  naît  dans  l'obscurité  de  l'i 
qui  le  revêt  d'un  jet  de  lumière,  et  Ton  voit  nùrc 
s'introduire  dans  un  cercle  étroit  et  pauvre,  pc 
que  doit  souffler  sa  trompette.  Pleure  sxir  ta  1) 
aux  hommes  que  si  le  rubis  et  l'émeraude  s'attacl 
d&t  sa  voix  être**  moins  suave,  elle  plairait  par  so 
n'est  que  l'éclat  qui  fixe  les  regards  des  admiratei 

Ces  deux  jeunes  filles,  inconnues  l'une  à  l'aut 
dans  leurs  pensées,  en  avaient  une  qui  devait  l 
s'entendre  précisément  sur  tous  les  points  de  1 
aurait  pu  les  unir,  sans  qu'elles  en  cherchassent 
leur  amour  pour  leur  mère  !  Toutes  deux  visaii 
toutes  deux  rapportaient  le  fruit  de  leurs  réflexion 
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dliiter  rësonnait  seul  dans  cet  intërieur,  où  le  souffle  du  gënie 
tfait  earajé  de  si  doux  sons.  Tout-à-coup  un  pas  lëger  se  fit  enfin 
totendfe,  et  les  formes  aériennes  de  Louise  se  dessinèrent  aux  yeux 
nvis"^  de  Texcellente  grand'mère.  Oh  !  c'est  que  jamais  Louise 
n'andt  été  si  minutieuse  dahs  le  choix  de  ses  provisions  :  c'était  pour 
m  mère  !  •  • .  et  puis,  un  jour  de  Fan  !"  n'avait-il  pas  fallu  que  tout  fût 
d'acooid  avec  la  fête  ?  Les  pains  hlancs  de  gruau,  la  crème^  le  cho- 
coklt  le  morceau  de  bceuf  destiné  au  consommé,  tout  fut  déposé  sur 
ia  table  arec  une  joie  délirante,  tandis  que  madame  Dubreuil  bénissait 
tout  bas  la  délicate  attention  de  sa  fille  chérie  et  la  couvrait  de  baisers, 
pour  récompenser  l'amour  qu'elle  lui  portait. 

—  Ge  n'est  pas  tout,  s'écria  Louise  avec  ivresse,  mais  encore  j'ai 
la  pennission  de  passer  toute  ma  journée  avec  vous,  aux  conditions 
que  dimanche  proehain^  après  ma  visite  ordinaire,  je  retournerai  au 
travail k . . .  .Mais  cela  m'eiit  égal,  ajouta  Louise?  en  voyant  les  traits 
dé  sa  mère  se  rembrunir,  il  m'importait  seulement  d'être  avec  vous 
•ujmird'hui  :  un  jour  de  l'an  loin  de  ma  mère,  j'en  serais  morte  de 
chagrin. 

Bt  Vintëressante  babiUarde"*  se  pendait  au  cou  de  madame  Dubreuil, 
en  lui  prodiguant  les  plus  doux  noms. 

En  peu  de  temps  l'excellent  déjeûner  fut  préparé  par  les  soins  de 
Louise,  et  versé  bouillant  dans  les  belles  tasses  qui  depuis  long-temps 
ii'avaient  pas  qiiitté  leur  place.  Dans  son  attentive  distribution,  la 
jeune  fille  eut  soin  de  £ure  sa  propre  part  bien  petite,  afin  qu'un 
pareil  tépas  pût  être  réservé  à  sa  grand'mère  pour  le  lendemain. 

Soit  l'émotion  de  tant  de  soins  reçus  de  la  part  de  la  petite  fille, 
soient  les  réflexions  comparatives  de  ce  temps  avec  un  autre,  tout  en 
U^irarant  ce  déjeûner  inaccoutumé,  de  grosses  larmes  s'échappaient 
déh  jeux  de  la  vieille  dame,  et  Louise,  qui  se  méprit  sur  la  véritable 
àutsè  de  cette  sensibilité,  s'empressa  de  rassurer  sa  mère,  en  lui 
disant  que  Vextraorditiairt^  du  jour  de  l'an  n'empêcherait  pas  la 
recette  de  la  semaine  ! . . . . 

Un  sourire  de  Louise^  un  serrement  de  main  expressif  acoompa- 
gnèretit  ces  paroles^  que  la  jeune  fille  laissa  tomber  pour  consoler  sa 
mère  j  et  sa  bouche,  qui  jsmais  n'avait  menti,  balbutia  sur  ce  surcroit 
de  petite  fintune  une  raison  que  rendait  probable  l'époque  du  jour 
deVail. 

6i  Mad.  Dubreuil  avait  pu  s'arrêter  quelquefois  à  l'idée  que 
Louifte  flkt  t^pable  de  la  tromper,  elle  am-ait  lu  en  ce  moment,  sur 
tous  lea  traita  renversés,  le  liiensonge  qui  s'y  inscrivait  en  lettres  de 

*^  Ddighltfl  «  Ww  yeai'sday.  »  PtMm.  ^  Extrafius. 


aux  dépens  de  ses  besoins,  et  elle  ne  retardt 
pour  mieux  goûter  les  soins  désintéresses  de 
sûrement  pas  à  un  tel  bonheur. 

En  cet  instant,  le  gémissement  de  la  porte  \ 
de  la  jeune  locataire. 

—  La  voilà  !  s'iécria  involontairement  Mad 
^-  Qui  donc,  ma  mère?  dit  la  jeune  fille  a 

—  Un  ange  comme  toi,  ma  Louise,  qui  trav 
mère  !  • .  .qui  de  temps  en  temps,  en  ton  abse 
angoisses  de  ma  solitude  par  un  bonjour  amici 

Ces  paroles  n'étaient  pas  prononcées  qu< 
Dubreuil  s'ouvrit,  et  qu'une  voix  jeune  et  fraît 
vœux  auxquels  ne  furent  répondus  que  ces  me 

—  Ah  !  ne  vous  retirez  pas  si  vite  aujour 
moi  le  bonheur  de  ce  jour,  en  me  laissant  le  pi 
ma  fille  :  c'est  le  seul  bien  qui  ne  m'ait  point 

Ce  fut  un  tableau  vraiment  frappant  que  l'i 
sonnes,  cherchant  à  lire  sur  chaque  visage  l'ii 
Vàme  ;  et  cela,  sous  un  toit  abandonné  à  l'inc 
tumulte  du  dehors  annonçait  tour  à  tour  et  les  < 
et  le  bonheur  des  familles,  et  ces  spéculation! 
de  cette  grande  société,  qui  couraient  courbés 
pliments  qu'ils  avaient  reçus,  et  dont  ils  s'appi 
le  langage. 

Dès  son  entrée  dans  cette  pièce,  la  ieune  savar 
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le  tableau  des  Beautës  de  la  Nature,  qui  ne  fait  parler  l'àme  que  par 
les  sentiments  qu'il  lui  inspire  au  coup  d'œil. 

Ce  moment  de  silence  fut  saisi  par  madame  Dubreuil  pour  aller 
tirer  d*un  carton  un  joli  bonnet,  bien  orne,  qu'elle  prtfsenta  à  sa 
Louise  pour  ses  ëtrennes.  Le  premier  mouvement  de  la  jeune  fille 
fut  de  pousser  un  cri  de  joie  qui  parut  étonner  Técbode  cette  chambre 
de  douleurs,  et  puis,  presqu'aussitôt,  un  tressaillement  convulsif,  une 
pâleur  mortelle  remplacèrent  et  la  contraction  du  bonheur  et  Fincar- 
oat''  que  le  plaisir  avait  répandu  sur  son  front.  Deux  fois,  Louise 
écarta  la  main  mutine""  de  sa  mère,  qui  cherchait  à  parer  elle-même 
cette  tète  ravissante,  et  dans  la  lutte,  tomba  le  modeste  serre-tête'* 
que  portait  la  jeune  fille,  et  qui  ne  recelait  plus,  hélas  \  la  soyeuse  et 
magnifique  chevelure  dont  elle  était  jadis  si  fière.  Une  tête,  tout-à- 
iait  dégarnie^  de  son  ornement,  s'ofi&it  aux  regards  surpris  de  madame 
Dubreuil,  qui  resta  sans  voix  à  cette  désolante  découverte,  tandis  que 
les  mains  jointes  de  Louise  semblaient  implorer  un  pardon. 

Cette  parure  naturelle  était  tombée  la  veille  sous  les  ciseaux  spé- 
culateurs ! . .  • .  Louise  avait  vendu  ses  beaux  cheveux  pour  soulager 
aamère!!  ! 

—  i  genoux  l  s'écria  le  jeune  poète,  dans  le  délire  de  Tenthou- 
liasme  ;  à  genoux,  femme  ! . .  • .  Remerciez  Dieu  de  vous  avoir  donné 
une  telle  fille. . .  .Et  vous,  pauvre  Louise,  priez-le  de  vous  conserver 
à  jamais  le  pur  sentiment  de  cet  amour  filial  qui  vous  commanda  si 
haut  un  tel  sacrifice. 

•         ••.••••• 

Peu  de  temps  après  cette  scène,  Mad.  Dubreuil  et  sa  fille 
•uivaient,  en  se  lamentant,  à  sa  dernière  demeure,  la  dépouille  mor- 
telle de  leur  jeune  amie.  Plus  d'écho  sous  ce  toit  qui  vînt  adoucir  les 
rigueurs  de  leur  retraite  !  plus  de  voix  amie  pour  les  consoler  !  La 
loiaère  avait  tranché  le  fil  d'une  existence  toute  lumineuse,  au  mo- 
loent  où,  peut-être,  le  pouvoir  d'un  grand  talent  allait  triompher 
des  préjugés  humains.  Rien  de  plus  attendrissant  que  cette  conduite 
^èbre,  oà  l'âme  semblait  deviner  ces  beaux  vers  de  M.  de  Chàteau- 
Mand,  faits  pour  une  autre  circonstance,  mais  dont  l'analogie  frappe 
iâ  ma  pensée  : — 

"  Il  descend  le  cercueil,  et  les  roses  sans  taches 
Qu'un  père  y  déposa,  tribut  de  sa  douleur, 
Terre*  tu  les  portas  !  et  maintenant  tu  caches 
"  Jeune  fille  et  jeune  fleur. 

^  Blnali.  *•  Obstinate.  '^  Under  cap.  ^  Stripped. 


ce 
ce 


OUI  la  kuiuut:  rt;cenie,  un  p6re  qv 
**  De  la  vierge  expirëe,  a  dëjà  la  pâk 
"  Vieux  chêne  ! .  . .  le  temps  a  faucht 

**  Jeune  fille  et  jeune  fleur."  *-., 


LA  CROSSERIE  (HOCKI 
Avant  de  quitter  Avranches,  je  te  ferai  par 
singulier,  qui  s'y  trouvait  en  usage  depuis  des 
U  Crosserie,     Le  jour  du  mardi-gras,*  IVvèqi 
autres  membres  du  clergë,  s'armaient  chacun  c 
crosse  au  bout,  et  se  rendaient,  dans  cet  équipa 
Saudière,  près  du  pont  Gilbert.     Là,  il  se  fo 
joueurs,  divisés  en  deux  bandes  ;  on  plaçait  de 
quelles  le  joueur  assez  adroit  pour  faire  pass 
avec  sa  masse,  gagnait  la  partie.*     Le  signal  < 
constamment  donné  par  la  grosse  cloche  de  la  Ci 
portait  le  premier  coup  de  crosse,  les  chanoine 
continuaient  la  partie  jusqu'à  ce  qu'un  d'eux  eu 
les  prêtres,  sacristains  et  chantres  se  divertie 
manière,  les  uns  après  les  autres  :  tout  le  mon< 
forces  et  son  adresse.     La  grosse  cloche  annoi 
comme  elle  en  avait  signalé  l'ouverture  ;  alors  < 
BoL     Cette  espèce  de  jeu  est  en  usage  encore,  m' 
jeunes  gens,  sur  les  cdtes  des  environs  de  Gra: 
Autrefois  le  vainmimir  nrAnaîf  1»  tUi^o  *i' j«tA«««  .?* 
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LES  SAGAS,  ou  TRADITIONS  ISLANDAISES. 

Ls  mot  saga  vient  de  segia  (dire)  ;  il  signifie  rëcit,  tradition,  non 
pas  la  tradition  écrite,  mais  verbale,  ce  qui  se  dit,  ce  qui  se  raconte, 
la  causerie  de  la  veillée,'  Tentretien  d*un  ami.  Ainsi  s'est  faite 
d'abord  la  saga,  ainsi  s'est  faite  toute  tradition  nationale,  sans  effort 
et  sans  prétention  littéraire;  Le  soir,  au  coin  du  feu,  sous  le  cbaume 
du^laboureur,*  ou  sous  la  tente  du  soldat,  le  vieillard  répétait  ce  qu'il 
avait  entendu  dire  à  son  père,  et  les  jeunes  gens  recueillaient  ses 
paroles  avec  attention  pour  les  transmettre  ensuite  à  leurs  enfans;  et 
le  récit,  simple  et  austère,  piEissait  fidèlement  de  bouche  en  bouche. 
Puis  chaque  génération  en  faisait  une  nouvelle  édition,  sans  en  rien 
perdre  et  sana  y  rien  changer. 

On  ne  comprendrait  pas  l'importance  des  sagas,  si  on  les  regardait 
comme  des  œuvres  purement  locales,  restreintes  entre  la  côte  orientale 
et  la  côte  occidentale  de  l^île,  et  ne  racontant  que  les  traditions  des 
nDéea  de  Breidabolstad  ou  de  l'Hécla.  Les  sagas  embrassent  dans 
leur  large  cercle  le  Nord  entier,  langue  et  coutumes,  histoire  et  reli- 
gion. *'Que  saurions-nous,"  dit  Rask,  '^sur  le  développement  intel- 
kctnel,  l'organisation,  Vétat  du  Nord  dans  les  temps  anciens,  sans 
le  secours  des  sagas  et  des  livres  de  lois?  Partout  où  ces  livres  ne 
nous  pètent  pas  leur  hmiière,  nous  marchons  dans  les  ténèbres.  Et 
c'est  aîhai  que  l'histoire  de  la  réunion  des  diverses  principautés  du 
Dtnemarck  sous  le  règne  de  Gorm,  et  beaucoup  d'autres  graves 
ëvènemens  sont  entourés,  pour  nous,  d'ime  éternelle  obscurité.  Que 
aaorions-nous  sur  la  vie  d'Odin,  sur  ses  leçons  et  ses  œuvres,  si  nous 
n*avions  PEdda  et  les  chants  des  Scaldes?" 

Ce  fut  une  colonie  de  Norwégiens  qui  peupla  l'Islande  :  elle  émigra 
avec  sesmœurfe,  ses  lois,  ses  croyances,  et  les  transplanta  sur  le  sol 
qa'dle  allait  occuper.  Ingolfr,  avant  de  partir,  emportait,  comme  un 
sutre  Enée,  seft  dieux  pénates  sur  son  navire  ;  et  les  guerriers  qui  le  sui- 
virent gardèrent  leur  lance  de  pirate,  et  leur  bouclier  revêtu  d'images 
symboliques.  Ces  hommes,  qui  fuyaient  le  despotisme  de  Harald 
aux  beaux  cheveux,  appartenaient  aux  familles  nobles  de  la  Nor- 
w^;  ila  joignaient  l'orgueil  aristocratique  à  leur  orgueil  de  soldats. 
De  peur  qu'on  ne  l'oubliât,  ils  se  faisaient  raconter  et  ils  racontaient 
eox-mèmes  leur  généalogie,  leurs  aventures,  et  les  aventures  de  leurs 
proches  et  de  leurs  amis.  Ainsi  l'esprit  Scandinave  revivait  dans  cet 
CMsim  fiigitif,  qui,  pour  garder  son  indépendance,  n'avait  pas  craint 
de  franehir  une  mer  encore  peu  connue,  et  d'aborder  sur  une  plage 
9àki  itaaiB  Mt  cohtrëe  sauvage.     L'Islande  s'assimila  complète- 

i  SveAing  chat.  '  Ploughman. 
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thèques,  interrogeaient  la  mémoire  des  homn 
glaive,  burinaient*  sur  le  roc  des  montagnes 
frappés,  et  le  fait  historique  dont  ils  avaient  é 
comme  les  Arabes  nomades*  du  désert,  des  li 
poètes  combattant  des  jours  entiers  à  toute  oi 
du  combat  par  le  récit  de  leurs  périls  et  de  leu 

Souvent  aussi  le  marchand   norwégien  d 
apportant  avec  lui  les  productions  de  la  terre  et 
échange  la  laine  et  le  poisson.    Il  arrivait  ordl 
et  ne  partait  qu'au  printemps.   On  Taccueillait 
et  il  devenait  l'hôte,  Tami  de  la  famille.     I 
racontait  ses  aventures,  ses  voyages,  quels  liei 
quelle  tempête  il  avait  essuyée,  et  la  vie  des  rc 
batailles  les  plus  célèbres."    Puis  il  y  avait 
islandais  qui  voyageaient  de  contrée  en  contre 
salles  du  jarl,*  dans  la  tente  des  hommes  de  ( 
de  nouvelles  traditions,  et  redire  celles  qu'ils  si 
pas,  à  beaucoup  près,^°  aussi  honorés  que  les  sce 
pas  des  mêmes  privilèges.    Cependant  ils  étaie 
empressement."     La  cour  du  jarl  se  rassemb 
les  entendre,  et  le  jarl  leur  donnait  l'anneau  d'oi 

Quand  ces  conteurs  de  sagas  avaient  long-tc 

'  Revived  or  rcplenished  tbeir  memories. 
*  Cut  or  engraved.  '  Wandering. 
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nient  les  regards  vers  leiir  pauvre  terre  d'Islande,  et  ne  pensaient 
j\xa  qu'à  revenir,  avec  leur  savoir  et  leur  expérience,  se  reposer  sur 
k  seuil  paternel.  Ni  l'aspect  d'une  contrée  plus  riante,  ni  les  liaisons 
formées  en  d'autres  lieux,  ni  les  offres  des  jarl,  ne  pouvaient  leur 
fiûre  oublier  le  rivage  d'où  ils  étaient  partis  et  l'humble  enclos  de 
gszon"  où  s'élevait  la  fumée  de  leur  toit.  Tout  ce  peuple  d'Islande, 
retiré  dans  ses  champs  de  lave,  et  vivant,  la  plupart  du  temps,  ignoré 
dans  sa  solitude,  avait  soif  de  nouvelles.  Il  se  pressait^  autour  des 
fojageurB,  et  écoutait  avec  ravissement  le  récit  de  leurs  excursions 
lointaines.  C'était,  poxir  ces  hommes  naïfs  et  avides  d'émotions,  un 
heureux  moment  que  celui  où  ils  pouvaient  ainsi  se  grouper  autour 
d'un  des  leurs,  le  questionner  et  le  suivre  par  la  pensée  dans  les  pays 
qu'il  venait  de  parcourir.  C'était  là  leur  poème,  c'était  l'Odyssée  de 
ces  enfkns  d'une  autre  Ithaque. 

Les  Islandais  avaient  une  telle  passion  pour  ces  contes  de  voya- 
geurs, que,  lorsqu'un  bâtiment  abordait  dans  leur  île,  ils  allaient  en 
toute  hftte  s'enquérir  du  pays  qu'il  avait  quitté  et  des  dernières  nou- 
velles de  Norwége  et  de  Danemarck.  L'un  d'eux,  qui  était  renommé 
pour  sa  richesse  et  son  influence,  obligeait  tous  les  étrangers  à  aller 
d'abord  lui  raconter  ce  qu'ils  savaient,  et  se  mettait  sérieusement  en 
eolère  contre  ceux  qui  refusaient  de  venir  lui  apporter  leur  bulletin  de 
voyage.  Un  jour,  le  peuple  était  réuni  à  l'Althing  ;  une  affaire  grave 
venait  d'être  mise  en  discussion.  Deux  partis  opposés  plaidaient 
l'un  contre  l'autre  avec  violence,  et  rien  ne  faisait  espérer  qu'ils 
dussent  trouver  bientôt  un  moyen  de  conciliation,  quand  tout  à  coup, 
tu  miHeu  de  leur  effervescence,  on  annonce  que  l'évèque  Magnussen 
irrive  de  Norwége  ;  et  à  l'instant  voilà  ce  peuple  islandais,  qui, 
paml  au  peuple  athénien,  oublie  l'affaire  qui  l'occupait,  et  court  de- 
mander à  l'évêque  le  récit  de  son  voyage. 

Ainsi  les  traditions  de  la  Suède,  du  Danemarck  et  de  la  Norwége, 
venaient  chaque  année  se  fixer  en  Islande  ;  ainsi  la  saga  attirait  à 
eQe  les  chants  du  poète,  les  souvenirs  du  voyageur  ;  ainsi  le  nom  des 
jail,  des  princes  étrangers,  revivait  dans  la  demeure  du  paysan  ;  et 
eette  pauvre  île  d'Islande,  si  obscure  et  si  faible,  amassait  dans  son 
sein  tous  les  trésors  de  science  auxquels  nous  devions  un  jour  puiser. 
I^  peuples  du  Nord  se  modifiaient  par  leur  contact  avec  les  autres 
peuples,  et  l'Islande  conservait  son  caractère  primitif.  I^  christian- 
isme brisait  avec  sa  croix  de  fer  l'idole  Scandinave,  l'autel  d'Odin,  et 
rislande  gardait  encore  le  dépôt  de  traditions  qui  lui  avait  été  confié  ; 
Saemund  chantait  Balder  et  Freya  auprès  de  la  chapelle  chrétienne, 
^  Greenswaid.  ^'  Itiey  crowded  in  rapture. 


voudra  écrire  8ur  l'histoire  ancienne  du  Nord  t 
court  grand  risque  de  ne  faire  qu'une  œuvre  f^i 
Revue  des  Deux  Mondes  (Lettres  sur  P Islande 

**  Were  reproduced. 

"  Les  Angles  faisaient  partie  de  la  coafédéraViOQ  sa 
district  d'Angle  (aujourd'hui  duché  de  Sleswick.)  He; 
dèrent  en  Angleterre  vers  l'an  449,  étaient  dea  Jutes,  m 
des  hommes  de  guerre  qui  les  suivaient  étaient  des  An 
d*Ei^{a^(md,  d'od  Ton  a  fait  par  contraction  Eagkmi 
HiMtory  oftke  Angtç-Sasfom^, 


PARNY  CHEZ  SON  LI3RA 

Un  jour  Pamy  lui  demande  un  ouvrage  dont  i) 
sant . .  /*  Je  ne  Tai  pas/'  lui  dit  Frocard;  "  il  est 
je  n'ëtaÎB  pas  seul  en  ce  moment,  j'irais  vous 
toujours;  je  vï^is  garder  votre  boutique."* 
s'assied  au  comptoir,  et  se  met  à  écrire  quel(}U( 
poëme  dont  il  s'occupait*  à  cette  ëpoque.  Comi 
ie  feu  de  la  compQsition,  entre  un  dç  ces  prétend 
sous  les  dehors  d'un  jargon  de  salon,'  avec  que 
ont  retenues,  préparées,  et  quelques  citations*  doi 
tude,  cachent  souvent  une  ignorance  complète,  q 
aux  yeux  pénétrans  du  vrai  mérite.  Le  fau: 
comptoir  un  homme  sec  et  p&le,^  à  iQoitié  cl 
vieille  redinarote  flrriap.- 1«»  T*r»i^*i  ««^».  i-  1:1— • 
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^?ant  oblige  de  repiësenter  rhonnète  Frocard,  et  ne  voulant  pas  le 
prÎTer  de  la  vente  d'un  ouvrage,  se  lève,  cherche  dans  la  boutique  les 
œuvres  de  Clëment-Marot,'  et  les  remet  à  Tinconnu.  Celui-ci  ouvre 
au  hasard  le  premier  volume,  et  tombe  sur  la  ballade  des  Enfans  sans 
«met,  qui  commence  par  ces  vers  : — 

**  Qui  sont  ceax-lâ  qui  ont  si  fprande  envie 
"  Dedans  leur  cœur  et  triste  marisson " 

"Quel  est  ce  grimoire-là?*  s'ëcrie  le  faux  bel-esprit. — Ne  m'avez- 
voiis  pas  demande  les  poésies  marotiques  ? — Ce  n'est  pas  cela,  mon 
cher  :*  ce  n'est  pas  cela  du  tout. — Je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe 
d'autres. — Les  poésies  marotiques  que  je  dtfsire,  sont  celles  où  il  est 
question  d'une  certaine  Elëonore".  ..Je  ne  connais  dans  ce  genre 
que  les  essais  de  Pamy  :  répond  ce  poète  avec  embarras  et  déjà 
rougissant  malgré  lui. — Pamy  !  c'est  cela  même  :  ce  sont  ses  poésies 
marotiques.  •  .Erotiques,  voulez-vous  dire?     Erotiques,  marotiques: 
c'est  bien  à-peu-près  la  même  chose. — Oui,  à-peu-près;  réplique 
Pàmy,  réprimant  im  sourire  et  devinant  sans  peine  le  personnage . . . 
Les  voici  !  ajoute-t-il  aussitôt,  en  lui  remettant  deux  yolumes  in- 16, 
reUés  en  maroquin  et  dorés  sur  tranche. — Quel  prix  ? — ^Ma  foi,  je  ne 
saurais  trop  vous  le  dire. — Comment,  vous  ne  savez  pas  le  prix  de 
708  livres? — Ces  deux  petits  volumes  sont  d'une  reliure  plus  précieuse 
que  le  texte  ;  mais  je  crois  qu'ils  valent  bien ...  six  francs. — Sur  quoi, 
mon  cher,  vous  me  ferez  la  remise  d'usage**  aux  gens  de  lettres. — 
En  conscience  je  ne  puis  vous  en  faire  aucune  :  répond  Pamy  l'ob- 
lervant — Puisque  c'est  yotre  demicr  mot..."     L'inconnu  paie 
aussitôt  et  aort,  en  laissant  tomber  un  regard  protecteur  sur  celui 
qu'il  ne  s'imaginait  pas  être  l'auteur  du  recueil  charmant  qu'il  em- 
portait, et  dans  lequel  il  se  proposait  de  puiser  les  moyei^s  de  se 
montrer  avec  de  nouveaux  avantages,  et  de  se  faire  passer  pour  bel- 
esprit. — ^BouiLiiTy  Encouragements  de  la  Jeunesse, 

'  Poète  qui  vivait  du  temps  de  François  Premier,  dans  le  16*  siècle. 

*  Gibberish.  ^  My  good  fellow. 

"  Jeune  personne  morte  à  l'âge  de  qoatorse  ans,  sur  laquelle  Pamy  a  com- 

P<m6  de  jolis  vers. 

"  The  allowance  customary  to. 


ADIEU. 

POMMAGB  1  h'ACADiuiE  DE  MARSBIf.LS. 

Si  j'abandonne  aux  plis  de  la  voile  rapide 

Ce  que  m'a  fi^it  le  ciel  de  pai^,  e^  de  bonl^eur  ; 

Si  je  confie  aux  flots  de  l'élément  perfide 

Une  femme,  un  oi&nt»  ces  deux  parts  de  mon  cœur. 


xyc  m  Buii  u  uii  vain  nom  pius  lugitit  enc 
Ce  n'est  pas  qu'en  nos  jours  la  fortune  d 
Me  fasse  de  l'exil  amer  manger  le  sel, 
Ni  que  des  factions  la  colère  inconstante 
Me  brise  le  seuil  paternel. 

Non,  je  laisse  en  pleurant,  aux  flancs  d'u 
Des  arbres  charges  d'ombre,  uu  champ,  \ 
De  tièdes  souvenirs  encor  toute  peuplée, 
Que  maint  regard  ami  salue  à  l'horizon. 
J'ai  sous  l'abri  des  bois  de  paisibles  asilci 
Oh  ne  retentit  pas  le  bruit  des  factions. 
Oh  je  n'entends,  au  lieu  des  tempêtes  civ 
Que  joie  et  bénédictions. 

Un  vieux  père,  entouré  de  nos  douces  im 
Y  tressaille  au  bruit  sourd  du  vent  dans  1 
Et  prie,  en  se  levant,  le  maître  des  orage 
De  mesurer  la  brise  à  l'aîle  des  vaisseaux 
De  pieux  laboureurs,  des  serviteurs  sans  i 
Cherchent  du  pied  mes  pas  absens  sur  le 
Et  mes  chiens,  au  soleil,  couchés  sous  ma 
Hurlent  de  tendresse  à  mon  nom. 


T*. 
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Mais  rftme  a  des  instincts  qu'ignore  la  nature, 
Seniblables  à  Pinstinct  de  ces  hardis  oiseaux, 
Qui  leur  fait,  pour  chercher  une  autre  nourriture. 
Traverser  d'un  seul  vol  Vabyme  aux  grandes  eaux. 
Que  vont-ils  demander  aux  climats  de  Taurore  ?^ 
N'ont-ils  pas  sous  nos  toits  de  la  mousse  et  des  nids, 
Et,  des  gerbes  du  champ  que  notre  soleil  dore, 
L'ëpi  tombé  pour  les  petits  ? 

Moi,  j'ai  comme  eux  le  pain  que  chaque  jour  demande, 
J'ai  conmie  eux  la  colline  et  le  fleuve  écumeux  ; 
De  mes  humbles  désirs  la  soif  n'est  pas  plus  grande. 
Et,  cependant,  je  pars  et  je  reviens  comme  eux  ; 
Mais,  comme  eux,  vers  l'aurore  une  force  m'attire, 
Mais  je  n'ai  pas  touché  de  l'œil  et  de  la  main 
Cette  terre  de  Cham,  notre  premier  empire. 
Dont  Dieu  pétrit  le  cœur  humain. 

Je  n'ai  pas  navigué  sur^Vocéan  de  sable. 
Au  branle  assoupissant  du  vaisseau  du  désert  ; 
Je  n'ai  pas  étanché  ma  soif  intarissable. 
Le  soir,  au  puits  d'Hébron  de  trois  palmiers  couvert. 
Je  n'ai  pas  étendu  mon  manteau  sous  les  tentes. 
Dormi  dans  la  poussière  où  Dieu  retournait  Job, 
Ni,  la  nuit,  au  doux  bruit  des  toiles  palpitantes, 
Rêvé  les  rêves  de  Jacob. 

Des  sept  pages  du  monde*  une  me  reste  à  lire. 
Je  ne  sais  pas  comment  l'étoile  tremble  aux  cieux. 
Sous  quels  poids  de  néant  la  poitrine  respire. 
Comment  le  cœur  palpite  en  approchant  des  dieiix  ! 
Je  ne  sais  pas  comment,  au  pied  d'une  colonne. 
D'où  l'ombre  des  vieux  jours  sur  le  barde  descend, 
L'herbe  parle  à  l'oreille,  ou  la  terre  bourdonne, 
Ou  la  brise  pleure  en  passant. 

Je  n'ai  pas  entendu,  dans  les  cèdres  antiques, 
Les  cris  des  nations  monter  et  retentir  ; 
Ni  vu,  du  haut  Liban,  les  aigles  prophétiques 
S'abattre  au  doigt  de  Dieu  sur  les  palais  de  Tyr  ; 
>  Eatt  '  Seveo  wondert. 

Vol.  L  ï 


Je  n'ai  pas  ëcoutë  chanter  en  moi  me 
Dans  la  grotte  sonore  où  le  barde  des 
Sentait,  au  sein  des  nuits,  l'hymne  à 
Arracher  la  harpe  à  ses  doigts. 

£t  je  n'ai  pas  marche  sur  les  traces  di 
Dans  ce  champ  où  le  Christ  pleura  so 
Et  je  n'ai  pas  cherche  ses  pleur  sur  1 
D'où  les  anges  jaloux  n'ont  pu  les  essi 
Et  je  n'ai  pas  veille  pendant  des  nuits 
Au  jardin  où,  suant  sa  sanglante  sueiu 
L'ëcho  de  nos  douleurs  et  l'écho  de  n* 
Retentit  dans  un  seul  cœur. 

Et  je  n'ai  pas  couche  mon  front  dans  1 
Où  le  pied  du  Sauveur  en  partant  8*in 
Et  je  n'ai  pas  ustf,  sous  mes  lèvres,  la 
Où,  de  pleurs  embaume,  sa  mère  l'enf 
Et  je  n'ai  pas  frappé  ma  poitrine  profo 
Aux  lieux  où,  par  sa  mort,  conquérant 
Il  ouvrit  ses  deux  bras  pour  embrasser 
Et  se  pencha  pour  le  bénir. 

Voilà  pourquoi  je  pars,  voil^  pourquoi 


Adieu  donc,  mon  vima  p^re,  adieu,  mes  Meui t  ohifaiee. 
Adieu,  ma  maison  blanche  à  Tombre  du  noyer. 
Adieu,  mes  beaux  coursiers  oisifs  dans  mes  prairies. 
Adieu,  mon  chien  fidèle,  hëias  !  seul  au  foyer  !  ! 
Votre  image  me  trouble  et  me  suit  comme  Fombre 
Oe  mon  bonheur  passe,  qui  veut  me  retenir. 
Ah  !  puisse  se  lever  moins  douteuse  et  moins  sombre, 
L'heure  qui  doit  nous  rëunir  ! 

£t  toi,  terre,  livrée  à  plus  de  vents  et  d'onde 
Que  le  firèle  navire  oà  flotte  mon  destin  ! 
Ttne  qui  porte  en  toi  la  fortune  du  monde  ! 
Adieu  !  ton  bord  échappe  à  mon  œil  incertaiu  I 
Puisse  un  rayon  du  ciel  déchirer  le  nuage. 
Qui  couvre  trône  et  temple,  et  peuple  et  liberté, 
Et  rallumer  plus  tard  sur  ton  sacré  rivage 
Ton  phare  d'immortalité  ! 

Et  toi,  Marseille,  assise  aux  portes  de  la  France, 
Comme  pour  accueillir  ses  butes  dans  tes  eaux. 
Dont  le  port  sur  ces  murs,  rayonnant  d'espérance, 
S'ouvre  comme  un  nid  d*aigle  aux  ailes  des  vaisseaux» 
Où  ma  main  presse  encor  plus  d'une  main  chériei 
Oii  mon  pied  suspendu  s  attache  avec  amour. 
Reçois  mes  derniers  vœux  en  quittant  la  patrie. 
Mon  premier  salut  au  retour  ! 

Souvenirs  de  Dis  Lamartinb. 


ROBERT  LE  PIEUX,  ROI  DE  FRANCE. 

Robert,  moins  ambitieux  que  son  père,^  fit  voir  une  modération,  une 
stgttse  dans  le  cour  de  son  règne,  qui  lui  concilia  tous  les  cœurs  ;  il 
aurait  été  heureuK  sans  les  coupables  entreprises  de  la  cour  de  Rome. 
Il  a?ait  épousé  Berthe  de  Bourgogne,  princesse  douce  et  vertueuse. 
I^  deux  époux  s'aimaient  et  vivaient  dans  la  plus  grande  intelli- 
gence, lorsqu*il  plut  au  pape  Grégoire  V.  de  troubler  cette  union,  en 
ordonnant  la  dissolution  de  cet  hymen,  sous  le  prétexte  que  Berthe 
était  parente  de  Robert  au  quatrième  degré. 

L'empire  qu'avait  le  pontife  sur  les  peuples  servit  ses  projeta  ;  il 
Meiabû  un  concile,  dans  lequel  il  fiit  décidé  que  le  roi  de  France 

*  Hugues  Capet,  mort  à  Paris  996. 


de  ce  que  ses  ordres  n'ëtaient  point  exécutes, 
excommunie  le  roi,  son  tfpouse,  et  met  le  roj 
culte  divin  est  cessé  par  toute  la  France  ;  For 
malades  les  sacremens,  les  morts  mêmes  r 
Le  clergé  de  France,  trop  faible  pour  s'oppos 
pape,  ou  plutôt  partageant  sa  coupable  audaa 
nouvelle  Texcommunication.     La  faiblesse  du 
de  Rome  se  manifesta  dans  ces  tristes  conjonct 
fuyait  le  roi  et  son  épouse.     Deux  domestiquet 
encore  eurent-ils  le  soin  de  passer  au  feu  le 
leur  porter  les  mets  qu'on  leur  donnait. 

On  avait  vu  déjà,  sous  le  règne  de  Louis  h 
excès  pouvait  se  porter  le  pontife  de  Rome.  I 
mière  entreprise  du  chef  des  chrétiens  sur  la  p( 
enhardi  Grégoire  V.  Le  malheureux  Robert  fu 
mettre  fin  aux  horreurs  dans  lesquelles  la  Fran 
fit  descendre  du  trône,  avec  regret,  sa  vertueuse 
pleurer  sa  disgrâce  dans  un  couvent.  Le  pap 
leva  l'interdit,  tout  rentra  dans  l'ordre  ;  mais 
par  la  cour  de  Rome  rendit  les  papes  plus  despc 

La  formule  d*anathème  rapportée  par  Millo 
termes.  ''  Qu'ils  soient  maudits  à  la  ville,  mai 
**  que  leurs  enfans,  leurs  terres,  leurs  troupeaux 
**  eux  !  que  leurs  intestins  se  répandent  com 
**  Arius!  que  toutes  Iwi  TnMl*i*iî'*«'î'*«"  *»-" '- 
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Le  règne  de  Robert  fut  remarquable  par  une'  famine  si  considë- 
Tible,  qu'on  déterra,  dans  de  certains  endroits,  des*  cadavres,  pour  en 
dévorer  les  restes.  Les  bommes  se  dëcbiraient  entre  eux.  Un 
aubergiste  eut  la  cruauté  d'apprêter  des  mets  de  cbair  humaine,  qu'il 
savait  déguiser:  il  fut  convaincu  de  ce  crime  atroce;  l'on  trouva 
dans  sa  cave  quarante  huit  tètes  d'hommes.  Il  expia  dans  les  flammes 
ce  crime  horrible.  Sans  doute  pour  aveugler  Robert  sur  l'énormité 
de  ses  fautes,  les  prêtres  lui  firent  accroire  qu'il  avait  reçu  un  don  du 
del  pour  guérir  les  écrouëlles;^  il  n'avait  qu'à  prononcer  sur  les 
malades  ces  mots  :  Le  roi  te  touche^  Dieu  te  guérisse.  '  Cette  fable 
l'est  si  bien  accréditée,  que  Louis  XV.,  le  plus  licentieux  de  nos  rois* 
eut  la  réputation  aussi  d'avoir  fait  ce  miracle. — Annales  de  P Empire 

Français. 

«  The  king's  evil 


CAEN.' 

Les  poètes  se  sont,  à  l'envi,  plu  à  donner  à  Caen  pour  fondateurs^ 

tantôt  Cadmus,  comme  si  ce  Phénicien,  en  cherchant  sa  sœur»  se 

sendc  amusé  à  jeter  les  fondements  de  cette  ville,  tantôt  Caïus  César, 

parceque  ce  dictateur  séjourna  dans  ces  lieux,  lorsqu'il  se  préparait 

à  effectuer  sa  descente  dans  la  Grande-Bretagne.     Il  est  certain  que 

Cten  n'était  rien  moins  qu'une  ville,  au  temps  oii  les  Romains  se 

trouvaient  maîtres  des  Gaules.     On  peut  supposer,  plus  misonnable- 

ment,  que  la  ville  de  Caen  doit  purement  et  simplement  son  origine 

à  la  fertilité  de  son  territoire,  à  la  salubrité  de  son  atmosphère,  à 

l'abondance  de  ses  fontaines,  qui  n'auront  pas  manqué  d'attirer  là, 

de  toutes  parts,  grand  nombre  d'étrangers  :  c'est  ainsi  que  se  sont 

fondés  Rome  et  mainte  autre  ville  après  elle  :  au  reste,  un  vieux  dis** 

tique  nous  apprend  qu'en  1060, 

Encor  ett  Caen  gans  châtel 
N*j  avait  fait  mur  ni  quetnel. 

Cest  dans  le  douzième  siècle  que  cette  ville  commença  de  s'élever.. 
Son  château  fut  bâti  par  Guillaume-le-Conquérant,  réparé  sous 
Louis  Xn.,  achevé  sous  François  P%  puis  tout  récemment  démoli 
80U8  le  régime  de  93.  Malgré  la  force  de  ses  murailles,  Caen  fut  pris 
deux  fois  par  les  Anglais  :  d'abord  en  1346,  où  ils  le  pillèrent  et  y 
firent  un  butin  immense;  ensuite  en  1417,  après  quoi  ils  le  gardé* 
rent  trente-trois  ans. 

Cette  ville,  grande,  belle,  riche,  bien  bâtie,  est  située  au  confluent 

1  Capitale  de  Ut  Baise  Normandie, 


pour  les  bâtiments  :  quoi  qu'il  en  soit,  le  co 
Tëtranger  n'est  pas  considérable.     La  forme  dt 
d'un  fer  à  cbeval  ;  elle  est  entourée  de  muraill 
avec  des  plate-formes;    ses  maisons  sont  ël< 
pierres  de  taille  qu'on  recueille  aux  environs, 
longue,  très  vivante,  et  bordée  de  bâtiments,  mod 
cette  rue  commence  aux  casernes,  qui   sont 
saurait  aussi  trop  louer  quelques  édifices  public 
desquels  sont,  en  première  ligne,  THôtel-de- 
JiMtice.     La  pyramide  octogone  de  Saint  Pierr 
earieuie  ;  elle  est  élevée  de  deux-cent-vingt-hi 
jour  d'un  grand  nombre  d'ouvertures  en  forme 
n'ait  guère  moins  de  650  ans  d'existence,  elle  i 
rien  souffert  de  l'injure  des  temps.  Quatre  plac 
ble  à  l'ornement  de  la  ville;  entre  elles,  je  disi 
de  Justice,  et  surtout  la  place  qu'on  appelle  à 
paroequ'eUe  possédait  autrefois  une  statue  péd* 
œtte  place  peut  être  considérée  comme  la  plus  1 
mandie  :  en  efiet,  vaste,  régulière  et  carrée,  ell 
intérieur,  deux  enceintes,  formées  l'une  par  des 
de  grès,  l'autre  par  des  tilleuls  plantés  de  distf 
existe  à  Caen  plusieurs  belles  promenades,  n 
Cours-la' Reine  y  vantée  à  juste  titre.    Divers  po 
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LÈS  OURS  DE  BERNE. 

CoMMK  il  nouB  ëtait  absolument  ëgal  d^aller  d'un  côte  ou  d'un  autre, 
ponrru  que  nous  vissions  quelque  chose  de  nouveau,  nous  suivîmes  la 
foule;  elle  se  rendait  à  la  promenade  de  TEngi,  qui  est  la  plus  irë- 
qaeot^e  des  environs  de  la  ville.  Un  grand  rassemblement  était  formtë 
devant  la  porte  d'Aarberg  ;  nous  en  demandâmes  la  cause,  on  nous 
répondit  laconiquement  :  Les  ours.  Nous  parvînmes  en  effet  jtisqxi'à 
un  parapet  autour  duquel  ëtaient  appuyt^es,  comme  sur  une  galerie  de 
nlle  de  spectacle,  deux  ou  trois  cents  personnes  occupées  à  regarder 
les  gentillesses^  de  quatre  ours  monstrueux,  séparés  pA  cou]4es  et 
kibitant  deux  grandes  et  magnifiques  fosses  tenues  avec  la  plus  grande 
propreté,  et  dallées  comme  des  salles  à  manger. 

L'amusement  des  spectateurs  consistait,  comme  à  Paris,  à  jeter  des 
pommes,  des  poires  et  des  gâteaux  aux  habitants  de  ces  deux  fosses  ; 
Kulement  leur  plaisir  se  compliquait  d'une  combinaison  que  j'indi- 
querai à  M.  le  directeur  du  Jardin  des  Plantes,*  et  que  je  l'invite  à 
naturaliser  pour  la  plus  grande  joie  des  amateurs. 

La  première  poire  que  je  vis  jeter  aux  Martins"  bernois  fut  avalée 
par  l'un  d'eux  sans  aucune  opposition  extérieure;  mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  seconde.  Au  moment  où,  alléché  par  ce  premier 
mccès,  il  se  levait  nonchalanmient  pour  aller  chercher  son  dessert  à 
l'endroit  où  il  était  tombé,  un  autre  convive,  dont  je  ne  pus  recon- 
naitre  le  forme,  tant  son  action  fut  agile,  sortit  d'un  petit  trou  prati- 
qué dans  le  mur,  s'empara  de  la  poire,  au  nez  de  l'ours  stupéfait,  et 
rentra  dans  son  terrier  aux  grands  applaudissements  de  la  multitude. 
Une  minute  après  la  tête  fine  d'un  renard  montra  ses  yeux  vifs  et  son 
museau  noir  et  pointu  à  l'orifice  de  sa  retraite,  attendant  l'occasion  de 
fiûre  une  nouvelle  curée^  aux  dépens  du  maître  du  château  dont  il 
tVMt  l'air  d'habiter  un  pavillon.* 

Cette  vue  me  donna  l'envie  de  renouveler  l'expérience,  et  j'achetai 
des  gâteaux,  comme  l'appât  le  plus  propre  à  réveiller  Tappétit  indivi- 
duel de  deux  antagonistes.  Le  renard,  qui  devina  sans  doute  mon 
intention  en  me  voyant  appeler  la  marchande,*  fixa  ses  yeux  sur  moi 
et  ne  me  perdit  plus  de  vue.  Lorsque  j'eus  fait  provision  de  vivres 
et  que  je  les  eus  emmagasinés  dans  ma  main  gauche,  je  pris  une 
tartelette  de  la  main  droite  et  la  montrai  au  renard  ;  le  sournois^  fit 

*  Pretty  tricks. 

'  tïi9  Zoological  Oardens  of  Parig  ;  they  contaiu  ménageries,  botanical  gar- 
deat,  ft  f|itondid  muséum  of  natural  histor)-,  kc.  &c. 

'  Mttttm  it  a  name  given  to  bears  in  France,  but  particularly  to  one  of  tha 
Jariia  ém  Flaotet.  *  Getting  another  ft;a8t. 

'  Wmg.  •  Vender  of  frcnt  and  cakes.  ^  The  sly  fellow. 


rampant  comme  un  chat,  était  sorti  tout-à-fait 
ra*aperçu8  que  c'était  une  cause  accidentelle 
vélocité  de  sa  course  qui  m'avait  empêché  de 
espèce  il  appartenait  lors  de  sa  première  appar 
bête  n'avait  pas  de  queue. 

Je  jetai  le  gâteau  :  l'ours  le  suivit  des  yeux, 
ses  quatre  pattes  pour  venir  le  chercher  ;  mais 
fit,  le  renard  s'élança  par  dessus  son  dos  d'un  h 
la  mesure  si  juste,  qu'il  tomba  le  nez  sur  la  tai 
un  grand  détour,  il  décrivit  une  courbe  pour 
Uours  furieux,  appliquant  à  l'instant  à  sa  ven^ 
de  géométrie,  prit  la  ligne  droite  avec  une  vivacit 
incapable;  le  renard  et  lui  arrivèrent  presque 
trou  ;  mais  le  renard  avait  ravance,^^  et  les  dents 
en  se  rejoignant  à  l'entrée  du  terrier,  au  momen 
venait  d'y  disparaître.     Je  compris  alors  pourqi 
n'avait  plus  de  queue. 

Je  renouvelai  plusieurs  fois  cette  expérience, 
tion  des  curieux'^  et  du  renard,  qui  sur  quatre 
toujours  deux. 

Les  ours  qui  habitent  la  seconde  fosse  sont  b< 
et  plus  petits.  J'en  demandai  la  cause,  et  j*app 
successeurs  des  autres,  et  qu  à  leur  mort  ils  dev 
place  et  de  leur  fortune.     Ceci  exige  une  explicat 

Nous  avons  dit  comment,  aurès  sa  fnnfl«tï'r.ri  ^ 
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tix  finds  des  habitants.  Ce  n'était  pas  chose  difficile,  on  n'avait 
qa'à  étendre  la  main  vers  la  montagne  et  à  choisir.  Deux  jeunes 
oursins  forent  pris  et  amenés  à  Berne,  où  bientôt  ils  devinrent  par 
leur  grâce  et  leur  gentillesse"  un  objet  dHdolâtrie  pour  les  bour- 
jjeois  de  Ut  ville. 

Sur  ces  entrefaites*^  une  vieille  fille  fort  riche,  et  qui  vers  les  der- 
nières années  de  sa  vie  avait  manifesté  pour  ces  aimables  animaux 
une  affection  toute  particuhère,  mourut,  ne  laissant  d'autres  héritiers 
que  des  parents  assez  éloignés.  Son  testament  fut  ouvert  avec  les 
formalités  d'usage,  en  présence  de  tous  les  intéressés.  Elle  laissait 
60,000  livres  de  rente  aux  ours,  et  mille  écus  une  fois  donnés  à 
riiôpital  de  Berne,  pour  y  fonder  un  lit  en  faveur  de  l'un  des  mem- 
bres de  sa  famille.  Les  ayant- droit^  attaquèrent  le  testament,  sous 
prétexte  de  captation  ;^  un  avocat  d'office  fut  nommé  aux  défendeurs  ; 
et,  comme  c'était  un  homme  d'un  grand  talent,  l'innocence  des  mal- 
heareux  quadrupèdes,  que  l'on  voulait  spolier  de  leur  héritage,  fut 
publiquement  reconnue,  le  testament  déclaré  bon  et  valable,  et  les 
légataires  furent  autorisés  à  entrer  immédiatement  en  jouissance. 

La  chose  était  facile  :  la  fortune  de  la  donatrice  consistait  en  argent 
comptant.  Les  douze  cent  mille  francs  de  capital  qui  la  composaient 
ivent  versés  au  trésor  de  Berne,  que  le  gouvernement  déclara  res- 
ponsable de  ce  dépôt,  avec  charge  d'en  compter  les  intérêts  aux  fon- 
dés de  pouvoirs  des  héritiers,  considérés  comme  mineurs.  On  devine 
qa*vn  grand  changement  s'opéra  dans  le  train  de  maison  de  ces  der- 
niers. Leurs  tuteurs*'  eurent  une  voiture  et  un  hôtel,"  ils  donnèrent 
en  leur  nom  des  dîners  parfaitement  servis  et  des  bals  du  meilleur 
goAt.  Quant  à  eux  personnellement,  leur  gardien"  prit  le  titre  de 
vftlet  de  chambre,  et  ne  les  battit  plus  qu'avec  un  jonc  à  pomme  d'or.* 

Malheureusement  rien  n'est  stable  dans  les  choses  '  humaines  ! 
Quelques  générations  d'ours  avaient  joui  à  peine  de  ce  bien-être 
inconnu  jusqu'alors  à  leur  espèce,  quand  la  révolution  française 
éclata.  L^histoire  de  nos  héros  ne  se  trouve  pas  liée  d'une  manière 
MIC2  intime'^  à  cette  grande  catastrophe  pour  que  nous  remontions 
Ki  à"  toutes  ses  causes,  ou  que  nous  la  suivions  dans  tous  ses  résul- 
^;  nous  ne  nous  occuperons  que'^des  événements  dans  lesquels  ils 
ontjouéunrôle.** 

La  Suisse  était  trop  près  de  la  France  pour  ne  pas  éprouver  quelque 
atteinte**  du  grand  tremblement  de  terre  dont  le  volcan  révolution- 

*  Pretty  manneis.  **  Meanwhile.  "  Interested  parties. 

*  Unfair  means.  *^  Ouardians.  ^'  Mansion.  **  Keeper. 

*  CK>ld-beadcd  eane.         '^  la  not  so  intimately  connected  with. 

*  Ttiee  back  hers.  "  We  will  only  talk  of.  **  Acted  a  part 

^  Not  to  be  also  affected  by. 


vuA  pui  taiciik  m  lunune  aes  maineureux  ours,  qi 
étaient  dans  leurs  opinions,  se  trouvaient  compri 
tocrates  et  traites  en  consëquence."  Il  leur  r 
leurs  fondtfs  de  pouvoirs,**  que  les  Français  n' 
mais  ceux-ci  justifiaient^  du  titre  de  propriëttf,  d 
dëbris  de  leur  splendeur  passée  fut  entraîne  dan 
fortune. 

Un  grand  exemple  de  philosophie  fut  alors  do 
oes  noblea  animaux  ;  ils  se  montrèrent  aussi  di{ 
qu'ils  s'étaient  montrés  humbles  dans  la  prospéri 
respectés  de  tous  les  partis,  les  cinq  années  de  ré 
Im  Suisse,  depuis  1798  jusqu'en  1803. 

Cependant  la  Suisse  avait  abaissé'^  ses  monta] 
Bonaparte,  comme  l'océan  ses  vagues  à  la  voix  d 
ooniul  la  récompensa  en  proclamant  Tacte  de  méc 
cantons  respirèrent,  abrités  sous  l'aile  que  la  Fra 

A  peine  Berne  fut-elle  tranquille  qu'elle  s'e 
les  pertes  foites  par  ses  citoyens.  Alors  ce  fut 
emploi  du  gouvernement,"  réclamerait  une  indc 
manderait  une  récompense  à  la  nation.  Ceux-U 
plus  de  droits  pour  tout  obtenir  dédaignèrent  to 
tendirent  dans  le  silence  du  bon  droit  que  la  repu 

La  république  de  Berne  justifia  sa  devise  sublimi 
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LE  PETIT  MENTEUR. 

Vbkez  bien  près,  plus  près»  qn'oli  ne  pniste  m'entendre  : 
Un  bruit  vole  «ur  vous,  mais  quHl  est  peu  flatteur  ! 
Votre  mère  en  est  triste  ;  elle  vous  est  si  tendre  ! 
On  dit,  mon  cher  Amour,  que  vous  êtes  menteur. 

Au  lieu  d'apprendre  en  paix  la  leçon  qu'on  vous  donne. 
Vous  faites  le  plaintif,  vous  traînez  votre  voix. 
Et  vous  cries  très-haut  :  Hë  !  ma  bonne  !  ma  bonne  ! 
L'ëcho,  qui  fne  dit  tout,  m'en  a  parle  deux  fois. 
Vous  avez  effraye  cette  bonne  attentive. 

Et,  pour  vous  secourir, 
Près  de  vous,  toute  pâle,  on  Va  vue  accourir  : 
Hëlas  !  vous  avez  ri  de  sa  bontë  craintive, 
Enfant  !  vous  avez  ri  !  quelle  douleur  pour  nous  ! 
On  ne  ctoita  donc  plus  à  vos  jeunes  alarmes  f 
Si  j'avais  eU  ce  tort,  j'irais  à  deux  genoux 
Lui  demander  pardon  d'avoir  ri  de  ses  larmea  ; 
J'irais ....  Ne  pleurez  pas  ;  causons  avant  d'agir  ; 
Écoutez  une  histoire,  et  jugez-la  vous-même  : 
Cachez-vous  cependant  sur  ce  cœur  qui  vous  ainle  ; 

Je  rougis  de  vous  voir  rougir. 

**  Au  loup  !  au  loup  !  à  moi  !  "  criait  un  jeune  pfttre  ; 

Et  les  bei^ers  entr'eux  suspendaient  leurs  discours. 

Trompe  par  les  clameurs  du  rustique  folâtre, 

Tout  venait,  jusqu'aux  chiens,  tout  volait  au  secours. 

Ayant  de  tant  de  cœurs  ëveillë  le  courage. 

Tirant  l'un  du  sommeil,  et  l'autre  de  l'ouvrage. 

Il  se  mettait  à  rire,  il  se  croyait  bien  fin. 

**  Je  suis  loup,"  disait-il.     Mais  attendez  la  fin. 

Un  jour  que  les  bergers,  au  fond  d'une  vallëe, 
Appelant  la  gahë  sur  leurs  aigres  pipeaux. 
Confondaient  leurs  repas,  leurs  chansons,  leurs  troupeaux, 
£t  de  leurs  pieds,  joyeux,  pressaient  l'herbe  fuulëe  : 
**  Au  loup!  au  loup!  à  moi  !  "  dit  le  jetine  garçon  ; 
**  Au  loup  !  "  rëpëta-t-il  d'une  voix  lamentable. 
Pas  mû  B'àbandonna  la  danse  ni  la  table  : 
**  Il  ea(  kupi  dirent-ils  ;  à  d'autres  la  leçon." 


ii 


On  ajoute,  et  vraiment,  c'est  pitië  de  le  c 
Qu'il  serrait  la  brebis  dans  ses  deux  bras 
Et,  quand  il  vint  en  pleurs  raconter  son  1 
On  vit  que  ses  deux  bras  étaient  nus  et  si 
Il  ne  ment  pas,  dit-on,  il  tremble  !  il  si 
Quoi  !  c'est  donc  vrai,  Colas?"  Il  s'ap] 
Nous  avons  bien  ri  tout-à-l'heure  ; 
'^  Et  la  brebis  est  morte  !  elle  est  mangée 
On  le  plaignit.  Un  rustre,  insensible  à  c 
Lui  dit  :  ''  Tu  fus  menteur,  tu  trompas  n< 
"  Or,  s'il  m'-avait  trompé,  le  menteur,  fût- 
"  Me  crierait  vainement  :  aux  annes 

Et  vous  n*ètes  pas  roi,  mon  ange,  et  vous  : 
Ici,  pas  un  flatteur  dont  la  voix  vous  abue 

Vous  n'avez  point  d'excuse. 
Quand  vous  aurez  perdu  tous  les  cœurs  ré 
Vous  ne  direz  qu'à  moi  votre  souffirance  an 

Car  on  ne  ment  pas  à  sa  mère. 
Tout  s'enfuira  de  vous,  j'en  pleurerai  tout  1 
Vous  n'aurez  plus  d'amis,  je  n'aurai  plus  di 
Que  ferons-nous  alors  ?  Oh  !  ne  vous  cacb 
Prenez  \m  peu  courage,  enfant  ;  que  je  yo\ 
Vous  me  touchez  le  cœur^  j'y  sens  votre  pf 
ÂUez,  petit  chéri,  ne  trompez  plus  personn 
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Henri  IV.  demandant  à  Vambassadeur  d'Espagne  s'il  avait  des  en- 
fans,  paix;e  qu'il  ëtait  à  quatre  pattes^  avec  un  des  siens...  £h  !  mon 
Dieu,  que'^^de  tableaux  dans  le  même  genre  on  aurait  pu  fiûre  de 
l'empereur  !...  car  il  adorait  son  fils,  et  il  en  était  dans  une  occupa- 
tion perpétuelle.  Il  jouait  avec  lui  comme  si  lui-même  avait  eu  six 
ans...  il  prenait  le  roi  de  Rome  dans  ses  bras,  le  faisait  sauter  en  Tair,' 
le  remettait  à  terre,  puis  Tenlevait  encore  avec  une  vivacité  qui  faisait 
rire  Tenfant  jusqu'aux  larmes...  puis  il  se  mettait  avec  lui  devant  une 
glace  et  lui  faisait  des  grimaces,  ce  qui  excitait  la  joie  du  jeune  prince 
à  lui  fidre  faire  des  cris  et  des  trépignemens...  Souvent  aussi  l'enfant 
pleurait,  parce  que  la  plaisanterie  avait  été  trop  vive  :  alors  l'empe- 
reur lui  disait  : 

Comment»  sire,  tu  pleures  ?...  Oh  !  un  roi  qui  pleure  !...  que  c'est 
vilain  !...  fi...  fi...  c'est  laid  !... 

L'heure  à  laquelle  on  le  lui  menait  n'était  pas  positivement  réglée, 
et  ne  pouvait  paa  l'être  ;  cependant  celle  du  déjeuner  était  particu- 
lièrement adqptée;  il  lui  faisait  boire  du  vin  de  Bordeaux,  ou  bien 
titmpaitf  son  doigt  dans  le  verre,  et  le  lui  faisait  sucer...  Quelque- 
fois c*était  dans  de  la  sauce  qu'il  trempait  son  doigt,  alors  il  en  bar- 
bouillait^ le  visage  du  jeune  prince  qui  riait  de  tout  son  cœur  en 
voyant  son  père  aussi  enfant  que  lui,  et  ne  l'en  aimait  que  davantage. 
Les  enfans  aiment  toujours  ceux  qui  jouent  avec  eux... 

Un  jour  l'empereur  lui  avait  mis  ainsi  de  la  sauce  au  bout  du  nez, 
du  menton  et  sur  les  joues...  Le  roi  de  Rome,  que  cela  amusait 
l)eaucoup,  voulait  que  l'empereur  en  fît  autant  à  maman  Quiou, 
C'est  ainsi  qu'il  appelait  madame  de  Montesquiou. 

Le  jeune  prince  n'avait  encore  qu'un  an,  lorsqu'un  jour,  à  Trianon, 
«ttr  la  belle  pelouse'  qui  était  devant  le  pavillon,  l'empereur  jouait 
^vec  lui.  Il  ôta*  son  épée,  la  mit  à  son  fils,  et  compléta  sa  toilette 
^  lui  mettant  son  chapeau  ;  ensuite  il  fut  se  placer  à  quelque  dis- 
^ce,  à  demi-couché  dans  l'herbe,  et  tendit  les  bras  à  son  fils  qui 
marchait  vers  lui  tout  en  trébuchant,'  parce  que  ses  petits  pieds 
>  embarrassaient^  souvent  dans  Tépée,  et  que  le  chapeau  lui  descen- 
<^nt  jusqu'au  menton,  le  faisait  ainsi  jouer  à  colin^maillarcP  avec  son 
P^..  mais  comme  l'empereur  s'élançait  avec  la  vivacité  d'un  jeune 
Wme  pour  prendre  son  fils  dans  ses  bras,  afin  de  lui  éviter  une 
ckuteîL. 

TooB  le»  huissiera^^  de  la  chambre  l'adoraient.    L*un  d  eux,  en  me 

^  ÛQ  ail  fouis.  '  Tossed  him  up.  ^  Dipped.  ^  Smeaied. 

^Gi«eii.        <Tookoff.         ^stumbling, 
^  CM  cntangled.  *  Blind  man's  buff.  ^^  Pages. 


A  UU14UU1  ceiar...  je  suis  le  petit  roi!... 

Mais  Votre  Majesté  est  toute  seule... 

C'était  l'empereur  qui  avait  donné  l'ordre  1 
fils  qu'avec  sa  gouvernante...  Il  était  sans 
Venfant  y  vînt  sans  elle,  mais  c'était  pour  do 
dont  la  disposition  le  portait  assez  à  être  voloi 
de  la  puissance  de  sa  gouvernante...  Le  pren 
du  cabinet  lui  fit  cette  réponse,  ses  yeux  se 
mais  il  ne  dit  rien...  Il  attendit  madame  de  1 
une  demi-minute  après  ;  aussitôt  il  saisit  la  m 
et  regardant  fièrement  l'huissier,  il  lui  dit  : 

Ouvrez  !...  le  petit  roi  le  veut  !... 

£t  alors  l'huissier  ouvrit  la  porte  du  cabinet 

Sa  Majesté  le  roi  de  Rome!... 

On  a  beaucoup  parlé  de  sa  violence.  Il  ei 
porté^'  dans  ses  vouloirs,  et  qu'il  se  mettait  îaxÂ 
c'était  un  des  caractères  distinctifs  de  ses  ce 
étaient  ainsi.  J'ai  vu  Achille  Murât  avoir  des 
ment  violens,  qu'ils  étaient  suivis  de  convulsic 
ment  à  l'âge  du  roi  de  Borne*  Madame  de  M 
une  fois  de  cette  violence  dans  ses  volontés... 
le  plus  vif,  elle  fit  fermer,  quoique  en  plein  jour 
les  fenêtres...  L'enfant,  tout  étonné  de  voir  1 
de  la  lumière,  demanda  à  sa  gouvernante  poui 
tout  fermer. 
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^ ikkn  l'enârat «t  prit  k  pleurer,.,  mais  de  repentance...  Il  jeta  lei 
petili  InBs  oatour  du  cou  de  sa  gouvernante... 

Je  ne  le  lerai  plus  jamais  !..  maman  Quiou!..     Pardonne-moi  !... 

Un  jour  il  arriva  que  le  roi  de  Rome,  allant  voir  l'en^pereur,  entra 
dms  SOI)  cabinet  comme  le  conseil  venait  de  finir.  Comme  il  aimait 
passionnëment  son  père,  il  courut  à  lui  sans  faire  attention  à  per<- 
sonne.  Napoléon,  quoiqu'il  fdt  bien  heureux  de  ces  signes  d'affec- 
tion bien  naturelle  et  venant  du  cœur,  l'arrêta  et  lui  dit  : 

Vous  n'avez  pas  salue,  sire...  allons^  saluez  ces  messieurs... 

L'enfant  se  tourna,  et  se  penchant  légèrement  en  avant,  il  envoya 
01  baiser  avec  sa  petite  main  à  la  troupe  ministérielle...  L'empe- 
ifW  l'enleva  tout  aussitôt  dans  ses  bras,  et  dit  aux  ministres  : 

Ab  fà,  j'espère,  messieurs,  qu*on  ne  dira  pas  que  je  néglige  Tédu* 
cation  de  mon  fils...  et  il  sait  très-bien  sa  civilité  puérile  et  hon- 
fiêtel,. 

:Ceux  qui  avaient  Tbabitude  et  la  familiarité  de  l'empereur,  savent 
ffti  c'était  un  de  ses  mots  favoris  dans  sa  bcmne  humeur,  que  celui 
^civiiiU  pt^rile  et  honnête,.. 

Ls  jeime  Napoléon  était  bon,  et  l'on  voyait  qu'il  l'eût  été  davantage 
plus  tard...  Je  sais  de  lui  \me  foule  de  traits  touchans  qui  indiquent 
un  bon  cœuiT* 

Lorsqu'il  était  à  Saiut-Cloud,  il  aimait  beaucoup  qu'on  se  mh  à  la 
fenêtre  pour  voir  tous  ceux  qui  passaient.  Un  jour,  il  aperçut,  à 
(p^que  jdistance,  une  jeune  femme  en  grand  deuil,^^  tenant  par  la 
i&lip  \vf^  enfant,  tout  en  noir  comme  elle,  et  à  peu  près  de  l'âge  du 
jeuDe  prince...  Il  tenait  à  la  main  un  grand  papier,  qu'il  élevait 
Wûîcnt  vers  la  fenêtre  du  roi  de  Rome. 

Pourquoi  donc  est-il  tout  en  noir  ?  demanda  le  jeune  roi  à  sa  gou- 
▼^nanle. 

Parce  que,  sans  doute,  il  aura  perdu  son  père...  Voulez- vous 
wvoir  ce  qu'il  veut  ?... 

L'empereur  avait  ordonné  que  son  fils  fût  très-accessible  de  bonne 
"«ure  à  tous  les  malheureux  qui  le  viendraient  solliciter  ;  et  certes,  il 
^  pouvait  mettre  alors  auprès  du  roi  de  Rome  une  plus  digne  gou- 
vernante... L'enfant  et  sa  mère  furent  introduits.  C'était  en  eflfet 
^e  jemie  veuve  ;  son  mari  était  mort  depuis  trois  mois,  des  suites  de 
blessures  reçues  en  Espagne,  et  elle  sollicitait  une  pension.  Son  fils 
«tait  à  peu  près  de  l'âge  du  roi  de  Rome  ;  elle  pensa  que  cette  con- 
^nnité  pourrait  attendrir,  et  elle  mit  sa  pétition  dans  les  petites 
loains  4e  son  enfant,..    Elle  ne  s^  trompa  pas.    Le  roi  de  Ilome,  en 

"  Ja  dse^  BBoittiMiig, 


"  tout  en  noir^"^...  Son  papa  a  été  tué  à  caui 
"  demande  une  pension,  parce  qu'elle  est  i 
"  chagrin..." 

Ah  !  ah  !  dit  l'empereur  en  attirant  son  fih 
des  pensions,  toi  !...  Diable  !  tu  commences  d< 
un  peu  ce  que  c'est  que  ton  protégé. 

La  veuve  de  l'oflScier  avait  des  droits;*^ 
n'auraient  été  reconnus  qu'un  ou  deux  ans  pi 
sa  pension  lui  fîit  expédié  dans  la  journée,  c 
ajoutée  à  l'ordonnance^*...  Si  la  veuve  vit 
garçon,  maintenant  un  grand  jeune  homme,  • 
vie  au  terme  que  le  fils  de  Napoléon  n'a  pas  • 
atteindre,  qu'il  songe  à  son  bienfaiteur,  et  prit 
son  père. 

Qui  de  nous  a  oublié  cette  journée  où  l'em^ 
à  une  revue  qui  eut  lieu  au  Champ-de-Mars  ? 
tendant  les  cris  de  joie  délirante  de  ses  vieill 
en  partie  la  garde  impériale,  cette  troupe  va 
lantes... 

A-t-il  eu  peur?  demandait  l'impératrice. 

Peur  !  non  vraiment.     Il  savait  bien  qu'il  < 

de  son  père... — Mémoires  de  la  Duchesse  d'^ 

**  Il  paraît  que  l'habillement  lugubre  de  cet  enfiu 
l'imaiçination  du  jeune  prince. 
»  Claims. 
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naaziGe  qui  les  distingue.  £n  parlant  de  la  femme  qui,  la  première, 
TOUS  a  âât  battre  le  cœur,  concevoir  de  hautes  pensées,  qui  vous  à 
rendu  peintre,  musicien,  poète,  vous  dites  :  "  Je  l'aime  !"  Et  que  l'on 
vous  consulte  sur  un  mets,  sur  un  potage,  sur  la  moindre  friandise, — 
^  Je  l'aime" — dites-vous  aussi.  La  même  expression  pour  parler 
de  Tftme  et  du  corps  !  0  indigence  de  notre  langage  ! — Ernest 
FouiNKT,  Le  lÀvre  des  CenUei-un, 


LES  BÉOTIENS  ;  ESQUISSE. 

Om  peut  classer  les  hommes  sous  ces  deux  étiquettes  : — Gens  qui 
pensent  ; — Giens  qui  ne  pensent  pas. 
Attîque  et  Béotie. 

Cette  double  nature  se  retrouve  en  tous  lieux  ;  mais  on  conviendra 
que  Vesprit  hottentot  doit  différer,  quant  à  la  forme,  de  notre  esprit 
QDTopéen  ;  et  qu'aussi  le  crétin*  des  Alpes  a  son  cachet'  particulier 
an  milieu  de  toutes  les  imbécillités  du  globe. 

Même  diversité  sur  une  moindre  échelle.  La  province,  sans 
doute,  a  ses  niais'  et  ses  beaux-esprits  ;  mais  Paris  a  les  siens  :  col- 
lection d'indigènes  ou  de  naturalisés. 

Pïris,  d'abord,  est  le  cerveau  du  corps  social  ;  cerveau  composé 
d'un  million  de  fibres,  et  d^où  la  pensée,  dont  la  province  même  a  pu 
fournir  les  élémens,  rejaillit^  à  celle-ci,  remoulée,'  transfigurée,  comme 
un  métal  sort  du  creuset,'  statue,  colonne,  candélabre,  de  lingot  qu'il 
«Itiit 

Et,  d'autre  part,  il  est  concevable  que  l'entassement'  de  si  nom- 
bieofles  inepties  doit  enfanter  des  prodiges  de  stupidité. 

Tds  sont  les  résultats  moraux  que  notre  but  est  d'esquisser.  Nous 
noua  bornerons,  cette  fois,  à  la  catégorie  des  non-penseurs. 

Je  ne  sais  qui  a  dit  que  la  bonté  est  la  qualité  de  ceux  qui  n'en  ont 
aucune.  Le  mot  est  dur,  mais  il  est  vrai  souvent.  Et  c'est  dommage. 
De  là  vient  l'épithète  de  bon  enfant^  dont  on  se  sert  pour  qualifier 

COftÉÛDS  obtOB. 

J'ai  connu,  véritablement,  une  foule  de  ces  braves  gens  pour  qui  le 
pnmier  venu  est  un  ami,  \m  intime,  un  maître,  un  propriétaire.'  Es- 
pèces d'hommes  à  roulettes*'  qui  vont  dès  qu'on  les  pousse,  comme  on 

'  Name  given  to  thoM  afibcted  with  large  wens  on  the  throat,  which  disease 
isdera  thAm  idiots. 

*  Stamp.  '  Silly  people.  ^  Is  sent  back. 

^iModSOed*  *  Cnicible.  '  Heaping  np.  *  Good  fbllow. 

■      ^  Lttidlord.  ^Oncasters. 
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donner  du  poing  dans  le  visage  ;  que  si,  dans 
fourrez  le  coude  bien  avant  dans  les  côtes, 
vous  posiez  lourdement  votre  pied  sur  le  1 
sauriez  croire  à  tout  leur  embarras  !^  Ils  pn 
tiative  des  regrets,^'  et  vous  demanderont  un 
altitudo  ! 

Voilà,  pour  Tordinaire,  Torigine  de  leurs  L 
que  bonne  taloche  que  commencent  leurs  afifc 

£h  bien  !  ces  excellentes,  ces  délicieuses  g 
philantropie  jusqu'à  cirer  vos  bottes,  sont  to 
surdité.  Sciences,  beauz-«rtB,  littérature,  ii 
leur  demeure  indifférent.  Ils  ont  l'étranget 
qu'une  commotion  volcanique  nous  aurait  tx\ 

Avec  cela,  pour  peu  qu'ils  sachent  votre  n 
au  passage,  comme  une  bome^'  un  fiacre.  Le 
choc,  c'est  d^  faire  im  détour;  et  fouette,  < 
quitte  pour  un  coup  de  chapeau.  Mais  si  v< 
abordent,  je  vous  plains.  Ces  gens-là  sont  gl 
ils  se  collent**  à  vous  pour  toute  la  journée. 

Tel  est  Tépitome  de  l'excessive  bonhomie,  i 
plante  indigeste  et  sans  parfum  qui  végète, 
surface  de  notre  civilisation,  mais  qu'à  Parii 
verez  aussi  saillante  et  pullulante.  C'est  que 
valier  d'industrie,**  ce  dernier  précepteur  de  1 
vant,  plus  abondant  oii'AillAifrA 
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de  rfaiMligeiice^  ce  grand  fostoyenr*^  de  betuz-aipfltB,  ariui-là  qui 
pcot  dire  à  tant  de  penifleurs,  en  jetant  leurs  dëpouillee  dans  lei 
Manoci  adpulorales  :  **  Que  la  cannelle,  que  la  rëglitse,  que  la  eae- 
MDtde  te  aoit  légère  !" 

Je  ne  voua  parlerai  pas  davantage  de  la  eottise  prdtendue  dei 
humilies  de  finances.  Les  banquiers  de  nos  jours  ressemblent  à  tout 
le  monde,  à  cette  différence  près,  qu'ils  ont  beaucoup  plus  d'avgent 
que  tout  le  monde. 

Mais,  avez- TOUS  remarque  sur  la  partie  fainéante'*  de  nos  bonle- 
Tirds,  dans  la  belle  allée  des  Tuileries,  sur  le  payé  des  Cbamps- 
Hjsées*  parmi  la  poussière  du  bois  de  Boulogne,  aux  premières 
jdsces  des  théâtres,  partout  enfin  où  il  y  a  du  temps  à  se  montrer, 
avez-vous  remarqué  une  population  d'hommes,  tout  élégante,  toute 
j^pante,"  tont  odorante?  Voilà  nos  crétins;  non  pas  tous,  mais 
buneoup  ;  non  pas  avec  de  hideux  goîtres,**  des  vétemens  grossiers, 
et  un  public  qui  les  vénère  ;  mais  en  beau  linge,  en  fin  louviei».* 
On  s'arrête  à  les  voir,  tout  ébaubi  qu'on  est  de  leiur  façon  d'aller,  du 
phénoménal  de  leurs  habits,  de  l'imprévu  de  leur  coiffure.  Leurs' 
modes,  vous  le  savez,  ne  sont  pas  celles  d'aujourd'hui  ;  bien  moins 
eacmre  oellee  d'hier  :  ce  sont  toujours  celles  de  demain. 

Du  reste,  on  peut  les  comparer  à  de  belles  bourses  d'étalage.* 
Qu'y  a^l-i)  iu  fond  ?  Du  vide.  Pas  une  idée,  pas  un  centime  imtel- 
lectoel. 

lit  c'est  ici  le  lieu  de  définir  ce  que  nous  entendons  par  une  idée  | 
etconséquemment,  par  penseur  et  par  non-penseur. 

Je  n'appelle  point  du  nom  d'idées»  ces  conversations  toutes  ftûtea, 
^  Pelage  au  premier  occupant,  espèce  de  badigeon*'  qui  ne  sert  qu'à 
chemiser  un  sot,  et  k  boucher  les  crevasses"  d'une  journée  oisive. 

J'entends  par  idée,  une  perception  de  l'âme,  non  point  grêle,**  in- 
^^ei^  tronquée,  fugitive  ;  mais  vive,  nette,  entière,  et  durante  ;  luaia 
MMs  CQpieuae  pour  maintenir  le  cerveau  dans  un  état  de  gonflement, 
et  l'empêcher  de  s'affaisser'^  sur  lui-même  comme  une  vesaieP^  quVm 
prire  d'air  ;  mais  af  sez  large  et  forte  pour  que  la  méditatioii  puisse 
leposer  dessus  ;  non  pas  enfin  une  lueur»  un  crépuscule  ;  9iais  un 
h|su  jour,  un  jour  tout-à-fait  ;  une  pensée-mère»  une  pensée  qui  ette- 
mème  en  contienne  mille  autres;  qui  soit  le  pivot  autpur  duqud., 
gravite,  logiquement,  un  monde  d'imaginations  secondaires;  ie 
centre,  le  soleil  d'un  système  intellectuel  tout  entier. 

^  Gfave-diggw.        »  Idls  part        ^  QuHa  tproee.        **  SwelUagt. 

"  Cloth  of XouvieiB.       **  Por  show.       "  Roush  castingw       *  0èsp  the  gapt. 

<»Thm,poQi.  «ICtUapse.  *"  Bladder. 
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xiii  uien,  a  la  Donne  heure  ! 

Parfois  encore,  ils  se  permettent  la  fine  r^e: 
j'aime  ce  qui  est  bon  ; — On  serait  plus  tranqi 
d'ëmeutes;"* — Les  hommes  ne  sont  pas  comi 
Bantë  est  le  meilleur  des  biens." 

Parfois  aussi,  la  légère  incartade  dans  les  chai 
— ••  Croyez-vous  qu'il  fasse  beau  demain  ? — î 
cette  nuit?" 

Parfois  enfin,  la  nouyelle  piquante.     Ils  se 
rouge  de  bise,  dans  un  salon  bien  chaud  ;   et 
daquant  des  mains,  frappant  du  pied,  dëcapiten 
▼ersation  intéressante,  pour  dire  :  **  Je  viens  de 
de  lune.*' 

En  résume,  les  gens  de  cette  sorte  paraissent 
comme  intermédiaires  entre  l'homme  et  la  brute 
à-iait  l'homme,  mais  c'est  un  peu  mieux  que  le 
outang  qui  a  reçu  le  baptême,  qui  est  né  non 
étades. 

Et  à  propos  d'études,  il  est  bon  de  vous  dire  c 
infortunés  ont  mérité  et  obtenu  tous  les  prix  du 

Nous  possédons  ensuite  la  grande  famille  des  ] 
ne  pensent  point  par  eux,  mais  par  autrui  :  qui 
cerveau  comme  de  votre  chapeau,  pour  s'en  coifiR 

Première  espèce  :  l'homme-jocko,  qui  parle  qi 
se  tait  quand  vous  vous  taisez  ;  qui,  l'imaorine. 
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Dites:  ^'La  Rëgk^  nous  vend  du  tabac  qui  ne  vaut  pas  le 

"  Oh  !  non,"  redira-t-il,  "  qui  ne  vaut  pas  le  diable  !" 
Deuxième  espèce  :  rhomme-perroquet,  celui  qui,  chaque  matin^ 
ramasse  çà  ou  là,  dans  quelque  nouveau  livre  ou  de  la  bouche  même 
de  quelque  homme  d'esprit,  une  tirade  de  pensées  ;  et  s'en  va,  tant 
que  dure  le  jour,  la  colportant^  dans  vingt  salons;  la  disant  presque 
à  chaque  borne,  comme  les  orgues^  les  mélodies  d'Auber. 

Troisième  espèce  :  Thomme-vautour,  imbécile  de  proie  qui  s'en- 
gnisse  de  vous.  Il  n'est  pas  nécessaire,  avec  celui-là,  que  voua  soyez 
un  nouveau  livre  ou  une  bouche  célèbre.  N'importe  quel,  avisez- 
TOtts  d'émettre  en  sa  présence  quelque  chose  de  bien  :  oh  !  mon  Dieu  ! 
c'en  est  fait  ;  c'est  comme  si  vous  aviez  tiré^  votre  montre  devant 
quelque  filou.^  Vous  êtes  volé  de  votre  idée  ;  et,  soyez-en  bien  sûr, 
avant  qu'il  soit  demain,  tout  Paris  la  saura  par  cœur.  Que  si  alors, 
8oit  occasion,  soit  amour-propre,  il  vous  arrive  d'en  faire  quelque  paît 
une  seconde  édition,  on  vous  regarde  en  souriant  ;  et  vous  passez  pout 
le  voleur.     C'est  agréable  ! 

Mais  il  y  a  mieux.  C'est  devant  vous  qu'il  vous  braconnera  ;^  et 
1008  ne  direz  mot.  Je  vous  suppose  dans  un  cercle,  assis  tout  contre 
lui;  on  y  parle  opéra;  chacun  donne  la  sienne,  et  vous,  la  vdtre* 
Voua  dites  même,  non  sans  arrière-prétention,  qu'avec  '*  les  jambes 
de  Taglioui  et  les  bras  de  Noblet,  on  ferait  un  talent  accomplL" 
Ensuite  de  quoi,  c  vous  attendez  modestement  Teffet  de  ces  paroles. 
Malheureusement,  vous  êtes  enroué,  et  vos  paroles  se  sont  perdues  ; 
perdues  pour  vous,  mais  non  pour  lui,  qui  dominant  toutes  les  voix  : 
"  On  ferait  un  talent  accompli,"  dit-il,  "  avec  les  jambes  de  Taglioni  et 
^  bras  de  Noblet."  Oh  !  vraiment,  vous  ne  vous  flattiez  pas  :  un 
nturmure  flatteur  accueille  ces  paroles  ;  et  comme  vous  êtes  seul  à 
ne  pas  applaudir,  on  vous  regarde  comme  un  obtus,  comme  un  homme 

• 

incapable  de  saisir  la  finesse  des  choses.  Qui  sait  ?  peut-être  même 
il  aura  l'obligeance  de  vous  répéter  votre  idée,  poiur  vous  en  faciliter 
leiens. 

Parmi  les  parasites  de  l'intelligence,  il  en  est  de  fort  sobres,^  qui 
ne  vivent  que  de  miettes.^  Une  locution  nouvelle,  un  tour  original, 
nn  mot,  un  rien  suffît  à  leur  consommation.  C'est  ainsi  que  :  les 
jeunes  hommes^  les  homme  de  style  et  de  pensée^  les  homme  complet 

*  The  taie  of  tobacco  ia  under  Government  :  that  part  of  the  administration  ia 
«iBid  «Régie." 
^Hawlông.  *^  Banel  oigana.  ^Pnlledoat.  ^  Sharper. 

^  Will  poach  on  yonr  groond.         ^Tamperate.        ^'Cmmbi. 


ww«..Av  Mc  uuaf^s  j  i  avenir  est  g^ros  d'ëvëneme 
un  volcan,  etc.'* 

Tous,  pauvres  hommes  !  qui  s'imaginent  que 
moUy  dans  les  locutions»  dans  Boiste"  ou  dans  N 
elle  eèt  là  :  comme  il  y  a  des  Panthéon  dans 
rouge. 

Or,  il  n'ekt  pas  d'artiste  ou  d'homme  de  lettre 
qui  n'ait  son  mustfum  de  pique-assiettes  moraui 
peuple*  un  étrange  amalgame,  que  ce  tas  de  cire 
l'encensoir  à  la  main,  tous  les  temples  de  la  ï 
Dedlis,  admirateurs,  dëprëciateurs,  toute  la  tnyri 
la  nuée  des  ëcomifleurs,"  tout  s'y  trouve^  et  m 
qu'on  appelle  le  public  intime.  Ce  sont  leÉ  plai 
gravite,  et  voilà  tout. 

Nous  voici  arrivés  à  l'homme  facétieux^  au  ^ 
de  modes."  Nous  l'appellerons  l'homme  porc-é 
béri*ë  de  pointes,  qu'on  ne  peut  l'aborder  sans  i 
en  est  de  deux  sortes.  Le»  uns  n'ont  pas  même 
par  eux-mêmes.  C'est  dans  la  lecture  des  Am 
stupidité  d'emprunt  ;  et  au  parterre  des  petits  th 
ment  au  coq-à-l'âne*'  sous  les  grands  professeurs 

Elèf  es  reconnaissans^  ils  citeront  toujours  leu 
comme  Odry  dans  VOurs  et  le  Pacha,  Avez- 
rOuTS  et  le  Pacha?**  Et  là-dessus^  ils  tous  na 
diant  l'acteur,  chargeant  ses  charges  même,  et  re 
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Odrj...  Mon  oiixb«  o'ttt  k  chiendent — Je  ne  tait  pu  malade. — £h 
bin  I  akna,  allons  promener...  Il  fait  le  plui  beau  ciel  que  la  terre 
lit  porte.'' 

Et,  tandis  que  vous  vous  habillez  :  —**  Que  faites-vous  maintenant  ? 
—Un  article  pour  le  livre  des  Cent-et-un, — Sur  quoi  ? — Sur  la  bê- 
tise.— ^Ah!  ah!  mais  vous  êtes  plein  de  votre  sujet!*' 

Et  en  se  promenant  : — *'  Une  supposition  que  nous  aurions  dîné; 
wm  nous  n'avons  pas  dîné.     Allons  dîner." 

Et  en  dtnant  : — **  Ah  !  bah  !  votre  politique  !  laissez  donc  là  votre 
politique  !  Savez-vous  seulement  quel  est  le  roi  qui  a  la  plus  groeae 
coaronne?  C'est  celui  qui  a  la  plus  grosse  tête." 

Et  en  partant  : — ''  Garçon,  la  carte  !  et  ne  la  perdez  point."^ 

Parlons  des  autres.  Leur  sottise  est  moins  routinière  ;  leurs  formes, 
phiB  dëvergondées.**  Outre  cette  ineptie  acquise,  ils  ont  celle  d'im- 
proviser le  quolibet*  Ils  divaguent,**  sachant  bien  qu'ils  divaguent,  et 
divaguent  pour  divaguer.  Leur  langue  est  un  argot;*"  c'est  quelque 
chose  d'intraduisible  en  sens  commun. 

Ce  ne  sera  plus,  je  suppose,  monsieur  Ghiillard  que  vous  vous  ap- 
pellerez ;  ce  sera  monsieur  Cagnard,  ou  bien  monsieur  Gueulard. 
Tout  au  moins,  serez-vous  un  fameux  Gaillard  ! 

Vous  n'aurez  plus  une  fille  et  un  garçon  ;  mais  deux  garçons  dont 
unefiUe. 

Si  vous  venez,  ils  vous  souhaitent  bonjour  sur  un  air  connu  ;**  si 
tous  leatez,  ils  vous  font  des  grimaces  par  derrière  ;  si  vous  partez, 
Os  se  disent  entre  eux  :  '*  Oh!  ce  monsieur  !...  As-tu  vu  ce  mon- 
sieur?" Leur  annoncez-vous  quelque  importante  nouvelle,  ils  vous 
i^époodent:  "Cela  va-t-il  sur  l'eau?"  Leur  parlez-vous  de  Louis- 
Pidlippe,  ils  vous  demandent  lequel.  £n6n,  pour  peu  que  vous  soyez 
&niilier  avec  eux,  ils  pousseront  la  fact^Ue  jusqu'à  vous  appeler  Pa- 
ptToinc.** 

Et  pourtant,  sauf  de  légères  nuances  de  diction,  qui  tiennent**  à 
I*<!tat,  à  rage,  à  l'éducation,  telle  est  la  langue  habituelle  d'un 
ctftain  nombre  d'hommes  ;  jeunes  gens  pour  la  plupart,  commis  de 
Quigasins,  commis  de  bureaux,  enfans  de  la  basoche,**  piliers  d'esta- 
Diinet,*'  lesquels  (pour  me  servir  d'ime  de  leurs  tournures  favorites) 
>Mttient  le  calembour**  et  le  carambolage  avec  un  égal  succès. 

Voici,  comme  échantillon,  un  fragment  d'entretien,  recueilli  mot  à 

*  PMie  la  carte,  to  get  coofuted.  ^  Bare-faced.  ^  Talk  nenseiiM. 

•*  SlaDg.  •*  On  a  popular  air. 

**  A  wsU  kDOwn  character  who  was  easily  guUed  and  myitified. 

•*  BdoDg^.  ••  Law/er»»  clerka.  ...... m i  "^  Divans. 

.    **WhohaBdle|ranninga||A«^f»|«e>i<ibt>WâtfM^oa^^ 


.•-•»«y«    ^  AS^na 


.  I.1CUS  ;  ueu8  1  liens  !...  C 
Excusez  !... 

Auguste,  Il  va  pleuvoir  des-z-hallebardes. 

Adol,  Des-z-hallebaquoi  ?...     Connais  pas. 

Aug.  Je  n'ai  pas  la  moindre  connaissance. 

AdoL  Dis  donc,  petit,  je  viens  de  faire  i 
donc  mon  grattoir ,''  mon  grattouëre,  mon  grat 

Aug,  Ton  grattouir  ? 

AdoL  On  me  l'a  chippë,"  c'est  sûr.    {Avec 
avë  vu  \é  grettoare  à  mâa?     {Avec  P accent 
rangontrë  mon  crâtoàre? 

Aug,  Zon  crâto&re  gui  ze  bromenë  le  ganne 

AdoL  Prète-moi  le  tien,  Auguste. 

Aug,   Faudrait  que  j'en   aurais.     Je  suis 
manche. 

AdoL  Prôtez-moi  le  vôtre,  père  Morel.  Vc 
Avez- vous  peur  que  je  le  mange?...  Eh  bien  !  \ 
vieux  chouan!  vieux  autocrate  ! 

Le  Père  Morel,  Messieurs,  messieurs,  lepati 

AdoL  Au  contraire,  il  est  sorti,  le  patron.  D^ 
Vous  voyez  bien  que  le  premier  clerc  n'est 
quand  le  patron  sort...     Oh  !    Dieu!    le  patr 
homme,  va,  tu  me  fais  de  la  peine  ! 

Aug.  Tu  me  n&vres  de  douleur  ! 

AdoL  As-tu  lu,  petit,  le  dernier  roman  ?  Ce 
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un  polinon'^  qu'il  «8t  ! — ^Bisquez,  père  Mord  !  (Sur  trais  tons  diffi^ 
noir,  à  partir  de  Vaigu  jusqu'au  médium,)  Voilà  !  voilà  !  voilà  ! 

Aug.  (en  voix  de  basse).  Voilà  !  {Son  inarticulé^  faute  de  pou- 
voir descendre  plus  bcu)  Ha-ha  ! 

Adol.  Rëparation  d'honneur  à  l'honorable  et  pudibonde  sociëtë. 
(Sur  un  ton  emphatique.)  Ici  le  criminel  avoue  ses  torts,  et  la 
vertu  triomphe  de  toutes  ses  entraves.  (Sur  le  ton  de  M,  Prud" 
homme.)  Messieurs  et  mesdames,  je  dëpose  à  vos  pieds.  {Sur  un 
ton  affairé,)  Bien  des  choses  à  madame  votre  ëpouse  et  à  vos  char- 
mtns  enfans  ;  n'y  manquez  pas. 

Aug  {idem).  S'il  vous  plaît. 

(/ci  Adolphe  se  renverse  sur  sa  chaise^  lève  les  pieds  en  Pair^ 
pousse  des  cris  sauvages^  et  jette  des  boulettes  de  papier  au 
PèRE  MoREL.  Après  quoi  :) 

C'est  égal,  je  suis  joliment  content  ! 

Air  :  De  la  MarteilUnte, 

Qui  est-ce  qui  veut  que  j*le  rëgale... 

Le  Père  Morel,  Chut  !  chut  î... 

AdoL  {d'un  ton  galant).  Plaît-il,  mademoiselle  ? 

Le  Père.  Voilà  le  patron  qui  rentre. 

Adol.  {sur  un  ton  de  charlatan.)  Ceci,  Messieurs,  vous  reprtf- 

tente  le  patron.     C'est  un  animal  vivant. 

Aug.  £t  qui  a  des  dents. 

Adol.  On  ne  paie  qu'en... 

Le  Père.  Chut,  donc. 

{Le  Patron  entre.) 

Adol.  {tout  bas).  Enfonce  l^ 

Aug.  Kouik  !  Louis  Dbsnoters,  Livre  des  Cent-et-un. 

^  Blackguard. 
^  A  ilang  Word,  much  xised  some  time  ago,  to  express  that  one  bad  failed, 
VM  caught,  dooe,  &c. 


L'ABBE  DE  MOLIÈRE  ET  LE  VOLEUR. 

L'Abbb  de  Molière  était  un  homme  simple  et  pauvre,  étranger  à  tout, 
bon  à  ses  travaux  sur  Descartes.  Il  travaillait  dans  son  lit,  faute 
àt  bois,  son  pantalon  par  dessus  son  bonnet,  les  deux  côtés  pendana 
à  droite  et  à  gauche.  C'est  dans  cette  position  qu'il  se  vit  enlever 
un  jour  le  fruit  de  ses  faibles  épargnes.  Il  entend  frapper  à  sa  porte  : 
^ Qui  est  là? — Ouvrez... .(il  tire  un  cordon  et  la  porte  s'ouvre) — 
Qu  ètei-vou8?-^I>onnez-moi  de  l'argent. — De  l'argent  ? — Oui,  de 


(Le  voleur  s'enfuit.)— M.  le  voleur,  fermez  d 
il  laisse  la  porte  ouverte  !  Quel  chien  de  vo 
lève  par  le  froid  qu'il  fait  ?  Maudit  voleur  ! . 
L'abbë  saute  à  bas  de  son  lit,  va  fermer  h 
travail,  sans  songer  qu'il  ne  lui  restait  pli 
Bijou. 


LAURETTE.  OU  LE  CACHE 

La  grande  route  d'Artois  et  de  Flandi*  est 
s'ëtend  en  ligne  droite,  s&iië  arbfes,  satis  fbss 
unies  et  pleines  d'une  boue  jaune  eb  tdué  tôtn 
1815,  je  îpasftai  sur  cette  route,  et  je  fis  une 
point  oubliée  depuis. 

Jetais  seul,  j'ëtais  à  cheval,  j'avais  un  bol 
noir,  des  pistolets  et  un  grand  sabre;  il  pi 
quatre  jours  et  quatre  nuits  de  marche,  et 
chantais  Joconde  à  pleine  voix.  J'ëtais  si  j 
roi,  en  1814,  avait  été  remplie  d'enfans  et  di 
selhblait  avoiî  pris  et  tué  les  hommes. 

Mes  camarades  étaient  en  avant,  sur  la  roi 
Louis  XVIir.  ;  je  voyais  leurs  manteaux  b 
rouges  tout  à  Thorizon  au  nord  ;  les  lanciers  c 
veillaient  et  suivaient  notre  retraite  pas  à  pas 
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flm  il  loi  pmià  de  mou  cheral  qui  pataugeuent  chai  les  eniièieÉ. 
U  pué  et  Ui  route  manque  ;  j'eufonçeii»  il  fallut  prendre  le  pes.' 
Mit  gresdée  boites  étaient  etiduites,  en  dehors»  d'une  croûte  ëpaiaae 
is  botle  jaune  eomnke  de  l'ocre,  en  dedans  elles  s'empliisaient  de 
pluie.  Je  regardAi  mes  ëpaulettes  d'or  toutes  neuYes,  ma  félicite  et 
mi  consolation  ;  elles  étaient  hérissées  par  Teau,  cela  m'affligea. 

Mon  eheTul  baiisait  la  tète  ;  je  fis  comme  lui  :  je  me  mis  à  penser, 
et  je  me  demandai»  pour  la  première  fois,  où  j'allais.  Je  n'en  savais 
thsoltttneat  rien  ;  mais  cela  ne  m'occupa  pas  long- temps  ;  j'étais 
eotstn  que  mon  escadron  étant  là,  là  aussi  était  mon  devoir.  Comme 
je  sentais  en  mon  cœur  un  calme  profond  et  inaltérable,  j'en  rendis 
gHiee  à  ce  sentiment  ineffable  du  devoir,  et  je  cherchai  à  me  l'expli- 
^ifer.  Voyant  de  près  comment  des  fatigues  inaccoutumées  étaient 
giiement  portées  par  des  tètes  si  blondes  ou  si  blanches,  comment 
m  avenir  assuré  était  si  cavalièrement  risqué  par  tant  d'hommes  de 
rie  heureuse  et  mondaine,  et  prenant  ma  part  de  cette  satisfaction 
■iitculeilse  que  donne  à  tout  homme  là  conviction  qu'il  ne  se  peut 
soustraire  à  nulle  des  dettes  de  l'honneur,  je  compris  que  c'était  une 
elMis  ^us  facile  et  plus  commune  qu'on  ne  pense,  que  I'abné- 

UTION. 

Je  me  demandais  si  l'abnégation  de  soi-même  n'était  pas  un  sen- 
timent né  avec  nous;  ce  que  c'était  que  ce  besoin  d'obéir  et  de 
itmettré  sa  volonté  en  d'autres  mains,  comme  une  chose  lourde  et 
importune;  d'où  venait  le  bonheur  secret  d'être  débarrassé  de  ce 
Meaa,  et  comment  l'orgueil  humain  n'en  était  jamais  révolté.  Je 
tojfiis  bieki  ce  mystérieux  instinct  lier»  de  toutes  parts,  les  familles  et 
hl  peuples  en  de  |>uissans  faisceaux,  mais  je  ne  voyais  nulle  part 
nui  complète  et  aussi  redoutable  que  dans  les  armées  la  renonciation 
à  m  actions,  à  ses  paroles,  à  ses  désirs  et  presque  à  ses  pensées.  Je 
^oytis  partout  la  résistance  possible  et  usitée,  le  citoyen  ayante  en 
IMI  Ueuj^  une  obéissance  clairvoyante  et  intelligente,  qui  examine  et 
pM  s'snétet.  Je  voyais  même  la  tendre  soumission  de  la  femme 
hit  oà  le  mal  commence  à  lui  être  ordonné,  et  la  loi  prendre  sa 
^l^ense;  mais  l'obéissance  militaire,  passive  et  active  eil  même 
^liipsi  meevant  l'ordre  et  l'exécutant,  frappant^  les  yeux  fermés, 
comme  le  destin  antique  !  Je  suivais  dans  ses  conséquetices  possibles 
^^  abttëgatioii  du  soldat,  sans  retour^  sans  conditions,  et  conduisant 
<IQelquefois  à  des  fonctions  sinistres. 

h  pensais  ainsi  en  manihant  au  gré  de  mon  oheval,  regardant 
IWe  à  ma  meiltre«  et  voyant  le  chemin  s'Allonger  toujours  en  ligne 

^Wallu 


yeux.  Je  vis  que  ce  point  noir  allait  con 
de  Lille,  et  qu'il  allait  en  zig-zag,  ce  qui  a 
nible.  Je  hâtai  le  pas  et  je  gagnai  du  ten 
longea  un  peu  et  grossit  à  ma  vue.  Je  re] 
ferme,  et  je  crus  reconnaître  une  sorte  de  pi 
faim,  j 'espérais  que  c'était  la  voiture  d'une 
mon  pauvre  cheval  comme  une  chaloupe, 
rames  pour  arriver  à  cette  île  fortunée,  dan 
çait  jusqu'au  ventre  quelquefois. 

A  une  centaine  de  pas,  je  vins  à  disting 
charrette  de  bois  blanc,  couverte  de  trois  c 
noire.  Cela  ressemblait  à  un  petit  berce 
Les  roues  s'embourbaient  jusqu'à  l'essieu 
tirait  ëtait  pëniblement  conduit  par  un  hc 
bride.    Je  m'approchai  de  lui  et  le  considd 

C'était  un  homme  d'environ  cinquante  an 
fort  et  grand,  le  dos  voûte  à  la  manière  des  i 
qui  ont  porte  le  sac.  Il  en  avait  l'uniform 
ëpaulette  de  chef  de  bataillon  sous  un  petit  n 
Il  avait  un  visage  endurci,  mais  bon,  comme 
Il  me  regarda  de  côte  sous  ses  gros  sourcil 
de  sa  charrette  un  fusil  qu'il  arma,  en  passa: 
mulet  dont  il  se  faisait  \m  rempart.  Ayant 
me  contentai  de  montrer  la  manche  de  moi 


^ i» 
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faritëk    II  me  la  passa  et  j'y  bus  un  peu  de  mauvais  vin  blanc  avec 
beaucoup  de  plaisir  ;  je  lui  rendis  le  coco. 

À  la  santé  du  roi,  dit-il  en  buvant  ;  il  m'a  fait  officier  de  la  Lëgion- 
d^onneor,  il  est  juste  que  je  le  suive  jusqu'à  la  frontière.  Par  ex- 
aq>le,  comme  je  n'ai  que  mon  épaulette  pour  vivre,  je  reprendrai 
mon  bataillon  après,  c'est  mon  devoir. 

£d  parlant  ainsi  comme  à  lui-même,  il  remit  en  marche  son  petit 
mulet  en  disant  que  nous  n'avions  pas  de  temps  à  perdre,  et  comme 
j'étais  de  son  avis,  je  me  remis  en  chemin  à  deux  pas  de  lui.  Je  le 
Rgardais  toujours  sans  questionner,  n'ayant  jamais  aime  la  bavarde 
indiBcrëtion  assez  frëquente  parmi  nous. 

Nous  allâmes  sans  rien  dire,  durant  un  quart  de  lieue  environ. 
Comme  il  s'arrêtait  alors  pour  faire  reposer  son  pauvre  petit  mulet 
^  me  faisait  peine  à  voir,  je  m'arrêtai  aussi  et  je  tâchai  d'exprimer 
Pem  qui  remplissait  mes  bottes  à  l'ëcuyère  comme  deux  réservoirs 
o&  j'aurais  eu  les  jambes  trempées. 
Vos  bottes  commencent  à  vous  tenir  aux  pieds,  dit-il. 
n  y  a  quatre  nuits  que  je  ne  les  ai  quittées,  lui  dis-je. 
'  Bth!  dans  huit  jours  vous  n'y  penserez  plus,  reprit-il  avec  sa  voix 
enrouée;  c'est  quelque  chose  que  d'être  seul,  allez,  dans  des  temps 
comme  ceux  où  nous  vivons.     Savez-vous  ce  que  j'ai  là-dedans? 
Non,  lui  dis-je. 
C'est  une  femme. 

Je  dis  :  Ah  ! — sans  trop  d'étonnement,  et  je  me  remis  en  marche 
tmujoillement,  au  pas.     Il  me  suivit. 

Cette  mauvaise  brouette-là  ne  m'a  pas  coûté  bien  cher,  reprit-il, 
m  le  mulet  non  plus;  mais  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut,  quoique  ce 
dkemin-là  soit  un  ruban  de  queue^  un  peu  long. 

Je  lui  o£Fris  de  monter  mon  cheval  quand  il  serait  fatigué;  et 
comme  je  ne  lui  parlais  que  gravement  et  avec  simplicité  de  son 
^^Qtpage  dont  il  craignait  le  ridicule,  il  se  mit  à  son  aise  tout  à  coup, 
et,  l'approchant  de  mon  étrier,  me  frappa  sur  le  genou  en  me  disant  : 
Eh  bien,  vous  êtes  un  bon  enfant,  quoique  dans  les  Rouges. 
Je  sentis  dans  son  accent  amer,  en  désignant  ainsi  les  quatre 
Compagnies-Rouges,  combien  de  préventions  haineuses  avaient  don- 
^  à  l'armée  le  luxe  et  les  grades  de  ces  corps  d'officiers. 

Cependant,  ajouta-t-il,  je  n'accepterai  pas  votre  offire,  vu  que  je 
^  tais  pas  monter  à  cheval,  et  que  ce  n'est  pas  mon  affaire  à  moi. 
Mais,  commandant,  les  officiers  supérieurs  comme  vous  y  sont 

'  A  name  giren  io  itraight  roadi. 


v%.    AM    \^WUUW     Milieu     ^«SUy    LliB'JC* 

Oh  !  cependant  si  je  vous  contais  comme 
verrions. 

Eh  bien,  repris-je,  pourquoi  n'essayez-^ 
chauffera,  et  cela  me  fera  oublier  que  la  pk 
ne  s'arrête  qu'à  mes  talons. 

Le  bon  chef  de  bataillon  s'apprêta  solenn 
plaisir  d'enfant  II  rajusta  sur  sa  tête  h 
cirëe,  et  il  donna  ce  coup  d'ëpaule  que  pei 
senter  s'il  n'a  servi  dans  l'infanterie,  ce  coi 
soldat  à  son  sac  pour  le  hausser  et  alléger 
c'est  une  habitude  du  soldat  qui,  lorsqu'il  d 
tic.  Après  ce  geste  convulsif,  il  but  ençow 
coco,  donna  un  coup  de  pied  d'encourageme: 
mulet,  et  commença. 

Vous  saurez  d'abprd,  mon  enfant,  que  je  v 
mencë  par  être  enfant  de  troupe,  gagnant 
demi-prêt*  dès  Page  de  neuf  ans,  mon  père 
Mais  comme  j'aimais  la  mer,  une  belle  nui 
congë  à  Brest,  je  me  cachai  à  fond  de  cale  < 
qui  partait  pour  les  Indes  j  on  ne  m'aperçu 
capitaine  aima  mieui^  me  faire  mousse  qi 
Quand  vint  la  Révolution,  j'avais  fait  du  c 
tour  devenu  capitaine  d'un  petit  bâtiment 
ayant  tîcumé'  la  mer  quinac  ans.     Comme  V 
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^odq^ep  jouit  «Taot  J'avais  ordre  4e  traitor  oet  indinAu  avec 
wéÊÊgtntni  ;  et  la  première  lettre  du  directoire  en  renfermait  une 
•ttonde,  teellëe  de  troia  cachets  rouges,  au  milieu  desquels  il  y  en 
svait  un  démesuré.  J'avais  défense  d'ouvrir  cette  lettre  avant  le 
piesûer  degré  de  latitude  nord,  du  vingt-sept  au  vingt-huitième  de 
longitude,  c'est-à-dire,  près  de  passer  la  ligne. 

Cette  grande  lettre  avait  une  figure  toute  particulière.  Elle  était 
longue,  et  fermée  de  si  près  que  je  ne  pus  rien  lire  entre  les  angles  ni 
à  travers  Fenvdioppe.  Je  ne  suis  pas  superstitieux  ;  mais  elle  me 
fit  peur,  cette  lettre.  Je  la  mis  dans  ma  chambre,  sous  le  verre  d'ime 
mauvsise  petite  pendule  anglaise  clouée  au-dessus  de  mon  lit.  Ce 
lit-là  était  un  vrai  lit  de  marin,  comme  vous  savez  qu'ils  sont.  Mais 
je  ne  sais,  moi,  ce  que  je  dis,  vous  avez  tout  au  plus  seize  ans,  vous 
se  pouvez  pas  avoir  vu  ça. 

La  chambre  d'une  reine  ne  peut  pas  être  si  proprement  rangée  que 
celle  d'un  marin,  soit  dit  sans  vouloir  nous  vanter.  Chaque  chose  a 
•s  petite  place  et  son  petit  clou.  Rien  ne  remue.  Le  bâtiment  peut 
rouler  tant  qu'il  veut  sans  rien  déranger.  Les  meubles  sont  faits 
aeku  la  forme  du  vaisseau  et  de  la  petite  chambre  qu'on  a.  Mon  lit 
était  un  caSxe.  Quand  on  l'ouvrait,  j'y  couchais  ;  quand  on  le  fer- 
inait,  c'était  mon  sofa  et  j'y  fumais  ma  pipe.  Quelquefois  c'était  ma 
table,  alors  on  s'asseyait  sur  deux  petits  tonneaux  qui  étaient  dans  la 
chambre.  Mon  parquet  était  ciré  et  frotté  comme  de  l'acajou  et 
brillant  comme  un  bijou  ;  un  vrai  miroir  !  oh  !  c'était  une  jolie  petite 
chambre.  Et  mon  brick  avait  bien  son  prix  aussi.  On  s'y  amusait 
loUTent  d'une  fière  façon,  et  le  voyage  commença  cette  fois  assez  agré- 
«Uement,  si  ce  n'était.,..    Mais  n'anticipons  pas. 

Nous  avions  un  joli  vent  nord-nord-ouest,  et  j'étais  occupé  à  mettre 
cette  lettre  sous  le  verre  de  ma  pendule,  quand  mon  déporté  entra 
àvoM  ma  chambre  ;  il  tenait  par  la  main  une  belle  petite  de  dix-sept 
vil  environ.  Lui  me  dit  qu'il  en  avait  dix-neuf.  Beau  garçon, 
<{soiqtte  un  peu  p&le,  et  trop  blanc  pour  un  homme.  C'était  un 
homme  cependant,  et  un  homme  qui  se  comporta  dans  l'occasion 
mieux  que  bien  des  anciens  n'auraient  fait  :  vous  allez  voir.  Il  tenait 
tt  petite  femme  sous  le  bras  ;  elle  était  fraîche  et  gaie  comme  un  en- 
^t  Ils  avaient  l'air  de  deux  tourtereaux.  Ça  me  faisait  plaisir  à 
voir,  moi.    Je  leur  dis  : 

£h  bien  !  mes  enfaus,  vous  venez  faire  visite  au  vieux  capitaine; 
c'cit  gentil  à  vo\is.  Je  vous  emmène  un  peu  loin  ;  mais  tant  mieux, 
Qoqs  aurons  le  temps  de  nous  connaître.  Je  suis  fâché  de  recevoir 
iQidaine  sans  mon  habit  ;  mais  c'est  que  je  cloue  là-haut  cette  grande 
(oqoine  de  lettre.    Si  vous  vouliez  m'aid(|r  un  peu? 


»«M«v<.  OC  lâb  vuuiiuc  <^a.     i^uus  lûmes  tout  de  si 
Ce  fut  aussi  une  jolie  traverstfe.     J'eus  t 
exprès.     Comme  je  n'avais  jamais  eu  que  de 
bord,  je  faisais  venir  à  ma  table,  tous  les  jours, 
reux.     Cela  m'égayait.     Quand  nous  avions 
poisson,  la  petite  femme  et  son  mari  restaien 
s'ils  ne  s'tftaient  jamais  vus.    Alors  je  me  met 
cœur  et  je  me  moquais  d'eux.     Ib  riaient  a 
auriez  ri  de  nous  voir  comme  trois  imbéciles, 
nous  avions.     C'est  que  c'était  vraiment  plais 
comme  ça.     Ils  se  trouvaient  bien  partout  ;  ils 
qu'on  leur  donnait.     Cependant  ils  étaient  à 
tous  ;  j'y  ajoutais  seulement  un  peu  d'eau-de-^ 
dînaient  avec  moi  ;  mais  un  petit  verre,  pour 
couchaient  dans  un  hamac,  où  le  vaisseau  les  r 
poires  que  j'ai  là  dans  mon  mouchoir-mouiilé. 
contens.    Je  faisais  comme  vous,  je  ne  questioi 
je  besoin  de  savoir  leur  nom  et  leurs  affaires,  n 
les  portais  de  l'autre  côté  de  la  mer,  comme  j'aux 
de  paradis. 

J'avais  fini,  après  un  mois,  par  les  regarde 
Tout  le  jour,  quand  je  les  appelais,  ils  venaie 
moi.  Le  jeune  homme  écrivait  sur  ma  table,  c'* 
et  quand  je  voulais,  il  m'aidait  à  faire  mon  poi 
faire  aussi  bien  que  moi  ;  j'en  étais  quelquef< 
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j'y  vhn»  comilie  un  leigneur.  Si  vou0  aviez,  oomme  il  me  lemble 
(mu»  Touloir  vous  interroger),  tant  soit  peu  d'amitié  pour  moi»  je 
tluittenÛB  ânes  volontien  mon  vieux  brick,  qui  n'est  qu^ul  labotf  à 
préient,  et  je  m'établirait  là  avec  vous,  si  cela  vous  convient.  Moi, 
je  n'ai  pas  plui  de  famille  qu'im  cbien,  cela  m'ennuie  ;  vous  me 
foiez  une  petite  société.  Je  vous  aiderais  à  bien  des  choses  ;  et  j'ai 
tmissé  une  bonne  pacotille  de  contrebande  assez  honnôte,'  dont  nous 
vîîrions,  et  que  je  vous  laisserais  lorsque  je  viendrais  à  tourner  l'oeil/ 
oomme  on  dit  pob'ment. 

Ils  restèrent  tout  ébahis  à  se  regarder,  ayant  Tair  de  croire'  que  je 
ne  disais  pas  vrai  ;  et  la  petite  courut,  comme  elle  faisait  toujours»  se 
jeter  au  cou  de  l'autre,  et  s'asseoir  sur  ses  genoux,  toute  rouge  et  en 
pleurant.  Il  la  serra  bien  fort  dans  ses  bras,  et  je  vis  aussi  des  larmes 
dam  ses  yeux  :  il  me  tendit  la  main  et  devint  plus  pâle  qu'à  Tordi- 
naiie.  Elle  lui  parlait  bas,  et  ses  grands  cheveux  blonds  s'en  allèrent 
sur  MU  épaule  ;  son  chignon  s'était  défait,*  comme  un  câble  qui  se 
dé!OQle  tout  à  coup,  parce  qu'elle  était  vive  comme  un  poisson  ;  ces 
elieveax*là,  si  vous  les  aviez  vus,  c'était  comme  de  l'or.  Comme  ils 
continuaient  à  se  parler  bas,  le  jeune  homme  lui  baisant  le  front  de 
temps  en  temps  et  elle  pleurant,  cela  m'impatienta. 

£h  bien  !  ça  vous  va-t-il  ?^°  leur  dis-je,  à  la  fin. 

Mais....  mais,  capitaine,  vous  êtes  bien  bon,  dit  le  mari  ;  mais  c'est 
que....  vous  ne  pouvez  pas  vivre  avec  des  diporiks^^  et...  il  baissa  les 
yew. 

Moi,  dis-je,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez  fait  pour  être  déporté, 
mais  vous  me  direz  ça  un  jour,  ou  pas  du  tout,. si  vous  voulez.  Vous 
ne  m'avez  pas  l'air  d'avoir  la  conscience  bien  lourde,  et  je  suis  sûr 
qœ  j'en  ai  fait  bien  d'autres  que  vous  dans  ma  vie,  allez,  pauvres 
innocens.  Par  exemple,  tant  que  vous  serez  sous  ma  garde,  je  ne 
▼<Kia  Itdierai  pas,  il  ne  faut  pas  vous  y  attendre  ;  je  vous  couperais 
pbtôt  le  cou  connue  à  deux  pigeons.  Mais  une  fois  l'épaulette  de 
c^'*  je  ne  connais  plus  ni  amiral,  ni  rien  du  tout. 

C'est  que,  reprit-il  en  secouant  tristement  sa  tète  brune,  quoique 
^  peu  poudrée,  conune  ça  se  faisait  encore  à  l'époque,  c'est  que  je 
^^  qu'il  serait  dangereux  pour  vous,  capitaine,  d'avoir  l'air  de  nous 
^l'QQiître.'*  Nous  rions  parce  que  nous  sonunes  jeunes  ;  nous  avons 
l'air  heureux,  parce  que  nous  nous  aimons,  mais  j'ai  de  vilains 

*  TuIk  *  1  hâve  smuggled  a  nice  little  ttock.  '  Tu  die. 

'  Uokag  as  if  tliey  thooght  *  Her  hair,which  wai  tuzned  up,  had  got  undone. 
^  Does  it  «oit  yoo  ï  '^  A  revolntionary  word^  meaning  exile. 

Osoa  off  the  service.  '^  To  show  that  you  know  us  j  to  acknowlsdge  us. 

Vol.  I.  H 


-  — -  ^w  w«»A«aAV^%AV^ 


iiAoucuuc,  Buii  ausence  est  nécess 

Elle  se  leva,  le  visage  tout  en  feu  et  tout  l 
un  enfant  qu'on  a  grondé. 

D'ailleurB»  me  dit-elle  en  regardant  ma  ] 
p«s"  YouB  autres  ;  et  la  lettre  ! 

Je  sentis  quelque  chose  qui  me  fit  de  l'e 
douleur  aux  cheveux,  quand  elle  me  dit  cela 

Yraiment  !  je  n'y  pensais  plus,  moi,  dif 
voilà  une  belle  afiaire  !  Si  nous  avions  passt 
tttude  nord,  il  ne  me  resterait  plus  qu'à'*  n 
que  j'aie  du  bonheur,  pour  que  cette  enfa 
grande  coquine  de  lettre  ! 

Je  regardai  vite  ma  carte  marine^  et  que 
avions  encore  pour  une  semaine  au  moins,  j'e 
pas  le  o(eur,sans  savoir  pourquoi. 

C'est  que  le  Directoire**  ne  badine  pas"  p 
dis«je.  Allons,  je  suis  au  courant  cette  fois- 
fil^  si  vite,  que  j'avais  tout-à-fait  oublie  cela 

Eh  bien  !  monsieur,  nous  restâmes  tous  tt 
garder  cetle  lettre,  comme  si  elle  allait  noi 
ftmppa  beaucoup,  c'est  que  le  soleil,  qui  glii 
éclairait  le  verre  de  la  pendule  et  faisait  p8 
rouge  comme  les  traits  d'un  visage  au  milieu  c 

Ne  dirait-on  pas  que  les  yeux  lui  sortent 
pour  les  amuser. 


rx%  • 
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tnmpeziliiure;  cela  ressemble  au  billet  àt  faire  far  f^  d'un  mariage. 
Tenez  voua  reposery  venez  ;  pourquoi  cette  lettre  vous  occupe-t-elle  ?" 

Ds  le  sauvèrent  comme  si  un  revenant  les  avait  suivis,  et  mon- 
tènDt  sur  le  pont.  Je  restai  seul  avec  cette  grande  lettre^  et  je  me 
tonriens  qu'en  fumant  ma  pipe  je  la  regardais  toigours,  comme  si  ses 
jsDx  rouges  avaient  attache  les  miens,  en  les  humant  comme  font  des 
yeox  de  serpent.  Sa  grande  figure  pâle,  son  troisième  cachet,  plus 
gnod  que  les  yeux,  tout  ouvert,  tout  béant  comme  une  gueule  de 
loup...,  cela  me  mit  de  mauvaise  humeur;  je  pris  mon  habit  et  je 
raccrochai  \  la  pendule,  pour  ne  plus  voir  ni  Theuve,  ni  la  chienne 
de  lettre. 

J'sllai  achever  ma  pipe  sur  le  pont.    J'y  restai  jusqu'à  la  nuit. 

Nous  étions  alors  à  la  hauteur  des  lies  du  Cap  Vert.  Le  Marat 
filiit,  vent  en  poupe,"  ses  dix  nœuds  sans  se  gêner."  La  nuit  était 
la  phn  belle  que  j'aie  vue  de  ma  vie,  près  du  tropique.  La  lune  se 
krut  à  l'horizon,  large  comme  un  soleil  ;  la  mer  la  coupait  en  deux, 
et  devenait  toute  blanche  comme  une  nappe  de  neige,  couverte  de 
petits  diamans.  Je  regardais  cela  en  fumant,  assis  sur  mon  banc. 
L'officier  de  quart  et  les  matelots  ne  disaient  rien  et  regardaient 
coDime  moi  l'ombre  du  brick  sur  l'eau.  J'étais  content  de  ne  rien 
cnteodze.  J'aime  le  silence  et  l'ordre,  moi.  J'avais  défendu  tous 
Ici  bruits  et  tous  les  feux.  J'entrevis  cependant  une  petite  ligne 
ni|e  presque  sous  mes  pieds.  Je  me  serais  bien  mis  en  colère  tout 
de  mite,  mais  comme  c'était  chez  mes  petits  déportés^  je  voulus 
m'ianuer  de  ce  qu'on  faisait  avant  de  me  fâcher.  Je  n'eus  que  la 
pcbe  de  me  baisser,  je  pus  voir,  par  le  grand  panneau,"  dans  la 
petite  chambre,  et  je  regardai. 

U  jeune  femme  était  à  genoux  et  faisait  ses  prières.  Il  y  avait 
vne  petite  lampe  qui  l'éclairait. 

Son  mari  était  assis  sur  ime  petite  malle,  la  tête  sur  ses  mains,  et 
^legardait  prier.  Elle  leva  la  tête  en  haut  comme  au  ciel,  et  je  vis 
iCB  grands  yeux  bleus  mouillés  comme  ceux  d'une  Madeleine.  Pen- 
^  qu'elle  priait,  il  prenait  le  bout  de  ses  longs  cheveux  et  les 
^'^t  sans  faire  de  bruit.  Quand  elle  eut  fini,  elle  fit  un  signe  de 
^oix  en  souriant  avec  l'air  d'aller  au  paradis.  Je  vis  qu'il  faisait 
fiOQuae  elle  im  signe  de  croix,  mais  comme  s'il  en  avait  honte.  Au 
^  pour  un  homme  c'est  singulier. 

^Ikt  défaire  part,  card  tent  to  infonn  frienda  of  a  deaih,  a  marriage,  or  a 
with. 

",Why  ahoàld  yoa  think  about  ?  *  Ran  before  the  wind. 

**  EMàly,  comfixrUblj.  >*8kyUght 

H  2 


M.  «.«^uAciA  uu  peu,  la  Donne  petite,  et  elle  pa 
hamac,  comme  mi  oiseau  hors  de  son  nid, 
entr'ouverte,  n'osant  plus  parler. 

Enfin'  il  lui  dit  : 

Eh  !  ma  chère  Laure,  à  mesure  que  nous  a 
je  ne  puis  m'empêcher  de  devenir  plus  trist 
il  me  paraît  que  le  temps  le  plus  heureux  de 
de  la  traversée. 

Cela  me  semble  aussi,  dit-elle  ;  je  voudrai 

Il  la  regarda  en  joignant  les  mains  avec  i 
pouvez  pas  vous  figurer. 

Et  cependant,  mon  ange,  vous  pleurez  t 
dit-il  ;  cela  m'afflige  beaucoup,  parce  que  je  f 
pensez,  et  je  crois  que  vous  avez  regret  de  ce 

M6i,'-dû'itgret1  dit-eflé,  avec  un  air  bien 
de  t'avoir  suivi!|  mon  ami!  Crois-tu  que  poi 
peu**  je  t/»iie  moins  aimé?'  N'est-on  pas  une 
ses  devoirs' à  dix-sept  ans?  Ma  mère  et  mes  s 
que  c'était  mon  devoir  de  vous  suivre  à  la  G 
dit  qiië  je  ne/faisais  là  rien  de  surprenant  ?  , 
que  vous  en  ayez  été  touché,*"  mon  ami  ;  tout 
préient  je^'ne  "sais  comment  vous  pouvez  croi 
quand* jbcsuSs  avcR;  vous  pour  vous  aider  à  vi 
vous  mcAirez. 

Elle  disait  tèut  ^a  d'une 'voix  si  douce  qu'o 
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'  (Htl.'I^nirette,  ma  Laurette!  disatt-il,  quand  je  pense  que  si  nous 
•nom  retarde  de  quatre  jours  notre  mariage,  on  m'arrêtait  seul  et  je 
pmui  tout  seul,  je  ne  puis  me  pardonner. 

AbrB  la  belle  petite  pencha  hors  du  hamac  ses  deux  beaux  bras 
blinci,  nus  jusqu'aux  épaules,  et  lui  caressa  le  front,  les  cheveux  et 
b  yenx,  en  lui  prenant  la  tète  comme  pour  l'emporter  et  la  cacher 
dioiAaaxntrine/  -Elle  sourit  comme  une  enfant,  et  lui  dit  une  quan- 
ttte  de  pieticei  choses  de  femme,  comme  moi  je  n'avais  jamais  rien 
afjyin  de  pareil:  Elle-  lui  fermait  la  ^bouche  avec  ses  doigts  pour 
prfËr* toute  seule..  ^EÙe  disait,  en  jouant  et  en  prenant  ses  longs 
cherenx  comme  un  mouchqir^pour  lui  essuyer  les  yeux  : 
■  Eit-ce  que  ce  n'est  pas  bien  mieux,  d'avoir  avec  toi  une  femme  qui 
fume,  dis,  mon  ami  ?,.  Je-suis  bien  contente,  moi,  d'aller  à  Cayenne; 
je  Terrai  des  sauvages,  des  cocotiers  comme  ceux  de  Paul  et  Virginie, 
a^at^epas?-  Nous  planterons  chacun  le  ndtre.  Nous  verrons  qui 
lâi'Ie  meilleur  jardinier.  Nous  nous  ferons  une  petite  case  pour 
nm  deux.  Je  travaillerai  toute  la  journée  et  toute  la  nuit,  si  tu  veux. 
Je  va»  forte  ;  tiens,  regarde  mes  bras  ; — ^tiens,  je  pourrais  presque  te 
■onlerer.  Ne  te  moque  pas  de  moi  ;  je  sais  très  bien  broder,  d'ail- 
Imn;  et  n'y  a-t-il  pas  une  ville  quelque  part  par  là  où  il  faille  des 
Inodeoses?  Je  donnerai  des  leçons  de  dessin,  et  de  musique  si  Von 
▼eat  suni  ;  et  si  on  y  sait  lire,  tu  écriras,  toi. 

Je  me  souviens  que  le  pauvre  garçon  fut  si  désespéré  qu'il  jeta  un 
gnod  cri*  lorsqu'elle  dit  cela. 

feiire  !— criait-il  : — écrire  ! 

Et  il  se  prit  la  main  droite  avec  la  gauche  en  la  serrant  au  poignet. 

Ah!  écrire  !  pourquoi  ai-je  jamais  su  écrire!  Écrire  !  mais  c'est 
^«.nu^icr  d'un  fou!".., — J'ai  cru  à  leur  liberté  de  la  presse! — Où 
■wùi-je  l'esprit  ? — Eh  !  pourquoi  faire  ?  pour  imprimer  cinq  ou  six 
F*QVres  idées  assez  médiocres,  lues  seulement  par  ceux  qui  les  aiment, 
fi^  BU  feu  par  ceux  qui  les  haïssent  ;  ne  servant  à  rien"  qu'à  nous 
^  persécuter  ?  Moi,  encore  passe  ;  mais  toi,  bel  ange,  devenue 
'i^Bune  depuis  quatre  jours  à  peine  !  Qu'avais-tu  fait  ?  Explique-moi, 
j^  ^  prie,  comment  je  t'ai  permis  d'être  bonne  à  ce  point,  de  me 
'^^  ici?  Sais-tu  seulement  où  tu  es,  pauvre  petite  ?  Et  où  tu  vas, 
le  nis-ta  ?  Bientôt,  mon  enfant,  vous  serez  à  aeize  cents  lieues  de 
^^  mère  et  de  vos  sœurs...     Et  pour  moi  !  tout  cela,  pour  moi  ! 

Ble  cacha  sa  tète  un  moment  dans  le  hamac,  et  moi  d'en  haut  je 
^<{a'elle  pleurait;  mais  lui  d'en  bas  ne  voyait  pas  son  visage;  ei 

**  Was  to  diiIresMd  that  be  ihrieksd  alond. 
*  It  il  thc  wofk  of  >  madman.  "  Beingof  nonselnit 


Ah,  bah  !  qu'est-ce  que  ça  fait  ?  dit-elle,  i 
petits  doigts  blancs  comme  des  castagnettes  ; 
gai  (jue  lorsqu'on  n'a  rien  ;  et  n'ai-je  pas  en  rés 
de  diamant  que  ma  mère  m'a  données  ?  cela  esi 
tout,  n'est-ce  pas  ?  Quand  tu  voudras  nous  les  v 
je  crois  que  le  bonhomme  de  capitaine  ne  dit  i 
intentions  pour  nous,  et  qu'il  sait  bien  ce  qu 
C'est  sûrement  une  recommandation  pour  nou 
Cayenne. 

Peut-être,  dit-il  ;  qui  sait? 

N'est-ce  pas  !  reprit  sa  petite  femme  :  tu  es  s 
que  le  gouvernement  t'a  exile  pour  un  peu  de 
veut  pas." 

Je  me  disais  que  certainement  ces  bons  peti 
vérité,  et  j'en  ëtais  tout  regaillardi."  Il  y  avait 
des  cinq  Directeurs  s'ëtait  ravise,  et  me  les  r 
m'expliquais  pas  bien  pourquoi,  parce  qu'il  y  a  d 
je  n'ai  jamais  comprises  moi  ;  mais  enfin  je  c 
Bavoir  pourquoi,  j'étais  content. 

Je  descendis  dans  ma  chambre^  et  j'allai  re 
mon  vieil  uniforme.  Elle  avait  une  autre  fig 
qu'elle  riait,  et  ses  cachets  pandssaient  coule 
doutai  plus  de  sa  bonté,  et  je  lui  fis  un  petit  signe 

Malgré  cela  je  remis  mon  habit  dessus  ;  elle  n 

Nous  ne  pens&mes  plus  du  tout  k  U  rwmwlii 
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de  ktitade  nord,  an  21^  de  longitude.  Je  mis  le  nez  sur  le  pont  :  la 
mer  ëtait  lisse  comme  une  jatte  dliuile  ;  toutes  les  voiles  ouvertes 
tomttifnt  collées  aux  mâts  comme  des  ballons  vides.  Je  dis  tout  de 
mile:  J'aurai  le  temps  de  te  lire,  va  !  en  regardant  de  travers  ducdtë 
de  b  lettre. — ^J'attendis  jusqu'au  soir,  au  coucher  du  soleil.  Cepen- 
dant il  Allait  bien  en  venir  la:"  j'ouvris  la  pendule,  et  j'en  tirai 
vivement  Tordre  cacheté. — Eh  bien,  mon  cher,  je  le  tenais  à  la  main 
depuis  un  quart  d'heure  que  je  ne  pouvais  pas  encore  le  lire.  Enfin 
je  me  dis  :  C'est  par  trop  fort  !^  et  je  brisai  les  trois  cachets  d'un 
coup  de  pouce,  et  le  grand  cachet  rouge,  je  le  broyai  en  poussière.— 
Apiès  avoir  lu,  je  me  frottai  les  jeux  croyant  m'ètre  trompé. 

Je  relus  la  lettre  tout  entière  ;  je  la  relus  encore  ;  je  recommençai 
en  la  prenant  par  la  dernière  ligne^  et  remontant  à  la  première.  Je 
n'y  croyais  pas.  Mes  jambea  tremblaient  un  peu  sous  moi,  je 
m'assis  ;  j'avais  un  certain  tremblement  sur  la  peau  du  visage,  je  me 
frottai  un  peu  les  joues  avec  du  rum,  je  m'en  mis  dans  le  creux  des 
miini  :  je  me  faisais  pitié  à  moi-même  d'être  si  bête  que  cela  ;  mais 
cefiitVafi^re  d'un  moment,  je  montai  prendre  l'air. 

Lamette  était  ce  jour-Ut  si  jolie  que  je  ne  voulus  pas  m'approcher 
d'elle  :  elle  avait  une  petite  robe  blanche  toute  simple,  les  bras  nus 
jaaqa'au  cou,  et  ses  grands  cheveux  torobans  comme  elle  les  portait 
toqoun.  Elle  s'amusait  à  tremper  dans  la  mer  son  autre  robe  au 
bout  d'une  corde,  et  riait  en  cherchant  à  arrêter  les  goëmons,  plantes 
nuiines  semblables  à  des  grappes  de  raisin,  et  qui  flottent  sur  les 
etox  des  Tropiques. 

Viens  donc  voir  les  raisins  !  viens  donc  vite,  criait-elle  !  et  son 
■ai  s'appuyait  sur  elle,  et  se  ])cnchait  et  ne  regardait  pas  l'eau,  parce 
<Iu'Q  la  regardait  d'un  air  tout  attendri. 

Je  fis  signe  à  ce  jeune  homme  de  venir  me  parler  sur  le  gaillard 
d'anrière.*'    Elle  se  retourna.     Je  ne  sais  quelle  figure  j'avais,  mais 
^  laissa  tomber  sa  corde  ;  elle  le  prit  violemment  par  le  bras  et 
hiidit: 
Oh  !  n'y  va  pas,  il  est  tout  pdle. 

Cela  se  pouvait  bien  ;  il  y  avait  de  quoi  pâlir.    Il  vint  cependant 

près  de  moi  sur  le  gaillard  ;  elle  nous  regardait,  appuyée  contre  le 

grand  mât.    Nous  nous  promenâmes  long-temps  de  long  en  large 

maa  rien  dire.    Je  fumais  un  cigare  que  je  trouvai  amer,  et  je  le 

cxwàm  dans  l'eau.     Il  me  suivait  de  l'œil:  je  lui  pris  le  bras; 

j'étoafBÔB  :  ma  foi,  ma  parole  d'honneur,  j'étouffais. 

**  Hovever,  ire  muit  cosie  to  tbat  ai  Ust. 
"^HoiTfthisitrsslly  toolMMt.  "^  Stem. 


O  mon  Dieu  si  !  Les  couplets  nVtaient  mê 
tfté  hTT^Xé  le  15  fructidor  et  conduit  à  la  For 
damné  à  mort  d'abord,  et  puis  à  la  déportatio 

C*est  drftk  !  di»-je.  Les  Directeurs  sont  i 
cqidbles  ;*  car  cette  lettre  que  tous  savez  m< 
fiisflkr. 

n  ne  rëpondit  pas,  ci  sourit  en  faisant  une  i 
pour  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans.  Ilr^ai 
et  s*easaja  le  front,  d*oà  tombaient  des  goutte 
avtant  au  moina  sur  la  figure,  moi,  et  d'autres 

Je  repris: 

Il  paraît  que  ces  citoyens-là  n*ont  pas  vooli 
tore,  fls  ont  pensé  qu'ici  ça  ne  paraîtrait  pas  i 
c*esl  kri  triste  ;  car  tous  avez  beau  être  un  l 
pas  m'en  dispenser  :**  l'arrêt  de  mort  est  là  en 
écntioii  signé,  paraphé,  scellé  ;  il  n'y  manque 

Il  ne  sahia  très  poliment  en  rougissant  : 

Je  ne  demande  rien,  capitaine,  dit- il  avec  un 
de  amtome  ;  je  lomis  désolé  de  tous  faire  m 
Je  Toadrais  seulement  parler  un  peu  à  Lanre,c 
ti^er,  dans  k  cas  où  die  me  surriTrait,  ce  que 

Oh  !  pour  cela*  c'est  juste,  lui  dis-je,  mon  gn 
déplah  pas,  je  la  conduirai  à  sa  famille  à  mon  i 
ne  la  quitterai  que  quand  elle  ne  Toudra  plus  n 


1^** »  " 
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pour  TeOler  à  ce  qu'elle  reçoive  ce  que  sa  vieille  mère  pourrait  lui 
IiiMT,  n'est^e  pas?  pour  garantii^  sa  vie,  son  honneur,  n'est-ce 
pu?  et  aussi  pour  qu'on  ménage^  toujours  sa  santë. — Tenez,  ajouta- 
t-il  plus  bas,  j*ai  à  vous  dire  qu'elle  est  très  dëlicate  ;  elle  a  souvent 
la  poitrine  affecte^  jusqu'à  s*ëvanouir  plusieurs  fois  par  jour;  il  faut 
qn'dle  se  couvre  bien  toujours.  Enfin  vous  remplacerez  son  père,  sa 
mère  et  moi  autant  que  possible,  n'est-il  pas  vrai  ?  Si  elle  pouvait 
comerver  les  bagues  que  sa  mère  lui  a  données,  cela  me  ferait  bien 
phiiir.  Mais  si  on  a  besoin  de  les  vendre  pour  elle,  il  le  ftiudra  bien. 
Ma  panvre  Laurette,  voyez  comme  elle  est  belle  ! 

Comme  ça  commençait  à  devenir  par  trop  tendre,^  cela  m'ennuya,^ 
et  je  me  mis  à  froncer  le  sourcil  ;  je  lui  avais  parlé  d'un  air  gai  pour 
■epiB  m'afiaiblir  ;  mais  je  n'y  tenais  plus  :^ — Enfin,  suffit,  lui  dis-je, 
entre  braves  gens  on  s'entend  de  reste.  Allez  lui  parler,  et  dëpèchons- 
nom. 

Je  lui  serrai  la  main  en  ami,  et  comme  il  ne  quittait  pas  la  mienne 
et  me  regardait  avec  un  air  singulier  : 

Ah  çà  !  si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  ajoutai-je,  c'est  de  ne  pas 
lui  parler  de  ça.  Nous  arrangerons  la  chose  sans  qu'elle  s'y  attende, 
ai  TOUS  non  plus,  soyez  tranquille  ;  ça  me  regarde. 

Ah!  c'est  différent,  dit-il,  je  ne  savais  pas;  cela  vaut  mieux  en 
eiet   D'ailleurs  les  adieux  !  les  adieux,  cela  affaiblit. 

Oui,  oui,  lui  dis-je,  ne  soyez  pas  enfant,  ça  vaut  mieux.  Ne  l'em- 
hmez  pas,  mon  ami,  ne  l'embrassez  pas,  si  vous  pouvez,  ou  voua 
éperdu. 

Je  lui  doilnai  encore  une  bonne  poignée  de  main,  et  je  le  laissai 
^'    Oh  !  c*ëtait  dur  pour  moi  tout  cela. 

n  me  parut  qu'il  gardait,  ma  foi,  bien  le  secret  ;  car  ils  se  promc- 
'^^t,  bras  dessus  bras  dessous,  pendant  un  quart  d'heure,  et  ils  re- 
^^''^'^t,  au  bord  de  l'eau,  reprendre  la  corde  et  la  robe  qu'un  de  mes 
*®"»ae8  avait  repêchées. 

*^  Huit  vint  tout  à  coup.  C'était  le  moment  que  j'avais  résolu  de 
'^^'^^b^.  Mais  ce  moment  a  duré  pour  moi  jusqu'au  jour  où  nous 
^^'^^ca,  et  je  le  traînerai  toute  ma  vie  comme  un  boulet. 

^  tnoment-là,  je  vous  le  dis,  je  ne  peux  pas  encore  le  comprendre» 
^  *^x^tis  la  colère  me  prendre  aux  cheveux,  et  en  même  temps  je  ne 
^^^loi  me  faisait  obéir  et  me  poussait  en  avant.    J'appelai  les 

^^  et  je  dis  à  l'un  d'eux  : 
^^'^Bs,  un  canot  à  la  mer.     Puisque  à  présent  nous  sommes  des 

*  To  protect.  ^  To  take  este.  ^  Too  afiëcting. 

^  1 90I  tîrad  of  it  *^  I  coold  not  itand  it  aay  longer. 


sceierats. — béparez-les...  La  pauvre  Rt^publ 
Directeurs,  directoire,  c'en  est  la  vermine  !  J 
crains  pas  tous  vos  avocats  ;**  qu'on  leur  dise 
que  ça  me  fait  ?**  Ah  !  je  me  souciais  bien  d 
voulu  les  tenir,  je  les  aurais  fait  fusiller  tous 
Oh  !  je  l'aurais  fait  ;  je  me  souciais  de  la  v 
tombe  là,  tenez....  Je  m'en  souciais  bien 
mienne....     Ah!  bien  oui  !  pauvre  vie....  va.. 

£t  la  voix  du  Commandant  sVteignit  peu 
incertaine  que  ses  paroles,  et  il  marcha  en  se  r 
fronçant  le  sourcil  dans  une  distraction  terribl 
de  petits  mouveinens  convulsifs  et  donnait  à  i 
fourreau  de  son  ëpëe  comme  s'il  eût  voulu  le  t 
ce  fut  de  voir  la  peau  jaune  de  sa  figure  de^ 
Il  défit  et  entr'ouvrit  violemment  sou  habit  su 
▼rant  au  vent  et  à  la  pluie.  Nous  continuâmc 
un  grand  silence.  Je  vis  bien  qu'il  ne  parle 
et  qu'il  fiedlait  me  résoudre  à  questionner. 

Je  comprends  bien,  lui  dis-je,  comme  s'il 
qu'après  une  aventure  aussi  cruelle,  on  p 
horreur.** 

Oh  !  le  métier,  ètes-vous  fou,  me  dit-il  bru 
le  métier!  Jamais  le  capitaine  d'un  bâtiment  n 
bourresn,  sinon  quand  viendront  des  gouverm 
vdieurs»  qui  profiteront  de  Vhabitude  au'a  un 
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oriDger  mon  tftrier,  et,  restant  derrière  la  charrette,  je  marchai  qnel- 
qœ  temps  à  la  snite,  sentant  qn'il  serait  humilie  si  je  voyais  trop 
diirement  ses  larmes  abondantes. 

J'tnds  devine^  juste,  car  au  bout  d'un  quart  d'heure  environ,  il  vint 
«un  derrière  son  pauvre  équipage  et  me  demanda  si  je  n'avais  pas 
de  nsoirs  dans  mon  porte-manteau,  à  quoi  je  lui  rqrandis  simplemen 
qw,  n'ayant  pas  encore  de  barbe,  cela  mVtait  fort  inutile.  Mais  i 
ir^  tenait  pas,"  cVtait  pour  parler  d'autre  chose.  Je  m*aper<^s 
cependant  avec  plaisir  qu'il  revenait  à  son  histoire,  car  il  me  dit  tout 
à  coup: 

Vous  n*avez  jamais  vn  de  vaisseau  de  votre  vie,  n'est-ce  pas  ? 

Je  n'en  ai  vu,  dis-je,  qu'au  Panorama  de  Paris,  et  je  ne  me  fie  pas 
besacoop  à  la  science  maritime  que  j'en  ai  tirëe. 

Vons  ne  savez  pas  par  conséquent  ce  que  c'est  que  le  bossoir  ?^ 

Je  ne  m'en  doute  pas,**  dis-je. 

C'est  une  espèce  de  terrasse  de  poutres  qui  sort  de  l'avant  du 
nirire  et  d'où  l'on  jette  l'ancre  en  mer.  Quand  on  fusille  un  homme 
on  le  fait  placer  là  ordinairement,  ajouta-t-il  plus  bas. 

Ah  !  je  comprends,  parce  qu'il  tombe  de  là  dans  la  mer. 

Il  ne  répondit  pas  et  se  mit  à  décrire  toutes  les  sortes  de  canots 
qae  peut  porter  un  brick  et  leur  position  dans  le  bâtiment  ;  et  puis, 
•tns  ordre  dans  ses  idées,  il  continua  son  récit  avec  cet  air  affecté 
d'bionciance,  que  de  longs  services  donnent  infailliblement  parce 
qa'fl  faut  montrer  à  ses  hiférieurs  le  mépris  du  danger,  le  mépris  des 
Sommes,  le  mépris  de  la  vie,  le  mépris  de  la  mort  et  le  mépris  de 
■oi-même  ;  et  tout  cela  cache,  sous  une  dure  cnvelop|)c,  presque  tou- 
jours une  sensibilité  profonde.  La  dureté  de  l'iiommc  de  guerre  est 
comme  un  masque  de  fer  sur  un  noble  visage,  comme  un  cachot  de 
pierre  qui  renferme  un  prisonnier  royal. 

Ces  embarcations  tiennent  six  hommes.  Ils  s'y  jetèrent  et  em- 
Pwtfcrcnl  Laure  avec  eux,  sans  qu'elle  e»lt  le  temps  de  crier  et  de 
Porter.  Oh  !  voici  une  chose  dont  aucun  honnête  homme  ne  peut  se 
^^'iMer  quand  il  en  est  cause.  On  a  beau  dire  !  on  n'oublie  pas  une 
A>»e  pareille!...  Ah!  quel  temps  il  fait!— Quel  diable  m'a  poussé 
^  Iconter  ça  î  quand  je  raconte  cda  je  ne  peux  plus  m'nrrêter,  c'est 
™i-  C'est  une  histoire  qui  me  grise**  comme  le  vin  de  Jurançon. — 
Ah!  quel  temps  il  fait! — Mon  manteau  est  traversé. 

Je  vous  parlais,  je  crois  encore,  de  cette  petite  Laurette  ! — La 
V^^nt  femme  !— Qu'il  y  a  des  gens  maladroits  dans  le  monde  ! 

"  But  ho  did  not  know  what  to  do  with  himsclf.  •*  Bow. 

**  I  havs  not  the  leatt  idea.        **  Inebriatet  me,  exôtei  me. 


pus.  Elle  avait  l'air  de  m  Vcouter  et  me  regarda 
tant  le  front.  Elle  ne  comprenait  pas,  et  elle  a,\ 
le  visage  tout  pâle.  Elle  tremblait  de  tous  i 
ayant  peur  de  tout  le  monde.  Ça  lui  est  reste. 
même,  la  pauvre  petite  l  Idiote,  ou  comme  imbtfc 
voua  voudrez.  Jamais  on  n'en  a  tire  une  paroi 
elle  dit  qu'on- lui.  Ate  ce  qu'elle  a  dans  la  tète. 

De  ce  moment-là  je  devins  aussi  triste  qu'elle, 
chose  en  moi,  qui  me  disait  :  Reste  devant  ellej 
jours  et  garde-'la:  je  Tai  fait.  Quand  je  revins  ei 
dai  à  passer,  avec  mon  grade,  dans  les  troupes 
la  mer  en  haine  parce  que  j'y  avais  jetë  du  sang 
chai  la  famille  de  lAure.  Sa  mère  ëtait  morte, 
la  conduisis  folle,  n'en  voidurent  pas,  et  m'ofirii 
CharenUm.^  Je  leur  tournai  le  dos,  et  je  la  gai 
Coif  TX  Alfred  di  Vignt,  Servitude  et  Grandet 

^  Madhoute. 


LE  TAILLEUR. 


VÎTBS-vous  jamais  un  tailleur,  joyeux,  jovis 
brillant  ?  Ce  phénomène  ne  s'est  jamais  renconi 
fait  partie  de  sa  profession.  Si  je  rencontre  d 
homme  mince,  le  chapeau  sur  les  yeux,  les  chev 


If 
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JMbe  ifec  pfëtention  et  distrilniant  aux  jeunes  filles  du  voisinage 
lafcfears  de  ses  regaids  et  de  set  paroles  ;  ou,  comme  le  boulanger, 
fi^pant  de  droite  et  de  gaudie,  et  se  frayant  un  passage  à  travers  la 
finb  populaire.  En  gênerai  le  tailleur  ëvite  les  regards,  et  se 
somtnit  à  TolMervation.  Il  se>glisse  à  travers  la  vie,  il  circule  dans 
la  Bonde  sans  qu'on  fasse  attention  à  lui.  Qui  me  montrera  jamais 
va  InDenr  bruyant,  un  tailleurplaisant  ?  Il  peut  bien  devenir  sujet 
dfi  ptaiaoterie,  maia  jamaia  il  ne  a*avise  de  la  cnîer.  ficonome  de  ses 
pmlfli,  il  sourit  quelquefois  aux  quolibets  des  autres  ;  il  a  bien  soin 
de  ae  pas  se  mettra  en  frais. 

Le  plus  aimable  de  toua  lea  caaaeun,  c'eat  le  barbier.     Jamaia 
ftonaKur  de  oolonnea  politiquea  n'a  pliiloaophë  avec  plus  d'aplomb. 
Ce  babil,  cette  fiunlitë  d'ëloquence,  cette  invention  fëconde  qui  sait 
crier  au  beaoin  dea  nouvellea,  ne  les  demandez  jamais  au  tailleur. 
Il  ert  plus  grave  que  lui,  plus  nfservë,  moins  vain  peut-être,  mais 
phis  fier  de  sa  profession  que  le  réparateur  et  l'arrangeur  de  nos 
cfaeiebues.    Ses  fiûblessea  ne  se  trahiseut  jamais  par  une  ëbullition 
eitërieure,  par  un  emportement  étourdi.     Quand  le  i)erruquier  nous 
a  frisés  adon  lea  règles  de  Tart  son  orgueil  est  extrême,  et  «on  élo- 
quence intarisaable.    Observez,  au  contraire,  un  tailleur  qui  dépluie 
sa  carte  d'écbantillon  :  quelle  gravité  !  £n  vain  toutes  les  couleurs  de 
l'arc  en  ciel  sont  là,  qui  étincelleut  devant  vous  ;  il  semble  indifférent 
à  œa  vanités,  il  méprise  cet  éclat  extérieur,  il  n'attribue  d'importance 
nfdle  qu'à  son  art,  car  il  est  artiste,  et  le  reste  lui  importe  fort  peu.  *^ 

Toutes  lea  fois  que  j'aperçois  un  tailleur  dans  cette  situation  et  que 
j'admire  son  calme  philosopbique,  je  suis  tenté  de  me  rappeler  la 
devise  à  la  fois  modeste  et  orgueilleuse  de  Charles  Brandon  lorsqu'il 
épousa  la  sœur  du  roi  :  **  Le  drap  d'or  ne  m*enorgueillit  pas  point  ; 
r«Hamine  ne  m'avilirait  pas." — Journal  de  Cherbourg. 


MAUDIT  PRINTEMPS. 

AïK  :   Cui  à  mom  mtntrt  em  tmri  de  p/aire, 

Jk  la  voyais,  de  ma  fenêtre, 
À  la  sienne  tout  cet  hiver; 
Nous  noua  aimions  sans  nous  connaître  ; 
Nos  baisers  se  croisaient  dans  l'air  ; 
Entre  aea  tilleula  aans  feuillage, 
Nous  regarder  comblait  ik»  jours. 
Aux  arbres  tu  rends  leur  ombrage, 
Maudit  printemps»  reviendras-tu  toujours  ! 


Sans  toi,  je  la  verrais  encore 
Lorsqu'elle  s'arrache  au  repoi 
Fraîche*  comme  on  nous  pein 
Du  jour  entr'ouvrant  les  ridec 
Le  soir  encor  je  pourrais  dire 
Mon  étoile  achève  son  cours 
Elle  s'endort,  sa  lampe  expin 
Maudit  printemps,  reviendras-tu  t 

C'est  l'hiver  que  mon  cœur  ii 
Ah  !  je  voudrais  qu'on  entenc 
Tinter  sur  la  vitre  sonore, 
Le  grësil  léger  qui  bondit. 
Que  me  fait  tout  ton  vieil  em] 
Tes  fleurs,  tes  zéphyrs,  tes  loi 
Je  ne  la  verrai  plus  sourire. 
Maudit  printemps,  reviendras-tu  te 

Chca 


UNE  FAUTE  DE  GEOGRi 

Un  riche  négociant  de  Paris  ayant  vu  chez 
quelques  morceaux  d'im  fromage  raffiné  et  ci 
goût  exquis,  et  s'informa  du^  nom  de  la  contn 
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arriTës. — ^Bon,  répond  indolenimeni  80U  maître,  lerYez-en  une  demi- 
douzaine  aor  une  assiette,  et  mettez  le  reste  dans  rarmoire. — Com- 
ment, monsieur,  que  j'en  mette  une  demi-douzaine  aur  une  assiette? 
— ^Eh!  certainement. — Et  k  reste  dans  Tarmoire? — Ne  voulez-vous 
pas  les  servir  tous? — Dieu  m'en  préserve,  monsieur!  des  fromages 
grands  comme  des  meules  de  moulin  ! — Que  voulez-vous  dire  ?  Vous 
perdez  la  tète  ! — Regardez  par  la  fenêtre,  moniienr,  il  y  en  a  six 
charrettes  toutes  pleines^  qui  viennent  d'entrer  dans  la  cour. 

Toute  rassemblée'  se  leva,  courut  aux  fenêtres,  et  vérifia  la  jus- 
tesse du  rapport.  Notre  négociant  avait  pria  Neufchâtel  en  Suisse, 
pour  Neufchâtel  en  Normandie.  Il  acquitta  la  facture,'  les  frais  de 
transport,  se  défit  à  perte  de  ses  fromages,  et  conclut  de  ce  malen- 
tendu^ qu'il  aurait  miecuL  fait  d'employer  son  argent  à  se  donner 
quelques  notions  de  géographie. — Le  Bifou. 

*  WaggontfulL  *  Party.  •  Discharged  the  bill. 

'  Jliaandeiftaadiiig. 


L'ESPERANCE. 

Hopes,  liks  ttan,  bat  bright  to  falL" — Mîfs  R.  Lanoon. 

Loin  de  moi,  séduisante  fée, 
Loin  de  moi  ton  prisme  imposteur  ! 
Trop  souvent  ton  souris  menteur 
Apaisa  ma  plainte  étouffée. 
Pourquoi  te  plaire  à  m'égarer, 
Pourquoi  ces  perfides  caresses  ? 
Je  ne  crois  plus  à  tes  promesses, 
Non,  je  ne  veux  plus  espérer. 
Les  appuis  que  mon  cœur  tranquille 
Crut  opposer  aux  coups  du  sort, 
Plus  faibles  qu'un  roseau  fragile, 
Se  sont  brisés  au  moindre  effort. 
Hélas  !  la  fortune  est  légère, 
L'amitié  vaine  et  passagère 
De  l'intérêt  subit  la  loi, 
Et  dans  sa  pitié  mensongère 
Se  rit  de  la  crédule  foi. 
Dans  les  rêves  de  la  jeunesse 
L*ombre  du  bonheur  nous  séduit  ; 
Sur  tes  pas  trompeuse  déesse. 
Nous  croyons  l'atteindre  sans  cesse 
Bt  h  repas  même  noua  fuit 


Boit  l'oubli  du  fatal  couteau. 
Trop  long-temps  tu  m'as  abust! 
De  l'espoir  d'une  route  eÔBée 
Tu  flattas  mon  naissant  orgueil 
Et  ma  barque  aux  flots  exposée 
Toujours  a  rencontré  l'ëcueil. 
Fuis  donc,  perfide  enchanterest 
Fuis,  et  ne  crois  plus  m'c^^arer. 
Je  puis  braver  ta  folle  ivresse. 
Non,  je  ne  veux  plus  espérer! 
Doux  chants,  mélodieux  délire. 
Charme  secret  de  mes  beaux  ai 
C'est  méconnaître  votre  empire 
Hélas  !  qu'attirer  sur  la  lyre 
Le  regard  distrait  des  passans. 
De  votre  douceur  solitaire 
Pourquoi  révéler  le  mystère  ? 
Ou  sur  la  foi  de  ]*avenir 
Dédaigner  les  biens  qu'elle  don 
Pour  cette  inutile  couronne 
Que  je  ne  puis  même  obtenir? 
Ainsi  chaque  riante  image 
S'évanouit  comme  un  nuage 
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LA  MODE. 

L'oaiQiMK  de  plusieurs  modes  est  due  aux  efforts  que  firent,  pour 
Cicliar  quelques-unes  de  leurs  difformités,  ceux  qui  les  inventèrent. 
S^tx^vent  les  femmes  n'ont  cherché  dans  la  mode  qu*un  moyen  de 
fiûre  valoir'  leurs  attraits. 

I  sabelle  de  Bavière,*  qm  se  fit  distinguer  par  la  blancheur  de  sa 
?tau,  introduisit  chez  les  belles*  Tusage  de  tenir  les  épaules  et  le  cou 
dteouverts. 

I^es  modes  ont  souvent  dd^  leur  origine  à  des  circonstances  ou  a 
dea  événemens  particuliers. 

Isabelle,  fille  de  Philippe  IL,  et  femme  de  PArchiduc  Albert,  fit 

^^^  de  ne  pas  changer  de  chemise  qu'Ostende  ne  fiit  pris.    Le  siège, 

'^^^eureusement  pour  son  époux,  dura  trois  ans,  et  la  couleur  sup- 

'^^^•«e  de  la  chemise  de  Tarchiduchesse  donna  naissance  à  une  couleur  à 

'^  mode,  appelée  isabeau  ou  Isabelle,  c'est  à  dire,  d'un  blanc  jaunâtre. 

Les  grands  ont,  de  tout  temps  et  dans  tous  les  pays,  créé  les 

mais  les  bourgeois'  se  sont  faits  leurs  serviles  imitateurs  ;  et 

^^^^que  dans  les  dernières  classes  du  peuple,  Pabsurde  imitation  des 

'^^^vélles  modes  dérange*  la  paix  et  la  fortime  des  familles. 

On  rapporte  un  tour  fort  plaisant,^  joué  par  un  seigneur  Anglais  à 
^^*^  ouvrier. 

X«  chevalier  ♦♦♦*  ayant  acheté,  en  France,  assez  de  drap  brun  pour 
*^  faire  ime  redingote,  l'envoya  chez  son  tailleur.  John  Drackes, 
^^^^donnier,  étant  venu  chez  le  tailleur  et  ayant  vu  le  drap  du  cheva- 
■•^«■j  prit  goût  pour*  la  couleur  de  cette  étoffe,  et  commanda**  au 
^^flleur  de  lui  faire  en  tout  le  même  habillement. 

Quelques  jours  après,  le  chevalier,  ayant  vu  chez  son  tailleur  du 
^^^'^p  pareil  au  sien,  lui  demanda  à  qui  il  appartenait  :  '*  C'est  au  cor- 
^oxinier  John  Drackes,"  lui  répondit  le  tailleur,  "  qui  veut  un  vète- 
^«tit  taillé  sur  le  modèle"  du  vôtre."—"  Eh  bien,"  dit  le  chevalier, 
j«  veux  que  le  mien  soit  fait  d'autant  de  pièces  et  de  morceaux  que 
^^  ciseaux  pourront  en  former.*' — "  Vos  ordres  seront  exécutés,"  dit 
'^  tailleur.    Il  se  mit  à  l'ouvrage  et  fit  les  deux  habillemens  exacte- 
ment pareils. 

John  Drackes,  étant  venu  chez  le  tailleur  pour  y  prendre  sa  redin- 
P^  fut  très-surpris  quand  il  vit  qu'elle  était  remplie  de  coutures" 

^  Svttiiig  off.  *  Queen  of  Charles  VI.  of  France,  1430.  *  The  fair. 

^  Hâve  been  imlebted  for.  '  Common  people. 

*  ^«tks,  '  Verjr  laughable  trick.  •  Sir .  *  Took  a  fancy  to. 

>•  Dentcd.  "  Exoctly  iike.  ^<  Seami. 

Vot.  I,  I 


I 

La  gloire  de  délivrer  Jérusalem  appartint  à 
ne  tint  sa  mission  que  de  son  zèle,  et  n'eut  d 
force  de  son  caractère  et  de  son  gënie.    Q 
Pierre  V£rmite  une  origine  obscure;   d'au 
d'une  famille  noble  de  Picardie  ;  tous  s'accoi 
un  extérieur*  ignoble  et  grossier.    Né  avec  ui 
il  chercha  dans  toutes  les  conditions  de  la  v 
put  trouver.     L'étude  des  lettres,  le  métier'  < 
mariage,  Tétat  ecclésiastique,  ne  lui   avaiei 
remplir  son  cœur  et  satisfaire  son  âme  ardent 
et  des  hommes,  il  se  retira  parmi  les  cénobite 
jeûne,  la  prière,  la  méditation,  le  silence  de 
son  imagination.     Dans  ses  visions,  il  entr 
habituel  avec  le  ciel,  et  se  croyait  rinstrun 
dépositaire  de  ses  volontés.     Il  avait  la  fe 
courage  d'un  martyr.     Son  zèle  ne  connaisse 
tout  ce  qu'il  désirait  lui  semblait  facile;  lo; 
sions  dont  il  était  agité  animaient  ses  gesti 
communiquaient  à  ses  auditeurs  :  tel  fut  l'hoi 
donna  le  signal  des  croisades,  et  qui,  sans  fort 
par  le  seul  ascendant  des  larmes  et  des  prières 
rOccident  pour  le  précipiter  tout  entier  sur  V 
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terreur  et  d'indignation.  Après  Avuir  suivi  ses  frères  sur  le  Calyaire 
fl.su  tombeau  de  Jësus-Christ,  il  se  rendit  auprès*  du  patriarche  de 
/én&sakm«  Les  cheveux  blancs  de  Simtk>n,  sa  figure  vënërable,  ^t 
rartout  la  persécution  qu^il  avait  éprouvée,  lui  méritèrent  **  toute  la 
con6ance  de  Pierre  ;  ils  pleurèrent  ensemble  sur  les  maux  des  chrétiens. 
L'Ermite,  le  cœur  ulcéré,  le  visage  baigné  de  larmes,  demanda  s'il 
n'était  point  de  terme,  point  de  remède  à  tant  de  calamités.  '*  0  le 
**plus  fidèle  des  chrétiens,"  lui  dit  alors  le  patriarche,  "ne  voyez- vous 
"pss  que  nos  iniquités  nous  ont  fermé"  Vaccès  de  la  miséricorde  du 
'Seigneur?  L'Asie  est  au  pouvoir  des  Musulmans  ;  tout  VOrient  est 
'''tombe  dans  la  servitude;  aucune  puissance  de  la  terre  ne  peut 
"flottt  secourir."  \  ces  paroles,  Pierre  interrompît  Siméon,  et  lui 
fit  entendre  *"  que  les  guerriers  de  l'Occident  pourraient  être  un  jour 
kl  fibérateurs  de  Jérusalem.  ^*  Oui,  sans  doute,"  répliqua  le  patriarche  ; 
'quand  la  source  de  nos  afflictions  sera  comblée,  quand  Dieu  sera 
'touché  de  nos  misères,  il  amollira  le  cœur  des  princes  de  TOcci- 
'dent,  et  les  enverra  au  secours  de  la  ville  sainte."  A  ces  mots, 
Pierre  et  Siméon  ouvrirent  leur  &me  à  l'espérance,  et  s'embrassèrent 
ài  versant  des  larmes  de  joie.  Le  patriarche  résolut  d'implorer  par 
léi  lettres  le  secours  du  pape  et  des  princes  de  l'Europe  ;  l'Ermite 
jura  d'être  l'interprète  des  chrétiens  d'Orient,  et  d'armer  l'Occident 
pour  leur  délivrance. 

Après  cet  entretien,  l'enthousiasme  de  Pierre  n'eut  plus  de  bornes  ; 
il  lut  persuadé  que  le  ciel  lui-même  l'avait  chargé  ^  de  venger  sa 
dose.  Un  jour  qu'il  était  prosterné  devant  le  saint  Sépulcre,  il  crut 
estendre  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  lui  disait  :  ^*  Pierre,  lève-toi  ; 
^  cours  annoncer  les  tribulations  de  mon  peuple  ;  il  est  temps  que 
"mes  serviteurs  soient  secourus,  et  les  saints  lieux  délivrés."  Plein 
de  l'esprit  de  ces  paroles,  qui  retentissaient*^  sans  cesse  à  son  oreille, 
chargé  des  lettres  du  patriarche,  il  qXiitte  la  Palestine,  traverse  les 
loers,  débarque  sur  les  cdtes  d'Italie,  et  va  se  jeter  aux  pieds  du  pape. 
Ududre  de  S.  Pierre  était  alors  occupée  par  Urbain  II.,  qui  avait 
W  le  disciple  et  le  confident  de  Grégoire  et  de  Victor.  Urbain 
embrassa  avec  ardeur  un  projet  dont  ses  prédécesseurs  avaient  eu  la 
ptmière  pensée  ;  il  reçut  Pierre  comme  un  prophète,  applaudit  à 
*M  dessein,  et  le  cbargea  d'annoncer  la  prochaine  délivrance  de 
Jèvialem. 

'  I/Brlnite  Pierre  traversa  l'Italie,  passa  les  Alpes,  parcourut  la 

*W«ntto.  >•  Gained  him. 

f' Atfradosad agaiait  ui.  "*  Gaie  bim  to  undcrstand. 

^  Had  commiwioned  him.  ^*  Reiounded. 

w 


cuurage  aes  une,  la  puîté  des  autres  ;  tantôt 
chaire  des  églises,  tantôt  il  prêchait  dans  les  < 
publiques.  Son  éloquence  était  vive  et  em 
apostrophes  véhémentes"  qui  entraînent"  la 
Ift  profanation  des  saints  lieux  et  le  sang 
torrente  dans  les  rues  de  Jérusalem  ;  il  invoc 
les  saints,  les  anges  qu'il  prenait  à  témoin"  c 
il  s'adressait  à  la  montagne  de  Sion,  à  la  rod 
des  Oliviers,  qu'il  faisait  retentir  de  sangle 
Quand  il  ne  trouvait  plus  de  paroles  pour  ] 
fidèles,  il  montrait  aux  assistants  le  crucifij 
tantôt  il  se  frappait  la  poitrine  et  se  meurt 
versait  un  torrent  de  larmes. 

Le  peuple  se  pressait  en  foule"  sur  lea 
prédicateur  de  la  guerre  sainte  était  partout  reç 
Dieu;  on  s'estimait  heureux  de  toucher 
araché  à  la  mule  qu'il  montait  était  consc 
relique.  À  sa  voix,  les  diflFérends"  s'apaisaie 
pauvres  étaient  secourus,  la  débauche  roug 
on  ne  parlait  que  des  vertus  de  l'éloquent  cén 
austérités  et  ses  miracles,  on  répétait  ses  < 
l'avaient  point  entendu,  et  qui  n'avaient  pu  s' 

Souvent  il  rencontrait  dans  ses  courses  des 
avaient  été  bannis  de  leur  patrie,  et  qui  parc 
demandant  l'aumône.     L'Ermite  Pierre  1m 


et  toùïes  iJBfi'  fbrèuTS  de  liî  veit^nbe;  tous  d^^plontient  dam  leuii 
cœurs  lès  itïalheurs  fet  Ta  honte  de  JëruBalem.  Le  peuple  ëlenrît  la 
mx  yen  le  cîel,  pour  demander  à  Dieu  qu'il  daigiiftt  jeter  un  regard 
ràr  sa  ville  chërie  ;  les  ims  ofiraient  leurs  richesses,  les  autres  leurs 
prières  :  tous  promettaient  de  donner  leur  vie  pour  ht  dtilivrance  des 
HÛnts  lieux. — ^Michaud,  Histoire  des  Croisades. 


NAPOLÉON  À  L»ÉCOLE  MILITAIRE  DE  PARIS. 

Mai%  disait  mon  père,  en  parlant  du  jeune  Napoltlon,  pourquoi  est-il 
dans  un  état  permanent  de  colère  depuis  son  arrivée  à  Paris  ?  pour- 
fioi  cide-t-il  du  haut  de  sa  tête  contre  le  luxe  indécent  (ce  sont  ses 
liioles),  de  tous  ses  camarades  de  Técole  ?  Parce  que  leur  position 
blesse  h  chaque  instant  la  sienne.  Il  trouve  ridicule  que  ces  jeimes 
pm  aient  un  domestique,  parce  qu'il  n'en  a  pas  ;  il  trouve  mauvais 
^ne  Vw  mange  à  deux  services,*  parce  que^  lorsqu'il  y  a  des  pique- 
aiques  en  firaude,*  il  ne  peut  pas  y  contribuer.  L'autre  jour,  j'ai  ^ 
pur  Duroarsay,  le  père  de  l'un  de  ses  camarades,  qu'il  devait  y  avoir 
«IL  déjeuné  donné  à  Tim  des  maîtres,  et  que  chaque  élève  devait  con- 
tribuer pour  une  somme  vraiment  trop  forte  pour  ces  enfans.  En  cela 
Hhpoléon  a  raison.  Bref,  je  fus  le  voir,  et  je  le  trouvai  encore  plus 
|)iste  que  de  coutume.  Je  me  doutai  pourquoi,  et  j'abordai  le  sujet' 
jm  lui  proposant  la  petite  somme  qu'il  lui  fallait  :^  il  devint  aussitôt 
trb  rouge,  puis  sa  figure'  reprit  cette  teinte  d'un  jaune  pâle  qu'il  a 
toujours,  et  il  me  refusa. 

C'est  que  tu  t'y  seras  mal  pris  !'  s'écria  Madame  Pernon.  Les 
]M>mmes  sont  toujours  maladroits.' 

Quand  je  vis  que  le  cœur  du  jeune  homme  était  aussi  élevé,  dit 
&Hm  père,  sans  se  laisser  déconcerter  par  la  vivacité  de  ma  mère,  à 
laquelle  il  était  habitué,  je  fis  un  mensonge,  et  Dieu  me  le  pardonnera 
uns  doute.  Je  lui  dis  que,  lorsque  son  père  était  mort  dans  nos  bras 
k  Montpellier,  il  m'avait  remis  une  petite  somme  pour  lui  être  donnée 
de  cette  manière,  dans  un  cas  pressant  pour  sa  convenance  personnelle.' 
Il  me  regarda  fixement,  ajouta  mon  père,  avec  un  œil  si  scrutateur* 
(|n'il  m'intimida  presque. — Puisque  cet  argent  vient  de  mon  pèrc^ 
Monsieur,  me  dit-il,  je  l'accepte;  mais  si  c'eilt  été  à  titre  de  prêt,'° 

.,   ^People  ihoald  hâve  two  courtei.  '  Some  pic-nic  on  tho  sly. 

I  brotce  the  subject.  *  Which  he  wanted.  *  Hîi  couotenance. 

*  You  (l.id  not  y^o  the  right  way.  ^  Awkward. 

P^nontl  aceomniodation.  *  He  flxed  upon  me  such  a  fcmlioizUig  look. 

^  But  had  it  been  at  a  loan. 


PROVBRBB. 


Sc^NB  I. — M.  D'Orvillb,  Compt( 

M.  D^Orville.  Parbleu,^  cette  mëdccine-l 
meurs  de  faim.'    Et  mon  poulet,  La  Brie  ? 

La  Brie.  Monsieur,  vous  allez  l'avoir  tout 

M.  D*Orv,  Pourquoi  Comtois  n*y  est-il  pi 

ComUnt*  Monsieur,  il  falloit  bien  être  aup 
habiller.     Nous  allons  mettre  le  couvert/ 

M,  D'Orv.  Ils  ne  finiront  pas.    Est-ce  qi 
oela  tout  seul  ?  Allons,  va-t'en. 

ComL  J*y  vais,  j'y  vais. 

M.  D'Orv,  Je  tombe  d'inanition.'    Doiim 
s* assied,)     Allons,  finis  donc' 

La  Brie.  Je  vais  mettre  la  table  devant  vo 
m'en  vais  chercher  du  pain. 

M.  D'Orv,  Je  crois  qu'ils  me  feront  mouri 

Le  Brie.  Déployez  toujours  votre  serviette, 
temps. 

ScKNE  IL— M.  D'Orvil 

M,  D'Orr.  Je  n'en  puis  plus  !"  Je  m'en 
foiblesse.     (//  s'endori  et  ronfle.y* 

ScBNB  IIL— M.  D'Orvillb,  La  Brib,  Com 


La  Brieé  Moi?  Je  ne  m'y  joue  pee  i^^  il  crieraU  comme  un.  aj^e.*' 
Cami.  Gommexit  ferona-^oiu  ? 

La  Brie.  Je  n'en  sais  rien  ;  cela  nous  fera  dîner  à  je  ne  ws  quelle 
heure,  et  je  meurs  de  faim. 
Comi,  £t  moi  aussi  ;  ma  foi,  je  m*en  vais  leveiller. 
La  Brie.  Tu  n'en  viendras  jamais  à  bout/^ 
Comt,  criant.  Monsieur  ! 
La  Brie.  Oui,  oui  ;  vois  comme  il  remue,  il  n'en  ronfle  que  plus 

Comt.  Quel  diable  d'homme  !  Coupe  le  poulet  ;  en  cas  qu'il  se 
réveille,  ce  sera  toujours  autant  de  fait. 

La  Brie,  Oui,  et  il  sera  plus  froid  ;  je  ne  m'y  joue  pas, 

Comt.  Hë  bien,  je  m'en  vais  le  couper,  mol.  (//  coupe  une  cuisse.) 
Tiens,  vois  comme  cela  sent  bon. 

La  Brie,  Je  n'ai  pas  besoin  de  sentir  pour  avoir  encore  plut  de 
faim. 

'  Comi.  Ma  foi,  j'ai  envie  de  manger  cette  cuisse-là.  Monsieur 
Frëmont  lui  a  ordonne  de  ne  manger  qu'une  aile,  il  n'y  prendra  peut- 
être  pas  garde."  (//  mange  la  cuisse.)  Ma  foi,  elle  est  bonne.  Je 
m'en  vais  boire  un  coup.**  Donne-moi  un  verre.  (//  se  verse  à 
httre,  et  boit.) 

La  Brie.  Et  s'il  se  réveille  ? 

tkmU.  Hé  bien,  il  me  chassera,'^  et  je  m'en  irai. 

La  Brie.  Ah,  tu  le  prends  sur  ce  ton-là  !**  Oh,  j'en  ferai  bien 
tutant  que  toi  ;  allons,  allons,  donne-moi  l'autre  cuisse. 

Comt.  Je  le  veux  bien  ;  nous  serons  deux  contre  lui,  il  ne  saura 
kfiiel  renvoyer.    Tiens.     (//  lui  donne  l*autre  cuisse.) 

La  Brie.  Donne-moi  donc  du  pain. 

Comt,  En  voilà. 

La  Brie.  Ma  foi,  tu  as  raison  ;  ce  poulet  est  excellent  !  Mais  je 
veox  boire  aussi. 

Comt.  Hé  bien,  bois.  Je  songe  une  chose  ;"  comme  il  ne  doit 
manger  qu'une  aile,  il  ne  m'en  coûtera  pas  davantage  de  manger 
l'autre,  je  m'en  vais  en  mettre  une  sur  son  assiette.  (//  mange.) 

La  Brie.  C'est  bien  dit,  donne-moi  le  corps.*^ 

Comt.  Ah  !  le  corps,  c'est  trop  ;  je  m'en  vais  te  donner  le  crou- 
pioD.*'    {Ils  mangent  tous  les  deux.) 

^  I  wiU  not  Yenture.  ^  He  would  scold  famouily. 

*^  Tira  wffl  neTer  aecomplith  it.  ^'  He  mores  btit  the  londcr. 

*  He  wtti  not  «oiiet  H.  **  Draught.  "^  He  wiU  turn  in«  ou  t. 

**  Obf  «h  r  you  lake  it  lo.  *  I  am  considering  one  tfiing. 

»*  Breasi.  •»  Back. 


La  Brie.  Attends  donc.*" 
Comt.  Je  suis  ton  serviteur,  je  veux  en  a 
La  Brie.  Tu  es  bien  gourmand. 
Comt.  Tu  ne  Ves  pas,  toi  ?  Ah  ça,  buvon 
La  Bnc.  Prends  ton  verre.  {Ils  boivent. 
Comt.  A  présent,  que  ferons-nous,  quanc 
La  Brie.  Je  n*en  sais  rien.  Buvons,  po 
Comt.  Il  ne  reste  plus  rien*  dans  la  boui 
jLà  Brie.  Non  ?   Et  que  dira  dame  Jea 

bouteille  vide  ? 

Comt,  Et  les  restes  du  poulet  ? 

La  Brie.  Ma  foi,  elle  dira  ce  qu'elle  t 

qui  remue." 

Comt.  Comment  ferons-nous  ?  Que  diron 
La  Brie.  Tiens,  mets  tous  les  os  sur  soi 

moi. 

Comt»  Oui,  oui,  ne  t'embarrasse  pas." 

La  Brie,  Paix  donc. 

M,  UOrx\  se  frottant  les  yeux.  Hé  bien. 

là^  vous  autres  ?** 

La,  Brie.   Monsieur,  nous  attendons.   (^ 

verre,  et  mets  de  Veau  dedans. 

M.  D*Orv.  Hé  bien,  ces  coquins-là  ne  veu 

mon  poulet  ? 


r-    O— •-     ir_*_- 


La  Brie,  Tenez,  monsieur,  ngfrdfez  .devant  vous.  i 

M.D'Orv.  Quoi? 

la  Bfie.  Vous  ne  vous  souvenez  pas  que  vous  Tavez  msngë? 

M.  D'Orv.  Moi  ? 

La  Brie.  Oui,  monsieur^ 
'  ComL  Monsieur  a  dormi  depuis. 

M.  UOrv,  Je  n'en  reviens  pas  !*•  Je  l'ai  mangé  ? 

La  Brie.  Oui,  monsieur,  et  vous  n*avez  rien  laissé  ;  voyez. 

M,  lyOrv.  Je  l'ai  mangé  !  C'est  incompréhensible  !   Et  je  meurs 
de  faim. 

Comt.  Cela  n'est  pas  étonnant,  vous  n'aviez  rien  dans  le  corps; 
cela  a  passe  tout  de  suite  en  dormant. 

M.  D*Orv.  Mais  je  voudrais  boire  un  coup,  du  moins. 

La  Brie,  Vous  avez  tout  bu.     Nous  ne  vous  avons  jamais  vti  une 
Bolf  et  un  appétit  pareils. 

M,  D'Orv.  Je  le  crois  bien;"  car  je  l'ai  encore. 
'   -''C(9mf.  C'est  sûrement  la  médecine  qui  fait  cela.^    Monsieur  veut- 
il  son  verre  d'eau  ? 

M,  D*Orv,  Un  verre  d'eau  ? 
^  '    GamL  Oui,  pour  vous  rincer  la  bouche  ;  parce  que  nous  irons 
dfner,  nous,  après  cela. 

M,  D*Orv,  Je  n'y  comprends  rien.     (//  se  rince  la  bouche.) 
'      La  Briej  à  Comiois^  bas.  Tu  vois  bien  que  dame  Jeanne  n'aura 
rien  à  dire  non  plus. 

ScBNB  IV^ — M.  D'Orvillb,  m.  Frémont,  La  Brie,  Comtois. 

■  ^v,'La.  Bricj  annonçant.  Monsieur  Frtraont. 

M.  Frémont.  Hé  bien,  la  médecine,  depuis  ce  matin  ? 
-,     if,  D^Orv.  Ah,  monsieur,  elle  m'a  donné  un  appétit  dévorant. 

M,  Frém.  Tant  mieux,  cela  prouve  qu'elle  a  balayé"  le  reste  des 
Jhaipeurs. 

Comt.  C'est  ce  que  nous  avons  dit  à  monsieur. 

M.  D*Orv.  Mais,  monsieur,  je  meurs  de  faim. 

U»  Frém,  N'avez-vous  pas  mangé  votre  aile  de  poulet,  comme  je 
vVoqs  Vavais  ordonné  ?^ 

La  Brie.  Bon  !  Monsieur  a  bien  plus  fait,  il  a  mangé  le  ï)oulet 
Im^:  entier. 

JU,  Ftèm.j  en  colère.  Sa  bouteille  de  vin  et  un  poulet  î 
^   M,  G* On.  Hn?,, monsieur,  je  mourais  de  faim. 


"Al 


."  J  cau't  unilerstand  it.  ••  I  daro  i.ny  I  ha»^ 

'  *•  No  douk  tiie  eflect  of  the  t^hyiiic.  **  Cleared.  «  FrebcriVed, 


y  »«.v/u»tcui,  tivec  une  intempérance  ce 

méritez  pas  qu'on  s'attache  à  vous,**  et  qu'oi 

il/.  D*Orv,  Mais,  je  vous  prie... 

M,  Frèm.  Non,  monsieur,  il  faut  voub  m 
huit  jours. 

M.  D^Orv.  Âh  !  monsieur  Frëmont  ! 

M,  Frém,  X  Teau  de  poulet.** 

M.  D'Orv,  À  Teau  de  poulet  ? 

M.  Prèm,  Oui,  si  vous  ne  voules  pas  ai 
vantable,  une  inflammation  !...  Ou  bien,  je  ne  ^ 
mieux. 

M»  UOrv.  Quoi,  monsieur  Frëmont,  vous  f 

M.  Frém.  Oui,  monsieur,  si  vous  ne  fait 
dirai. 

M.  D^Orv.  Mais,  monsieur,  rien  que  de  l'ef 

M,  Frém,  Ah,  vous  ne  voulez  pas  ?  Adieu 

M,  D^Orv.  Et  non,  monsieur,  j'en  prendri 
deux  dire  qu'on  en  fasse  tout  à  l'heure . 

La  Brie.  Oui,  monsieur. 

M.  Frém,  Non  pas  pour  aujourd'hui;  d 
seulement. 

M.  D*Orv.  De  l'eau  de  chiendent  ? 

M.  Frém.  Oui,  monsieur,  il  faut  laver.*' 

M.  D'Orv.  £t  vous  reviendrez  ? 

M.  Frém.  X  cette  oondition-l&. 
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I 
UNE  FÊTE  AUX  ENVIRONS  DE  PARIS. 

*'Ma  femme,  je  veux  que  tu  t'amuses  demain^  et  mes  enfant 
**w«î;  e*eit  la  diable  pour  te  faire  sortir  ;  quand  tu  as  ëtiS  passer 
''deux  heures  le  matin  aux  Tuileries»  c'est  fini,  en  voilà  pour  la 
''joamëe  ;  tu  fais  rentrer  tout  le  monde,  et  le  soir  tu  crois  que  tu 
''t'es  bien  amusëe... 

— ^''Maisp  mon  ami... — Mais,  ma  chère  amie,  permets-moi  d^ 
''parler  d'abord:  il  ne  faut  pas  être  ëgoïste  et  ne  vivre  que  pour 
"soi.  Notre  fille  a  quinze  ans  passés;  à  cet  âge-là  on  aime  à 
"prendre  Vair,^  à  se  promener,  et  à  voir  autre  chose  que  les  jupons 
"de  sa  mère,  quoique  certainement  tes  jupons  soient  fort  respec* 
'tables... 

—"Mon  ami,  vous  savez  bien  qu'il  nous  vient  du  monde,  et 
"Léonore... — Oui,  je  sais  qu*il  nous  vient  de  la  sociëtë  ;*  entre  autres 
"M,  Bellefeuille,  ce  jeune  peintre  de  genre,*  qui  s'est  jeté  dans  le 
"iQXDan tique,  parce  qu'il  croit  que  ça  lui  va  bien  de  laisser  croître 
"•es  favoris  et  d'avoir  un  bouquet  de  poil  sous  la  lèvre  inférieure. 
**  Qu'on  soit  classique  ou  romantique,  ça  m'est  bien  égal,  pourvu 
"gu'on  gagne  de  l'argent.  S'il  aime  vraiment  Léonore,  nous  verrons  : 
'*je  ne  dis  pas  que  je  la  lui  donnerai,  je  ne  dis  pas  que  je  la  luf 
"refuserai...  Nous  avons  du  temps  devant  nous.  J'en  reviens  à  mon 
**  projet  pour  demain.  Il  faut  nous  amuser  ;  il  faut  aller  à  quelque  fftte 
"aux  environs  de  Paris.  C'est  si  gentil  une  fête  de  village  !...  Tu  ne 
"connais  pas  ça,  toi;  tu  ne  veux  jamais  passer  les  barrières;  et 
**  cependant  il  me  semble  que  les  habitans  de  Paris  devraient  en 
"oouoaitre  au  moins  les  environs  ;  d'ailleurs  la  banlieue*  c'est  encore 
** Paris;  on  j  reçoit  le  journal  à  midi  au  lieu  de  huit  heiu-es,  et  on  y 
**paie  les  lettres  quatre  sous  au  lieu  de  trois,  voilà  toute  la  difRérenee  ; 
*'nous  avons  beaucoup  de  gens  de  mérite,  d'hommes  à  talent,  tels 
"que  poètes,  peintres,  libraires, mèmc-c'est-à-dire, anciens  libraires, 
^qui  habitent  maintenant  la  banlieue,  parce  qu'on  y  vit  à  meilleur 
*'l&arcbé;  on  y  paie  la  viande  un  sou  de  moins  par  livre...  Tu 
"(onçois  que  c'est  une  gprande  économie.  Sur  deux  cents  livres  de 
"viande  qu'on  prend  dans  Tanuée,  on  a  dix  francs  de  bénéfice.... 
**Q  est  viai  qu'on  dépense  bien  vingtrcinq  francs  eu  voitures  pour 
"aller  à  Paris  faire  ses  courses...  mais  c'est  égal,  c'est  très-écono- 
"mique  de  vivre  à  la  campagne...  nous  irons  demain. 

*  To  go  oui.  •  Company. 

'  A  psintcr  of  sceneii  or  iketches  of  Hfa,  ^  The  purlieus. 


•Mete  demain  dans  les  environs  de  Paris.. 
"  vous  verrez,  madame  Barbeau,  vous  m'en  d 

M.  Barbeau  a  quitte?  sa  femme  ;  vous  en 
pour  aller  prendre  des  informations  pour  le  le 
Fendroît  où  il  conduira  sa  famille  ?  pas  du 
pas  fait  dix  pas  hors  de  chez  lui  que  dëjà  il  i 
a  dit  à  sa  femme  et  projeté  pour  le  lendemaii 
Taborde,  lui  prend  le  bras,  lui  souhaite  le  bon 
sa  santt?,  tout  cela  sans  laisser  à  Tami  le  tem] 
a  déjà  entamé*  la  conversation,  si  toutefois  01 
quand  c'est  toujours  le  même  qui  parle;  e 
milieu  de  ses  discours,  M.  Barbeau  se  rappelh 
faits  qui  amènent  de  nouvelles  histoires,  qui  1 
éclaircissemens,  en  sorte  qu'il  n'y  a  plus  ^ 
finisse  ;*  vous  ne  vous  rappelez  plus  le  point 
parti  ;  lui-même  l'oublie  souvent,  car  à  pi 
Variétés,  il  va  en  venir  à  parler  de  la  Bel 
Lesage.     C'est  absolument  comme  dans  les  ^' 
histoire  en  amène  une  autre,  qui  en  fait  arriv 
tirez-vous  de  là  si  vous  pouvez  ;  et  lorsque  v 
placer  une  phrase,    une  réflexion,    M.   Bar 
s'écriant  :  **  Permettez...  je  n'ai  pas  fini." 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  M.  Barbeau  ; 
un  homme  tout  rond,  au  physique  comme  : 
aimable  même.  oxcenfA  nonr  Ipu  i^mra-r/io  ««;  «. 


he^ireux  caractère  ;  ^e  s'inquitf tant  jamais  d'avance,  ne  s'inquît^tant 
même  pas  dans  les  momens  difficiles  ;  distrait,  sans  souci,  voyant  un 
bon.çâti!  dans  les  choses  les  plus  (lâcheuses.  Lorsque  ses  affaires 
âOaient  mal,  qu'il  y  avait  mille  raisons  pour  être  tourmentt^  du 
prient  et  inquiet  de  l'avenir,  que  faisait  M.  Barbeau?  Il  sortait 
dis  le  matin  de  chez  lui  et  passait  sa  joumëe  à  jouer  au  domino. 
Mais  il  est  resté  Tami  de  tout  le  monde  ;  c'est  le  meilleur  éloge  qu'où 
puisse  faire  de  lui. 

Madame  Barbeau  est  aussi  calme  que  son  époux  est  vif,  et» 
comme  les  extrêmes  se  touchent,  c'est  une  preuve  qu'ils  s'accordent. 
Leur  fille  a  quinze  ans,  elle  est  timide  et  parle  peu  ;  leur  fils  en  a 
dix;  il  fait  déjà  autant  de  bruit  que  son  père.  Voilà  toute  la 
&mille  ;  et,  le  lendemain  dimanche,  la  maman  et  les  enfans  sont 
Ubillés  et  prêts  depuis  onze  heures  du  matin,  mais  il  est  midi  passé 
et  on  attend  en  vain  M.  Barbeau  qui  est  sorti  de  très  bonne  heurCi 
en  disant  qu'il  ne  serait  que  cinq  minutes  absent. 

Le  peintre  de  genre  est  venu  rendre  visite  à  ces  dames;  il 
demande  la  permission  d'être  de  la  partie  de  campagne  ;  il  y  fera 
qiielques  croquis.^ 

Mais  le  temps  s'écoule,  et  le  chef  de  la  famille  ne  revient  pas*  La 
jeune  fille  soupire  en  r^ardant  la  pendule,  le  peintre  soupire  en 
regardant  la  jeune  fille,  et  le  petit  garçon  en  regardant  son  pantalon 
neuf.  Il  n'y  a  que  la  maman  qui  conserve  son  air  de  bonne  humeur  ; 
Après  vingt  ans  de  ménage,  on  est  habitué  à  attendre  son  mari. 

Ënfini  sur  les  deux  heures,  M.  Barbeau  arrive  avec  un  petit 
homme  sec  et  blême,  qui  salue  gracieusement  toute  la  famille  pendant 

)ue  notre  ancien  libraire  s'écrie  :  "  Me  voilà  ! Figurez- vous  que 

"j'avais  tout-à-fait  oublié  la  partie  de  campagne  !....  J'ai  rencontré 
'^un  ami  avec  lequel  j'ai  déjeuné...  c'est  un  homme  que  je  n'avais 

**pas  vu  depuis  douze  ans  au  moins  ! Il  lui  est  arrivé  bien  des 

^aventures  depuis  ce  temps;  il  me  les  a  contées;  je  vous  les  con- 
'^terai  en  route.  Après  le  déjeûner,  nous  nous  promenions  tranquil- 
**lement  au  Palais-Royal,  là  je  rencontre  Grigou  que  voilà;  il  me 
**dit,  en  causant:  Il  fait  très-beau,  j*ai  envie  d'aller  à  la  campagne. 
**  Là-dessus  je  me  frappe  le  front  en  m'écriant  :  Ah  1  mon  Dieu  !  et 
**  tout  le  monde  qui  m'attend  à  la  maison  pour  aller  à  une  fête  de 
**villa|pe  !,...  J'ai  proposé  à  Grigou  de  venir  avec  nous,  il  a  accepté  : 
"plus  on  est  de  fous  plus  on  rit.  Allons,  ma  femme,  fais  chercher 
"un  fiacre"...  mais  surtout  dis  à  la  bonne  de  le  choisir  grand." 

Le  fiacre  est  arrivé.     Quoiqu'il  soit  grand,  la  société  ne  s'y  place 

• .  1  '  . 

^  Sketches.  .    **  Hackney-foach. 


—  xjc  uiauic  iJi  cuipone  81  J'en  saw  rien  î... 
"  une  fête  champêtre  aujourd'hui  ?" 

Le  cocher  réfléchit  quelque  temps,  puis  ré] 
"Tivoli...  la  Chaumière... — Ce  n'est  pas  ça,  n 
"  campagne,  dans  un  endroit  où  Ton  s'amuse.— 
"Voulez-vous  que  je  vous  mène  aux  Batig 
**  Latuille. — ^Nous  connaissons  le  pcfre  Latuilh 
^  lui,  mais  ce  n'est  pas  assez  champêtre. — ^Je  ci 
«  à  Bellcville.— Va  pour  Bclleville.  En  route." 

"  Mais,"  dit  H.  Grigou,  en  essayant  de  sor 
M.  Barbeau,  "Belleville  n'est  pas  très-champê 
*•  ikubourg  de  Paris,  nous  ferions  mieux... — ^Al 
"  d'un  autre  avis  que  les  autres,  vous  ;  on  doit  t 
"  nous  verrons  la  fête...  Laissez-vous  donc  coi 
"  pas  tant." 

Le  petit  homme  ne  dit  plus  rien  ;  il  tftche  t* 
main  libre  afin  de  pouvoir  tirer  son  mouchm 
s'essuyer  le  visage.  Pendant  toute  la  route  M. 
aventures  de  l'ami  qu'il  a  rencontre  le  matin. 

On  l'a  laisse  parler  sans  l'interrompre  :  la  fkti 
Le  jeune  peintre  r^arde  Ltkmore  en  ayant  l'ai 
quant  à  l'ami  Grigou,  il  ne  se  contente  pas  touji 
teur  ;  il  aime  aussi  à  conter  son  histoire,  à  dire 
voiture,  il  laissepar  1er  Barbeau,  en  se  disant 
"  dans  les  champs." 
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■mjjiea  du  Tuisseau  et  tftche  de  te  ootter  pour  Mre  au  moins  qudque 
ji^îmci,  le  peintre  cherche  en  yain  un  site  champêtre  dans  la  grande 
tue  et  BeUeville,  et  Grigou  regarde  de  tous  cAt^  d'un  air  de  mau- 
mse  humeur,  en  murmurant:  *^ Est-ce  que  c'est  ça  qu'ils  appdlent 
**  la  campagne  ?*' 

.  Toutnà-coup,  M.  Barbeau  s'arrête  devant  la  sociëtë"  en  disant  : 
**  Ah  ça,  nous  nous  promenons  depuis  un  quart  dlieure  comme  des 
"  imbéciles,  est-ce  que  tous  vous  amusez  ici  ?** 

— ^"Non,  pas  du  tout. — ^Ni  moi. — Ni  moi. — Le  cocher  est  une 
"bête,  il  n'y  a  pas  de  fête  ici;  mais  nous  ne  sommes  pas  obligea  d'y 
''rester.  Montons  le  village  et  allons  au  bois  de  Romainville. 
"  C'est  peut-être  là  qu'est  la  fête." 

^ Roinainville  !...  je  n'aime  pas  ce  bois-là,"  dit  M.  Grigou  :  **  une 
"fois  en  voulant  avoir  une  châtaigne... — Allons,  Grigou,  vous  n'êtes 
^'jtmais  de  Tavis  des  autres...  il  faut  mettre  du  sien  en  société..... 
**  TOUS  voulez  toujours  faire  vos  volontés,  c'est  ridicule. — Mais  il  me 
^*  semble  au  contraire... — Nous  allons  à  Romainville,  c'est  convenu." 
On  monte  BeUeville,  on  traverse  le  parc  Saint-Fargeau,  on  aper» 
Çoit  le  bois;  du  moins  on  est  dans  la  campagne. 

"  Ah  !  papa  !  un  àne  !  s'écrie  le  petit  garçon. — Veux-tu  aller  à 
**àne?-^h!  oui,  papa... — Nous  allons  en  louer,  il  faut  s'amuser  à 
^  h  campagne,  Nonore  ira  aussi...  ;  et  toi,  ma  femme  ?... — Ah  !  par 
*•  exemple,  êtes-vous  fou,M  .Barbeau  ?. . — Aimes-tu  mieux  un  cheval  ?.. 
"je  vais  te  louer  un  petit  cognard}* — Ni  cheval  ni  ftne  ;  est-ce  que 
**je  saurais  me  tenir  là-dessus  !  Grigou,  vous  irez  à  cheval  ?... — Moi, 
''je  n'y  ai  pas  monté  depuis...  ma  foi...  attendez  donc... — Ce  n'est  pas 
**!&  peine...  Je  vais  louer  des  chevaux." 

M.  Barbeau  va  faire  seller  deux  ênes  et  deux  chevaux.  Sa  fille 
(t  son  fik  montent  sur  les  plus  paisibles  animaux.  M.  Gh-igou  veut 
en  vain  résister.  Son  ami  le  met  à  cheval  malgré  lui,  puis  il  en- 
fourche l'autre  coursier,  et  la  cavalcade  part,  suivie  de  la  maman  qui 
a  déjà  mal  aux  pieds,  et  du  peintre  de  genre  qui  aurait  voulu  s'arrêter 
pour  croquer  un  point  de  vue. 

M.  Barbeau  et  son  ami  ont  bientôt  perdu  les  ânes  de  vue.  Ils 
entrent  dans  le  bois.  Dans  un  sentier  qui  descend,  pendant  que  M. 
Bsièeau  veut  trotter,  l'ami  Grigou  passe  par  dessus  la  tête  de  son 
ol^al,  qui  a  manqué  des  jambes  de  devant.*^ 

''J'étais  sûr  que  cela  m'arriverait,"  s'écrie  Grigou  en  appelant  à 
con  aide  et  poussant  des  gémissemens  plaintifs. 

^  Company»  ^  Fony.  ^  Whone  fore  legi  hav»  fkiled. 


un  àne  qui  se  roule  sur  le  sable,  après  avoir  j< 
le  montait,  et  celle-ci  est  tombée  de  manie 
sa  figure. 

'*  Ah  !  Dieu  !  c'est  charmant  !"  s'écrie  M.  £ 
**  Origou  ;  quel  dommage  que  Bellefeuille  ne 
**  tableau  de  genre  !..•" 

Grigou  a'arrète  et  cherche  ses  lunettes,  pour 
de  genre  ;  mais,  arant  qu'il  ne  les  ait  trouvées 
accourue  par  le  côté  opposé  ;  elle  a  été  ra' 
couvraient  le  visage  de  la  personne  tombée. 
■'aperçoit  que  c'est  sa  fille  qui  était  par  terre  ; 
tâbkau  ai  drdle*  Il  descend  de  cheval  et  cou 
lamente. 

«•  Qu'eat-ce  qu'il  y  a  ?...— Ma  fille  est  toml 
**  voulu  ae  coucher... — ^Je  sais  tout  cela...  £s-t 
"  Oh  !  mon  dieu  non,  papa. — Alors,  n'y  penioi 

"  Nous  allons  entrer  chez  ce  traiteur  là-basi 
la  fête  ici,"  dit  M.  Barbeau. 

**  Je  ne  vois  rien  qui  l'annonce,"  dit  Grigou,  ' 
**  — ^11  n'est  pourtant  pas  Theure  de  dîner...  noi 
''Le  temps!...  parce  que  vous  avez  déjeûné 
"  n'êtes  pas  pressé  !" — '*Ma  femme,  attends-noi 
*'  fille....  Je  vais  aller  m'informer  si  c  est  fête  ici 

Madame  Barbeau  ne  demande  pas  mieux  qu 


.^ i?ii-    -^  ^ 
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létioii' des' plâtB  qu*il  «ait  faire,  de  ceux  qu'il  à  inventas,  de  ce' qui 
eiftre  dans  la  tonfecdon  d'une  sauce  ;  tout  cela  pour  en  yenir  à  vouft 
avouer  qu'il  n'a  plus  que  du  veau  rôti. 

M.  Barbeau  suait  d'impatience  en  «écoutant  le  traiteur  ;  il  Pintier- 
fompt  brusquement,  au  milieu  de  la  description  d'un  plat  de  dessert 
de  sa  composition,  et  lui  dit  :  **  Je  vous  demande  depuis  une  heure  si 
**  c*e8t  fête  aujourd'hui  à  Romainville,  si  nous  trouverons  à  bien  dhier 
'  chez  vous,  et  au  lieu  de  me  rëpondre,  vous  me  parlez  compote**... 
** confiture,  g^ëe!...  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  viens  chez  vous 
''pour  apprendre  à  faire  la  cuisine?.." 

— >**  Monsieur....  qu'est-ce...  comment?...  vous  ai-je  insulte  ?...  Si  je 
''vous  ai  insulte,  monsieur,  je  suis  homme  à  vous  en  rendre  toutes 
"ks  raisons  possibles... — Allez  au  diable...  voilà  qu'il  me  propose 
**«&  duel  à  prësent  !  Nous  ne  dînerons  pas  chez  vous,  parce  que 
"toos  parlez  trop  et  que  vous  n'êtes  pas  à  votre  affiiire. 

H.  Barbeau  sort  de  chez  le  traiteur,  suivi  par  Grigou  qui  se  dit  : 
"n  fitudra  pourtant  dîner  quelque  part." 

On  s'asseoit  sur  l'herbe.  M.  Bellefeuille  revient  avec  le  petit 
Akxindre,  qui  marche  en  se  tortillant  parce  que  sur  l'âne  il  a  d^hirtî 
■cm  pantalon,  et  qu'il  craint  que  sa  maman  ne  s'en  aperçoive.  Mais 
•Ibri  la  mère  et  la  fille  admirent  de  fort  belles  noix  sur  un  arbre  à 
peu  de  distance  d'où  elles  sont  assises,  et  M.  Barbeau  est  enfonce 
dins  une  histoire  qui  n'amuse  nullement  Grigou,  parce  qu'elle  ne 
bit  pu. 

"Je  vous  disais  donc,"  poursuit  l'ancien  libraire,  "qu'un  jour, 
**ëukt  à  la  campagne  avec  quelque  amis,  nous  avions  fait  la  partie 
**de  griser  un  gros  bonhomme  nomme  Duloiret,  qui  arrivait  de  sa 
**  province." 

— ••  Ah  !  Duloiret,  je  Tai  connu,"  s't^crie  Grigou. — "  C'est  bon  ; 
''çt  ne  fait  rien  à  moQ  histoire,  que  vous  l'ayez  connu... — Oui,  mais 
*je  sais  ce  qu'on  lui  a  fait...  Pour  preuve,  je  vais  vous  conter 
'Mliistoire,  et... — Non  ;  permettez  :  je  dois  la  savoir  mieux  que  vous, 
**et}e  crois  que  je  la  raconterai  tout  aussi  bien.** 

£t,  sans  attendre  la  permission  de  son  ami  Grigou,  M.  Barbeau 
reprend  son  anecdote,  qui  doit  mîcessairement  en  amener  une 
douzaine  d'autres.  Cependant,  au  milieu  de  son  récit,  le  père  de 
fiu&inê  s'aperçoit  que  sa  femme  et  sa  fille  sont  distraites  ;  il  leur  dît  : 
''Que  regMdeî-vous  donc  en  l'air,  pendant  que  je  parle? — Ce  sont 
*'èés'  noix  là-bas...  elles  sont  superbes. — Maman,  veux-tu  que  je 
** monte  sur  l'arbre?"  s'écrie  le  petit  Alexandre. — " Non, mon  ami," 

»•  Jam, 
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d'entendre  les  histoires  de  M.  Barbeau.  Celui 
auprès  de  Bellefeuille,  et  lui  dit:  "Si  j'ëtai 
*'  croquer  tous  les  originaux**  que  je  verrais...— 
**8i  facile  de... — Permettez,  laissez-moi  voui  • 
^  J'ai  eu  dans  pia  vie  des  idëes  assez  heureuse 
'*'  le  sujet,  la  pensée  d'un  livre  à  un  auteur 
"  toujours  bien  vendue...*' 

Pendant  que  M.  Barbeau  faiaait  aa  rcvi 
(jrigou  sVtait  dirigé  vers  le  noyer,  sur  lequel 
comme  œ  jeu  lui  rappelait  ta  jeunesse,  il  y 
pooaaait  un  *^  Ça  y  est,"'^  toutes  les  fcHs  qu'une  o 
Il  en  était  à  ta  vingtième  pierre  et  ramassait  sf 
ne  prouvait  pas  beaucoup  en  faveur  de  son  ai 
homme  décoré  d'une  plaque  de  fer  blanc,"  ai 
et  coiffé  d'un  chapeau  à  cornes,  dont  la  pointe 
au-dessus  de  son  nez,  se  précipite  sur  lui  et 
criant:  ^  Ah!  ça  y  est!...  £st-il  effronté  celui 
^devant  tout  le  monde  !...  Allons,  eu  prison.  Pi 

Grigou  tiche  de  s'excuser,  de  se  dégager  ;  \ 
dans  la  semaine  est  ordinairement  entre  deu: 
complètement  gris  le  dimanche.  Aussi  n'entep 
lâche-t-il  pas  son  homme.  Déjà  plusieurs  pi 
et  ils  n'épargnent  pas  les  injures  à  Grigou 
enchantés  loraqu'ils  peuvent  nmlester  les  geni 
entendre,  on  croirait  que  les  habitans  de  Pa 
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■loir  achetaient  point  ?  Sans  doute  le»  citadiiis  seraient  «paiement 
anbttmMifai,  ù  les  habitans  de  la  campagne  ne  cultivaient  pas  pour 
eux  les  produits  de  la  terre.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  que 
niws  afona  tous  besoin  les  uns  des  autres  ;  est-ce  donc  pour  cela  que 
nous  nous  dëchirons  mutuellement  ? 

Les  cris  de  Gbigou  ont  été  entendus  par  la  sociëtë  qui  est  sur 
l'herbe.  M.  Barbeau  se  lève  et  court  au  milieu  du  groupe.  Il 
dwnande,  s'informCi  ne  laisse  pas  répondre  ;  mais  il  devine  facilement 
ee  dont  il  est  question  en  voyant  le  garde-champètre  ^  qui  tient 
toujours  Origon  au  collet. 

'^Qn'est-ce  que  vous  allez  faire?..  Mener  un  homme  en  prison 
''pour  une  noix?..  Monsieur,  c'est"... — "  Je  vois  bien  ce  que  c'est... 
'^Est-ce  que  cela  vaut  la  peine  de  faire  tant  de  bniit?..." — "  Oh! 
''^aandun"... — '^  C'est  l'amende  que  vous  voulez  qu'on  vous  paie... 
"Tenez,  voilà  cent  sous,**  et  laissez-nous  tranquilles." 

Le  mesaier  repousse  la  pièce  de  cinq  francs,  peut-être  parce  qu'il 
v  A  du  monde  autour  de  lui,  et  les  paysans  s'tScrienc  :  *'  Il  faut  le 
*<meaer  chez  le  maire  à  Romainville;  tous  ces  mëchans  Parisiens 
'^nennent  nous  voler...  nous... — ''  Vous  êtes  bien  heureux  que  ces 
*^  Parisiens,  que  vous  insultez,  vous  achètent  votre  lait  et  vos  pommes 
"de  terra." — "  Tiens  l  s'ils  ne  nous  les  achetaient  pas,  nous  les 
**  mingeriona  ;  voiU  tout  !"—-'<  Oui,  et  alors  avec  quoi  achèteriez- vous 
"des  souliers,  des  vôtemens,  du  vin,  et  paieriez- vous  vos  impoai- 
**  lions?" 

Les  manants  ne  trouvent  rien  à  répondre,  mais  ils  crient  de  nou- 
veau: "Chez  le  maire!  Faut  les  mener  chez  le  maire!"  Et  le 
prde^hampêtre,  qui  commençait  à  s'attendrir  en  voyant  Gngou 
prêt  à  pleurer,  remet  son  chapeau  de  travers  et  entraîne  son  pri- 
lonoier. 

"Eh  bien,  allons  chez  le  maire,"  dit  M.  Barbeau. — "  Comment!.. 
"Qu'eat-ce  donc  ?''  demande  madame  Barbeau,  qui  arrive  alors  avec 
"le  reste  de  la  société. — Ce  n'est  rien...  Nous  allons  à  Romainville, 
''elles  le  maire,  pour  deux  noix  que  Grigou  a  fait  tomber...  C'est 
"une  mauvaise  plaisanterie,  mais  nous  n'avons  rien  à  faire,  ça  nous 
^'piamènera*.  at  nous  verrons  probablement  la  fête  quand  nous 
^aetona  dana  1^  village.'* 

Li  soGM^  o'est  paa  enohantie  de  faire  cette  promenade  ;  mais 

ttQHne  M.  Barbeau  est  àé'jk  en  avapt  avec  l'accusé  et  les  témoins, 

il  faut  bien  ae  décider  à  les  suivre.     Pendant  la  route,  M.  Barbeau 

s'efforce  àfi  prouver  aux  paysans  qu'ils  ont  tort  d'arrêter  un  homme 

*  Tht  same  sa  the  Mustier.  *''  A  five-franc  pièce. 

Vil 


vjitA^uu}  «^c  4U1,  avec  le  resie  ae  la  société, 
cortëge  fort  gentil,  dont  M.  Barbeau  a  Pair  d'- 
fièrement  à  la  tête,  pérorant  toujours  ;*^  il  C( 
garde-champêtre  qui  craint  d'avoir  fait  une  bt! 
sans  qui  pensent  qu'un  homme  qui  parle  toujt 
raison.  Enfin  on  jurerait  que  c'est  M.  Bar 
Grigou. 

On  arrive  chez  le  maire  :  il  n'est  pas  chez  ] 

'^  Allons  à  la  mairie,"  s'ëcrie  Barbeau. 
Barbeau  et  ses  enfans  sont  harasses,  la  famill 
de  pierre  avec  M.  Bellefeuille,  qiid  se  dispose  à 
laiterie. 

On  arrive  à  la  mairie  :  M.  le  maire  n'y  est  ] 
qu'il  est  allé  chez  le  père  Antoine,  où  il  y  a 
buveurs. 

Le  garde-champ  être  et  les  paysans  se  regarda 
voit  qu'ils  sont  las  de  promener  leur  prisonnic 
paroles  conciliatrices  et  quelques  verres  de  v 
Mais  Barbeau  n'entend  pas  cela  ;  sans  écoutei 
son  habit,  il  s'écrie  :  ''  Allons  chez  le  père  A 

maire,  je  serai  fort  aise  de  le  voir....On  a  voi 

faut  qu'on  le  juge." 

" — Mais,  dit  tout  bas  Qrigou,  puisqu'ils  « 
*'  présent.... — (Ja  ne  fait  rien,  allons  chez  le  pèi 
**  pas  m' être  promené  pour  rien,  moi  ;  ça  i 


ce 
u 
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^  Alon  retouraons  à  la  mairie,"  dit  M.  Barbeau.  Mais  le  garde- 
diampètre  qui  a  l'habitude  de  se  reposer  et  de  boire  chez  le  père 
Antoine,  s'est  dt^jà  place  devant  une  table  ;  les  paysans  en  font  tant 
en  disant:  "  Ah  ben!  gnia  qu'à  laisser  aller  monsieur,  il  n'prendra 
**  pas  de  noix  une  -autre  fuis....V'là  assez  de  promenade  pour  au- 
•jourd'hui.... N'est-ce  pas,  messier?" 

Le  messier  rt^pond  en  se  versant  du  vin  :  ''Oui...  en  v'ià  assez 
•*  pour  cette  fois  !" 

Grigou  est  enchanté,  il  va  remercier  tout  le  monde,  lorsque  Barbeau 
•e  net  entre  lui  et  le  garde,  en  disant  :  "  Je  n'entends  pas  ça,  mes- 
"  lieura,  on  n'arrête  pas  un  homme  pour  rien...  Je  veux  retourner 
"  à  la  mairie..." 

X  ces  mots  Grigou  devient  violet  de  colère  ;  il  s'écrie  à  son  tour  : 
''Morbleu,  monsieur  Barbeau,  c'est  trop  fort  cela!  Quand  cette 
"  malheureuse  affaire  est  terminée,  quand  ces  messieurs  veulent  bien 
"  oublier  mon  ëtourderie,  c'est  vous  qui  voulez  me  mener  chez  le 
"  mûre. — Oui,  monsieur,  parce  que  j'aime  que  les  choses  se  fassent 
••  régulièrement...  Parce  que  je  déteste  l'arbitraire  et...  —Allez  au 
"  diable,  avec  votre  arbitraire...  C'est  vous  qui  m'avez  dit  d'aller 
"  gauler  des  noix...  — Qu'est-ce  que  cela  prouve  ? — Que  vous  mettez 
**  les  gens  dans  l'embarras  et  les  y  laissez... — Vous  voyez  bien  que  je 
"vous  en  tire,  au  contraire... — Vous  êtes  un  entêté. — Vous  un 
"  imbécile  !" 

La  dispute  s'échauffe  tellement  que  le  garde  et  les  pa3r6an8  sont 
<Migët  de  s'interposer  et  de  séparer  les  deux  amis.  Enfin  les  esprits 
le  calment.  Barbeau  s'asseoit  près  du  garde,  fait  venir  du  vin,  eu 
paie  à  tout  le  monde.  Grigou  ofire  des  petits  gâteaux  au  beurre 
fort    On  mange,  on  trinque,  et  on  devient  très-bons  amis. 

Tout  en  causant  et  en  buvant  M.  Barbeau  dit  aux  pa3raan8  :  "  Oa 
**  se  tient  donc  la  fête  ? — La  ffete...  Mais  il  n'y  a  pas  fête  à  Romain- 
"  ville  aujourd'hui. — Il  n'y  a  pas  fête  à  Romainville...  Diable  !  nous 
**  y  édons  venus  pour  cela  cependant. — C'est  à  Bagnolet  que  c'est  la 
**iète... — A  Bagnolet..  Ah!  que  c'est  heureux,  nous  allons  aller 
**  voir  la  fête  de  Bagnolet...  Ce  n'e?t  pas  loin,  je  crois  ? — Non...  un 
**  petit  quart  de  lieue...  R^escendez  la  grande  route  jusqu'au 
"  chemin  à  gauche,  et  vous  y  êtes. — Allons,  Grigou,  un  dernier  coup 
'*  ei  en  route,  notre  société  nous  attend  sur  un  banc  de  pierre.  Adieu, 
'*  mes  enfana,  à  votre  santé,  sans  rancune."^^ 

M.  Barbeau  et  Grigou  sont  enfin  sortis  de  chez  le  père  Antoine, 
ctl'aacien  libraire  dit  à  son  ami  :  "  Vous  voyez  bien  que  tout  s'est 

'^  No  malice. 


(( 


"  A  15agnoletî  dit  madame  Barbeau,  m 

sieur?  il  va  faire  nuit. — Quest-ceque  celt 
"  ma  chère  amie,  que  vous  n'avez  pas  peur 
"  sommes  très-fatiguëes. — C'est  en  descend 
''  mourons  de  faim. — Nous  dînerons  à  Bagn 

On  ne  réplique  plus,  et  on  se  met  en  rout 
l'entrée  de  Bagnolet.  Ije  charmant  village  i 
seule  rue  étroite  et  presque  aussi  longue 
Martin.  En  avançant,  on  entend  un  brou 
croissant;  on  ne  distingue  pas  si  ce  sont  d 
mais  cela  bourdonne  continuellement.'* 

*'  X  la  bonne  heure,  on  s'aperçoit  que  c'est 
''  entendez-vous  ces  gaillards-là  comme  ils 
*'  pas  si  on  s'amuse,  répond  madame,  mais  o 
"  On  dirait  qu'on  se  bat. — Ça  me  fait  peur  a 
serrant  contre  sa  mère. —  "  Si  on  se  bat,  dit  C 
**  pas  voir  la  fête. — ^Allons  donc,  vous  rêves!  ! 
**  ça  vous  effraie  ;  en  avant,  je  réponds  de  tou 

On  arrive  sur  la  place  de  l'endroit,  c'est  là  ' 
place  est  grande  comme  celle  du  Chevalier  d\ 
un  petit  coin,  qu'on  a  sablé  et  entouré  de  coi 
tambourin  font  danser  la  jeunesse  du  pays, 
boutiques  ambulantes,  l'une  de  pain  d'épice, 
Tout  cela  est  éclairé  par  quelques  lampions*^ 
chandelles  entourées  de  nanier. 
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**  da  bnât  parce  que  les  payMms  n'ont  pas  Thabitude  de  parler  bas. — 
**  C'est  cela  une  fête  champêtre?  dit  Grigou. — Attendez  donc,  nous 
**  n'avons  pas  encore  tout  vu...     Cherchons  un  traiteur  d  abord." 

On  cherche,  on  regarde  de  tous  cotes,  mais  il  n*y  a  pas  plus  de  trai 
teor  à  Bagnolet  que  de  fête  à  Romainville.     On  découvre  cependant 
un  gargotier,^*  sur  la  porte  duquel  est  écrit  :   Jardin  cfiampêtre  et 

**  Comprenez- vous  ce  que  ça  veut  dire  ?"  demande  M.  Barbeau  au 
peintre. — "  Ma  foi  non  î... — Ni  moi,  c'est  égal,  entrons  là,  nous  de- 
^  mauderons  un  paysage  oh  l'on  mange." 

On  entré  dans  la  guinguette.'^  On  ne  reste  pas  dans  la  salle,  parce 
que  cela  y  sent  l'ail  à  faire  pleurer  ;  ou  ]>as8c  dans  le  jardin  cham- 
pêtre, derrière  la  maison.  C'est  là  que  le  marchand  de  vin  prétend 
qa'on  voit  un  paysage,  parce  que,  sur  les  murs  du  fond  de  sou  jardin, 
il  a  fait  coller  du  papier,  à  treize  sous  le  rouleau,  sur  lequel  sont  peints 
des  serins  et  des  perroquets. 

La  société,  qui  meurt  de  faim,  s'arrête  à  une  table,  devant  le  pay- 
lage,  et  demande  ce  qu'il  y  a  pour  dîner.  On  ne  peut  lui  donner  que 
du  petit  salé  et  des  œufs  frais  ;  tout  le  reste  a  été  dévoré  par  les 
paysans  venus  à  la  f)^te.  Ce  repas  arrosé  du  vin  de  Bagnolet  paraît 
bien  champêtre  aux  Parisiens.  On  se  dépêche  de  le  prendre  et  de 
quitter  le  paysage. 

Le  bal  est  en  train.  Après  avoir  bourré  la  société  de  ])ain  d'épice, 
m  guise  de  dessert,  M.  Barbeau  veut  absolument  la  faire  danser.  Il 
e&tndne  sa  femme  qui  résiste  en  vain,  Bellefeuille  prend  la  main  de 
Nonore,  les. voilà  sur  le  petit  terrain  sablé.  L'orchestre  part;  les 
paysans  étaient  partis  avant;  la  danse  est  très-animée.  Tout  à  coup 
d'autres  paysans  arrivent  d'un  air  furibond,  et  disent  à  ceux  qui 
sautent  :  *'  Nous  vous  avons  défendu  de  danser  avec  nos  fenunes  !" 

Et  sans  attendre  de  réponse,  ils  appliquent  des  coups  aux  danseurs. 
Ccttx-ei  ripostent,  tous  les  paysans  qui  sont  à  la  fête  accourent  et 
pennent  parti  pour  l'un  ou  pour  Vautre.  Le  combat  devient  général. 
Us  femmes  se  sauvent  en  criant,  les  enfans  pleurent,  et  malgré  cela 
las  violons  vont  toujours.  Au  milieu  de  cette  cohue,  de  cette  grêle  de 
QOQpique  les  paysans  se  donnent,  madame  Barbeau  a  perdu  son  mari, 
sa  6Ue  a  été  séparée  de  son  danseur.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'elles 
IM^nnent  à  sortir  de  l'enceinte  du  bal.  Elles  appellent  leur  époux, 
l^nr  frère,  leurs  voix  se  perdent  avec  celles  des  paysannes  qui  crient 
pour  séparer  les  combattans.     Au  coin  de  la  place  ces  dames  retrou- 

■•  A  low  iun. 
*'  Name  (^iven  to  publiohouses  out  of  the  tuwn,  sort  of  iea-gardens. 


"  quiète  ! — Je  viens  de  nie  battre  ! — Et  pour  qu 
'  mais,  ma  foi,  tout  le  monde  se  battait,  j'ai  fa 
*'  j'en  ai  roulé  deux  ou  trois,  et  alors  on  m'a  fa 
"  mon  dieu  !  Quelle  partie  de  campagne  î... — Ei 
"  vous  en  aller  ? — Oui,  monsieur,  et  bien  vite  c 
'*  route...  Mais  je  ne  vous  réponds  pas  que 
"  voiture  à  la  barrière. — Ah  !  monsieur  Barbes 
**  ne  me  reprendrez  pas  à  une  fête  aux  environs 

( 


LE  TEMPLE. 


Le  Temple,  édifice  situé  rue  de  ce  nom,  servait 
au  grand  prieur  des  Templiers,  dont  j'ai  déjà  pai 

Au  treizième  siècle,  l'enclos  du  Temple  réta 
accru  par  des  acquisitions  de  terrains,  et  embel 
magnifiques  pour  le  temps.  On  en  nommait  \\ 
pendances  Ville  neuve  du  Temple,  Henri  II i 
lorsqu'en  1254  il  vint  à  Paris,  préféra  pour  log 
Temple  au  palais  que  lui  offrait  saint  Ijouis. 

La  tour  du  Temple,  fameuse  dans  nos  fastes, 
frère  Hubert,  trésorier  des  Templiers,  se  conr 
carré,  formé  de  trôs-épaisses  murailles,  et  dont 
étaient  munis  de  tourelles.     C'est  dans  cette  t 
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luiqaenmtieni  et  autres  penonnes  poursuivies  pour  dettes.    C'tUit 

un  liea  d'exception,  au  milieu  de  la  capitale  de  France,  un  reste  de 

Tasiardiie  fëodale. 

Cel'ëtEblifisement  de  moines-soldats  fut  cruellement  persëcutë  et 

fresque  anéanti  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel.     Les  templiers 

tvsieut  les  vices  des  moines  et  des  militaires  de  leur  temps.     Guyot 

de  Provins,  qui  n'ëtait  pas  flatteur,  en  fait  cependant  Vëloge,  et,  dans 

fi  Bible,  vers  1752,  ne  leur  reproche  d'abord  que  leur  ambition  et 

knrsrgueil: 

Convoitous  lont,  ce  dient  tuit, 

Et  d*or|çueil  r*ont-il  molt  grant  bruit  : 

C'est  toux  H  maux  que  g'en  puis  dire. 

Ensuite  il  les  accuse  d'être  trop  cruels  et  mëchans. 

Mè«  trop  sont  cruex  et  mal 
Ici!  dui  vice  desloial. 

Mail  ces  vices,  alors  fort   ordinaires   aux   personnes   puissante?, 
n'étaient  pas  considères  comme  dignes  de  chàtimens. 

Les  templiers  avaient  acquis  de  grandes  richesses  ;  elles  furent  le 
motif  puissant  des  persécutions  que  Philippe-le-fiel  leur  fit  «éprouver. 
Ce  roi,  cachant  la  bassesse  de  ce  motif  sous  le  prëtexte  de  son  respect 
pour  les  mœurs  et  pour  la  religion,  iit  accuser  les  templiers  de  tous 
les  crimes  qui  pouvaient  alors  soulever  contre  eux  l'opinion  publique  ; 
^e  pratiques  ridicules  ou  sacrilèges,  de  profanations,  de  blasphèmes, 
^.  IjCs  douleurs  de  la  torture  arrachèrent  à  la  plupart  des  aveux 
^'ils  démentirent  hors  des  tourmens. 

Mais  Philippe-le-Bel  nVtait  pas  homme  à  se  rétracter,  hrenouncer 
à  une  entreprise  commencée.  Il  déploya,  pour  en  venir  à  son  but, 
tonte  la  roideur'  de  son  caractère,  toutes  les  ruses  de  son  gt'nie  intri- 
gant et  corrupteur.  Les  évèques,  les  magistrats,  le  pape'  sa  créature, 
litinûd^,  s«kluit8,  laissèrent  un  champ  libre  à  ses  projets  perstf- 
<Ateurs,  les  secondèrent,  devinrent  ses  lâches  instrumens  et  ses 
Cttnplices. 

Les  crimes  imputes  aux  templiers  étaient- ils  ceux  de  l'ordre  ?  c'est 
^  qu'on  ne  peut  raisonnablement  supposer  :  étaient-ils  ceux  de 
9^ielques  particuliers  ?  c'est  ce  que  je  n'oserais  décider.  Quoi  qu'il 
^  toit,  quel  homme,  instruit  des  actions  de  Philippe-le-Be1,  se  per- 
'^^dera  qu'en  détruisant  un  des  ordres  les  plus  puissans  de  la 
^Wtienfcé,  en  poursuivant  ses  membres  avec  l'acharnement  de  la 
''^^ï^nr,  en  usant  contre  eux  de  procédures  iniques,  révoltantes,  en 
**itreprcnant  de  détruire  un  ordre  religieux,  ce  qu'aucun  de  ses  pré- 

>  Rigiditj.  •  Clament  V. 


x^vo  j/iu».cuuic»,  cumiiieiicees  en  IJU/,  ne  11 
1314.  Quelques  templiers,  torturés,  condam 
supplice  du  feu  par  la  fuite,  et  d'autres  durent  1 
délations  ;  d'autres  enfin  surent  mourir  avec  le 
une  juste  indignation. 

En  1310,  Philippe-le-Bel,  étant  parvenu  à  se 
neuf  templiers,  les  fit  conduire  à  Paris,  dans 
Tabbaye  Saint-Antoine,  et  tous,  par  son  ordr 
flammes.  '^  Tous,  dit  un  contemporain,  sans 
"  rèrent  iniiocens  des  crimes  qu'on  leur  impi 
'*  constamment  dans  cette  déclaration,  ne  cess 
**  les  faisait  mourir  sans  cause  et  sans  justice  ; 
*•  nement  et  les  munnures  du  peuple."' 

Le  11  mars  1314,  Jacques  Molai,  grand  n: 
mandeur  de  Normandie,  eu  protestant  de  leu 
brûlés  vifs,  à  Paris,  dans  une  petite  île  de  la  i 
palais  et  le  couvent  des  Augustins. 

Philippc-le-Bel,  après  avoir  fait  parjurer,  t 
presque  tous  les  templiers,  s'empara  de  leiir 
trésor.  Les  biens  immeubles  furent  donnés  à  Vo 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  nommé  depuis  Or 
Temple  de  Paris  devint  alors  le  chef-lieu  du  gran 
Les  prieurs  y  avaient  un  palais,  qui,  après  la  supp 
Malte,  devint  national.  Ce  palais  fut,  dans  les  a 
considérablement  embelli  et  magnifiquement  dis] 
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Le  supplice  du  grand  maître  des  templiers  et  du  commandeur  de 
Normandie  eut  lieu  dans  l'île  aux  Juifs/ — Dulaurk,  Histoire  Phy- 
âqwe^  Civile  et  Morale  de  Paris, 

*  L'IIe-aux-Juift  ou  à  ia  Gourdame,     Elle  a  porté  diffl^rens  noms  ;   il  est 

difficile  de  lui  assigner  tous  ceux  qu'elle  a  reçus>  sans  craindre  de  les  confondre 

ifec  les  noms  d'une  lie  voisine  (llle  de  Baci)  pareillement  inhabitée,  et  à 

laquelle,  lors  de  la  construction  du  Pont-Neuf,  elle  a  été  réunie.    L'Ile-aux- 

i^  avoiiiinait  le  jardin  du  Palais  et  le  couvent  ou  le  quai  des  Augustins.    C'est 

d&ni  cette  lie  qtie  (Urent  brûlés  tifs  Jacques  Molai,  grand  maître  des  Templiersi 

et  Guy,  coaiiDsadeur  de  Normandie.    Bientôt  après  l'abbé  de  Saiut-Germain- 

dei-Prés,  seigneur  de  cette  lie  et  de  Tile  voisine,  se  plaignit  au  roi  ds  ce  que, 

p«r  cette  exécution,  il  avait  attenté  aux  droits  de  sa  seigneurie.     Philippe-le- 

Bd,  dans  sa  réponse,  désigne  ainsi  cette  lie  :  ''  Dernièrement  à  Paris,  dans  une 

"  i»le  de  la  Seine,  située  près  de  la  porte  de  notre  jurdin,  entre  notre  dit  jardin, 

**  et  un  bras  de  la  nrière,  entre  un  autre  br^  de  la  rivière  et  le  couvent  des 

"  Âu^tins,  /tirent  esécuik  et  brûiét  deux  Knmmeè  ci-^deVànt  ieiitpiitH**    Ce  roi 

déclare  qu'il  n'a  pas  voulu  attenter  aux  droits  de  cette  abbaye*    Peut-être  cette 

Ue  était-elle  encore  la  même  que  l'Ile  à  la  Gourdame,  nom  qui  signifie  bac  ou 

Uchot,  ou  VUe  du  Patriarche  y  etc. 


LA  PRIERE  POUR  TOUS. 

I. 
Ma  fille  !  va  prier. — ^Vois,  la  nuit  est  venue. 
Une  planète  d*or  là-bas  perce  la  nue  ; 
La  brume  des  coteaux  fait  trembler  le  contour  ; 
\  peine  un  char  lointain  glisse  dans  Tombre.... Écoute  I 
Tout  rentre  et  se  repose  ;  et  l'arbre  de  la  route 
Secoue  au  vent  du  soir  la  poussière  du  jour  ! 

Le  crëpusiiule,  ouvrant  la  nuit  qui  les  recèle. 
Fait  jaillir  chaque  étoile  en  ardente  étincelle  ; 
L'occident  amincit  sa  frange  de  carmin  ; 
La  nuit  de  l'eau  dans  l'ombre  argenté  la  surface  ; 
Sillons,  sentietB,  buissons,  tout  se  mêle  et  s'efface  ; 
Le  passant  inquiet  doute  de  son  chemin. 

Le  jour  est  pour  le  mal,  la  fatigue  et  la  haine. 
Prions  :  voici  la  nuit  !  la  nuit  grave  et  sereine  ! 
Le  vieux  pâtre,  le  vent  aux  brèches  de  la  tour, 
Les  étangs,  les  troupeaux,  avec  leur  voix  cassée, 
Tout  souffre  et  tout  se  plaint.     La  nature  lassée 
A  besoin  de  sommeil,  de  prière  et  d'amour  !  ^ 

C'est  l'heure  où  les  enfans  parlent  avec  les  anges. 
Tandis  que  nous  courons  à  nos  plaisirs  étranges, 


Comme  volent  aux  fleurs  de  joyeuses  a 
Viendront  s'abattre  en  foule  à  leurs  rid( 

0  sommeil  du  berceau  !  prière  de  Tenfi 
Voix  qui  toujours  caresse  et  qui  jamais 
Douce  religion,  qui  sVgaie  et  qui  rit  ! 
Pnflude  du  concert  de  la  nuit  solennelle 
Ainsi  que  Toiseau  met  sa  tète  sous  son  i 
L'enfant  dans  la  prière  endort  son  jeune 

II. 

Ma  fille,  va  prier  î — D'abord,  surtout,  p 
Qui  berça  tant  de  nuits  ta  coucbe  qui  ch 
Pour  celle  qui  te  prit  jeune  ame  dans  le 
Et  qui  te  mit  au  monde,  et  depuis,  tendi 
Faisant  pour  toi  deux  parts  dans  cette  vi 
Toujours  a  bu  Vabsintbe  et  t'a  laisse^  mi< 

Puis  ensuite  pour  moi  !  j'en  ai  plus  beso 
Elle  est,  ainsi  que  toi,  bonne,  simple  et  i 
Elle  a  le  cœur  limpide  et  le  front  satisfa: 
Beaucoup  ont  sa  pitié  ;  nul  ne  lui  fait  ei 
Sage  et  douce,  elle  prend  patiemment  la 
Elle  souffire  le  mal  sans  savoir  qui  le  fait. 
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Faux  plaisirs,  Tanitës,  remords»  soucis  rongeurs, 
Passions  sur  le  cœur  flottant  comme  une  ëcume. 
Intimes  souvenirs  de  honte  et  d'amertume 
Qui  font  monter  au  front  de  subites  rougeurs  ! 

Moi  je  sais  mieux  la  vie  ;  et  je  pourrai  te  dire. 
Quand  tu  seras  plus  grande  et  qu'il  faudra  t'instruire, 
Que  poursuivre  l'empire,  et  la  fortune  et  Tart, 
C'est  folie  et  nëant;  que  Tume  aléatoire' 
Nous  jette  bien  souvent  la  honte  pour  la  gloire, 
Et  que  Ton  perd  son  ame  à  ce  jeu  de  hasard  ! 

Uame  en  vivant  s'altère  ;*  et  quoiqu'en  toute  chose 
La  fin  soit  transparente  et  laisse  voir  la  cause, 
On  vieillit  sous  le  vice  et  Terreur  abattu  ; 
A  force  de  marcher  l'homme  erre,  l'esprit  doute. 
Tous  laissent  quelque  chose  aux  buissons  de  la  route, 
Les  troupeaux  leur  toison,  et  l'homme  sa  vertu  ! 

Va  donc  prier  pour  moi  ! — Dis  pour  toute  prière  : 

—  Seigneur,  Seigneur  mon  Dieu,  vous  êtes  notre  père, 

Grâce,  vous  êtes  bon  !  grâce,  vous  êtes  grand  ! — 

Laisse  aller  ta  parole  où  ton  ame  l'envoie  ; 

Ne  t'inquiète  pas,  toute  chose  a  sa  voie. 

Ne  t'inquiète  pas  du  chemin  qu'elle  prend  ! 

Il  n'est  rien  ici-bas  qui  ne  trouve  sa  pente. 

Le  fleuve  jusqu'aux  mers  dans  les  plaines  serpente  ; 

L'abeille  sait  la  fleur  qui  recèle  le  miel. 

Toute  aile  vers  son  but  incessamment  retombe  : 

L'aigle  vole  au  soleil,  le  vautour  à  la  tombe, 

L'hirondelle  au  printemps  et  la  prière  au  del  ! 

Lorsque  pour  moi  vers  Dieu  ta  voix  s'est  envolëe. 
Je  suis  comme  l'esclave,  assis  dans  la  vallée. 
Qui  dépose  sa  charge  aux  bornes  du  chemin  ; 
Je  me  sens  plus  léger  ;  car  ce  fardeau  de  peine. 
De  fautes  et  d'erreurs  qu'en  gémissant  je  traîne. 
Ta  prière  en  chantant  l'emporte  dans  sa  main  ! 

^  Of  chancs  or  fiuinaet  *  Geti  înitatcd. 


a    A  av<    ^.AA«^^^a      |/v/\a«      wv/iX9    ^VUA    U  i^^ 

Sur  cette  terre  de  vivans  ! 
Pour  ceux  dont  les  sentiers  s'i 
À  tous  les  flots  !  à  tous  les  ver 
Pour  l'insenscS  qui  met  sa  joie 
Dans  réciat  d'un  manteau  ide  i 
Dans  la  vitewe  d'un  cbeval  I 
Pour  quiconque  souffre  et  Irar 
Qu'il  s'en  revienne  ou  qu  il  s'i 
Qu'il  ^asse  le  bien  ou  le  mal  ! 

Pour  celui  que  le  plaisir  souilb 
D'embrassemens  jusqu'au  mati 
Qui  prend  l'heure  où  Ton  s'ag 
Pour  sa  danse  et  pour  son  fest 
Qui  fait  hurler  l'orgie  infâme 
Au  même  instant  du  soir  où  l'i 
Répète  son  hymne  assidu, 
Et,  quand  la  prière  est  éteinte, 
Poursuit,  comme  s'il  avait  craii 
Que  Dieu  ne  Tait  pas  entendu 

Enfant  !  pour  les  vierges  voilé< 
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Prie  auiti  pour  ceux  que  recouvre 
La  pierre  du  tombeau  dormaat» 
Noir  précipice  qui  t'entr'oavre 
Soua  notre  foule  à  tout  moment  ! 
Toutes  ces  âmes  en  disgrâce 
Ont  besoin  qu'on  les  débarrasse 
De  la  vieille  rouille  du  corps. 
Soufirent-^lles  moins  pour  se  taire  ? 
Enfant  !  regardons  sous  la  terre  ! 
Il  faut  avoir  pititf  des  morts  ! 

IV. 

i  genouXy  à  genoux,  à  genoux  sur  la  terre 
Où  ton  père  a  son  père,  où  ta  mère  a  sa  mère 
Oii  tout  ce  qui  vtfcut  dort  d'un  sommeil  profond  ! 
Abhne  où  la  poussière  est  mêlëe  aux  poussières. 
Où  sous  son  père  encore  on  retrouve  des  pères, 
Comme  Tonde  sous  l'onde  en  une  mer  sans  fond  ! 

Enfant  !  quand  tu  t'endors,  tu  ris  !  L'essaim  des  songes 
Tourbillonne,  joyeux,  dans  l'ombre  où  tu  te  plonges, 
S'effaroucbe  à  ton  souffle,  et  puis  revient  encor  ; 
Et  tu  rouvres  enfin  tes  yeux  divins  que  j'aime. 
En  même  temps  que  Taube,  œil  céleste  elle-même, 
£ntr*ouvre  à  Tborizon  sa  paupière  aux  dis  d'or  ! 

Mais  eux,  si  tu  savais  de  quel  sommeil  ils  dorment  ! 
Leurs  lits  sont  froids  et  lourds  à  leurs  os  qu'ils  déforment. 
Les  anges  autour  d'eux  ne  chantent  pas  en  chœur. 
De  tout  ce  qu'ils  ont  fait  le  rêve  les  accable. 
Pas  d'aube  pour  leur  nuit  ;  le  remords  implacable 
S'est  fait  ver  du  sépulcre  et  leur  ronge  le  cœur. 

Tu  peux  avec  un  mot,  tu  peux  d'une  parole. 
Faire  que  le  remords,  prenne  une  aile  et  s'envole  ! 
Qu'une  douce  chaleur  réjouisse  leurs  os  ! 
Qu'un  rayon  touche  encor  leur  paupière  ravie, 
Et  qu'il  leur  vienne  un  bruit  de  lumière  et  de  vie, 
Quelque  chose  des  vents,  des  forêts  jct  des  eaux  ! 

Oh  !  dis-moi,  quand  tu  vas,  jeune  et  déjà  pensive, 
£ner  au  bord  d'un  flot  qui  ae  plaint  sur  sa  rive, 


Et  l'orfraie  à  côté  fait  l'hymne  du  fest 

Prie  ;  afin  que  le  père,  et  l'oncle  et  les 
Que  ne  demandent  plus  que  nos  prière 
Tressaillent  dans  leur  tombe  en  s'entei 
Sachent  que  sur  la  terre  on  ae  souvient 
Et  comme  le  sillon  qui  sent  la  fleur  ëcl 
Sentent  dans  leur  œil  vide  une  larme  ( 

V. 

Ce  n'est  pas  à  moi,  ma  colombe 
De  prier  pour  tous  les  mortels. 
Pour  les  vivans  dont  la  foi  toml 
Pour  tous  ceux  qu'enferme  la  te 
Cette  racine  des  autels  ! 

Ce  n'est  pas  moi  dont  Pâme  est 
Pleine  d'erreurs,  vide  de  foi. 
Qui  prierais  pour  la  race  humai 
Puisque  ma  voix  suffit  à  peine, 
Seigneur,  à  vous  prier  pour  moi 

Non,  si  pour  la  terre  mtk^hante 
Quelqu'un  peut  prier  aujourd'hi 
C'est  toi,  dont  la  parole  chante, 


U  CAMBLBON.  143 

Demande-lui  si  la  sagesse 
N'appartient  qu'à  Ttfternitë  ? 
Pourquoi  son  sou£9e  nous  abaisse? 
Pourquoi  dans  la  tombe  sans  cesse 
Il  effeuille  Thumanité  ? 

Pour  ceux  que  les  vices  consument. 
Les  enfans  veillent  au  saint  lieu  ; 
Ce  sont  des  fleurs  qui  le  parfument. 
Ce  sont  des  encensoirs  qui  fument, 
Ce  sont  des  voix  qui  vont  à  Dieu  ! 

Laissons  faire  ces  voix  sublimes 
Laissons  les  enfans  à  genoux. 
Pêcheurs  !  nous  avons  tous  nos  crimes, 
Nous  penchons  tous  sur  les  abimes. 
L'enfance  doit  prier  pour  tous  ! 

Victor  Hugo,  Lbè  Feuilles  d^ Automne. 


29  MAI,  1660,  EN  ANGLETERRE. 

SCÈNE  HISTORIQUE. 

Uk  soir  du  mois  de  janvier  1660,  Charles  II.  fUs  de  Pinfortunë 

Charles  I",  rêvait  tristement  devant  le  feu  que  le  seul  domestique  à 

son  service  avait  allume  dans  un  cabinet  d'assez  humble  apparence. 

Le  prince  venait  de  faire  une  de  ses  longues  excursions  à  cheval  par 

lesquelles  il  avait  espërt^  gagner  assez  de  fatigues  corporelles  pour 

dompter  ses  agitations  morales  ;  mais  ce  jour-là,  il  n'y  avait  gagné 

que  de  l'abattement  et  non  de  l'oubli.  Jamais  sa  mauvaise  fortime  ne 

lui  avait  apparu  plus  vivement  et  d'une  façon  plus  cruelle.   Ils  s'énu- 

^r&it  un  à  un  les  malheurs  qui  n'avaient  cessé  de  tomber  sur  lui 

depuis  son  enfance.     L'horrible  meurtre  de  son  père,  son  exil  à  La 

«*yc,  et  l'humiliation  de  recevoir  les  aumônes  du  prince  d'Orange. 

^  veut  partir  pour  l'Irlande  où  son  parti  est  soutenu  par  le  marquis 

dOnnond;  mais  les  armes  de  Cromwell  triomphent  dans  ce  pays,  et 

"  ^flleurs  les  Écossais  ont  proclamé  roi  Charles  II...     Il  se  rend  donc 

^  Ecosse  î  Oh  !  mon  Dieu,  que  n'a-t-il  point  souffert  dans  ce  pays  ! 

^^ntrose,  défait  et  tué,  ne  laisse  d'autre  refuge  au  prince  que  l'appui 

^presbytériens,  ses  ennemis,  qui  l'accablent  d'humiliations  et 

^(ences;  enfin  il  reçoit  solennellement  à  Scone  le  bandeau  royal  ; 

^  presque  aussitôt  Cromwdl  s'avance  à  la  tète  d'une  aimte  ionsÂr 


ham,  et  il  lui  faut  revenir  demander  un  refu{ 
l'alliée  de  Cromwell  !  I^  gage  de  cette  alliât 
on  le  chasse  indignement  !  Depuis  cette  épo 
ville,  il  mène  une  vie  pauvre  et  obscure  ;  sans 
au  jour  le  jour  !  Mon  Dieu,  prenez  pitië  de  n 
t-il,  rappelez-moi  près  de  vous  !  Otez  de  ce  i 
que  Tinfortune  ârappe  depuis  trop  long-temps 
du  tombeau,  puisque  aucune  autre  ne  lui  est  i 
En  ce  moment,  il  entendit  le  bruit  d'une  va 
ses  'fenêtres,  et  son  valet  de  chambre  introdui 
vieillard  que  se  fit  annoncer  sous  le  nom  de  D 

—  Dr.  Harvey  !  s'ëcria  le  prince,  quoi  !  c'e 
vous  le  plus  fidèle  serviteur  de  mon  père  ! 
pas  tout-à-fait,  puisque  vous  yoici  ;  puisque  j( 
bras. 

— Jamais  vous  n'avez  eu  moins  de  sujet  i 
corde  et  de  sa  providence...  Mon  noble  maître 

—  Cromwell  est  mort  ! 

—  La  nation  anglaise  se  trouve  fatiguëe  de 
glant  que  lui  a  impose  cet  homme.  Elle  dësir 
prononce  tout  bas  votre  nom,  et  le  gënëral  M 
mer  ce  nom  tout  haut.  A  la  tète  d'une  armëe  ] 
l'Ecosse  vers  TAngleterre,  et  il  vous  conseille 
champ  à  Breda,  pour  y  attendre  le  résultat  de 
en  favwir  dp  1»  mvniit»^  IJorîtîtwo 
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et  ce  Ait  le  prince  qui  imposa  ses  conditions,  reçues  avec  une  respec- 
tueme  différence  et  sans  qu'une  seule  voix  s'ëlevàt  pour  les  discuter. 

Alors,  Thomas  Adam,  ancien  ]ord«maire,  fut  dëputë  pour  aller 
sa  devant  du  Roi  jusqu'à  La  Haye,  afin  de  lui  présenter  les  defs  de 
la  Tille  de  Londres,  et  le  29  mai,  1660,  Charles  II.  fit  son  entrée  solen- 
nelle dans  la  capitale  du  royaume  de  ses  pères. 

Ce  fiit  une  joie  imanime  et  sans  exemple  que  celle  de  la  nation 
snglaise  en  revoyant  son  monsrque  légitime  reprendre  la  place  qu'a- 
viit  si  long*temps  souillée  Timpitoyable  et  grossier  Gromvrell.  Le 
peuple,  en  habit  de  fête^  parcourait  les  rues  et  témoignait  son  bon- 
lieur  par  des  cris,  par  des  chants  et  des  danses.  On  rencontrait  à 
chaque  pas  des  tables  dressées  dans  la  rue  par  les  bourgeois  les  plus 
nehei,  et  qui  réunissaient  les  passants  à  des  banquets  improvisés. 
L'«le  et  le  vin  coulaient  partout  ;  aussi  quelques  tètes  s'échanâ^rent» 
et,  de  la  joie  que  leur  causait  le  retour  du  prince,  elles  passèrent  à 
l'indignation  de  ceux  qui  l'avaient  forcé  à  l'exil  et  qui  avaient  si 
bernent  frappé  la  tête  de  son  père. 

Craignant  qu'un  si  beau  jour  ne  fût  troublé  par  quelque  désordre, 

lo  amis  du  jeune  prince,  ceux  à  qui  leur  dévouement  connu  pour  la 

cuiie  royale  donnait  de  l'autorité  sur  la  foule»  circulaient  au  milieu 

^a  flot  du  peuple,  et  le  rappelaient  sans  cesse  à  la  modération.    Har^ 

^7i  malgré  son  grand  âge,  voulut  aussi  prendre  sa  part  de  ce  soin, 

et  pourtant  sa  présence  était  saluée  par  des  acclamations  de  joie  et 

w  ittpect  ;  car  on  savait  son  amitié  et  son  dévouement  à  la  cause 

^  Stoarts  ;  on  savait  qu'il  avait  sauvé  et  publié  au  péril  de  sa  tête 

'*^coit  Basiliké  ;  on  se  répétait  qu'il  avait  été  chargé  des  négociations 

'^  Monk  et  le  monarque,  et  l'on  ajoutait  que  l'idée  de  servir 

^trlcs  II.  avait  été  insinuée  au  général  Monk  par  le  fidèle  médecin. 

^<tssiy  les  xwat  et  les  God  save  the  king  l'accueillaient  en  tous  lieux 

^  taraient  de  douces  larmes  de  ses  yeux. 

liarvey  allait  rentrer  à  son  logis,  lorsque  tout-à-coup  des  cris 
^Heux  se  firent  entendre  : 

À  mort  !  à  la  Tamise  !     X  bas  le  régicide  !    Tuez  l'inf&me  ! 
C'était  un  homme  que  la  populace  entraînait  vers  le  fleuve,  et  se 
V'^^^paiait  à  faire  mourir. 

liarwy,  escorté  de  quelques  amis,  courut  aussitôt  sur  ce  point,  et 

^^^^^va  le  malheureux  sanglant  et  prêt  à  sucomber.    Le  vieux  mé- 

^*^n,  après  de  longs  efforts,  parvint  à  calmer  un  peu  l'effervescence 

^  la  foule,  qui  lâcha  sa  victime,  mais  sans  la  perdre  de  vue,  et 

^^QHne  un  lion  disposé  à  fondre  de  nouveau  sur  sa  proie  abattue,  et  à 

■^ïeMaisir. 

1.^ 


ses  bras  Milton,  qui  attendait  la  mort  avec  ui 

—  Au  nom  du  Roi,  arrêtez  !  au  nom  du  E 
cet  homme  ! 

A  mort  !  à  mort  ! 

—Au  nom  de  Charles  I'',  le  martyr,  au  r 
donn^  en  mourant,  respectez  cet  homme  sani 
X  mort  !  à  mort  ! 

—  Vous  me  tuerez  donc  avec  lui  !  s'ëcria  1 
Et  il  enlaça  Milton  de  ses  bras,  et  il  r< 

propre  maison,  oh.  le  suivit  la  populace.  I 
nouveaux  instants  de  menaces  et  de  colère»  le 
fBC  dissiper,  et  Ton  n'entendit  plus  le  terribl 
hommes. 

—  Ainsi,  dit  Milton,  en  voulant  prendre 
vous,  c^est  au  nom  du  Roi,  dont  j'ai  insultt^  \\ 
vie.  Et  c'est  le  peuple  dont  j*ai  servi  la  cav 
sacrifie  tout,  jusqu'à  ma  conscience,  qui  de 
voulait  porter  sur  moi  une  main  sanglante 
dessillent  en  ce  moment  !  Mon  Dieu  !  me  se 
d'ardeur  et  de  dévouement  au  milieu  des  agita 
je  suivi  une  voie  fausse  ?  Quand  je  faisais  vi 
ëcrire  Vapologie  du  peuple,  ne  servais-je  qu' 
servir? 

— -  Oui,  John  Milton,  oui,  tu  t'es  laisse  ei 
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—Non  pas,  Miltoni  à  ta  vie  sont  encore  réservés  de  glorieux 
tiiTiux  et  des  jouxB  de  paix  !  Abjure  tes  erreurs  et  jette-toi  dans  les 
bras  de  la  poésie  dont  tu  as  étoufifé  la  voix,  pour  n'écouter  que  les 
dis  des  agitations  politiques;  retourne  dans  le  sein  de  ta  famille. 
Voici  des  lettres  de  grâce  que  le  poète  Davenant  et  moi  nous  avons, 
ce  matin,  obtenues  pour  toi  de  la  clémence  royale. 

—Adieu  donc,  s'écria  Mil  ton,  adieu,  Harvey,  adieu,  mon  noble  et 
fibéreux  ami  !  adieu,  toi  dont  j'aurais  dû  écouter  la  voix  dans  cette 
met  de  White-Hall,  oà  Charles  I"  vint  réclamer  ton  aide  et  la 
mieDDe!  la  mienne,  que  je  ne  rougis  pas  de  lui  refuser.  Adieu! 
déaoraiais  ma  vie  se  passera  dans  l'obscurité,  et  dans  la  solitude  près 
de  ma  famille,  et  sans  que  je  prenne  d'autre  part  aux  agitations 
politiques,  que  pour  les  maudire  et  demander  au  ciel  la  conservation 
des  jours  du  roi.  Car,  je  le  comprends,  hors  d'une  autorité  légitime, 
il  n'y  a  point  de  repos  et  de  bonheur  possible  pour  la  nation  anglaise  ; 
idlea! 

Tous  les  deux  s'embrassèrent,  et  ils  ne  se  revirent  plus  depuis  ce 

joor^là.     Harvey  ne  tarda  point  à  aller  rejoindre  dans  le  ciel  son 

'Oahre  Charles  I*'.     Milton  commença  son  admirable  poème  du 

Arodâ  perdu f  et  celui  qui  n'avait  produit  que  de  mesquins  pam- 

pUets  politiques,  lourds,  indigestes  et  sans  verve,  composa  Tune  de 

ces  grandei  épopées  qui  viennent  à  de  longs  intervalles  étonner 

'  £urope.     "  Milton,  libre  et  oublié,  dit  M.  Yillemain,  poursuivit  avec 

''^eur  la  composition  de  son  sublime  ouvrage.     Il  avait  alors  cin- 

l^Umte-six  ans,  il  devenait  aveugle,  et  la  goutte  le  tourmentait.     Une 

^^  étroite  et  pauvre,  le  sentiment  amer  de  ses  illusions  démenties,  le 

Poids  humiliant  de  la  disgrâce  publique,  la  tristesse  de  Tâme,  le 

''^Itiords,  peut-être,  et  les  souffrances  du  corps,  tout  accablait  Milton. 

^ais  un  génie  sublime  habitait  en  lui  ;  dans  les  journées  rarement 

'^tcrrompues,  dans  les  longues  veilles  de  ses  nuits,  il  méditait  des 

^^^ïY  sur  un  sujet  depuis  si  long-temps  déposé  dans  son  âme,  et  qu'a- 

^^entmftri,  pour  ainsi  dire,  tous  les  événements  et  toutes  les  passions 

^^  sa  vie.    Séparé  de  la  terre  par  la  perte  du  jour  et  par  la  haîne  des 

Sommes,  il  n'appartenait  plus  qu'à  ce  monde  mystérieux  dont'  il 

les  merveilles." 

S.  Hknry  Berthoud,  UEurope, 


de  fois.     Ils  tftaicnt  accourus,  mais  il  les 
leur  présence  ne  pouvait  qu'irriter  le  pei; 
était  resté  avec  le  vieux  maréchal  de  Moue 
Ion  Acioque,  avec  quelques  serviteurs  de 
officiers  dévoués  de  la  garde  nationale.    Ce 
cris  du  peuple  et  le  bruit  des  coups  de  hac 
de  la  garde  nationale  l'entourent,  le  suppli 
promettant  de  mourir  à  ses  côtés.   Il  n'hésiti 
Au  même  instant  le  panneau  de  la  porte  viei 
un  coup  violent.     On  ouvre  enfin,  et  on  apt 
et  de  baïonnettes.     **  Me  voici,"  dit  Ix)uis  ! 
foule  déchaînée.     Ceux  ([ui  l'entourent  se  ; 
lui  font  un  rempart  de  leur  corps.  "  Respecte 
et  la  multitude,  qui  n'avait  certainement  au 
n'en  avait  indiqué  d'autre  que  celui  d'une 
lentit  son  irruption.     Plusieurs  voix  annon 
mandeut  qu'elle  soit  écoutée.     Ceux  qui  en* 
alors  à  passer  dans  une  salle  plus  vaste,  afin 
lecture.     Le  peuple,  satisfait  de  se  voir  obé 
Theureuse  idée  de  placer  dans  lembrasure  d 
monter  sur  une  banquette  ;  ou  en  dispose  pi 
ajoute  une  table.     Tous  ceux  qui  l'accompa 
Des  grenadiers  de  la  garde,  des  officiers  de  1 
menter  le  nombre  de  ses  défenseurs,  et  con 
rière  leniii*!  îl  «put.  i^rn\ift*r  Qv«k/*  inr^ino  #i«  »i 
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]a  eonititatioB."— dette  résistance  produit  son  effet.  Vive  la  nation  ! 
me  la  nation  !  s'tknient  les  assaillans.  ^'  Oui,"  reprend  Louis  XVL 
"  «M  la  nation  !  je  suis  son  meilleur  ami." — Eh  bien,  faites-le  voir, 
cEt  un  de  ces  hommes,  en  lui  pressentant  un  bonnet  rouge  au  bout 
dNme  pique.  Un  refus  était  dangereux  ;  et  certes  la  dignité  pour  le 
roi  ne  consistait  pas  à  se  faire  égorger  en  repoussant  un  vain  signe, 
mis,  eomme  il  le  fit,  à  soutenir  avec  fermeté  l'assaut  de  la  multitude, 
n  met  le  bonnet  sur  sa  tète,  et  l'approbation  est  générale.  Comme 
il  étouffisit  par  Veffet  de  la  saison  et  de  la  foule,  l'un  de  ces  hommes 
à  moitié  ivres,  qui  tenait  un  verre  et  une  bouteille,  lui  offre  à  boire. 
Le  roi  craignait  depuis  long-temps  d'être  empoisonné  :  cependant,  il 
boit  uns  hésiter,  et  il  est  vivement  applaudL 

Pendant  ce  temps,  madame  Elisabeth,  qui  aimait  tendrement  son 
Mit,  et  qui  seule  de  la  famille  avait  pu  arriver  jusqu'à  lui,  le  suivait 
de'ftnètre  en  fenôtre,  pour  partager  ses  dangers.  Le  peuple  en  la 
voyint  la  prit  pour  la  reine.  Les  cris  voilà  V Autrichienne ^  reten* 
tirait  d'une  manière  effrayante.  Les  grenadiers  nationaux  qui  avaient 
ttiUmré  la  princesse  voulaient  détromper  le  peuple.  Laissez^le,  dit 
CBtte  sœur  généreuse,  laissex-le  dans  son  erreur,  et  sauvez  la  reine  ! 

Ia  reine,  avec  son  fils.  Avec  sa  fille,  n'avait  pu  joindre  son  royal 

^Ç^*ox.    Elle  avait  fui  des  appartemens  inférieurs,  était  accourue 

^8  la  salle  du  conseil,  et  ne  pouvait  parvenir  jusqu'au  roi,  à  cause 

^€  la  fimle  qui  obstruait  tout  le  château.     Elle  voulait  se  réunir  à 

^^1  et  demandait  avec  instance  à  être  conduite  dans  la  salle  où  il  se 

^vait.     On  était  parvenu  à  l'en  dissuader,  et,  rangée  derrière  la 

«ble  du  conseil  avec  quelques  grenadiers,  elle  voyait  défiler  le  peuple, 

*  0(feur  plein  d'efiroi,  et  les  yeux  humides  des  larmes  qu'elle  retenait 

^•©a  cAtés,  sa  fille  versait  des  pleurs  ;  son  jeune  fils,  effrayé  d'abord, 

'  ^^it  rassuré  bientôt,  et  souriait  avec  l'heureuse  ignorance  de  son 

^-     On  lui  avait  présenté  un  bonnet  rouge,  que  la  reine  avait  mis 

*'**■  «a  tète.     Santerre,  placé  de  ce  côté,  recommandait  le  respect  au 

'"^ple,  et  rassurait  la  princesse  :  il  lui  répétait  le  mot  accoutumé  et 

*^llieurcusement  inutile.  Madame^  on  vous  trompe ^  on  vous  trompe. 

^^^1  voyant  le  jeune  prince  qui  était  accablé  sous  le  bonnet  rouge, 

^  enfant  étouffe,  dit-il  ;  et  il  le  délivra  de  cette  ridicule  coiffure. 

-dn  apprenant  les  dangers  du  château,  des  députés  étaient  accourus 
^'^'t^Tès  du  roi,  et  parlaient  au  peuple  pour  l'inviter  au  respect. 
■"  autres  s'étaient  rendus  à  l'assemblée  pour  l'instruire  de  ce  qui  se 
'^•«tit;  et  l'agitation  s'y  était  augmentée  de  l'indignation  du  côté 
*^^it»  et  des  efforts  du  côté  gauche  pour  excuser  cette  irruption  dans 
^  P^s  du  monarque.     Une  députation  avait  été  décrétée  sans  con- 


roi,  ce  qui  Tavait  empêche  d'être  rendu  au 
heures  et  demie.     Il  s'approcha  du  prince 
ditri],  vous  êtes  au  milieu  du  peuple.     Louit 
main  d'un  grenadier,  la  posa  siur  son  cœur  ei 
plus  vite  çu'à  Vordinaire.     Cette  noble  répc 
Pétion  monta  enfin  sur  un  fauteuil,  et,  s'adrc 
qu'après  avoir  fait  ses  représentations  au  n 
retirer  sans  tumulte,  et  de  manière  à  ne  pas 
Quelques  tëmoins  prétendent  que  Pétion  dit 
tions.     Ces  mots  ne  prouveraient  au  surplus  < 
blesser  la  multitude.    Santerre  joignit  sou  infl 
chAteau  fut  bientôt  évacué.     La  foule  se  reti: 
ordre.     Il  était  environ  sept  heures  du  sohr. 

Thiers,  HUioi 


3  MAT,  1814,  EN  FRAÎ^ 

SCÈNE  HISTORIQUE. 

Tandis  que  Louis  XVIII.  s'acheminait  vci 
Paris  sablait  ses  rues;  on  faisait  des  couph 
guirlandes  ;  enfin  on  faisait  comme  à  la  Fédéi 
de  TEtre-Suprème,  comme  à  la  fête  de  la 
fêtés  du  Directoire,  comme  à  celle  du  Consul 
couronnement,  comme  à  celles  des  victoires  c 
la  même  chose...  et  si  biftn  1*  wiAmA  r>in«A  m 
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da  réjtKgear^  «ar  0  n*y  en  a  qu^un  dans  la  voiture.    Monsieur  le 

Marquis  de  Saint  Cyr,  répond  le  valet  empresse  assis  sur  le  siëge. 

Citoyen,  ig;nores-tu  qu'on  ne  dit  plus  Monsieur  maintenant?     Le 

MiRiiiis  de  Saint  Cyr,  reprend  celui-ci,  en  se  corrigeant     II  n'y  a 

phi  de  marquis  non  plus  ;  ils  sont  abolis,  ainsi  que  les  comtes  et  les 

bvsiis.     De  Saint  Cyr,  alors.     Pas  de  De  s*il  vous  plaît  ;  c*est  une 

diidiictiofn,  et  il  n*en  existe  plus.    Eh,  dites  donc  Saint  Cyr  tout 

coût,  s*ëerie  le  maître  impatiente.     Allons  donc!  avec  son  saint, 

d'ob  tient-il  celui-là  ?    Nous  ne  connaissons  pas  les  saints  ;  on  nous 

t  Marrasses  de  tout  ça  ;  nous  ne  reconnaissons  plus  que  la  repu- 

Uique  et  TÊtre  Suprême.  Voyons!  ton  nom,  et dëpèchons  nous.  Cyr. 

Bak!  Cyr  !  (sire)  avec  un  nom  comme  ça,  vois-tu  ;  tu  seras  bien  heu- 

ren  n  tu  ne  vas  pas  à  la  guillotine  ;  crois-moi,  change-le.  Cependant, 

QNUBe  ton  passeport  est  en  règle,  tu  peux  passer  pour  cette  fois. 

Le  Glaneur, 


LE  VIEUX  DRAPEAU.— (1820.) 

Air  :  EUt  aime  à  rire,  elle  mme  i  boire. 

De  mes  vieux  compagnons  de  gloire 
Je  viens  de  me  voir  entoure. 
Nos  souvenirs  m'ont  enivre  ; 
Le  vin  m*a  rendu  la  mtlmoire. 
Fier  de  mes  exploits  et  des  leurs. 
J'ai  mon  drapeau  dans  ma  chaumière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Il  est  cache  eous  l'humble  paille 
Où  je  dors  pauvre  et  mutile  : 
Lui  qui,  sûr  de  vaincre,  a  volé 
Vingt  ans  de  bataille  en  bataille  ! 
Charge  de  lauriers  et  de  fleurs. 
Il  brilla  sur  TEurope  entière. 
Quand  secoûiai-je  la  poussière 
Qui  ternit  ses  nobles  couleurs  ? 

Ce  drapeau  payait  à  la  France 
Tout  le  sang  qu'il  nous  a  coûté. 
Sur  le  sein  de  la  liberté. 
Mot  fils  jouaient  avec  sa  lance. 


Ai  but  auBBi  itiijucr  m  luuurc. 

La  France,  oubliant  ses  douL 
Le  rebénira  libre  et  fière. 
Quand  secoûrai-je  la  poussiè 
Qui  ternit  ses  nobles  couleur 

Las  d*errer  avec  la  victoire, 
Des  lois  il  deviendra  Pappui. 
Chaque  soldat  fut,  grftce  à  lu 
Citoyen  aux  bords  de  la  Loir 
Seul  il  peut  voiler  nos  malhe 
Dëployons-le  sur  la  frontière 
Quand  secoûrai-je  la  poussièi 
Qui  ternit  ses  nobles  couleur 

Mais  il  est  là,  près  de  mes  ai 
Un  instant,  osons  l'entrevoir, 
Viens,  mon  drapeau  !  viens, 
C*est  à  toi  d'essuyer  met  lan 
D'un  gueTriei"  qui  verse  des  ] 
Le  ciel  entendra  la  prière  : 
Oui,  je  secoûrai  la  poussière 
Qui  ternit  tes  nobles  couleur 
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de  la  montagne  mèmey  nn  chemin  ckslairë  en  ce  mettent  par  un  grand 
i^ombre  de  feux  autour  desquels  se  groupent*  des  hommes  armiku 
Cea  hommes  sont  en  chasse*  du  hrigand  Jacomo,  avec  la  bande 
^^quel  ils  Tiennent  d'échanger  bon  nombre  de  coups  de  fusil  ;*  mais, 
'^  ntiit  ëtant  venue,  ils  n*ont  point  osé  se  hasarder  à  sa  poursuite,  et 
^^  tttendent  le  jour  pour  fouiller*  la  montagne. 

Miintenant,  baissez  la  tète  et  jetez  les  yeux  immédiatement  au- 
^^wms  de  tous,  à  quinze  pieds  de  profondeur  à  peu  près,  sur  ce 
I^^ateau*  tellement  entoure  de  roches  rougefttres,  de  chênes  verts  et 
^oijffug^  de  lièges  pâles  et  rabougris,  qu'il  faut  le  dominer'  comme 
le  ftiisons  pour  deviner  qu'il  existe  ;  vous  y  distinguerez,  n'est- 
pu,  d'abord  quatre  hommes  qui  s'occupent  des  préparatifs  du 
r,  en  allumant  le  feu  et  en  écorchant  un  agneau,  quatre  autres 
jouent  à  la  morra*  avec  une  rapidité  telle  que  vous  ne  pouvez 
^*  i  TTC  le  mouvement  de  leurs  doigts  ;  deux  autres  qui  montent  la 
e,  si  immobiles,  que  vous  les  prendriez  pour  des  fragmens  de 
hers  auxquels  le  hasard  aurait  donné  une  forme  humaine  ;  une 
*^me  assise  et  qui  n'ose  remuer,  de  peur  d'éveiller  un  enfant  en- 
dans  ses  bras  ;  enfin,  à  Técart,  un  brigand  qui  jette  les  der» 
pelletées  de  terre  sur  une  fosse*  fraîchement  creusée, 
e  brigand,  c'est  Jacomo;  cette  femme,  c'est  la  sienne,  et  ces 
qui  montent  la  garde,  qui  jouent  et  qui  préparent  à  souper, 
t  ce  qu'il  appelle  ma  bande  ;  quant  à  celui  qui  repose  dans  cette 
,  c'est  Hiéronimo,  le  second  du  capitaine  :  une  balle  vient  de 
«pargner  la  potence  déjà  dressée  pour  Antonio,  le  second  lieute* 
t,  qui  a  eu  la  bêtise*  de  se  laisser  prendre, 
^rfaintenant  que  vous  avez  fait  connaissance  avec  les  hommes  et 
^    localités,  laissez-moi  dire  : 

rsque  Jacomo  eut  accompli  l'œuvre  funéraire,  il  laissa  échap- 
de  ses  mains  la  pioche  dont  il  s'était  servi,  et  s'agenouilla"  sur 
terre  fraîche  oh  ses  genoux  entrèrent  comme  dans  du  sable  ;  il 
ainsi  près  d'un  quart  d'heure  immobile  et  priant  ;  puis,  ayant 
de  sa  poitrine  un  cœur  d'argent  suspendu  à  son  cou  par  un 


L 


^      -<-«»  nmge  et  orné  d'une  image  de  la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  il 
^^  ^^ûa  pîeuaement  comme  doit  le  faire  un  honnête  bandit  ;  puis,  se 

^  Ane  gfouptd»  *  In  punuit  ^  Shots.  *  Search, 

*  Fut  '  Oommand  it. 

*  Grave.  *  Haii  been  itupid  enough.  ^°  Dropped. 

"  Knelt  down. 
^  iea  qoi  confite  i  préwafer  à  son  adven airo  la  maia  avec  ua  nombre  ds 
^%IS'tkBjimni  varié,  ourarto  oU  fermés.    11  faut,  pour  a? oir  gagné,  qu'il  devina 
k  ambre  des  doigts  ovftrli* 


BC  fendit"  pour  laisser  passer  le  plus  abomin 
mémoire  de  brigand,  ait  épouvanté  le  ciel. 

Ceux  qui  dépeçaient  Tagneau  se  redress 
comme  s'ils  avaient  reçu  un  coup  de  bâton  si 
restèrent  les  mains  en  l'air  ;  les  sentinelles  i 
tanément,  qu'elles  se  trouvèrent  en  face  l'un 
tressaillit;  Tenfant pleura. 

Jacomo  frappa  du  pied. 

—  Maria,  faites  taire  l'enfant,  dit-il. 
Maria  ouvrit  rapidement  son  corset  écarlal 

chant  des  lèvres  de  son  fils  son  sein,  elle  se 
veloppa^'  de  ses  deux  bras,  comme  pour  le  ] 
le  sein  et  se  tut.*' 

Jacomo  parut  satisfait  de  ces  signes  d'obéi 
dit  l'expression  sévère  qui  Pavait  rembruni"  i 
im  caractère  profondément  triste  ;  puis  il  fit 
hommes  qu'ils  pouvaient  continuer. 

—  Nous  avons  fini  de  jouer,  dirent  les  une 

—  Le  mouton  est  cuit,  dirent  les  autres. 

—  C'est  bien  ;  alors  soupez,  répondit  Jaco 
— Et  vous,  capitaine? 

—  Je  ne  souperai  pas. 

—  Ni  moi  non  nlus.  dit  la  douce  voix  de  li 
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•"•JeTOot  aime,  Jacomo. 
•^Allons,  soyes  sage**  et  venez  souper. 

Maria  obéit,  et  tous  deux  vinrent  prendre  place  autour  de  la  natte 
depsîU^  sur  laquelle  étaient  préparées  des  tranches  de  mouton  que 
In  bandits  avaient  fait  rôtir  en  les  embrocliant  à  la  baguette**  d'une 
canbme,  du  fromage  de  chèvre,  des  avelines,*^  du  pain  et  du  vin. 

Jaeomo  tira  de  la  gaine**  de  son  poignard  une  fourchette  et  im 
Mutean  d'argent  qu'il  donna  à  Maria  ;  quant  à  lui,  il  ne  prit  qu'une 
tMie  d'eau  pure,  qu'il  alla  puiser  à  une  source  voisine,  la  crainte 
d'êlre  empoisonné  par  les  paysans  qui  pouvaient  seuls  lui  fournir  du 
lia  l'ayant  fait  depuis  long-temps  renoncer  à  cette  boisson. 

Chacun  alors  se  mit  à  l'œuvre,  à  Texception  des  deux  sentinelles 
^detempaen  temps  tournaient  la  tète  et  jetaient  un  regard  ex- 
ptMif  sur  les  provisions  qui  disparaissaient  avec  une  rapidité  effîray- 
nte.  Ces  mouvemens  d'inquiétude  devenaient  plus  rapprochés*'  et 
ploB  rapides  au  fîir  et  à  mesure**  que  le  repas  s'avançait,  si  bien  qu'à 
^  fin  ils  semblaient  être  chargés  bien  plutôt  de  veiller  sur  le  souper 
^lears  camarades  que  sur  le  bivouac  de  leurs  ennemis. 

Pendant  ce  temps,  Jacomo  était  triste,  et  l'on  voyait  qu'il  avait  le 
''leur  plein  de  souvenirs.  Tout-à-coup,  il  parut  n'y  plus  pouvoir 
'i^er;**  il  passa**  la  main  sur  son  front,  poussa  un  soupir  et  dit  : 

—  Il  faut  que  je  vous  raconte  une  histoire,  enfans  !  Vous  pouvez 
^^ir,  vous  autres,  ajouta-t-il  en  s'adressant  aux  sentinelles;    ils 
''oacnmt  pas  à  cette  heure  nous  relancer*^  jusqu'ici;  d'ailleurs  ils 
^^^  croient  encore  deux. 

lies  sentinelles  ne  se  firent  pas  répéter  deux  fois  cette  invitation, 
^  leur  coopération  revint  donner  un  peu  d'activité  au  repas  qui  com- 
^«Uiçait  à  languir. 

"*- Voulez- vous  que  j'aille  prendre  leur  place  ?  dit  Maria. 
— Merci  ;  ce  n'est  pas  la  peine. 

2faria  glissa*"  timidement  sa  main  dans  celle  de  Jacomo.  Ceux 
4^i  avaient  fini  de  souper  s'arrangèrent^  dans  les  positions  qui  leur 
I^^^urent  les  plus  commodes  pour  entendre  le  récit.  Ceux  qui  sou- 
illent attirèrent  devant  eux*^  le  plus  de  provisions  qu'il  leur  fut  pos- 
^ole  d'en  atteindre,  afin  de  n'avoir  rien  à  demander,  et  chacun 
•^outa  la  narration  qui  va  suivre,  avec  cet  intérêt  que  tous  les  hommes 
*^  la  vie  errante  accordent,  en  général,  au  récit  d'une  histoire. 

*■  Good.         *•  Straw  mat         **  Spitting  them  on  the  ramrod.         «*  Filberts. 
•  Sheath.  W  More  fréquent.  *•  In  proportion  as. 

**  Ha  ■ssmcd  as  if  he  were  o? erpowered  by  them.  ^  Bfushed. 

*-  '^^Xopanue  ;  to  start.  **  Fassed.  **  Settled  themwWei* 

"*  Drew  close  to  theni. 


Une  nuit,  pendant  la  soirée  de  laquelle  oi 
coups  de  fusil,  comme  on  a  pu  en  entendre 
gers  qui  gardaient  leur  troupeau  dans  la  n 
paient  près  du  feu  qu'ils  avaient  allume,  me 
pour  écarter  les  loupa  :  c'étaient  deux  beaux 
broit,  à  moitié  nus  et  portant  pour  tout  ▼4t 
ton  à  la  ceinture,  des  sandales  aux  pieds,  un 
leur  cou  l'image  de  Penfant  Jésus,  et  voilà  te 
âge  à  peu  près  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  conn 
avait  trouvés  exposés  à  trois  jour  de  distanc 
à  Reggio,  ce  qui  prouvait  au  moins  qu'ils  n 
famille.  Des  paysans  de  Tarsia  ;les  avaie 
appelait  généralement  les  enfans  de  la  Mai 
les  ett£uis  trouvés*  Quant  à  leurs  nom 
Chérubino  et  Célestini. 

Ces  enfans  s'aimaient,  car  leur  isolement^ 
qui  les  avaient  recueiUis  ne  leur  avaient  pas  1 
par  charité,  et  sous  l'espoir  de  gagner  le  pt 
cette  bonne  action  ;  ils  savaient  aussi  qu'ils 
la  terre,  et  ils  s'aimaient  davantage. 

Ils  étaient  donc,  comme  je  viens  de  vous 
troupeaux  dans  la  montagne,  mangeant  au 
buvant  dans  la  même  tasse,  comptant  les  é 
dans  et  heureux  comme  si  la  terre  des  riche 
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Iwriol^  de  rubans  blancs  et  rouges  et  serrë^^  d'un  velours  noir  avec 
ane  boucle  d'or  ;  des  cheveux  nattifs^  qui  pendaient  de  chaque  côte 
de  NU  visage;  de  larges  boucles  d*oreiUes;  le  cou  nu;  un  gilet 
avec  des  boutons  de  fil  d'argent  tress^S,^  comme  on  n'en  fidt  qu'à 
Niples;  une  veste  aux  boutonnières  de  laquelle  pendaient,  noutîspar 
vn  bout,  deux  mouchoirs  de  soie  rouge,  dont  le  reste  se  perdait  dans 
Il  poche;  sa  &dè]t  padroncina  ou  ceinture  de  cuir,  pleine  de  car- 
toucbes  et  fermée^  par  une  plaque  d'argent  ;*^  une  culotte  de  velours 
bleu  et  des  bas  fixés  à  ses  jambes  par  de  petites  bandes  de  cuir  qui 
teniient  à  la  sandale.  Ajoutez  à  cela  des  bagues  à  tous  les  doigts  et 
da  montres  dans  toutes  les  poches,  et  deux  pistolets  et  un  couteau 
iê  ehsiBO  à  la  ceinture. 

Les  deux  enûins  échangèrent  sous  leurs  grands  sourcils  un  coup* 
d'câl"  rapide  comme  un  éclair  :  le  brigand  s'en  aperçut. 

—Vous  me  connaissez  ?  dit  il. 

*—  Non,  répondirent  les  enfans. 

—Au  reste,^  que  vous  me  connaissiez,  oui  ou  non,  peu  m'importe. 
Les  bommes  de  la  montagne  sont  frères  et  doivent  compter^  les  uns 
■Qf  la  autres  ;  ainsi  je  compte  sur  vous.  Depuis  hier  on  me  pour- 
vût oomme  une  bête  fauve  ;^  j'ai  faim  et  j'ai  soif. 

"-* Voici  du  pain  et  voici  de  l'eau,  dirent  les  enfans. 

I4  brigand  s'assit,  appuya  sa  carabine  contre  sa  cuisse,  arma  ses 
^^^  pistolets  dans  sa  ceinture,  et  se  mit  à  l'oeuvre*" 

Lorsqu'il  eut  fini  il  se  leva. 

*^Quel  est  le  nom  du  village  où  l'on  aperçoit  une  lumière?  dit-il 
^  enfans,  en  étendant  la  main  vers  l'endroit  le  plus  sombre  de 
^loiizon. 

hcê  enfans  fixèrent  quelques  secondes  leurs  regards  perçans  sur  le 
^int  ^'il  indiquait,  l'isolèrent^  en  abaissant  la  main  sur  lemrs  yeux, 
^^^  se  mirent  à  rire,  car  ils  petisèrent  que  le  brigand  se  moquait 
^  ^tz:"  ils  ne  vovaient  rien. 

m 

Us  ae  retournèrent  pour  le  lui  dire  :  le  brigand  avait  disparu.    Ils 
^•^Hprireot  âlon  qu'il  avait  employé  cette  ruse  pour  qu'ils  ne  pussent 
de  quel  côté  il  opérait  sa  retraite. 

deux  enfans  se  rassirent;   puis,  après  quelques  instans  de 
''■•utti  ib  ae  regardèrent  en  même  temps. 
—-L'as-ta  reconnu?  dit  l'un. 


*»Botind.  *»Plaited.  «Twîsted.  •«Secured. 

*^ffilverdssp.  »  A  look.  «^  Well.  •^Itoekon. 

'WSIdkiast         **S«ttowork.  *?  ])Q|ac},ed it  from sunoundin^ ob}tcts. 

^  Was  making  gams  of  thenu 


lais. 

—  Moi  aussi. 

Les  deux  enfans  n*en  dirent  pas  davantagi 
partirent  de  chaque  côte  de  la  montagne,  coi 
en  quète.*^ 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  Chërubino 
feu;  cinq  minutes  après,  Cëlestini  s'asseyait 

—  Eh  bien?... 

—  Eh  bien?... 

—  Je  Tai  trouve. 
■—  Moi  aussi. 

—  Derrière  un  buisson  de  laurier-rose, 

—  Dans  renfoncement"  d*un  rocher. 

—  Qu*y  avait-il  à  sa  droite  ? 

—  Un  aloès  en  fleurs  ;  et  que  tenait-il  à 

—  Des  pistolets  tout  armés. 

—  C'est  cela. 

—  Et  il  dormait? 

—  Comme  si  tous  les  anges  veillaient  sur 

—  Trois  mille  ducats,  c'est  autant  qu'il  y 

—  Chaque  ducat  vaut^  dix  carlins,  et  n 
par  mois  ;  ainsi  nous  pourrions  vivre  aussi  y 
seppe,  que  nous  ne  gagnerions  pas  encore 
toute  notre  vie. 
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—  Il  avait  le  cou  nu,"  n'est-ce  pas  ? 
*-Ceiie  «erait  pas  difficile  à  lui... 
—Non,  pourvu  que  le  couteau  coupât  bien. 
Chacun  des  enfans  passa  la  main  sur  le  tranchant  de  la  lame  du 
sien;  puis,  se  levant,  ils  se  regardèrent  un  instant  tous  les  deux 
uni  parler. 
—Lequel  fera  le  coup  pour  les  deux  ?  dit  Cht^rubino. 
Câesdni.ramassa  quelques  cailloux  et  lui  présenta  sa  main  fermée. 
—Pair  ou  non  ?^ 
-Pair. 

*-Il  est  impair  :  c'est  à  toi. 

Gfaéralnno  partit  sans  dire  un  mot.   Gëlestini  le  regarda  s'éloigner 
dans  la  direction  où  il  savait  qu'était  couché  Césaris,  puis,  lorsqu'il 
Pcit  perdu  de  vue,  il  s'amusa  à  jeter  les  uns  après  les  autres,  dans  le 
&u  mourant,  les  cailloux  qu'il  avait  ramassés.     Au  bout  de  dix 
loinutes,  il  vit  revenir  Chénibino. 
-Eh  bien?  lui  dit-il. 
"-Je  n'ai  pas  osé. 
-"Pourquoi  ? 

—Il  dormait  les  yeux  ouverts,  et  il  m'a  semblé  qu'il  me  r^rdait 
—Allons-y  ensemble. 

Ik  partirent  en  courant,  mais  bientôt  ils  ralentirent  le  pas."  Bien- 

^  encore  Os  marchèrent  sur  la  pointe  des  pieds;  enfin  ils  se  cou- 

^«^nt  à  plat  ventre  et  rampèrent"  comme  des  serpens  ;  puis  arrivés 

^  busson  de  laurier-rose,  comme  des  serpens  encore  ils  levèrent  la 

^e,  s'introduisirent  entre  les  branches,  et  aperçurent  le  brigand 

^omi,  dans  la  même  position  où  ils  l'avaient  vu. 

Alors  Fim  ae  glissa^  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche,  sous  la 

y^^ttF^  qui  surplombait  ;'*  puis,  arrivés  près  de  lui,  les  deux  enfans, 

^'^Hnt  kmr  couteau  entre  les  dents,  se  soulevèrent  chacun  sur  un 

S^^iPO.    Le  brigand  semblait  éveillé,  ses  yeux  étaient  tout  grands 

^^^rts  ;  seulement  la  prunelle  était  fixe. 

CAcatîni  ût  un  signe  de  la  main  à  Chénibino,  afin  qu'il  suivît  tous 

^  mouvemens.    Le  brigand,  avant  de  s'endormir,  avait  appuyé  sa 

^^fibine  contra  la  paroi^  du  rocher  et  en  avait  enveloppé  la  batterie 

^^'un  de  iaa  mouchoirs  de  soie.    Célestini  dénoua  doucement  le 

^^OQchoir,  rétendit  au-dessus  de  la  tète  de  Césaris,  et,  voyant  que 

^Siérubino  était  prêt,  il  l'abaissa'*  tout-à-coup  en  criant  : — ^Va  î 


•^  Odd  or  OTen.  ••  Slackened  their  pace. 

*Cw|L  ^'CwptiofUy.  "Arch.  ^«  Hung  ofer  him, 

"**  Side.  »*  Dropped. 

Vol.  I.  M 
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pérent  aans  le  moucnoir  ae  soie,  ei,  après  ei 
chacun  leur  tour,  ils  partirent'®  pour  Naple$ 

Ils  marchèrent  toute  la  nuit  dans  la  mon 
mer  qu'ils  voyaient  luire  à  leur  gauche.  A 
curent  Castro- Villari  ;  mais  ils  n'osèrent  ti 
que  le  tang  ne  dënonç&t'^  le  fardeau  qu'ils 
brigand  de  la  bande  de  Cësaris  ne  vengeât  i 
chef. 

Cependant  la  faim  les  prit  ;"  l'un  d'eux 
du  pain  à  une  auberge,  tandis  que  l'autre  1 
tagne  ;  mais,  lorsqu'il  eut  fait  quelques  pat 

-^  Et  de  l'argent  ?  dit-il. 

Ils  portaient  une  tète  qui  valait  trois  r 
l'autre  n'avait  un  bajocco  pour  acheter  du  ] 

Celui  qui  portait  la  tète  dénoua  le  mi 
d'oreille  de  Cësaris  et  la  donna  à  son  can 
après,  le  messager  était  de  retour  avec  des  i 

Ils  mangèrent  et  se  mirent  en  route. 

Pendant  deux  jours  ils  marchèrent  ;  pen 
obèrent  comme  des  bêtes  fauves  à  l'abri 
voûte  d'un  rocher. 

Le  soir  du  troisième  jour,  ils  arrivèrent  â 
Altavilla. 
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tTec  k  deuxième  boucle  d'oreille  et  se  remirent  en  route**  quelques 
minâtes  avant  le  jour. 

Vers  les  neuf  heures  du  matin,  ils  aperçurent  une  grande  ville  au 
fond  d'un  golfe  ;  ils  demandèrent  comment  elle  s'appelait  :  on  leur 
répondit  qu'elle  s'appelait  Naples. 

Ils  n'avaient  plus  à  craindre  les  compagnons  de  Cësaris.  Ils 
mirchèrent  donc  droit  à  la  ville.  Arrives  au  pont  de  la  Maddalena, 
ib  l'approchèrent  de  la  sentinelle  française  et  lui  demandèrent  en 
caUbrois  à  qui  il  fallait  s'adresser  pour  se  faire  payer*'  la  somme 
promise  à  ceux  qui  apporteraient  la  tète  de  Cësaris. 

La  sentinelle  les  écouta  gravement  jusqu'au  bout«  puis  rëfltkhit  un 
ioiUiit,  releva"  sa  moustache  et  se  dit  à  elle-même  : 

--C'est  extraordinaire, ces  gaillards-là  ne  sont  pas  plus  hauts  que 
lut  giberne,**  et  ils  parlent  dtfjà  italien.  C'est  bien,  mes  petits  amis  ; 
PM«ez  au  large  !** 

Les  enfans,  qui  à  leur  tour  ne  comprenaient  pas,  répétèrent  leur 
9=teiti(m. 

*--Il  parait  qu'ils  y  tiennent,**  dit  la  sentinelle,  et  elle  appela  le 
"Cfgent. 

Le  sergent  baragouinait**  quelques  mots  d'italien,  il  comprit  à  peu 
P^  la  question,  devina  que  le  mouchoir  ensanglante  que  portait 
destin!  renfermait  une  tète  :  il  appela  son  officier. 

L'officier  donna  aux  enfans  deux  hommes  d'escorte  qui  les  oondui- 
^'tot  au  palais  où  était  le  ministère  de  la  police. 

lies  soldats  dirent  qu'ils  apportaient  la  tète  de  Césaris,  et  toutea 
^  portes  s'ouvrirent  devant  eux. 

!«  ministre  voulut  voir  les  braves  qui  avaient  délivré  la  Calabre 
^c  son  fléau,  et  l'on  fit  entrer  dans  son  cabinet  Chérubino  et  Cèles- 
fini. 

n  regarda  long-temps  ces  deux  beaux  enfans  à  la  mine  naïve,  au 
^tume  pittoresque,  à  l'air  grave  ;  il  leur  demanda  en  italien  com- 
^nt  ils  avaient  fait;  et  ils  lui  racontèrent  leur  action  comme  si 
^<kait  la  chose  du  monde  la  plus  simple  ;  il  exigea"  la  preuve  de  ce 
^U*ila  disaient  ;  Célestini  mit  un  genou  à  terre,  dénoua  le  mouchoir, 
]*Ht  la  tâte  par  les  cheveux  et  la  posa  tranquillement  sur  le  bureau  du 
^^Unistre. 

n  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela,  si  ce  n'était  de  payer  la  somme. 
Cependant  l'excellence,  les  voyant  si  jeunes,  leur  proposa  de  les 


their  journey.  '^  Whom  they  were  io  app^T  to  to  get  paid  ot 

"  Twirled.  ■•  Cârtridge-l)ox.  «»  Be  oft 

Vhff  will  intist  on  it  **  Coùld  murder.  "*  He  loqtiized. 

11% 


draient  d'avoir  peu  d'aptitude  à  la  manœuv 
que,  quant  aux  trois  mille  ducats,  c'était  autr 
tout  prêts  à  les  toucher. 

Le  ministre  leur  donna  un  chiffon  de  pf 
deux  doigts,  sonna  un  huissier^  et  lui  ordo: 
caine. 

Le  caissier  compta  la  somme  :  les  deux  ei 
choir  de  soie  encore  tout  sanglant,  le  nouèrc 
sur  les  trois  mille  ducats,  sortirent  par  une  p 
place  Santo  Franceaco-Nuovo,  et  ae  trouver 
grande  rue  de  Tolède. 

La  rue  de  Tolède  est  le  palais  du  peuple, 
des  maisons  une  foule  de  lazzaroni  qui,  coi 
voluptueusement  filer^  le  macaroni  de  leur 
lèvres  brunes.  Cette  vue  leur  donna  de  Vap 
marchand,  lui  achetèrent  une  écuelle  et  plei 
Toni  ;  ils  donnèrent  uu  ducat  et  on  leur  re 
grains  et  deux  calli  :  avec  ce  qu'on  leur  i 
quoi'  vivre  un  mois  et  demi  de  la  même  man 

Ils  allèrent  s'asseoir  sur  les  marches  du 
firent  un  dîner  de  la  somptuosité  duquel  ils  i 

Dans  la  rue  de  Tolède,  on  dort,  on  ma 

«\'Mt*avAv\^  «%«%««>^   A*«4*<%««««  #k«%.««A    «1a    <3 <>»■»»«-.  T1 
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desmiifloiis  OÙ  l'on  pouvait  manger  un  ducat  à  son  dtner  et  perdre 
des  millien  de  calli  en  une  heure. 

Comme  ils  voulaient  souper,  ils  se  firent  conduire^  dans  Tune  de 
ces  maisons  :  c'était  une  table  d'hôte.  Le  patron  regarda  leur  cos- 
tome  et  se  mit  à  rire  :  ils  montrèrent  leur  argent,  le  patron  les  salua 
^nqu'à  terre,  et  leur  dit  qu'on  les  servirait  dans  leur  chambre,  en 
attendant  que  leurs  excellences  eussent  fait  faire  des  habits  dëcens 
(pd  leur  permissent  de  manger  avec  tout  le  monde.^ 

Chërubino  et  Cëlestini  se  regardèrent  :  ils  ne  savaient  pas  trop* 

ce  que  l'hâte  voulait  dire  avec  ses  habits  dtfcens  :  ils  trouvaient  leur 

coBtame  de  fort  bon  goût  ;  en  effet,  il  ëtait  compose,  comme  nous 

l'aTons  dit,  d'une  jolie  peau  de  mouton,  roulëe  autour  de  la  ceinture, 

^  de  bonnes  sandales  ficelles  aux  pieds  ;  tout  le  reste  du  corps  ëtait 

^%  et  cela  leur  paraissait  plus  commode  et  moins  chaud.     Cependant 

^  se  résignèrent  lorsqu'on  leur  eut  expliqué  qu'il  fallait  porter  un 

^^t  complet  pour  avoir  le  droit  de  manger  un  ducat  à  son  dîner  et 

^  perdre  des  milliers  de  calli  en  une  heure. 

Pendant  qu'on  dressait  leur  table,  un  tailleur  entra  dans  leur 
^«^ambre  et  leur  demanda  quel  genre  d'habits  ils  voulaient. 
Ils  répondirent  que,  puisqu'il  leur  fallait  absolument^  des  habits, 

^  Youlaient  chacun  un  costume  calabrois  pareil  à  ceux  que  les  jeunes 

{"^tis  riches  portaient  le  dimanche  à  Cosenza  et  à  Tarente. 

Jjt  tailleur  fit  signe  que  cela  suffisait,  et  ajouta  que  leurs  excellences 

iraient  ce  qu'elles  désiraient  le  lendemain  matin. 

Leurs  excellences  soupèrent  et  trouvèrent  que  le  ravioli  et  le  sam- 

^jone  valaient  mieux  que  le  macaroni  :  que  le  lacryma-christi  était 

pft^férable  à  l'eau  pure,  et  que  le  pain  de  gruau  s'avalait  plus  cou- 

^"^mment  que  la  galette  d'orge. 

Lorsqu'ils  eurent  fini,  ils  demandèrent  au  garçon  s'il  leur  était 

permis  de  coucher  par  terre  /  le  garçon  leur  montra  deux  lits  ;  ils  les 

avaient  pris  pour  des  chapelles. 

Cëlestini,  qui  décidément  était  le  caissier,  enferma  le  mouchoir  et 

les  ducats  dans  une  espèce  de  secrétaire,  en  prit  la  clé  et  la  pendit  au 

Tuban  qu'il  portait  au  cou. 

Puis  ils  firent  dévotement  leur  prière  à  la  Vierge,  baisèrent  leur 

^capulaire,  se  couchèrent  chacun  dans  un  lit  où  l'on  pouvait  tenir  à 

cinq  sans  être  gêné,"  et  s'endormirent  jusqu'au  jour.   Le  lendemain, 

le  tailleur  leur  tint  parole  ;  et  ce  jour-là,  comme  ils  avaient  un  cos- 

*  They  asked  tome  one  to  take  them.  ^  With  the  company. 

'  They  did  not  exactly  andentand. 

^  Xliat  iînce  they  mint  absolutely  baver  *  To  lie  oa  ths  çrauad. 

'  Withoat  b&Bg  inctmveiiiencad* 


dërablement.  Au  bout  de  ce  temps,  ils  < 
abbé  romain  ou  à  un  sous-lieutenant  françc 
la  même  chose. 

Un  beau  matin  Cbérubino  rëveilla  son 
qu'il  fallait  quitter  Naples. 

Pourquoi? 

— Parce  que  nous  n'avons  plus  un  bajoccc 

Cëlestini  se  leva.     Les  deux  enfans  sortit 
avaient  l'habitude  de  le  faire,  et  Ton  ne  son^ 

A  une  heure  du  roatin^  ils  avaient  dtfpa 
dalena  ;  à  cinq  heures  ils  étaient  dans  la  mo 

Alors  ils  s'arrêtèrent. 

—  Qu'allons-nous  faire  P  dit  Cëlestini. 
— Je  n'en  sais  rîen;  est-ce  que  tu  es  • 

bergerie  ? 

—  Non,  vraiment  I 

—  Eh  bien  !  fkisons-nous^  brigands. 
Les  deux  enfans  se  donnèrent  la  main  et 

ëtemèllet.  Ils  tinrent  saintement  leur  pron 
ils  ne  se  sont  point  quittés." 

—  Je  me  trompe,  dit  Jacomo,  en  t'intem 
tombe  de  Hiéronimo  ;  ils  se  sont  quittés  il  ; 

10  n. u ^1.  11  mu^..  .^..u  i 
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Tantôt  leurs  couches  alongëes 
S'étendent  en  vastes  niveaux, 
Comme  des  côtes  qu'ont  rondes 
Le  temps,  la  tempête  et  les  eaux  ; 
Des  rocheiB  pendent  en  ruine 
Sor  ces  ocëans  que  domine 
Leur  flanc,  tout  sillonne  d'éclairs  ; 
L'œil,  qui  mesure  ces  rivages, 
Voit  ëtinceler  sur  leurs  plages 
L'écume  flottante  des  mers. 

Tantôt  en  montagnes  sublimes 
Ils  dressent  leurs  sommets  brûlans, 
La  lumière  éblouit  leurs  cimes, 
Les  ténèbres  couvrent  leurs  flancs, 
Des  torrens  jaunis  les  sillonnent. 
De  briUans  glaciers  les  couronnent, 
£t,  de  leur  sommet  qui  fléchit, 
Un  flocon  que  le  vent  assiège. 
Comme  une  avalanche  de  neige 
S'écroule  à  \e\m  pieds,  qu'il  blanchit. 

Là  leurs  gigantesques  fantômes 
Imitent  les  murs  des  cités, 
Les  palais,  les  tours  et  les  dômes 
Qu'ils  ont  tour  à  tour  visités  ; 
Là  s'élèvent  des  colonnades. 
Ici,  BOUS  de  longues  arcades 
Où  Taurore  enfonce  ses  traits, 
XJn  rayon  qui  perce  la  nue 
Semble  illuminer  l'avenue 
De  quelque  céleste  palais  ! 

Mais,  sous  l'aquilon  qui  les  roule 
En  mille  plis  capricieux, 
Tours,  palais,  temples,  tout  s'écroule, 
Tout  fond  dans  le  vide  des  cieux  ; 
Ce  n'est  plus  qu'un  troupeau  candide. 
Qu'un  pasteur  invisible  guide 
Dans  les  plaines  de  l'horizon  ; 
Sous  ces  pas  l'azur  se  dévoile. 


Frappe  l'air  assourai  ae  son  uruu  uiuuuwi 
L'œil  fascina  la  cherche  à  travers  les  rani" 
L'oreille  attend  en  vain  que  son  urne  tarii 

De  prëcipice  en  précipice, 
Dëbordant,  débordant  à  flots  toujours  nou 
Elle  tombe,  et  se  brise,  et  bondit,  et  tourn 
Et  du  fond  de  Tabîme  où  l'écume  se  noie, 
Se  remonte  elle-même  en  liquides  réseiui 
Comme  un  cygne  argenté  qui  s'élève  et  d 

Ses  blanches  ailes  sur  les  eaux  l 

Que  j'aime  à  contempler  dans  cette  anse 
La  mer  qui  vient  dormir  sur  la  grève  arg 

Sans  soupir  et  sans  mouvement  ! 
Le  toir  retient  ici  son  haleine  expirante, 
De  crainte  de  ternir  la  glace  transparent 

Oh.  se  mire  le  firmament. 

De  deux  bras  arrondis,  la  terre  qui  l'eml 
À  la  vague  orageuse  interdit  cet  espace. 

Que  borde  un  cercle  de  roseaux  ; 
Et  d'un  sable  brillant  \me  frange  plus  v 
Y  serpente  partout  entre  Tonde  et  la  rivi 

Pour  amollir  le  lit  des  eaux  ! 

T  1  4 uia«««.  «lona  VftTiir  les  muettes  éU 
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Descendent  jusqu'au  Ut  des  mers  ; 
Et  leurs  flancs,  hérisses  d'une  sombre  verdure» 
Par  le  contraste  heureux  de  leur  noire  ceinture, 

Y  font  briller  des  âots  plus  clairs. 

Le  chêne  aux  bras  tendus  penche  son  tronc  sur  Tonde, 
Le  tortueux  figuier  dans  la  mer  qui  Pinonde, 

Baigne,  en  pliant,  ses  lourds  rameaux  ; 
Et  la  vigne  y  jetant  ses  guirlandes  trempëes. 
Laisse  pendre  et  flotter  ses  feuilles  dëcoup<$es, 

Où  tremblent  les  reflets  des  eaux. 

La  lune,  qui  se  penche  au  bord  de  la  vallée, 
Distille  un  jour  égal,  une  aurore  voilée, 

Sur  ce  golfe  silencieux  ; 
La  mer  n'a  plus  de  flots,  les  bois  plus  de  murmure, 
Et  la  brise  incertaine  y  flotte  à  l'aventure. 

Ivre  des  parfums  de  ces  lieux  ! 

Sur  ce  site  enchanté,  mon  âme  qu'il  attire, 
S*abat  comme  le  cygne,  et  s*apaise  et  soupire 

A  cette  image  du  repos  ; 
Que  ne  peut-elle,  ô  mer  !  sur  tes  bords  qu'elle  envie. 
Trouver,  comme  la  vague,  un  golfe  dans  la  vie. 

Pour  s'endormir  avec  tes  flots  ! 

Mais  quel  bruit  m'arrache  à  ce  songe  ? 
C'est  Vairain  frémissant  dans  les  tours  des  citési, 
Le  roulement  des  chars  qu'un  sourd  écho  prolonge, 
liC  marteau  qui  retombe  à  coups  précipités, 
L'enclume  qui  gérait,  les  coursiers  qui  hennissent. 
Les  instrumens  guerriers  qui  tonnent  ou  frémissent. 
Des  pas,  des  cris,  des  chants,  des  murmurs  confus. 
Et  des  vaisseaux  partans  les  roulantes  volées, 

Et  des  clameurs  entremêlées 

De  silences  interrompus  ! 

L'air  chargé  de  ces  sons,  qu'il  emporte  sur  Tonde, 
Et  que  chaque  minute  étouffe  et  reproduit. 
Semble,  comme  une  mer  où  la  tempête  gronde. 
Rouler  des  flots  de  voix  et  des  vagues  de  bruit  ! 


Ils  veillent,  et  pourquoi  ?  pour  que  je  les 
Pour  que  le  bruit  qu'ils  font  revienne  les  i 
Pour  que  leur  pas  résonne  et  leur  nom  se 
Pour  se  tromper  eux-mêmes,  ô  mort  !  et  t 

Oui,  du  haut  de  ce  tertre  où  mon  pied  les 
Je  les  entends  encor  !  mais  si  je  fais  un  p 
Si  je  double  le  cap,  ou  franchis  la  colline. 
Ce  grand  bruit,  expirant  sur  la  plage  vois 
Sera  comme  s'il  n'ëtait  pas  ! 

De  Lamartine,  Hourr, 


NAPOLÉON  INCOGNITO  CHEZ  LA  Mi 

VASES. 
Voici  une  histoire  qui  arriva  dans  ce  même  U 
raconter,  parce  qu'elle  place  Napoléon  dans  un  d 
qui  lui  sont  propres. 

On  sait  que  Napoléon  aimait  à  courir  le  mati 
ment  du  duc  de  Frioul,  et  que  surtout  son  gi 
n'être  pas  reconnu...  Un  jour,  dans  le  mois  de  n 
du  Palais  Elysée  Bourbon,  où  il  était  alors,  et  I 
ensemble  le  chemin  des  boulevards  par  le  plus 
temps  chaud  et  parfumé.     Il  était  six  heures  d 
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9a  le  eilepin*  de  Duroc  pour  que  Fontaine'  eu  fut  instruit  par  lui  à 
leur  premier  travail/  ils  arrivèrent  au  passage  du  Panorama...  Là 
^Iqves  boutiques  venaient  de  s'ouvrir...  L'une  d'elles  attira  l'em- 
peieor  plus  qu'une  autre  :  c'était  celle  du  fameux  magasin  d'albâtre 
<b  Florence.  Il  était,  comme  il  est  encore  aujourd'hui,  tenu  par 
V.  L...  et  sa  sœur.    Touts  deux  sont  Suisses. 

n  i^j  avait  dans  le  magasin,  dans  ce  moment,  qu'une  servante  qui 
^jait,  et  même  si  gauchement,  dans  la  crainte  de  casser  quelque- 
^^oae,  que  l'empereur  ne  put  s'empêcher  de  la  regarder  long-temps, 
^  de  rire  ensuite  du  rire  joyeux  d'un  jeime  écolier*... 

^^Ah  çà  !  dit-il  enfin,  qui  donc  tient  ce  magasin  ?     On  ne  voit  ici 
'^  maîtresse  ni  maître. 

"-^Voulez-vous  donc  acheter  quelque  chose?  dit  la  servante  en 
^^^^pendant  son  travail,  et  regardant  l'empereur  en  s'appuyant  sur  son 
^^^^ai,  et  posant  son  menton  sur  ses  deux  mains. 

SUe  avait  un  air  assez  moqueur,  et,  dans  le  fait,  elle  n'avait  aucun 

car  jamais  on  ne  verra,  selon  moi,  une  plus  étrange  physionomie 

celle  de   Napoléon   dans  son  costume  d'Aaroun-al-Raschild, 

le  lui-même  l'appelait. 

Il  portait  toujours  la  fameuse  redingote  grise.     Ce  n'était  pas  là  le 

^^^^gttlier...  c'est  la  fa^on  de  la  redingote...  Jamais  l'empereur  n'avait 

^O^u  ttre  senré,'  ni  même  gêné^  dans  ses  habits,  ce  qui  fait  que  ses 

'illeurs  lui  faisaient  des  habits  et  des  redingotes  qui  lui  allaient* 

s'ils  avaient  pris  mesure  sur  une  guérite*  pour  la  largeur  et  la 

longueur.     Lorsqu'il  se  maria,  le  roi  de  Naples  le  fit  consentir  à  se 

'^iaseï  habiller  par  ses  tailleurs...  L'empereur  y  tint^°  assea  coura- 

K^uiement  les  premiers  jours,  mais  ensuite  il  cria  au  supplice,  et 

4^Bumde  merci.    Il  donna  la  question  à  décider^^  à  l'impératrice,  qui, 

P^Mirvu  qu^oa  lui  laissât  ses  courses  à  cheval  et  ses  quatres  ou  six 

^^piSft  était  de  bonne  humeur  et  de  l'avis  de  tout  le  monde...  Elle 

^^ooida  tu  conséquence  à  l'empereur  toute  facilité  pour  s'habiller  à 

ttode  et  surtout  à  sa  guise,  disant  qu'elle  aimait  l'empereur  autant 

^U)e  manière  que  de  l'autre...  Je  crois  qu'elle  ne  mentait  pas,  et 

^^elle  voulait  seulement  dire  qu'elle  ne  Taimait  pas  plus  d'une 

•■**ïUèr«  que  de  l'autre. 

A.¥OC  cette  itedingote,  faite  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  il  avait  un 
^'^peau  rond  posé  sur  ses  yeux,  parcequ'il  ne  voulait  pas  être 
\u»  et  k  diapeau  planté  tout  droit    Cette  redingote  boutonnée 

*  Memorandum-book.  '  Architecte  des  Bâtiments  Impériaux. 

The  tot  tivie  tbey  traasacted  business.  ^  Hearty  schoolboy  laugh.  ] 

*  Tight.  '  Confined.  '  Fitted  bim. 

*  toi  Si  if  tbij  bad  iaken  measure  oî  a  lentry-box.  *  Boi^  \V» 

"  A /etevct  tfae  matler  to  the  dedâou  ot 


à.  son  tour  diverti  de  la  Fatime  du  balai, 
maître  s'il  y  avait  là  quelqu'un  pour  lui 

La  jeune  sœur  de  M.  L...,  ayant  entent 
et  de  l'empereur,  se  hâta  de  passer  une 
son  magasin.  En  la  voyant,  l'empereur 
figure  et  de  sa  tournure,  toutes  deux  ai 
que  celles  des  femmes  les  plus  ëlt^.gantes  c 

— Parbleu,  madame,  lui  dit  Temperei 
son  chapeau,  mais  évitant  de  Voter,  pour 
semble  que  vous  n'êtes  guère  matinale; 
bonne  marchande  doit  tenir  son  magasin. 

— ^Vous  auriez  raison,  monsieur,  rëpoi 
nous  vendions  et  si  le  commerce  allait.    I 
nous  soyons  dans  notre  magasin!,.,  la 
moins... 

— Le  commerce  est  donc  bien  malade  ? 
différentes  choses  placées  sur  des  tablettes. 

—Perdu,  monsieur  !...  perdu  !...  £t  con 
ment?...  Nous  devons  périr  à  la  peine. 

— ^Vraiment  !...  Comment,  la  France  est 
mant  !...  Je  suis  étranger,  je  voudrais  faire 
même  temps  je  désirerais  qu'une  aussi  agrë 
quelques  éclaircissements  sur  ce  qui  se  pa 
appelez-vous  la  forme  de  ces  vases  ?  Ce  sot 
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que  l%8t  cdai-l&  pour  faire  la  guerre,  comment  voulez-vous  que  nous 
tjoni,  non  pas  des  jours,  mais  des  heures  tranquilles  !...  Et  la  jeune 
et  beUe  fille  se  laissa  tomber  comme  accablée  sur  le  banc  de  son 
oon^toir...  L'empereur  la  regardait  avec  complaisance,  mais  avec 
une  sorte  d'intërêt  respectueux,  car  j'ai  déjà  dit  qu'elle  imposait 
Kulement  en  marchant  dans  son  magasin. 
^Est-ce  que  votre  mari  est  à  l'armëe  ?  dit-il  à  mademoiselle  L. 
—Je  ne  suis  pas  mariée,  monsieur;  je  suis  sous  la  protection  de 
tnoQ  frère,  et  je  l'aide  dans  son  commerce.  Nous  ne  sommes  pas 
Français,  noiis  sommes  Suisses... 

—Ah!  Ah !...  Et  Tempereur  dit  ce  mot  avec  la  même  distraction 
<iu'il  aurait  mise  à  bailler,  ou  telle  autre  chose,  et  pourtant  il  écoutait 
Itten...  Je  vous  achète  ces  deux  vases  Médicis,  dit-il  à  mademoi§elle  L... 
On  viendra  les  chercher  à  onze  heures,  vous  aurez  soin  qu'ils  soient 
l^ts...  Il  dit  ces  derniers  mots  avec  le  vrai  ton  du  maître,  et 
^chant  de  la  main  le  bord  de  son  chapeau,  il  s'élança  hors  du 
^'^Agasin  en  faisant  signe  au  duc  de  Frioul  de  le  suivre. 

— Eh  bien  !  j'ai  eu  mon  fait,^'  j'espère,  dit-il,  lorsqu'ils  furent 
•^^^^  du  passage  où  les  boutiques  commençaient  à  s'ouvrir  !...   Sais- 
^  lien  qu'elle  est  fort  distinguée"  cette  jeune  fille!...  Lorsqu'elle 
^  ^  dit  qu'elle  était  Suisse,  j'ai  cru  voir  une' des  femmes  ou  l'une  des 
\n  des  hommes  de  Rently...  Crois- tu  qu'elle  m'ait  reconnu  ? 
' — Je  suis  sûr  du  contraire,  sire...     Sa  parole  était  trop  calme  et 
p  assurée...  Non,  elle  ne  sait  pas  qui  vous  êtes. 
A  onze  heures,  mademoiselle  L...  vit  arriver  des  porteurs  avec  un 
*^'^^ncard,  et  un  valet  de  pied  à  la  livrée  de  l'empereur...  11  était 
^^^^^Tteur  d'un  petit  billet  qui  disait   que  mademoiselle  L...   devait 
^^^compagner  les  vases  pour  en  toucher  le  montant. 

— Et  où  doîs-je  aller?  dit  la  jeune  fille  toute  tremblante,  car  elle 
ençait  à  regretter  ses  paroles  du  matin,  en  voyant  la  livrée 
pénale. 

À  TElysëe  Napoléon,  mademoiselle,  dit  le  valet  de  pied.  Son  frère, 
i  apprit  l'aventure  en  même  temps  que  la  conclusion,  car  il  rentrait 
'élément,  voulut  accompagner  sa  sœur.    Il  fit  charger  les  vases  avec 
^    plus  grand  soin,  et  se  mit  en  marche  derrière  eux  avec  sa  sœur 
tremblait  comme  une  feuille  de  bouleau,  et  pourtant  elle  ne  se 
^tait  pas  de  l'entière  vérité. 

A^irivës  à  l'Elysée  Napoléon  ils  furent  introduits  à  l'instant  même 
le  cabinet  de  l'empereur...  Il  prit  lui-même  trois  billets  de  mille 
dans  son  bureau,  et  les  remettant  à  mademoiselle  L...,  il  lui 
souriant: 

^  J  hën  câoght  iu  '^  Iiooki  Tery  ladyUkfi» 


Prologue. 
"  —N'écrivait-il  jamais  ? — Quelquefois  le  dii 
Me  dit  Marthe,  '^  il  veillait  sur  une  page  blan 
"  Et  quand  elle  était  noire,  au  fond  d'un  vieu 
'*  Il  la  jetait  ;  et  moi,  dans  un  coin  du  grenie 
"  Je  balayais  la  feuille  au  retour  de  Taurore: 
"  Ce  qu'ont  laissé  les  rats  y  peut  bien  être  ei 
J'y  montai  ;  j*y  trouvai  ces  pages  où  sa  main 
Avait  ainsi  cooni  sans  ordre  et  tans  dessôn. 
Semblables  à  ces  mots  qu*un  rêveoi  solitaire 
Du  bout  de  son  bftton  écrit  avec  mystère  ; 
Caractères  battus  par  la  pluie  et  les  vents, 
Et  dont  l'oBil  se  fatigue  à  renouer  le  sens. 

C'est  ainsi  qu'à  travers  de  confuses  Imagetf 
De  ce  journal  brisé  j'ai  recousu  les  pages. 
Si  d'une  ombre  souvent  le  texte  est  obscurci. 
Complètes  en  lisant  ces  pages,  les  voicL 

P&EMiÈRB  Époque. 
La  Découverte, 

Panni  tant  de  beautés  que  ma  sœur  ëtait 
Mais  le  soir  en  rentrant  pourquoi  donc  p 
Inquiet,  j'avançai  d'un  pas  discret  et  sûr 
Vers  la  fenêtre  basse  et  sous  l'angle  du  n 
J'ëcartai  de  la  main  les  pampres  de  la  trt 
Et,  de  la  jalousie  approchant  mon  oreilk 
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Ma  tœur  assise  auprès,  un  de  ses  bras  passe 
Au  cou  de  notre  mère  avec  force  embrasse, 
Le  front  sur  son  ëpaule  et  noyë  dans  sa  robe, 
Pour  y  cacher  des  pleurs  que  la  pudeur  dërobe, 
S'efforçait  vainement  d'ëtouffier  ses  douleurs  ; 
Des  mèches  de  cheveux,  qui  ruisselaient  de  pleurs^ 
Dëtachës  de  sa  tête  et  collant  sur  sa  joue, 
0  Le  mouvement  d'un  sein  que  le  sanglot  secoue, 
£t  le  son  de  deux  voix  bristf,  tout  trahissait 
Deux  cœurs  brises  eux-mêmes,  et  les  pleurs  qu'on  versait. 
-^"  JuHe  !  il  est  donc  vrai,"  disait  ma  mère  ;  "  il  t'aime  î 
Et  toi  tu  le  cht?ris  aussi  ? — Plus  que  moi-même  ! 
—  Hëlas  !  je  comprends  trop  ce  tendre  et  triste  aveu. 
Vous  voir  unis  un  jour  ëtait  mon  plus  doux  vœu  ; 
Mais  Dieu  qui  de  ses  dons  fut  pour  nous  trop  avare. 
Vous  unit  d'une  main,  de  l'autre  vous  st^pare  ; 
Quand  je  te  donnerais,  ma  fille,  tout  mon  bien, 
Ta  dot  à  peine  encore  t^galerait  le  sien, 
Et  tu  le  vois,  un  père  inflexible  à  vos  larmes, 
Compte  pour  rien  son  fils,  son  désespoir,  tes  charmes. 
Si  tu  n'apportes  pas  à  sa  famille  encor 
"  Avec  tant  d'innocence  et  tant  d'amour,  de  l'or; 
•*  De  l'or  !...Ah  ;  si  mes  pleurs  au  moins  pouvaient  t'en  faire, 
•*  On  verrait  ce  qu'il  tient  dans  les  yeux  d'une  mère  ; 
"  Dieu  le  sait.     Je  voudrais  acheter  à  ce  prix 
Un  ëpoux  pour  ma  fille,  une  femme  à  mon  fils  ; 
Mais  je  n'ai  que  ce  champ,  trop  ëtroit  héritage, 
Qu'entre  ton  frère  et  toi  ma  tendresse  partage  ; 
"  Sachons  donc,  mon  enfant,  oublier  et  souflrir  ! 
"  — Oublier?  non,  jamais,  ma  mère  ;  mais  mourir  !" 
Puis  je  n'entendis  plus  qu'à  voix  basse  un  mélange 
De  plaintes,  de  baisers  ;  puis  la  voix  de  quelque  ange, 
Me  parla  dans  le  cœur,  et  d'un  pied  suspendu, 
Je  m'ëloignai  pleurant  et  sans  être  entendu. 

Lt  Scicrifice. 

17  Mai  1786. 

Tout  le  jour  dans  mon  sein  j'ai  roulé  ma  pensée» 

Et  de  mon  dévouement  l'agonie  est  passée. 


ce 
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ce 
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"  Je  veux  consacrer  jeune  à  Dieu  mes  joui 
"  Comme  un  vase  cncor  pur  qu'on  réserve 
"  Rien  de  ce  qui  s'agite  ici-bas  ne  me  ten 
"  Je  ne  veux  pas  dresser  à  tout  ce  vent  mi 
^  Je  ne  veux  pas  salir  mes  pieds  dans  ces 
**  Oà  s'embourbe  en  marchant  ce  troupeai 
*'  J'aime  mieux  m'ëcartant  des  routes  de  li 
"  Suivre  dès  le  matin  mon  sentier  solitair 
'*  J'aime  mieux  m'abriter  sous  le  mur  du  i 
'^  £t  dés  le  premier  pas  me  reposer  en  Di 
^  Je  ne  me  sens  pas  fait  d'ailleurs  pour  U 
''Où  bruït*  cette  foule  à  tant  de  soins  mê 
*'  J'apporterais  une  arme  inëgale  au  coml 
Trop  de  pitië  dans  l'ame,  un  cœur  qu'u 
Trop  sensible*  ou  trop  fier  je  mourrais  c 
Ou  vainqueur  du  triomphe  ou  vaincu  d( 
"  A  cette  loterie  où  la  vie  est  l'enjeu.* 
"  Mon  cœur  passionne  mettrait  trop  ou  t 
'^  Et  puis  la  vie  est  lourde  et  dur  est  le  v( 
*'  Il  vaut  mieux  la  porter  seule  et  sans  ce 
'*  De  chaînes,  de  fardeau,  de  soins,  d'ami 
'*  Amours»  liens  brisés,  enfans,  afflictions 
'*  Quel  que  soit  vers  le  ciel  le  chemin  qui 
'^  On  arrive  plus  vite  où  Dieu  veut  qu'oi 
**  r^ana  1a  lit  Hp.  nouBsière  on  se  couche  n 
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"  Humble  est  le  nom  de  prêtre?  oh  !  n'en  rougissez  pas, 
Ma  mère,  il  n'en  est  point  de  plus  noble  ki-'bas. 
Dieu,  qui  de  ses  desseins  connaît  seul  le  m3rstère, 
A  partagtS  la  tâche  aux  enfans  de  la  terre: 
**  Aux  uns  le  sol  à  fendre  et  des  champs  pour  semer, 
'*  Aux  autres  des  enfans,  des  femmes  pour  aimer, 
**  A  ceux-là  le  plaisir  d*un  monument  qu'on  fonde, 
'*  A  ceux-ci  le  grand  bruit  de  leurs  pas  dans  le  monde  ; 
**  Mais  il  a  dit  aux  cœurs  de  soupirs  et  de  foi, 
**  Ne  prenez  rien  ici,  vous  aurez  tout  en  moi  ! 
Le  prêtre  est  Fume  sainte  au  dôme  suspendue^ 
Oii  l'eau  trouble  du  puits  n'est  jamais  répandue, 
Que  ne  rougit  jamais  le  nectar  des  humains. 
Qu'ils  ne  se  passent  pas  pleine  de  mains  en  mains  ; 
*^  Mais  où  l'herbe  odorante  ou  l'encens  de  l'aurore 
'^  Au  feu  du  sacrifice  en  tout  temps  s^évapore  ; 
**  Il  est,  dans  son  silence,  au  reste  des  mortels 
Ce  qu'est  aux  instrumens  l'orgue  des  saints  autels  : 
On  n'entend  pas  sa  voix  profonde  et  solitaire 
Se  mêler  hors  du  temple  aux  vains  bruits  de  la  terre  ; 
hes  vierges  à  ses  sons  n'enchaînement  point  leurs  pas, 
£t  le  profane  écho  ne  les  répète  pas  ; 
Mais  il  élève  à  Dieu,  dans  l'ombre  de  l'églisci 
Sa  grande  voix  qui  s'enfle  et  court  comme  une  brise  ; 
£t  porte,  en  saints  élans,  à  la  divinité, 
L'hymne  de  la  nature  et  de  l'humanité. 

Le  Mariage, 

1«  Juin  1786. 

Dieu  m'a  récompensé  ;  ce  fut  hier  le  jour 
Oti  le  Seigneur  bénit  l'innocence  et  l'amour. 
De  ma  sœur  et  d'Ernest,  cette  sainte  journée 
A  dans  la  main  de  Dieu  mêlé  la  destinée. 
Les  voilà  dans  la  paix  se  possédant  tous  deux  ! 
Quel  éclat  de  bonheur  rayonnait  autour  d'eux  ! 
On  eût  dit  qu'à  l'autel,  se  dévoilant  d'avance 
Tous  les  jours  fortunés  d'une  longue  existence, 
Tous  les  chastes  plaisirs  d'une  pure  union. 
Au  flambeau  de  leur  noce  apportaient  un  rayon, 
Et  sur  leurs  fronts  sereins  concentrant  leurs  prëmicesi 
Prodiguaient  en  un  jour  un  siècle  de  délices  ; 
Vol.  I.  N 
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Pour  accueillir,  après  un  long  exi 
Le  bonheur  comme  un  hôte  au  fo\ 
La  musique  élevant  sa  voix  par  iu 
Les  pas  des  serviteurs  courant  de 
Les  parens,  les  amis  arrivant  deu 
Les  mains  pleines  de  donà  et  les  c 
Des  prësens  de  Fëpoux  les  fragiles 
Étalëes  sur  le  lit,  débordant  des  c 
Les  vierges  pour  les  voir  se  press 
Les  touchant,  les  montrant,  s'ëcr 
L'une  ajustant  le  voile  au  front  d 
L'autre  attachant  la  perle  à  ses  cl 
Et  toutes,  le  front  ceint  de  grâce 
Aimant  à  contempler  les  apprêts 
A  promener  sur  tout,  leurs  doigts 
Comme  on  les  voit  toucher  dans 
Les  colliers,  les  anneaux,  les  seci 
Dont  on  aime  Téclat  sans  compn 
Puis  les  danses  le  soir  sur  Therlx 
Dans  son  cercle  qui  roule  entraîn 
Tout  le  monde  excepté  la  fiancée 
Qui  fuyaient  nos  plaisirs  pour  de 
TTrtT^atîpTiB  Hn  unir  nui  doit  chasse 
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Cette  miTcbe  indolente  et  ce  pas  arrêté 

Comme  accables  du  poids  de  leur  fëiicitë» 

Cette  fiiite  du  monde  et  ce  besoin  d'eux-mème. 

Cette  joie  à  nommer  ^ingt  fois  le  nom  qu'on  aime  ; 

Tout  leur  réalisait  ce  rêve  de  Tamour 

Qu'on  fait  toute  la  vie  et  qu'on  savoure  un  jour  ! 

Et  moi  seul  et  rêveur,  glissant  sans  qu'on  me  voie, 

Du  regard  et  du  cœur  je  poursuivais  leur  joie  ; 

Tout  le  jour,  en  tout  lieu,  me  trouvant  sur  leurs  pas. 

Me  rencontrant  partout,  ils  ne  me  voyaient  pas  ; 

Du  bonheur  des  amans  goûtant  au  moins  l'image. 

Dans  leur  félicité  j'adorais  mon  ouvrage, 

£t  je  disais  tout  bas  dans  mon  cœur  satisfait  : 

Ce  bonheur  est  à  moi,  car  c'est  moi  qui  l'ai  fait  ! 

3  Juin  1786. 
Souvent  hier  au  bal,  au  souper  de  famille, 
£n  me  montrant  du  doigt,  plus  d*une  jeune  fille 
De  celles  dont  j'aimais  naguère  l'entretien, 
£t  dont  le  doux  regard  faisait  baisser  le  mien. 
Disait  :  Lui  jeune  et  beau.  Dieu  !  pourrait-on  le  croire. 
Préfère  à  notre  amour  une  soutane  noire  ; 
Le  monde  lui  fait  peur  !  hélas,  le  pauvre  eufant  ! 
Puis  passant  devant  moi,  d'un  coup-d*œil  triomphant 
M'écrasait  en  disant  :  Ne  sommes-nous  plus  belles? 
£t  le  rire  étouffé  circulait  autour  d'elles. 
J'avais  Tair  insensible  au  sarcasme  moqueur. 
Vous  cependant,  mon  Dieu,  vous  lisiez  dans  mon  cœur  ?.. 

Alphonse  db  Lamartine. 


LES  TABLES  D'HOTE  PARISIENNES. 

Paris  a  ses  théâtres,  ses  musées,  ses  académies,  ses  Chambres,  ses 
ëmeutes^  et  ses  revues,  toutes  choses  fort  curieuses  à  voir;  mais  la 
province*  a  ses  tables  d'hôte  ;  et  cela  seul  la  place  au  même  degré 
de  civilisation.  Je  ne  serais  même  point  étonné  que  de  nombreuses 
gens  préférassent  les  tables  d'hôte  ;  mais  ce  serait  là  un  de  ces  goAts 
exclusifs  qui  ne  doivent  pas  nous  influencer. 

Il  est  sdr,  en  effet,  que  les  tables  d'hôte  provinciales  l'emportent 
de  besncoap  sur*  la  plupart  de  celles  qu'offre  Paris  à  l'appétit  vaga- 
bond* de  ses  minés,  de  ses  célibataires  et  de  ses  étrangers.  La  table 
'  Bklla.         *  Cotmtry.         '  Are  by  iar  tuperior  to.         *  Capridons  appétits. 

N  2 


indigène.     C'est  la  bonne  vie  au  rahuis,"  mais  1 
ncms  l'ont  faite  les  savantes  méditations  des  Cart^ni 

À  Paris,  on  s'y  rassasie,  si  Ton  peut,  comme  on 
vraiment  parler,  qu'une  espèce  de  râtelier^**  pour  h 
seul  y  manque. 

En  province,  on  y  mange;  ce  qui  n'est  point  un  83 
rapporte  à  Berchoux.    La  table  d'bote  y  est  digne 

Ce  n'est  pas  que  cette  palme,  ou  plutôt  ce  lau 
nous  décernons  consciencieusement  à  la  province 
bonnet  blanc  de  tous  ses  cuisiniers,  sans  excepti 
avouons  qu'il  en  est  d'indignes.     Il  est  de  malheu: 
de  ces  modernes  Spartes  où  les  premiers  ultime 
n*ont  pas  encore  pénétré,  oh  le  bain-marie"  est  i 
mite  autoclave"  est  comme  non-avenue,  où  le  Ix 
bcefstcack,  qui  le  croirait?  cette  plus  antique,  et, 
ment  constitutionnel,  cette  plus  importante  de 
l'industrie  britannique  ;  ce  gage*^  simple  et  solide 
de  deux  grands  peuples  si  bien  faits  pour  s'estime 
prendre,  se  restaurer  ;  le  beefsteack  enfin,  si  trivi 
europtfen  qu'il  ait  pu  devenir,  ne  pourra  point 
un  demi-siècle  au  moins. 

£t,  à  propos  d'importations  anglaises,  c'est  ton 
si  l'on  s'est  élevé  là  jusqu'à  la  pomme  de  terre 
dérée  comme  entremets  permanent.^'    Sans  dot 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  là,  en  général,  tout  ce  qui  n*c8t  ni 

bouilli  indigène,  ni  pâte  gauloise,  ni  fricassée  française,  tout  ce  qui 

porte  un  nom  d*origine  étrangère,  peut  passer,  à  volonté,  pour  du 

nisse,  du  chinois,  du  groiinlandais. 
Mais  là,  surtout,  on  en  est  encore  à  s*imagincr  que  T Océan  n'a  été 

ciéé  que  pour  le  transport  des  vaisseaux,  et  que,  lorsque  TOcéan  a 

^Qsporté  des  vaisseaux  tant  bien  que  mal,  on  n  est  plus  en  droit  de  lui 
neu  demander.  Ainsi,  Thuîtrc  n^y  est  connue  que  par  ouï-dire, 
comme  peut  l'être  Alexandrc-le-Grand  ;  et  la  population  croupit,^' 
pour  tout  ce  qui  tient  à  la  marée,^'  dans  la  plus  déplorable  ignorance. 

La  table  d'hôte  enfin,  comme  la  table  du  riche,  comme  celle  du 
P*uvre,  comme  tout  ce  qui  s'y  mange,  y  conserve,  pour  long-temps 
encore,  quelque  chose  d'horriblement  frugal,  de  détestablement 
F^mitif,  de  hideusement  patriarcal.  Cela  peut  être  fort  poétique, 
lOAis  cela  n'est  pas  bon.     Le  bon  d'abord,  le  beau  ensuite  ! 

Laissons  donc  de  côté  ces  cités  retardataires,  ces  malheureuses 
^^H^ries  qu  à  sa  seconde  édition,  M.  Dupin  devrait  marquer  de  sa 
^'^ie  la  plus  noire  ;  et  gardons-nous  de  les  signaler  nominativement 
*  l^animadversion  publique.  Hélas  !  les  infortunées  sont  plus  à 
P^^ixidrc  qu'à  blâmer. 

H^venons  aux  villes  de  choix,  aux  cités  où  Ton  dîne  comme  on 
^ît  dîner  au  dix-neuvième  tfiècle;  car  noiu  n'aimons  à  considérer 
^ 'humanité  que  sous  son  plus  beau  jour. 

X^OL  mémoire  de  Vépigastre  est  la  plus  ingrate,  dit-on  ;  et,  cependant, 

'l^^l  est  le  voyageur  que  ses  affaires,  ses  plaisirs,  sa  santé,  sa  fainéan* 

^e^  ont  pu  rouler  de  ville  en  ville  ;  quel  est  le  désœuvré  surtout, 

*^ù,  s'étant  rois  à  flâner^''  par  la  France,  ne  conserve  au  fond  de 

l'^Btomac  le  plus  succulent  souvenir  des  tables  d'hute  de  Mâcon,  par 

^dnple,  et  de  cet  excellent  M.  Delormc,  qui  est  si  bon  ià  !  et  que 

'^A   dîners,  non  moins  que  ses  aventures  malencontreuses,  ont  fait 

^^e  de  nos  célébrités    contemporaines?   et  aussi  dé  Châlons-sur- 

^âne,  de  Beaune,  de  Metz,  de  Lille,  d'Angoulême,  de  Nantes,  de 

Bordeaux,  etc.,  etc?   Pardon  pour  les  mille  autres  que  je  ne  puis 

^^CT,  mais  qui  se  rappellent  suffisamment  elles-mêmes  !     Quel  est 

1  •'Dateur  qui  ne  se  reporte,  par  la  pensée,  au  fond  de  ce  cap  Finis-* 

**"^ï  oïl  s'élève  Brest  avec  sa  table  d'hôte,  succulente  Oasis,  senti- 

'ïelle  avancée  de  la  civilisation  gastronomique  ?     Et  enfin,  quels  sont 

^  plus  beaux  fleurons**  de  la  couronne  de  Toulouse  ;  de  Toulouse  la 

'^c»  la  belle,  la  glorieuse,  la  poétique,  la  savoureuse  ?     Sont-ce  ses 
"Groveli.  "  Sea  fish.  »»To  louage.  "  Gems, 


1  famille  improvisée.     Ce  qui  en  fait  le  c 

cette  joyeiiseté,  ce  sans-gônc  du  chez  soi^*' 
premier  venu  ;  chez  soi  d'autant  meilleur 
mens,  sans  en  avoir  les  ennuis.  C'est  un 
chat,  sans  poète,  sans  voisin,  sans  poi 
bonne,"  sans  parasite. 

Et  puis,  la  lanterne  magique  du  mond 
de  Tobservateur,  de  lunette  plus  franche,  p 
■urtout.  Ce  sout  chaque  jour  d'autres 
nouvelle  apporte,  dépose,  et  remporte  sa  c 
inconnus  les  uns  aux  autres,  qui  se  sont  e 
même  boîte  roulante;  qui  se  prennent, 
chemin  faisant,  mais  qu'à  leur  familiarit 
tous  de  vieux  et  bons  amis. 

Rien  de  pareil  ne  se  retrouve  aux  tables 
à  celles  dont  le  haut  prix  doit  faire  suppoc 
aisance  qui  exclut  les  plus  tristes  de  toi 
préoccupations  besoigneuses.  Eh  bien  ! 
faim,  ses  ennuis,  ses  projets,  son  hume 
savez,  Vhumeur  habituelle  de  la  plupart 
chose  de  fort  maussade.*^  Les  hommes, 
voir  qu'une  fois.  Leur  caractère  est  com 
mier  goût  en  est  seul  excellent. 

Que  si  nous  nous  sommes  arrêtés  à  déc 
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^hèk  de  province,  ce  n'a  été  qu'en  vue  de  peindre  implicitement, 
par  Umëthode  des  contraires,  la  table  d'hdte  de  Paris.  Nous  avons 
iiit,  pour  ainsi  dire,  du  portrait  négatif;  comme  ce  magistrat  de 
^ge,  qui,  dressant  un  procès- verbal  contre  une  de  ses  adminis- 
^1  et  ne  sachant  pas,  bien  prëcisëment,  si  l'adjectif  châtain  <^it 
invariable,  ou  s'il  flaûsait  châtaigne  au  fëminin,  écrivait  ainsi  le  si^ 
gnalement  d'icelle  : — "  Enfin,  la  susdite  n'est  ni  blonde,  ni  brune,  ni 
*'  grise,  ni  blanche,  ni  rousse." 

D'oà  il  résultait  logiquement  qu'elle  devait  être  châtain.  C'était 
^ounier  la  difficulté  d'une  façon  très-ingénieuse. 

^  bien  !  nous  de  même,  nous  avons  dit  :  la  table  d'hôte  de  Paris 
ne  reasemble  en  aucun  point  à  celle  de  province.  Après  quoi,  nous 
V0Q8  avons  décrit  celle-ci.  Donc,  vous  savez  déjà  ce  que  la  première 
^««t  pas.  C'est  quelque  chose.  Employons,  toutefois,  des  couleurs 
J*ïB  certaines. 

Ia  nom  de  table  d'hôte,  à  Paris,  n'est  guère  qu'une  appellation 

^Q^que  sous  laquelle  nous  comprenons  tous  les  pots-au-feu*"  qui 

**  îiûtogent  en  conunun,  à  heure  fixe,  avec  quiconque  en  veut  sa  part, 

^^^  un  prix  qui  varie  de  sept  sous  à  cinq  francs.  On  concevra  qu'il 

^^  serait  de  toute  impossibilité,  dans  ce  cadre  restreint,  d'en 

^uisser  toutes  les  variétés.    Ne  nous  occupons  que  des  principales. 

^1  existe,  en  effet,  des  espèces  d'étables  où,  pour  sept  sous,  (sept 

^^  !)  vous  pouvez  assouvir  la  faim  la  plus  désordonnée.  Gargantua" 

y  fdt  repu.*    J'aime  à  croire  que  vous  ne  vous  attendez  pas  à  ce 

^^*on  y  mange  des  perdreaux.     Soupe  épaisse,  pommes  de  terre 

^^  eau  et  pain  à  discrétion,  telles  sont  les  invariables  sensualités 

^  Cet  tables  sans  nappe.    Tout  au  plus,  en  remplacement  des 

J^^^ïtUnea  de  terre,  voit-on  sur  quelques-unes  un  morceau  de  viande 

^^ire,  sèche  et  filandreuse  ;"  ou,  du  moins,  un  je  ne  sais  quoi  qui 

^^^••cmble  à  de  la  viande  un  peu  plus  qu'à  toute  autre  chose. 

fit  pourtant,  si  peu  friand  que  soit  un  tel  festin,  on  doit  encore 

^'^ervciller,  non  pas  qu'il  puisse  allécher^  de  nombreux  appétits,** 

vl  y  a,  de  par  la  capitale  du  monde  civilisé,  des  estomacs  si  creux," 

^e»  bras  si  long- temps  croisés,"  des  sueurs**  si  peu  lucratives  î)  mais 

^ulement  que  Von  puisse  s'empoisonner  à  si  bon  marché.   Eh  quoi  1 

^t  cela  pour  sept  sous,  pour  les  sept  huitièmes  du  prix  que  coûte 

^leora  un  simple  verre  d*eau  sucrée!     Je  vous  le  dis  en  vérité, 

P«n»  est  la  ville  des  miracles.     L'hôte  de  ces  tavernes,  ou,  pour 

*•  HoTuely  fare.  "  Personnage  de  Rabelais,  gprand  mangeur, 

^oald  hâve  satisfied  his  hunger.  *•  Striugy.  *•  Attract. 

•*   Hongry  people.       ■    »>  Famiahed.  "  Idlc.  "*  Toili. 


:i  in)is  spus  (ic  piup,  et  1  on  touche  ii 

i  luxe  trappp.rciicc  qui  brille,  mais  ne  se  c 

X  vins;t-cin(i,  en  eflot,  la  table  d'but 
belle  expression  de  Bossuct,  n*uvait  de 
commence  à  se  décorer  du  titre  de  cuisi 
eoit!  comme  un  sapeur  peut  ;$c  dire  Osa^ 

Le  principal  de  la  cuisine  bourgeoise, 
le  radis,  le  sel  et  le  poivre  à  discrt^tion 
eymc^trie  est  dtljà  de  rigueur  céans. 

L'accessoire,  c'est  la  soupe,  le  bouilli,  i 
terre  on  de  haricots  secs  ;  le  tout  terni  i 
arrosable  d'un  vrai  mâcon^  venu  le  m< 
Grandes-Indes,  sous  la  fonne,  peu  liquide 
de  bûches  de  bois  rougeâtre.'* 

Chaque  couvert  se  compose  d'une  cui 
couteau,  d'une  serviette,  d'un  verre  et 
artificiel. 

Le  pain  est  à  discrétion  ;  et  la  servant 

Enfin,  il  serait  injuste  de  ne  ])a8  dire  r 
ment  d'assiette  à  chaque  nouveau  plat.  ( 
nous  plaisons  à  rendre  à  la  vérité. 

De  trente  sous  à  quarante,  la  table  d'I 
qu'au  surnom  de  pension  bourgeoise.^  ( 
Si  l'appellation  était  méritée,  il  faudrait  c 
de  Paris  a  un  coût  tout  particulier  poui 


ï 
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^^^^iitttre  de  la  pension  bourgeoise,  c'est  d'ordinaire  le  fricandeau  ;  le 
^nc^odeau  avec  ses  bribes  de  lard,  et  sou  oseille  juteuse.^^  Cette 
t^minences  toutefois,  n*est  pas  invariable.  Il  est  telle  pension 
*Tgecise  dont  le  bouilli  excelle,  telle  autre  ou  le  rûti  domine,  telle 
^^stre  enfin  que  ses  vol-au-vent,  ses  rognons,  ou  quoi  que  ce  soit,  ont 
''^ndae  fort  célèbre  dans  un  certain  monde. 

Dans  quelques-unes  même  on  va  jusqu'à  hasarder  le  becfsteack. 

^Xa.1  heureusement,  le  succès  ne  couronne  pas  toujours  cette  audacieuse 

xitative.     On  vous  sert,  en  ce  cas,  une  espèce  de  cuir  qu'on  a  fait 

sur  le  gril,  et  si  vous  demandez  :    Qu'est-ce  ?   Lliutcase  vous 

*"*=  pondra  :    C'est  un   hifeustèquc.    Et  au  bout  d'un  grand  quart 

•**  Heure,  vous  voyant  vous  acharner  après,**  vous  mettre  en  nage, 

^^c»xi3  y  prendre*"  et  des  mains  et  des  dents,  pour  en  arracher  quelque 

*^  Il  beau,**  elle  ajoute  gracieusement:  "  Il  est  pcut-êire  un  peu  dur, 

Ti' est-ce  pas?  Cela  mVtonne.     La  viande  en  était  magnifique!... 

A^grathe,  dites  donc  au  chef*^  de  prendre  garde  une  autre  fois  !  Ses 

fn/eusteqites  sont  d'une  dureté  aujourd'hui!...  La  viande  en  était 

pourtant  magnifique  !  il  le  sait  bien,  mais  on  dirait  qu'il  a  ses  jours 

pour  les  hifeusièques  .^..  Mais,  mon  dieu,  monsieur,  laissez  donc 

Cela Ne  vous  donnez  pas  la  peine Agathe,  changez  donc  d'as- 

Mette  à  monsieur...  Vous  ofirirai-je,  monsieur,  un  peu  de  ces  hari- 
cots à  la  place  ?  Je  les  crois  excellens." 

Car,  il  n'est  pas  un  plat  dont  on  vous  offre,  qui  ne  vous  soit 
•■^^noncë  comme  excellent  !  Aussi,  rien  n' est-il  douloureux  à  Tamour- 
l^"*"opre  de  l'hôtesse,  comme  le  refus  tacite  que  peut  faire  tel  convive 
^*^  vider  son  assiette,  et  de  poignant  surtout,  comme  les  plaintes  à 
^^ntc  voix  que  peut  vous  arracher  Texcès  du  détestable.  Je  vous  le 
^^  les  plaintes  à  haute  voix  abrégeront  l'existence  de  Thûtesse. 
^-'^ttc  femme-là  se  suicide  à  nourrir  le  public. 

Ajoutez  à  cela  l'obligation  pour  elle  de  cacher  son  dépit,  d*ètre 
îuse  à  tout  propos,  et  de  sourire  bon  gré  mal  gré.     Il  y  a  un 
'ire  qu*a  oublié  Lavater,  et  qui  n'a  jamais  été  classé  par  aucun 
,  physionomiste;  c'est  le  sourire,  en  public,  des  princes,  des 
^^^onadières,  des  marchandes  de  nouveautés,  et  des  maîtresses  de 
^^^le  d'hâte  ;  sourire  artificiel,  sourire  mécanique  ;  espèce  d'enseigne 
^^i  n'a  rien  de  commun  avec  Vintérieiu*  du  magasin,  autrement  dit, 
^"^^c  l'état  de  Tàme;  et  qu'on  hisse  ou  descend  sans  motif  autre  que 
opportunité  présente.     Regardez  uue  hôtesse  :  si  elle  ne  vous  voit 
V^  elle  est  grave  et  impassible  ;  mais  vous  voit-elle  :  crac  !  la  voilà 

«  With  gravy.  «  Tugging  at  it.  «  AtUcking  it. 

**  Shredi.  "  Cwk, 


voisin  se  prend  à  la  regarder. 

Du  reste,  la  pension  bourgeoise  est  dtfjà  une 
que  Ton  se  fait,  quelque  part,  de  connaissance  à 
e'offre  réciproquement  la  'pension  bourgeoise^  cor 
glace,  un  coupon  de  loge,  une  place  dans  son  tilb 

'*  Ah  ça,"  vous  dira  lun  des  habitués,  *^  où  dîne 
*'  Allons  dîner  ensemble  dans  ma  pension  bout 
'*  ment  deux  cachets  sur  moi.     On  y  est  trè8-bi< 
*^  bœuf  surtout  y  est  excellent.     Oh  !  ma  foi  !  ce 
**  mais  il  y  a  toujours  d'excellent  bœuf!" 

Que  si  ce  n'est  pas  le  bœuf  qu'il  vous  cite  p( 
rôti,  le  fricandeau,  le  vol-au-vent,  la  salade,  que  i 
sion  bourgeoise^  comme  je  vous  l'ai  dit,  étant  p] 
en  un  point. 

Quelquefois  aussi  ce  sera  d'un  extra,  d'un  plat 
ture,  qu'il  tâchera  de  vous  allécher.  "  Venez,  i 
^*  hier  un  civet^  délicieux.  Il  en  reste  sans  d( 
**  pour  aujourd'hui.     Venez." 

Ou  bien  :  *'  Allons,  voyons,  laissez-vous  tente 
*^  aurons  ce  soir  quelque  chose  de  soigné,....  un 
"  être  excellent.     Venez." 

C'est  qu'en  effet,  de  temps  en  temps,  pour  c 
naire^  de  se  blaser,  de  se  lasser,  de  disparaître 
raviver  son  assiduité  par  quelque  friandise  extrai 
ftVn  fait  la  veille,  et  souvent  même  plusieurs  jov 


LE  OAlfELEON.  185 

Et  elle  ■ooomptgne  ces  mots  é^nn  petit  branlement  de  tète  mys- 
téneux!  oh  l  mais  mystërieux...  à  vous  fiaire  venir  l'eau  à'Ja  bouche! 
Je  ne  parle  pas  du  sourire  ;  le  sourire  est  de  rigueur  ;  le  sourire  ne 
ngnifie  absolument  rien. 

--"Ah!  ah!**  rëpond  alors  M.  Charles,  *^  mais  coftiment  donc, 
mdamel...,  mais  certainement  !....  mais  tout  à  vous  !.... 

Il  y  i  des  «époques,  dans  Tannëe,  oii  ces  stimulations  deviennent 
oUigéet. 

11  y  a  des  localitt^,  mèmement,  certaines  montées  par  exemple, 
cotaini  sols  sablonneux  où  les  quadrupèdes  ont  besoin  qu'on  les 
^illc,  avec  redoublement,  pour  raviver  leur  zèle. 

Au  nombre  de  ces  époques  figurent  en  première  ligne,  le  jour  de 
^'w,  le  jour  des  Rois,  le  mardi  gras,  la  mi-carème,et  quelques  autres 
I,       ^ts8  disséminées  çà  et  là  dans  le  calendrier. 

Cei  joors-là,  l'hôtesse  règcUe.^    Concluez  pour  le  reste. 
Elle  aura  dit  la  veille  au  soir  :  "  Ah  ça,  monsieur  Charles,  vous 
n  oublierez  pas,  n'est-ce  pas  ? 
"*-'*  Quoi  donc,  madame  ? 

"^**  Eh  bien  !  mais....  vous  savez n'est-ce  pas  demain...? 

*****  Oh  !  diable  !  c'est  juste...  ! 

' — **  1  l'heure  accoutumée,  n'est-ce  pas  ?...  Oh  î  d'abord,  n'y  man- 
^^ez  pas....  nous  comptons  sur  vous....  je  tiens  à  avoir  tout  mon 
''^nde....  mais  ce  sera  entre  nous^  n'est-ce  pas  ?   c'est  plus  agré- 

^et  entre  nous  signifie  que,  ce  jour-là,  les  intrus  ne  seront  point 

^*>iis  à  la  participation  de  Vexirà,  lequel  est,  en  hiver,  quelque 

**^let  un  peu  moins  phthisique  que  les  volatiles  du  courant  ;  et,  en 

*^  quelque  plat  d'asperges  en  sixième  primeur.*     Le  tout,  flanqué 

^  ^  dessert  à  pruneaux  de  Tours,  et  clos  par  un  petit  verre  de  cerises 

*'eau-de-vie. 

Quant  aux  autres  légumes,  tels  que  haricots  verts,  artichauts,  petits 

^'B  ;  et,  quant  aux  fruits  de  saison,  tels  que  cerises,  fraises,  fram- 

^•e»,  groaeilles  et  raisins,  leur  apparition,  quoique  fort  tardive,  con- 

•«tue  la  partie  des  surprises  de  la  pension  bourgeoise.     On  ne  les 

^***^once  pas.     C'est  de  la  coquetterie  culinaire.     Aussi  la  première 

"'>i«e  y  obtient-elle  toujours  un  long  succès  d'étonnement  ;  et  le 

'^^^km  y  cause-t-il  une  sensation  infiniment  prolongée  ! 

^  Au  surplus,  les  extra  sont  pour  l'hôtesse,  en  définitive,  une  occa- 

•^^  de  bénéfice.     C'est  de  la  fausse  générosité.     Quel  est  donc  le 

P^^Bionnaire  assez  cancre,  assez  éhonté,  qui  oserait,  ce  jour-là, 

^  Tieatt.  **  Early  things  when  the  season  is  over. 


fonds  (le  commerce  sera  vendu,  revendu,  et  i 
j)crs(nniel  de  la  pension  se  sera  reconiyxjsé  ce 
demeurera  tradition,  debo\it,  impérissable,  comr 
granit  qui -survivent,  isolées,  à  toutes  les  révoli 
toutes  les  commotions  du  globe. 

Ainsi  donc,  il  est  bien  entendu  que  si  M.  Ch 
ne  sera  jamais  un  jour  de  grand  extra  ;  ce  se 
même  le  surlendemain,  pour  particij>er  à  la  cens 
niers  débris,  s'il  en  reste  ;  et  il  en  reste.  C*est- 
prié  au  convoi  d'un  poulet,  d'un  pât:',  d'un  lapin, 
la  pâte^^  vous  en  soit  légère  ! 

£h  bien!    n'importe!   Acceptez.     Que  risqi 
Si  vous  êtes  gourmand,  rien  ne  vous  empêchera, 
d'aller  encore  dîner  ailleurs. 

£t  puis,  la  partie  mangeante  y  est  fort  curieu 
se  compose  de  clercs  inférieurs,  de  jeunes  con 
petits  bureaucrates,  et    de  mille  autres,  y   co 
artistes,  et  cette  espèce  de  littérateurs  illétrés, 
homme  de  lettres^  et  se  contentent  provisoirement 
teur  de  l'hotesBe,  en  attendant  celui  de  la  Glo 
béotien  abonde.    Cela  produit  une  conversation 
dage  assez  plaisant  à  entendre  une  fois  en  sa  vi 
— .«-««  «v^AwA  V  trouver  un  farceur,** 
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^P'itiiricr,  jMmagine!   Allez  chez  le  pâtissier.     Un  gros  biscuit, 
'^ndcz-vous  !" 

Et  en  effet,  votre  adversaire  a  englouti  dtfjà  tout  le  contenu  de  la 

"^UteiUc;  il  est  sur  le  i)oint  d*engloutir  la  bouteille  elle-même,  que 

▼oug  êtes  encore  à  allonger  le  cou,  à  ecarquiller  les  yeux,  à  étouffer, 

*  faire  d*incroyable9  efforts,  pour  avaler  lu  queue  de  ce  maudit  bis- 

^^t    Vous  perdez,  mais  trop  heureux  d'être  encore  vivant  î 

Or,  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  pension  bourgeoi'xe^  peut 
•  appliquer,  en  quelques  points,  à  ce  qu'on  appelle  plus  spécialement 
*a  table  d^hote.  La  table  cVhôle  commence  ordinairement  à  quarante 
BOUS,  et  finit  à  quatre  francs.  Audessus  de  quatre  francs  c'est  le 
^ner^  c'est  le  souper.  On  duxe  dans  telle  maison  ;  on  soupe  dans 
telle  autre.     Tout  à  l'heure  nous  verrons  pourquoi. 

On  conçoit,  d'ailleurs,  que  toutes  les  dénominations  ci-dessus 
dépendent  beaucoup  plus  encore  de  la  vanité  du  donneur  à  manger^ 
lue  du  prix  de  sa  table  ;  mais  forcés  que  nous  sommes  de  nous  rcn- 
ft:mier  dans  les  généralités,  nous  ne  pouvons  tenir  compte  de  quel- 
les infractions  à  la  règle.    Revenons. 

Si  la  table  d^hôle  proprement  dite  est  supérieure  à  la  pension 
^urgeoise  sous  le  rapport  gastronomique,  il  faut  convenir  qu'on  y 
^Oç,  en  revanche,  beaucoup  plus  tristement.  La  table  d'hôte  a  peu 
^'habitués  à  long  terme,  et  conséquemment  peu  de  convives  qui  se 
^Unaissent,  qui  se  possèdent,  (]ui  soient  liés  assez  pour  se  moquer 
**■  uns  des  autres.  Or,  quel  plaisir  social  peut-il  y  avoir,  je  vous 
^^^iviande,  là  où  Von  ne  se  moque  point  les  uns  des  autres  ? 

'.^68  meilleures  tables,  en  ce  genre,  sont  celles  des  grands  hôtels. 
^*e«t  là  qu'au  coup  de  cloche  viennent  converger  des  appétits  de 
^'Hij  lea  coins  de  l'univers.  Mais  là,  conséquemment,  point  de  con- 
^^l^ations  générales,  point  de  saillies,  point  d'extravagance,  point  de 
^^Uscs  pouffantes."  On  y  est  bête,  mais  en  dedans,  mais  pour  soi. 
^*«*t  de  l'égoïsme.  Quand  on  n'est  bête  que  pour  soi,  c'est  absolu- 
^^t  comme  si  on  ne  l'était  pas;  et,  vraiment,  ce  n'est  point  la  peine 
^  l'être.    Il  vaut  autant,  alors,  être  un  homme  d'esprit  ! 

1*  convive  de  la  table  dliôte  est  ceci  à  peu  près.    C'est  un  homme 

^P*i  arrive  à  l'heure  dite  ;  tant  pis  si  la  pendule  retarde  !  qui  accroche 

•^  feutre  à  la  patère  ;**  se  place  à  table  de  manière  à  assurer  l'indé- 

^^^ance  de  ses  tibias  ;  passe  la  main  dans  ses  cheveux  pour  en 

^tcwer  la  structure;    salue  en   général;  reçoit  de  l'hute  ou  de 

l*k6tegse  un  salut  ou  sourire  de  3  fr.  50  c.  ;  déploie  sa  serviette  et  se 

^  fixe  au-dessous  du  menton  ;  puis  mange,  boit,  marmotte  vingt 

^  Noue  of  those  abiurditiei  which  cause  laughter.  ^  CurtaiD-pin. 


ce 


ce 
ce 


plus  rien...  ou  ue  sait  que  vous  doimer...  Fr 
"  au  (7ie/s'il  n'a  pas  (luelque  chose." 

François  vaiaire  un  tour  à  la  rue,  revient  ei 
plus  là. 

"  Effectivement,"  reprend  l'hôtesse.  "  je  n 
'*  demande  la  permission  de  partir  de  fort  boni 
''  femme  est  en  couche.  Mon  dieu  !  commi 
*^  comme  c'est  désagréable  !...  c'est  comme  fait 
"  cisément  qu'il  n'y  ait  plus  rien  aujourd'hui  !.. 
''  vous  offrir  que  ce  qui  reste.     Ce  sera  un  pe 

ment  dommage  !  Tous  ces  messieurs  ont  troi 

mais  vous  sentez  que  quand  les  choses  ni 
"  Allons,  allons,  cela  vous  apprendra,  mousi 
"  autre  fois." 

La  table  d'hôte^  comme  nous  l'avons  dit,  p 
d7ner  ou  celui  de  souper.  Le  prix  est  de  « 
même  plus,  même  moins,  même  néant.  E 
tables,  et  ce  sont  les  meilleures,  où  l'on  mang 
présenté.  On  veut  bien  vous  rendre  en  co 
l'or  que  Von  va  vous  voler. 

Car  c'est  seulement  dans  les  maisons  d 
patentes,  que  se  donnent  les  dîners^  noupers^ 
quels  bals  !  Le  dtner  !  le  souper,  l'entrech 
prétexte.      Le  vrai  but,  c'est  le  jeu,  l'éca 
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PO^  c*e8t  pour  toujours  ;  et  vraiment,  vous  aurez  bien  le  temps  d*eii 
^tre  dëfiorë  sans  remède,  quand  viendra  le  grand  jour  du  jugement 
dernier. 

Je  n'essaierù  point  non  plus  de  vous  peindre  le  personnel  des 
petits  Frascatis^  licites  ou  illicites.  Il  y  aurait  témt^rit^  à  le  faire 
après  le  tableau  si  complet,  qu'un  de  nos  collaborateurs  vous  a  dtijà 
^onnë  des  maisons  de  jeu  de  Paris.  Je  n'aime  point  à  mal  refaire  ce 
qui  a  été  bien  fait. 

Je  m'en  tiendrai  aux  seuls  traits  qui  vont  suivre. 
Les  tables  (Thôtey  ou  mieux  dit  les  dîners  de  bas  lieux,  sont  servis 
avec  un  prodigalité  si  misérable,  un  luxe  si  mesquin,  une  opulence  si 
pauvre,  qu'on  les  regarde,  avec  raison,  comme  les  dessertes  des 
S>*ande8  tables  bourgeoises,  et  des  grands  dîners  diplomatiques,  et  des 
S^unds  festins  ministériels.  Ce  qui  n'a  pas  été  mangé  ici,  vient  se 
^irc  dévorer  là. 

Le  même  mélange  de  luxe  et  de  misère  s'y  fait  remarquer  eu  la 

J^^nonne  des  convives.     Les  habits  y  sont  fins,  mais  râpés  jusqu'à 

*^  corde;"  on  y  porte  beaucoup  de  brillans,  mais  ces  brillans  ne 

^Ont  que  verre  et  chrysocolle  ;*'  et  je  ne  voudrais  pas  jurer  que  l'or 

^me,  ou  plutôt  que  l'argent,  qui  se  joue  là  sur  un  tapis  graisseux, 

t  fût  aussi  fausse  monnaie. 

Ces  tahlet  dhôte  sont,  d'ailleurs,  le  rendez-vous  de  tout  ce  que 
*9m  renferme  de  vieux  mauvais  sujets,  d'étourdis  ruinés,  de  filous 
**^  bon  ton,  de  hâbleurs,*'  de  grugeurs.'*  C'est  une  bande  fort  équi- 
^^>que. 

Vous  y  trouverez  nécessairement  un  logogryphe  vivant,  orné  de 
^^ux  moustaches  grisonnantes  et  d'un  large  ruban  rouge.   On  ignore 
nom,  son  état,  sa  demeure.     Tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il 
nomme  commandant.     Il  répond  au  nom  de  commandant, 
Défîez-vous  du  commandant  ! 

Et  pour  pendant,  de  toute  nécessité  aussi,  une  grande  et  sèche 

^"•nme,  s'étiquetant** baronne  de  Saint-Elme,  ou  bien  de  Saint- Amour, 

^^-^  bien  de  saint  n'importe  quoi  ;  ayant  un  chapeau  de  rencontre,® 

^"^^  fichu  de  hasard,  des  gants  sales  qu'elle  ne  quitte  jamais,  même 

^^^^nr  se  mettre  à  table  ;  et  une  robe  de  mousseline  blanche,  au  plus 

^^^id  de  l'hiver.  Elle  trahit  quarante  ans,  mais  n'en  avoue  que  trente. 

*^\le  parle  sans  cesse  de  ses  ex-chevaux,  de  son  ex-mari,  de  ses  ex- 

^^lets  ;  le  tout,  avec  un  ton  traînant  et  un  heurtement  de  conson- 

^^^nces  qui  étonneraient,  si  madame  de  Saint-Elme  n'attribuait  ces 

•"  ITireadbare.  ^  MeUl  imitating  gold.  ~  BraggarU. 

^  PiijrpUttrt  ;  pickpockets.        **  Being  Imbelled.       "  S^ond-hand  bcnnet. 


uicii,  uiiiLT  joyeusemeni,  ciuier  nonneiemeni 
monde,  qui  soit  pire  ([ue  de  dîner  à  table  d' 
C'est  de  ne  pas  dîner  du  tout. 

•*  Paltry  cating-house. 


FACETIES. 

Un  ivrogne  était  sur  le  milieu  de  la  place 
indue  :^  un  de  ses  amis,  qui  passait  par  l 
Eh  bien»  qu'est-ce  que  tu  fais  là  ?  rentre  di 
lui  répond  :  Mon  ami,  je  ne  demande  pas  m 
place  tourne,  et  j'attends  que  ma  porte  pas» 

Lorsque  l'impératrice  Marie-Louise  se  i 
répéta  que  c'était  la  première  archiduchesse 
civil  (si  vil.) 

On  avait  oublié  de  mettre  des  glands  ai 
ce  qui  fit  dire  que  l'empereur  était  assit 
(sans  glands.) 

Un  Catholique  qui  avait  épousé  une  jolie 
faveur*  ces  vers  de  l'Horace  de  Corneille  : 

Rome,  si  tu  plaint  que  c*e!tt-Ià  te 


.-•    1-.  
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BLANCHE  DE  BEAULIEU  ;  OU,  LA  VENDÉENNE. 

Celui  qui,  dans  ]a  soirëe  du  15  décembre  1703,  serait  parti  de  la 
|ietite  ville  de  Clisaon^  pour  se  rendre  au  village  de  Saint-Crëpin,  et 
se  serait  arrêté  sur  la  crête  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  coule 
la  rivière  de  la  Moine,  aurait  vu  de  l'autre  côté  de  la  vallée  un 
étrange  spectacle. 

D*abord,  à  l'endroit  oh  sa  vue  aurait  cherché  le  village  perdu 
dans  les  arbres,  au  milieu  d'un  horizon  déjà  assombri  par  le  crépus- 
cule, il  eut  aperçu  trois  ou  quatre  colonnes  de  fumée,  qui,  isolées 
à  leur  base,  se  joignaient  en  s'élargissant,  se  balançaient'  un  instant 
comme  un  dôme  bruni,  et,  cédant  mollement  à  un  vent  humide 
d'ouest,  roulaient  dans  cette  direction,  confondues  avec  les  nuages 
d'un  ciel  bas  et  brumeux.'     Il  eût  vu  cette  base  rougir  lentement, 
puis  toute  fumée  cesser,  et,  des  toits  des  maisons,  des  langues  de 
feu  aiguës  s'élancer  à  leur  place  avec  un  frémissement  sourd,^  tantôt 
■e  tordant  en  spirales,  tantôt  se  courbant  et  se  relevant  comme  le 
mât  d'un  vaisseau.    Il  lui  eût  semblé  que  bientôt  toutes  les  fenêtres 
l'ouvraient  pour  vomir  du  feu.    De  temps  en  temps,  quand  un  toit 
■'enfonçait,^  il  eût  entendu  un  bruit  sourd;   il  eût  distingué  une 
^me  plus  vive,  mêlée  de  milliers  d'étincelles,  et,  à  la  lueur 
^glante  de  l'incendie*  s'agrandissant,  des  armes  luire,  un  cercle  de 
'^Uats  s'entendre  au  loin.    Il  eût  entendu  des  cris  et  des  rires,  et  il 
^t  dit  avec  terreur:  Dieu  me  pardonne,  c'est  une  armée  qui  se 
^Uffe  avec  un  village. 

Effectivement,  une  brigade  républicaine  de  douze  ou  quinze  cents 
^^mes  avait  trouvé  le  village  de  Saiut-Crépin  abandonné  et  y  avait 
^**  le  feu. 

Ce  n'était  point  une  cruauté,  mais  un  moyen^  de  guerre,  un  plan 
*  Campagpie  comme  un  autre;  l'expérience  prouva  qu'il  était  le  seul 
^^  fût  bon. 

Oependant,  une  chaumière  isolée  ne  brûlait  pas;   on  semblait 

tne  avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que  le  feu  ne 

l'atteindre.    Deux  sentinelles  veillaient  à  la  porte,  et,  à  chaque 

^nt,   des  officiers  d'ordonnance,^   des  aides-de^amp  entraient, 

bientôt  sortaient  pour  porter  des  ordres. 
C]!elui  qui  donnait  ces  ordres  était  un  jeune  homme  qui  paraissait 

Petite  ville  de  Bretagne,  dans  les  environs  de  Nantes. •  Waved.— 

HoUow  clacking  souud. *  Fell  in. ^  Fire. '  Stratagsno. 

Unattached  officers,  who  are  on  the  staff  of  an  army  to  transmit  ordert 
'*^g  action, 

"^OL.    I.  0 


habits.  Il  titait  courbe  sur'"  une  table»  une  cane 
dëroulëe  bous  ses  yeux,  et  il  y  traçait  au  crayo 
lampe  qui  s'effaçait  elle-même*^  devant  la  lueur  d( 
que  ses  soldats  allaient  suivre.  C'était  le  général] 
8M  plus  tard,  devait  être  tué  à  Âltenkirchen. 

•— Alexandre  !  dit-il  en  se  relevant  à  demi.... 
dormem,  réves-tu  de  Saint-Domingue,  que  tu  doi 

*— Qu'y  a-t-il?  dit  en  se  levant  tout  debout 
auquel  il  s'adressait,  et  dont  la  tète  toucha  pieai 
cabane;  qu'y  a-t-il?  est-ce  l'ennemi  i^ui  nou 
paroles  furent  dites  avec  un  léger  accent  créole 
de  la  douceur  même  au  milieu  de  la  menace. 

—Non,  mais  un  ordre  du  général  en  chef  HI 
arrive. 

Et  pendant  qtte  son  collègue  lisait  cet  ordre,  i 
apostrophé  était  son  collègue,  Marceau  regardait 
d'enfant  les  formes  musculeuses  de  l'Hercule 
devant  les  yeux. 

C'était  un  homme  de  vingt-huit  ans,  aux  cheve 
au  teint  brun,  au  front  découvert  et  aux  déni 
force  presque  surnaturelle  était  connue  de  toute  1 
vu,  dans  un  jour  de  bataille,  fendre  un  casque 
et  un  jour  de  parade,  étouffer  entre  ses  jambes 
qui  l'emportait.^*  Celui-là  n'avait  pas  long-tem 
-«— i-  •^ninm  itMtnmT  nuft  MarceBU*  il  devait  m 


•  ^     » 
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de   bataille.     C'était  le   général    Alexandre  Dumas,  estait  mon 


— Qui  t'a  apportt?  cet  ordre  ?  dit-il, 
— lic  repr^entant  du  peuple  Delmar. 

— Ort  bien.    Et  oïl  doivent  se  rassembler  ces  pauvres  diables  ? 
— Dans  un  bds  à  une  lieue  et  demie  d'ici  ;  vois  sur  la  carte, 
c'ettlâ. 

— Oiri  ;  mais  sur  la  carte  il  n'y  a  pas  les  ravins,  les  montagnes, 
Icé  atbres  coupes,  les  mille  chemins  qui  embarrassent"  la  vraie  route, 
oii  l'on  a  peine  à  se  reconnaître,  même  dans  le  jour....  Infernal 
pÉys  !...  Avec  cela  qu'il  y  fiiit  toujours  froid. 

— Tiens,  dit  Marceau,  en  poussant  la  porte  du  pied,  et  en  lui 
montrant  le  village  en  feu,  sors,  et  tu  te  chaufferas...  Hë  !  qu'est-ce 
là,  dtoyensf 

Ces  paroles  ëtaient  adressées  à  un  groupe  de  soldats  qui,  en 
cherchant  des  vivres,**  avaient  découvert,  dans  un  espèce  de  chenil 
itteoinf  à  la  chaumière  ob.  étaient  les  deux  généraux,  un  paysan 
^nmdëeta  qui  paraissait  tellement  ivre,  qu'il  était  probable  qu'il 
a'vndt  pu  suivre  les  habitans  du  village,  lorsqu'ils  l'avaient  aban- 
donné. 

Qw  le  lecteur  se  figure  un  métayer**  à  visage  stupide,  au  grand 
ciutpeau,  aux  cheveux  longs,  à  la  veste  grise  ;  être  ébauché  à  Tirnage 
^  Phomme,  espèce  de  degré  au-dessous  de  la  bête  ;  car  il  était  évident 
^  llnstinct  manquait  à  cette  masse.    Marceau  lui  fit  quelques 
Montions  ;  le  patois  et  le  vin  rendirent  ses  réponses  inintelligibles. 
*^  silaît  l'abandonner  comme  un  jouet  aux  soldats,  lorsque  le  général 
■*^tonB  donna  brusquement  l'ordre  d'évacuer  la  chaumière  et  d'y 
er  le  prisonnier.     Il  était  encore  à  la  porte  :  un  soldat  le 
dans  l'intérieur  ;  il  alla,  en  trébuchant,"  s'appuyer  contre  le 
',  cbàncela  un  instant,  en  oscillant"  sur  ses  jambes  démîployées  ; 
'^  tombant  lourdement  étendu,  demeura  sans  mouvement.    Un 
^^^nnaîre  resta  devant  la  porte,  et  l'on  ne  prit  pas  même  la  peine 
^  fewicr  la  fenêtre. 

"^^tos  iinc  heure  nous  pourrons  partir,  dit  le  général  Dumas  à 
lu  !  nous  avons  un  guide. 
Lequel  ? 

l^  général  Alexandre  Damas,  père  de  l'auteur.   Voyez  Première  Série,  No. 
Cumber. *•  Looking  for  proTÎsiont.-^— ••  Coiitigiioas. 


ttager.    A  métairie  is  a  imall  farm,  thui  called,  becauie,  originallf ,  the 
^r  or  métayer,  engaged  to  pay  in  kind,  that  is,  to  g^vc  half  the  produce  to 

^^ImAoîd.    Tbe   name    métayer   is  now    applied  to  tmall   farmers. 

^*^*Bbling, ^  Rocking. 

0  ^ 


%1    V^LA  VVkav«a  ■^         , 


instant  auparavant,  s'y  trouvaient  :  —Et  maintei 
baissant  la  voix,  regarde. 

Marceau  obéit,  cédant  à  l'ascendant  qu'exerçai 
mêmes  dans  les  choses  habituelles  de  la  vie.  Il 
à  distinguer  le  prisonnier,  qui,  par  hasard,  était 
le  plus  obscur  de  la  chaumière.  Il  gisait"  encore 
immobile  i  Marceau  se  retourna  pour  chercher  so 
dispara. 

''  Lorsqu'il  reporta  ses  regards  dans  la  cabane 
celui  qui  l'habitait  avait  fait  un  léger  mouven 
replacée  dans  une  direction  qui  lui  permettait 
coup-d'œil  tout  l'intérieur.    Bientôt,  il  ouvrit  lei 
lement  prolongé  d'un  homme  qui  s'éveille,  et  il  n 
Un  singulier  éclair  de  joie  et  d'intelligence  pa 
Dès  lors  il  fut  évident  pour  Marceau  qu'il  eu 
homme,  si  un  regard  plus  clairvoyant  n'avait  t 
tmina  donc  avec  une  nouvelle  attention  ;  sa  fig 
première  expression,  ses  yeux  s'étaient  refem 
étaient  ceux  d  un  homme  qui  se  rendort  ; 
accrocha  du  pied  la  table  légère  qui  soutenai 
du  général  Westermann  que  Marceau  avait  re 
tout  tomb»  pêle-mêle  ;  le  soldat  de  faction 

—  u-,„f    vif  pp  nui  1  avait  cai 
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I^' objet  de  8on  attention  ^tait  alors  iposé  sur  le  c6të;  bientôt, 
^^  a*aidant  du  coude  et  du  genou,  il  s'avança  lentement  toujours 
couché  vers  l'entrée  de  la  cabane  ;  Vintervalle  qui  se  trouvait"  entre 
*^  «cuil  et  la  porte  lui  permit  d'apercevoir  les  jambes  d*un  groupe 
^c  soldats  qui  se  tenaient  devant.  Alors,  avec  patience  et  lenteur, 
^  »e  remit  à  ramper"  vers  la  fenêtre  cntr'ouverte  ;  puis,  arrive  à  trois 
P^cds  d'elle,  il  chercha  dans  sa  poitrine  une  arme  qui  y  était  cachée, 
5**ïii88a  son  corps  sur  lui-même,^  et  d'un  seul  bond,  d'un  bond  de 
J^giur,  s'élança  hors  de  la  cabane.  Marceau  jeta  un  cri  ;  il  n'avait 
^^  le  temps  ni  de  prévoir  ni  d'cmpecher  cette  fuite.  Un  autre  cri 
^pondit  au  sien  :  celui-là  était  de  malédiction.  Le  Vendéen,  en 
^oiii))ant  hors  de  la  fenêtre,  s'était  trouvé  face  à  face  avec  le  général 
''^tnas  ;  il  avait  vouhi**  le  frapper  de  son  couteau,  mais  celui-ci  lui 
**isis8ant  le  poignet,  l'avait  ployé  contre  sa  poitrine,  et  il  n'avait 
P*Us  qu'à  pousser  pour  que  le  Vendéen  se  poignardât  lui-même. 

" — Je  t'avais  promis  un  guide,  Marceau  ;  en  voici  un,  et  intelligenti 
J^  Inespéré. — Je  pourrais  te  faire  fusiller,  drôle,"  dit-il  au  paysan,  il 
^*C8t  plus  commode  de  te  laisser  vivre.  Tu  as  entendu  notre  con- 
'^er^ation,  mais  tu  ne  la  reporteras  pas  à  ceux  qui  t'ont  envoyé. — 
Citoyens, — il  s'adressait  aux  soldats  que  cette  scène  curieuse  avait 
*^enés, — que  deux  de  vous  ])rennent  chacun  une  main  à  cet  homme, 
^^  se  placent  avec  lui  à  la  tête  de  la  colonne  :  il  sera  notre  guide  ; 
*^  Vous  ai)ercevez  qu'il  vous  trompe,  s'il  fait  un  mouvement  pour 
^^f,  brûlez-lui  la  cervelle*^  et  jetez-le  par-dessus  la  haie. 

l^iis  quelques  ordres  donnés  à  voix  basse  allèrent  agiter  cette  ligne 
'^^pue  de  soldats  qui  s'étendait  à  Tentour  des  cendres  qui  avaient 
^^  Un  village.  Ces  groupes  s'allongèrent,  chaque  peloton  sembla 
•*  souder  à  rautre."  Une  ligne  noire  se  forma,  descendit  dans  le 
^g  chemin  creux  qui  sépare  Saint-Crépin  de  Montfaucon,  s'y 
^''^boîta*  comme  une  roue  dans  une  ornière,  et,  lorsque  quelques 
I^Uutes  après,  la  lune  passa  entre  deux  nuages  et  se  réfléchit  un 
''^tatit  sur  ce  ruban  de  baïonnettes  qui  glissaient  sans  bruit,  on  eût 
^^'^  voir  ramper  dans  l'ombre  un  immense  serpent  noir  à  écailles 
**^ier. 

^'est  une  triste  chose  pour  une  armée  qu'une  marche  de  nuit. 

^^  guerre  est  belle  par  un  beau  jour,  quand  le  ciel  regarde  la  mêlée,** 

^and  les  peuples,  se  dressant  à  l'en  tour  du  champ  de  bataille  comme 

^^  gradins  d'un  cirque,  battent  des  mains  aux  vainqueurs  ;  quand 

.       Waf. ■■  Bcgan  again  to  crawL "**  Gathered  up  himself. •*  Hd 

*^  Mtemptcd.'       **  Yon  scoundrel. '^  Blow  his  brains  eut.        *  Tb  Cuten 

'^^  oiie  another. »  Got  fitted  in  it. ^  ConEict 


diateiir,  ou  se  roule,  ou  se  tora,  on  mon  lu  icn 
ongles  :  c'est  horrible  ! 

Voilà  pourquoi  cette  armée  marchait  triste  e 
qu'elle  savait  que  de  chaque  c6të  de  sa  route  \ 
hautes  haies,  des  champs  entiers  de  genêts  et  d'aj 
de  ce  chemin  il  y  avait  un  combat,  un  combat  de 

Elle  marchait  depuis  une  demi-heure  ;  de  tem] 
je  l'id  déjà  dit,  un  rayon  de  la  lune  filtrait  ei 
laissait  apercevoir,  à  la  tète  de  cette  colonne,  le 
de  guide,  Toreille  attentive  au  moindre  bruit;  f 
par  les  deux  soldats  qui  marchaient  à  ses  cùtéu. 
dait  sur  les  flancs  un  froissement^  de  feuilles  :  ] 
s'arrêtait  tout^àrcoup  ;  plusieurs  voix  criaient  q 
rdpondait,  et  le  paysan  disait  en  riant  :  c'est  x 
gîte*  Quelquefois  les  deux  soldats  croyaient  voii 
quelque  chose  qu'ils  ne  pouvaient  distinguer,  il 

Vautre:  Regarde  donc! et  le  Vendéen  rëp 

ombre,  marchons  toujours.    Tout-à-coup,  au  4é 
Tirent  se  dresser  devant  eux  deux  hommes  :  ils  vo 
des  eddatt  tomba  sans  avoir  eu  le  temps  de  ; 
l'autre  chancela  une  seconde,    et  n'eut  que 
«  1  moi  !"** 

Vingt  coups  de  fusils  partirent  à  l'instant 
tSdair,  on  put  distinguer  trois  hommes  qui  fi 
nKiinrpia.^  et  traîna  un  instant  le  long  du  talu 
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noîre  de  U  foxét.  Ce  fut  là  que.  lelon  Taris  qu*en  «raient  le^u  lea 
nSpahlicaînai  devaient  ae  ratsembler,  ^lour  entendre  une  mesae,  ka 
kmKjfyi^  de  qudquea  villages,  les  débris  de  plusieurs  armées,  dix-huit 
oenta  hommes  à  peu  près. 

Lea  deux  généraux  séparèrent  leur  petite  trompe  en  plusieon 

^^iT^'yf  ^  avec  ordre  de  cerner  la  forêt  et  de  se  diriger  par  toutes  lea 

tiNitcaqoi  tendraient  au  centre;  on  calcula  qu'une  denii-heure  suflSrait 

pour  prendre  les  positions  respectives.   Un  peloton  s'arrêta  à  la  toute 

qui  ae  trouvait  en  &ce  de  lui  ;  les  autres  s'étendirent  en  cercle  sur 

les  ailes  ;  on  entendit  encore  un  instant  le  bruit  cadencé  de  leuii 

pas,  qui  allait  a'affisiblissant  ;^  il  s'éteignit^'  tout-à-fuit,  et  le  silence 

a'étaUit.  La  demi-beure  qui  précède  un  combat  passe  vite.  À  peine 

ai  le  soldat  a  le  temps  de  voir  si  son  fusil  est  bien  amorcé,  et  de  dire 

au  camarade  :  J'ai  vingt  ou  trente  francs  dans  le  coin  de  mon  sac; 

ai  je  meurs,  tu  lea  enverras  à  ma  mère. 

Le  mot  en  avant  retentit,  et  chaain  tressaillit,  comme  s'il  ne  a*y 
attendait  paa. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'avançaient,  il  leur  semblait  que  le 
cmefour^qui  forme  le  centre  de  la  forêt  était  éclairé;  eu  approcbantt 
ils  distinguèrent  des  torches  qui  flamboyaient  :'*'  bientôt  les  objets 
densrent  plus  distincts,  et  un  spectacle  dont  aucun  d*eiix  n'avait 
i*îd^  ^'offirit  à  leur  ^iie. 

Sur  un  autel  grossièrement  représenté  par  quelques  pierres  amon- 

cdëcB,  le  curé^  de  Sainte-Marie  de  Rlié  disait  une  messe,  des  vieil- 

'^  ^touraient  l'autel,  une  torche  à  la  main,  et,  tout  à  l'entour,  des 

^^Q^ies,  des  enfans,  priaient  à  deux  genoux.     Entre  les  républicains 

^  Ce  groupe,  \ine  muraille  d'hommes  était  placée,  et,  sur  un  front 

I^(U  rétréci,  présentait  le  même  plan  de  bataille  i>our  la  défense  que 

t^^^  l'attaque  :  il  eût  été  évident  qu'ils  avaient  été  prévenus,  quand 

^^tne^^  on  n'eût  pas  reconnu  au  premier  rang  le  guide  qui  avait  fui  ; 

'^^intenant  c'était  un  soldat  vendéen  avec  son  costume  complet, 

^^^'^tant  sur  le  câté  gauche  de  la  poitrine  le  cœur  d'étoffe  rouge  qui 

^*>ait  de  ralliement,  et  au  chapeau  le  mouchoir  blanc  qui  rem- 

'*^*^^t  le  panache." 

^  XjBê  Vendéens  n'attendirent  pas  qu'on  les  attaquât  :  ils  avaient 

^  ^ï^ndu  des  tirailleurs*  dans  les  bois,  ils  commencèrent  la  fusillade  ; 

-^^  républicains  a'avancèrent  Famie  au  bras,  sans  tirer  un  coup  de 

^^^U  sans  répondre  au  feu  réitéré  de  leurs  ennemis,  sans  proférer 

Goitres  paroles  après  chaque  décharge  que  celles-ci:    Serrez  lea 

'^g>f  aerrez  les  rangs. 

^^  ^'  Bscame  fainter, •»  It  died  away. :*»  Cro«î-way. *"  GlitterccL 

^inîitar.— — •*  Tbough  cYen, ^  Plume. **  Sharp-iihooten« 
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et  de  tumulte.  Le  prêtre  leva  Thostie,  les  têtes  se 
terre,  et  tout  rentra  dans  le  silence. 

Les  républicains  firent  leur  seconde  décharg» 
autant  de  calme  qu'à  une  revue,  avec  autant  de  pr 
une  cible.*  Les  Vendtîens  ripostèrent,  puis  ni  le 
Reçurent  le  temps  de  recharger  leurs  armes:  c' 
baïonnette  ;  et  ici  tout  l'avantage  tétait  aux  rtfpul 
ment  armes.     Le  prêtre  disait  toujours  la  messe. 

Les  Vendëens  reculèrent,*'  des  rangs  entiers  to: 
bruit  que  des  malédictions.  Le  prêtre  8*eu  aperçi 
les  torches  s'ëteignirent,  le  combat  rentra  dans  1 
fut  plus  alors  qu'une  scène  de  désordre  et  de  o 
frappa  sans  voir,  avec  rage,  et  mourut  sans  dem 
qu'on  accorde  guère  quand  on  se  la  demande  dans 

Cependant  ces  mots  :  Grâce  !**  Grâce  !  étaien 
voix  déchirante**  aux  genoux  de  Marceau  qui  alla 

C'était  un  jeune  Vendéen,  un  enfant  sans  am 
sortir  de  cette  horrible  mêlée. — Grâce  !  grâce,  di 
au  nom  du  Ciel,  au  nom  de  votre  mère  ! 

Le  général  l'entraîna  à  quelques  pas  du  cham| 
soustraire  aux  regards**  de  ses  soldats,  mais  bi< 
s'arrêter:  le  jeune  homme  s'était  évanoui.    Ce 

*"  '  — '*''»♦   «1  «p  n'p.mnressa 
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et  Kfint  auprès  d*elk.  La  fraîcheur  de  la  niiit  la  tira  biontât.da  «on 
éfmoQÎifleineiit. — Mon  père,  mon  père  !  furent  ses  premiers  meUi* 
pun  elle  se  leva  et  appuya  ses  mains  sur  son  front,  comme  pour  y 
fixer  ses  idées. — Oh  !  c'est  afireux  :  j'étais  avec  lui,  je  Vai  aban-> 
donn^  ;  mon  père  !  mon  père  !  il  sera  mort  !  t 

«—Notre  jeune  maîtresse,  mademoiselle  Blanche,  dit  une  tète  qui 
pont  tout-à-coup  derrière  l'arbre,  le  marquis  de  Beaulieu  vit,  il  est 
BasTé.    Vivent  le  roi  et  la  bonne  cause  ! 

Cdoi  qui  avait  dit  ces  mots  disparut  comme  une  ombre;  mais, 
cependant  pas  si  vite  que  Marceau  n'eÂt  le  temps  de  rcconnidtre  le 
paysan  de  Saint-Crépin. 

— Tinguy,  Tinguy  !  s'écria  la  jeune  fille  étendant  ses  bras  vers  le 
métayer. 

—Silence!  un  mot  vous  dénonce,"  je  ne  yfourrais  pas  vous  sauver,, 
et  je  veux  vous  sauver,  moi  !  Mettez  cet  habit  et  ce  chapeau,  et 
attendez  ici. 

n  retourna  sur  le  champ  de  bataille,  donna  aux  soldats  l'ordre  de 
^  retirer  sur  Chollet,  laissa  à  son  collègue  le  commandement  de.la- 
^'^pe  et  revint  près  de  la  jeune  Vendéenne. 

n  la  trouva  prête  à  le  suivre.     Tous  deux  se  dirigèrent  vers  une. 
^'Pèce  de  grande  route  qui  traverse  la  Romagne,**  oh  le  domestique^ 
^^  Marceau  l'attendait  avec  des  chevaux  de  main,^  qui  ne  pouvaient 
Pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays,  où  les  routes  ne  sont  que  ravins  et 
^^ûdrières.**    Là,  son  embarras  redoubla  :  il  craignait  que  sa  jeune 
'^pagne  ne  sût  pas  monter  à  cheval  et  n'eût  pas  la  force  de  mar- 
^^  à  pied  ;  mais  elle  l'eut  bientôt  rassiu-é,  en  manœuvrant  sa  mon- 
/Ure*  avec  moins  de  force,  mais  autant  de  grâce  que  le  meilleur  cava- 
*iei>,«i    £i]ç  y{i  la  surprise  de  Marceau  et  sourit. — ^Vous  serez  moins 
^*^néc,  lui  dit-elle,  lorsque  vous  me  connaîtrez.     Vous  verrez  par 
^^^Ile  suite  de  circonstances  les  exercices  des  hommes  me  sont  de- 
^^^\is  familiers;  vous  avez  l'air  si  bon  que  je  vous  dirai  tous  les 
memens  de  ma  vie  si  jeune  et  déjà  si  tourmentée.'" 
—  Oui,  oui,  mais  plus  tard,  dit  Marceau  ;  nous  aurons  le  temps, 
vous  êtes  ma  prisonnière,  et  pour  vous-même  je  ne  veux  pas  vous 
Te  votre  liberté.     Maintenant  ce  que  nous  avons  à  faire  est  de 
er  Chollet  au  plus  vite.     Ainsi  donc  affermissez-vous  siu:  votre 
e,  et  au  galop,  mon  cavalier. 

Wonld  betniy  you. •■  Petite  Tille  dans  la  province  d'Anjou. •*  Led 

•»  Bogid ••  Managing  her  honc. •*  Rider.—"  So  full  of 


(lU61(}UCti  lllSUtiia  u  un  âv.|it^o  v«w«.v  W..W  >. .   . 

la  mût  affreuse  (iirellc  venait  de  passer,  et  alla 
sienne;  car  maintenant  il  avait  la  responsabilité 
il  fallait  qu'il  songeât  au  moyeu  de  la  conserver. 

Blanche,  de  son  côté,  avait  à  rêver  aussi,  à  soi 
à  ce  JQune  général  républicain  à  la  figure  et  à  la 
cela  lui  semblait  un  songe.  £lle  marchait  po' 
était  bien  éveillée,  s'arrêtait  devant  une  glace  poi 
ç'étfût  bien  elle,  puis  elle  pleurait  en  songeant 
lequel  elle  se  trouvait  ;  Tidée  de  sa  mort,  de  la 
ne  lui  vint  même  pas  ;  Marceau  avait  dit  ave< 
ypus  sauverai. 

Puis  pourquoi,  elle  née  d'hier,  Taurait-ou  fait 
inofifensive,  pourquoi  les  hommes  auraieut-iU  dei 
sang  ?  A  peine  pouvait-elle  croire  elle-même  qi 
ger.  Son  père,  au  contraire,  chef  vendéen,  il  t 
tué  ;  mais  elle,  elle  pauvre  jeune  fille,  donnant  e 
faiiçc"...  Oh  !  bien  loin  de  croire  à  de  tristes  ] 
belle  et  joyeuse,  l'avenir  immense  ;  cette  guem 
vide  verrait  revenir  ses  hôtes.  Un  jour  un  je 
demanderait  l'hospitalité,  il  aurait  yingt-quatn 
une  voix  douce,  des  cheveux  blonds,  un  habit  d( 
long-temps  ;  rêve,  rêve,  pauvre  Blanche. 

Il  y  a  un  âge  de  la  jeunesse  oii  le  malheur  ec 
istence,  qu'il  semble  qu'il  ne  pourra  jamais  s'y 
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nitkf  hamei  politiques  du  moment;  il  savait  les  exigences^  d'une 
i^fohitiDn  ;  il  cherchait  un  moyen  de  sauver  Blanche  qui  dormait- 
Un  ipiil  se  présentait  à  son  esprit  :  c'était  de  la  conduire  lui-même  à 
llisQtes,  ob  habitait  sa  famille.  Depuis  trois  ans,  il  n'avait  vu  ni  sa 
MSR  ni  sa  scour,  et,  se  trouvant  à  quelques  lieues  seulement  de  cette 
ville,  il  paraissait  tout  naturel  qu'il  demandât  une  permission  au 
ffkinl  en  chef.  Il  s'arrêta  à  cette  idée.  Le  jour  commençait  à 
psnttre,  il  se  rendit  chez  le  général  Westermann  ;  ce  qu'il  deman* 
daitlui  lot  acconM  aans  difficulté.  Il  voulait  qu'elle  lui  îdi  remise 
à  l'instant  même,  ne  croyant  pas  que  Blanche  pût  partir  assez  tut$ 
nuis  il  fiiUait  que  cette  permission  portât  une  seconde  signature,  celle 
an  représentant  du  peuple  Delmar.  Il  n  y  avait  qu'une  heure  qu'il 
«tsit  anifé  avec  la  troupe  de  Texpédition  ;  il  prenait  dans  la  chambre 
vrâme  quelques  instans  de  repos,  et,  aussitôt  son  réveil,  le  général 
cttdttf  promit  à  Marceau  de  la  lui  envoyer. 

£a  rentrant  à  l'auberge,  il  rencontra  le  général  Dumas  qui  le 

ckcicl)ait.     Les  deux  amis  n'avaient  pas  de  secrets  Tun  pour  Tautre  ; 

Ueotôi  il  sut  toute  l'aventure  de  la  nuit.     Tandis  qu'il  faisait  pré- 

pirer  le  déjeûner,  Marceau  monta  chez  sa  prisonnière,  qui  l'avait 

^  frit  demander  ;  il  lui  annonça  la  visite  de  son  collègue,  qui  ne 

'^  pu  à  se  présenter  :  ses  premiers  mots  rassurèrent"*  Blanche,  et, 

fl^  un  instant  de  conversation,  elle  n'éprouvait  plus  que  la  gêne*^ 

^parable  de  la  position  d'une  jeune  fille,  placée  au  milieu  de  deux 

^'^iQuiiea  qu^elle  connaît  à  peine. 

Ils  allaient  se  mettre  à  table  lorsque  la  porte  s'ouvrit.     Le  repré- 

^^UdI  du  peuple  Delmar  parut  sur  le  seuil. 

À  peiue  avons-nous  eu  le  temps,  au  commencement  de  cette  his- 
^^^,  de  dire  un  mot  de  ce  nouveau  personnage. 

C'était  un  de  ces  hommes  que  Robespierre  mettait  comme  un  bras 

IxMit  dii  sien  pour  atteindre  en  province,  qui  croyaient  avoir  com- 

^^  son  système  de  régénération,  parce  qu'il  leur  avait  dit  :    Il  faut 

érer  ;  et  entre  les  mains  desquels  la  guillotine  était  si  active. 
Ceile  apparition  sinistre  fit  tressaillir  Blanche,  avant  même  qu'elle 
^At  qui  il  était. 

"*--*  Ah  !  ah  !  dit-il  à  Marceau,  tu  veux  déjà  nous  quitter,  citoyen 
ÇB^ixértl,  mais  tu  t'es  si  bien  conduit  cette  nuit,  que  je  n'ai  rien  à  te 
;  cependant  je  t'en  veux  un  peu"^  d'avoir  laissé  échapper  le 
quis  de  Beaulieu;  j'avais  promis  à  la  Convention  de  lui  envoyer 

ïhe  saerUIccs  leqdxed  by. ^  Comforted,— •'*  Restraint.— •*  I  am 

****•*■  angiy  with  you. 


Dans  la  ])o?ition  ou  se  iruuvaiuiu  ic»  ucua  ^ch- 
d'estime  ne  leur  était  rien  moins  qu'agi  t'able  ;   B 
et  avait  repris  quelque  courage.     On  se  mit  à  tab 
pour  ne  pas  se  trouver  en  face  de  Delmar,  fut 
place  à  ses  côtés.     Elle  s'assit  assez  loin  de  lui 
cher,  et  se  rassura  peu  à  peu*^  en  s  apercevant  c 
du  peuple  s'occupait  plus  du  repas  que  des  co 
geaient  avec  lui.  Cependant  de  temps  en  temps 
sanglantes  tombaient  de  ses  lèvres  et  faisaient  pa 
les  veines  de  la  jeune  fille  ;  mais  du  reste"  au 
paraissait  exister  pour  elle,  les  généraux  espéraiei 
sans  même  lui  adresser  une  parole  directe.     Le 
pour  Marceau  un  prétexte  d'abréger  le  repas  ;  il 
chacun  conunençait  à  respirer  plus  à  l'aise,  lors 
roousqueterie  se  fit  entendre  sur  la  place  de  la  vi 
l'auberge  ;  les  généraux  sautèrent  sur  leurs  arm 
posées  près  d*eux.     Delmar  les  arrêta  : 

— Bien,  mes  braves,  dit-il  en  riant  et  en  h 
bien,  j^aime  à  voir  que  vous  êtes  sur  vos  gardes 
à  table,  il  n'y  a  rien  à  faire  là  pour  v#us. 

—  Qu'est-ce  donc  que  ce  bruit  ?  dit  Marceau. 

—  Rien,  reprit  Delmar,  les  prisonniers  de  cet 
Blanche  jeta  un  cri  de  terreur  : 

—  Oh  !  les  malheureux  !  s'écria-t-elle. 
Delmar  posa  son  verre  qu'il  allait  porter  à  s< 
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^t  dangereux  poar  elle  de  manifester  ses  sentimens  devant  un 
lemblable  tëmoin.    Jamais  je  ne  m'habituerai  à  de  telles  horreurs. 

—Enfant,  reprit  Dqjmar  en  lâchant  ses  mains,  crois-tu  que  Ion 
puisse  rtfgthaërer  une  nation  sans  lui  tirer  du  sang,  réprimer  les  fac- 
tiooi  sans  dresser  d'échafauds?  As-tu  jamais  vu  une  révolution 
pasKr  sur  un'  peuple  le  niveau  de  l'égalité,  sans  abattre  quelques 
tètes?  Malheur  alors,  malheur  aux  grands,  car  la  baguette  de  Tar- 
quin  les  a  désignés  ! 

11  se  tut  un  instant,  puis  continua  : — D'ailleurs,  qu'est-ce  que  la 
mort?  un  sommeil  sans  songe,  sans  réveil  ;  qu'est-ce  que  le  sang? 
une  liqueur  rouge  à  peu  près  semblable  à  celle  que  contient  cette 
bouteille,  et  qui  ne  produit  d'effet  sur  notre  e8i)rit  que  par  l'idée 
(pi'on  y  attache  :  Sombreuil  en  a  bu.     £h  bien  !  tu  te  tais  :  voyons, 
n'as-tu  pas  à  la  bouche  quelque  argument  philanthropique  !  à  ta 
plsce,  un  girondin  ne  resterait  pas  court. 
Blanche  était  donc  forcée  de  continuer  cette  conversation. 
-^Oh  !  dit-elle  en  tremblant,  ôtes-vous  bien  sûr  que  Dieu  vous 
ût  donné  le  droit  de  frapper  ainsi  ? 
—Dieu  ne  frappe -t-il  pas,  lui? 

^^  Oui,  mais  il  voit  au  delà  de  la  vie,  tandis  que  l'homme,  quand 
il  tue,  ne  sait  ni  ce  qu'il  donne,  ni  ce  qu'il  ûte. 

•*-Soit;  eh  bien,  l'âme  est  immortelle  ou  elle  ne  l'est  pas;  si  le 

^^^^fps  n'est  que  matière,  est-ce  un  crime  de  rendre  un  peu  plus  tôt  à 

^  ituitière  ce  que  Dieu  lui  avait  emprunte  ?  si  une  âme  Thahite,  et 

9^  cette  âme  soit  immortelle,  je  ne  puis  la  tuer  :  le  corps  n'est  qu'un 

^^t^ment  que  je  lui  ôte,  ou  plutôt  une  prison  dont  je  la  tire.     Main- 

'^ant,  écoute  un  conseil,  car  je  veux  bien  t'en  donner  un  :  garde  tes 

'^flexions  philosophiques  et  tes  argumens  de  collège  pour  défendre  ta 

Propre  vie,  si  jamais  tu  tombes  entre  les  mains  de  Charette,  ou  de 

^^ïTiard  de  Marigny,  car  ils  ne  te  feraient  pas  plus  grâce"*  que  je  ne 

^  M  &ite  à  leurs  soldats.     Quant  à  moi,  tu  te  repentirais  peut-être  de 

^  Tépéter  une  seconde  fois  en  ma  présence  :  souviens-t'en.    Il  sortit. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence.     Marceau  posa  ses  pistolets  qu'il 

*^^t  armés  pendant  cette  conversation. 

—  Oh!  dit-il  en  le  suivant  du  doigt,  jamais  homme,  sans  s'en 

'^^^tcr,"  n'a  touché  la  mort  de  si  près  que  tu  viens  de  le  faire. 

***«Dcbc,  savez-vous  que  si  un  geste,  un  mot,  lui  étaient  échappés  qui 

^^^Vaasent  qu'il  vous  reconnaissait,  savez-vous  que  je  lui  brûlais  la 

^^"▼eUc  ? 

^Ue  n'écoutait  pas.     Une  seule  idée  la  possédait  :  c'est  que  cet 
They  woold  giani  no  more  mercy  to  you, ^  Without  suspecting  if. 


Dans  ce  moment,  le  domestique  entra  et  annon 
étaient  prêts. 

—  Partons,  au  nom  du  Ciel,  partons  !  Il  y  a 
qu'on  respire  ici. 

—  Partons,  répondit  Marceau,  et  tons  trois  à 

stant. 

**  In  front  of  the  hoon» 

{La  êaiite  au  jproehmÊi  Nmàif*') 


MORT  DE  LOUIS  SEIZE. 

21  Jautibr  1793. 

Louis  XVI.  était  définitivement  condamné  \  anc 
différer  le  moment  de  la  senteticè,  et  tous  les  m( 
reculer  Tinstant  fatal  étaient  épuisés.    Tous  le 
droit,  soit  qu'ils  fussent  royalistes  secrets  on 
étaient  consternés  et  de  cette  sentence  cruelle,  et 
venait  d'acquérir  la  Montagne.*    Dans  Paris  i 
profonde;  Taudace  du  nouveau  gouvernement 
ordinaire  que  la  force  produit  sur  les  masses  ; 
réduit  au  silence  le  plus  grand  nombre,  et  exdté 
tion  de  quelques  âmes  plus  fortes.    Il'y  avait  eiic 
serviteurs  de  Louis  XVI.,  quelques  jeunes  seignc 
du-corps,  qui  se  proposaient,  dit-on,  de  voler  au 
--.  ai>  i»^-»«^i.^^  ««•  «iT^T^K*»*».     Maïs  rc  voir,  s*éj 
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dunnéi  de  leur  triomphe,  en  tftaient  cependant  ëtonntfs,  et  ils  ae 
recommandaient  de  se  tenir  serrés  pendant  les  dernières  vingt-quatre 
lieam,  d*enToyer  des  commissaires  à  toutes  les  autorités,  à  la  com- 
mane^*  à  IVtat-major  de  la  garde  nationale,  au  département,*  au 
odoÉol  exécutif,'  pour  réveiller  leur  zèle,  et  assurer  l'exécution  de 
l'airèt.  Ils  se  disaient  que  cette  exécution  aurait  lieu,  qu'elle  était 
inftiilible,  mais,  au  soin  quils  mettaient  à  le  répéter,  on  voyait  qu'ils 
n*j  inoyaient  pas  entièrement.  Ce  supplice  d'un  roi,  au  sein  d'im 
piji  qui  trois  années  auparavant  était,  par  les  mœurs,  les  usages 
et  les  lois,  une  monarchie  ahsolue^  paraissait  encore  douteux,  et  ne 
^tercnût  croyable  qu'après  l'événement. 

Le  conseil  exécutif  était  chargé  de  la  douloureuse  mission  de  faire 

exécater  la  sentence.    Tous  les  ministres  étaient  réunis  dans  la  salle 

<ic  lenrs  séances,  et  ils  étaient  frapjiés  de  consternation.     Garât, 

comme  ministre  de  la  justice,  était  chargé  du  plus  pénible  de  tous  les 

rflei,*  celui  d'aller  signifier  à  Louis  XVI.  les  décrets  de  la  convention. 

U  K  rend  au  Temple  accompagné  de  Santerre,*  d'une  députation  de 

h  commtme  et  du  tribunal  criminel,  et  du  secrétaire  du   conseil 

c^<fcQtif.     Louis  XVL  attendait  depuis  quatre  jours  ses  défenseurs,^* 

^demandait  en  vain  à  les  voir.     Le  20  janvier,  à  deux  heures  d'après- 

'^i^  il  les  attendait  encore,  lorsque  tout  à  coup  il  entend  le  bruit 

^^  cortège  nombreux  ;  il  s'avance,  et  aperçoit  les  envoyés  du  conseil 

^^tif.     Il  s'anête  avec  dignité  sur  la  porte  de  sa  chambre,  et  ne 

^^nlt  point  ému.     Cknrat  lui  dit  alors  avec  tristesse  qu'il  est  chargé 

^  loi  communiquer  les  décrets  de  la  convention.    Grouvelle,  secré- 

dn  conseil  exécutif,  en  fait  la  lecture.     Le  premier  déclare 

it  XVI.  coupable  d'attentat"  contre  la  sûreté  générale  de  Tétat  ; 

second  le  condamne  à  mort  ;  le  troisième  rejette  tout  appel  au 

;  le  quatrième  enfin  ordonne  l'exécution  sous  vingt-quatre 

Louis,  promenant'*  aur  tous  ceux  qui  l'entouraient  un  regard 

^'^^wquîlle,  prend  l'arrêt  des  mains  de  Grouvelle,  l'enferme  dans  sa 

et  lit  à  Garât  une  lettre  dans  laquelle  il  demande  à  la  conven- 

^  XmiîripaUté  de  Paris.— ^'  La  France  venait  d*viru  divisée  en  83  départe- 
^  Le  liiot  dé|iartement  lignifie  ici  les  autorités  constituées  chargées  de 

'   ^  ^l*iiiisttatî6n  du  Département  de  la  Seine. '  Les  ministres  nommés  par 

^^■■^bUe. •  Parts. •  Santrrre,  )^*néral  républicain,  commandant  de  la 

■aftionale  de   Paris.    Il  était  brasseur  dans  le  faubourg   St.  Antoine  ; 
t  ce  qmi  donna  lieu  à  cette  èpitaphe  satyriqne,  lorsque  le  bruit  se  répandit 
^^  «valt  ét6  tué  dans  la  Vendée: 

Ci-git  le  général  Santerre, 
Qui  n^eut  de  Afart  que  la  bière. 
Raidis  de  Mars  est  la  phis  favorable  à  la  fabrication  de  la  bière^  en  France. 
'*  Attcmpt  againstd— "  Casting, 


"dignité,  pour   aitciucr   n  ma   »*w.      

"  mourir  tsans  crainte.'*  Il  fut  obligé  de  se  p8 
acheva  son  repas,  rentra  dans  son  appartement,  c 
froid"  la  réponse  à  sa  lettre. 

La  convention  avait  refusé  le  sursis,  mais  elle 
les  autres  demandes  qu'il  avait  faites.  Garât  a^ 
M.  Edgeworth  de  Firmont,  Tecclésiastique  do: 
fait  choix  ;  il  le  fit  monter  dans  sa  voiture,  et  1 
au  Temple." 

Il  y  arriva  à  six  heures,  et  se  présenta  dans  U 
pagné  de  Santerrc.  Il  apprit  au'^  roi  que  la  con 
d'appeler  un  ministre  du  culte,  et  de  voir  sa  i 
mais  qu'elle  rejetait  la  demande  d*un  sursis. 

Garât  ajouta  que  M.  Edgeworth  était  arriv 

salle  du  conseil,  et  qu'on  allait  l'introduire.     G: 

.plus  surpris  et  plus  touché  de  la  tranquille  ma^ 

A   peine   introduit    auprès    du    roi,    M.   I 
jeter  à  ses  pieds,  mais  le  roi  le  releva  aussi 
des  larmes  d'attendrissement.     Il  lui  demai 
vive  curiosité,  des  nouvelles  du  clergé  de 
ëvêques,  et  surtout  de  l'archevêque  de  Parie 
ce  deniier  qu'il  mourait  fidèlement  attaché  à 
heures  étant  sonnées,   il  se  leva,  pria  M.  . 
et  sortit  avec  émotion,  en  disant  qu'il  allait 
municipaux,"  ne  voulant  pas  perdre  de  vue  la 
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<vee  wmMf  tttendtnt  le  moment  douloureux  oh  paraîtnient  ln< 

^tm  qui  lui  étaient  ri  chen.     1  huit  heures  et  demie  la  porte  s'ouvrit  ; 

JW  leme,  tenant  le  dauphin  par  la  main,  madame  Elisabeth  "  madame 

«^Ktfyale,  ae  précipitèrent  dans  les  bras  de  Louis  XVI.,  en  poussant 

griots.    La  porte  fut  fermée,  et  les  municipaux,  Cléry,  M. 

le  placèrent  devant  le  vitrage  iiour  être  témoins  de  cette 

déchirante.     Ce  ne  fut  pendant  le  premier  moment  qu*une 

de  eonforion  et  de  désespoir.     Les  cris,  les  lamentations 

ipèchaient  de  rien  distinguer.    Enfin  les  larmes  tarirent,**  la  con- 

devint  plus  tranquille^  et  les  princesses,  tenant  toujoun  le 

i  embrassé,  lui  parlèrent  quelque  temps  à  voix  basse.     Après  un 

itretien*"  assez  long,  mêlé  de  silence  et  d'abattement,  il  se  leva  pour 

■oustraire  à  cette  entrevue  douloureuse,  et  promit  de  les  revoir  le 

matin  à  huit  heures.     Nous  le  promettez-vous  ?  lui  de- 

t  avec  instance"  les  princesses. — Oui,  oui,  répondit  le  roi 

douleur.     Dans  ce  moment  la  reine  l'avait  saisi  par  un  bras, 

adame  Elisabeth   par  l'autre  ;  madame  Royale  tenait  son  père 

par  le  mileu  du  corps  ;  et  le  jeune  prince  était  devant  lui, 

^smiant  la  main  à  sa  mère  et  à  sa  tante.    Au  moment  de  sortir, 

ame  Royale  tomba  évanouie;  on  l'emporta  aussitôt,  et  le  roi 

upiès  de  M.  Edgeworth,  accablé  de  cette  entrevue  douloureuse. 

prèa  quelques  instans,  il  parvint  à  se  remettre,  et  recouvra  tout 

calme. 
M.  Edgeworth  lui  offrit  alors  de  lui  dire  la  messe,  qu'il  n'avait  pas 
attendue  depuis  long- temps.     Après  quelques  difficultés,  la  com- 
e  consentit  à  cette  cérémonie,  et  on  fit  demander  à  l'église  voisine 
omemena  nécessaires  pour  le  lendemain  matin.    Ije  roi  se  coucha 
minuit,  en  recommandant  à  Cléry  de  l'éveiller  avant  cinq 
M.  Edgeworth  se  jeta  sur  un  lit  ;  Cléry  resta  debout  près 
^^sdievet  de  son  maître,  contemplant  le  sommeil  paisible  dont  il 
à  la  veille  de  Véchafaud. 
Pendant  ce  temps,  une  scène  épouvantable  avait  eu  lieu  dans 
Quelques  âmes  indignées  fermentaient  çà  et  là,  tandis  que 
ou  indifférente  ou  terrifiée,  demeurait  immobile.    Un  garde- 
nommé  Paris,  avait  résolu  de  venger  la  mort  de  Louis  XVf. 
IVin  de  ses  juges.     Lepelletier-Saint-Fargeau   avait,  comme 
up  d*hommes  de  son  rang,  voté  la.  mort,  pour  faire  oublier  sa 
^^•«ance  et  sa  fortune.     Il  avait  excité  plus  d'indignation  chez  les 

Madame  EHstbeth,  lœur  du  roi.    Mndame  Royale,  titre  de  la  fille  atnée 

^^      -tri;   c*cst  la  duchesn  d'Angoulème.    •*  Stoppcd. "Conversation.— 

^*»iieitljr. 

Vot.  I.  P 


Cet  évëiiement  se  répand  aussitôt  de  tout 
à  la  convention,  aux  Jacobins,  à  la  commune 
plus  de  consistance  aux  bruits  d'une  con; 
tendant  à  massacrer  le  côté  gauche^'  et  à 
l'échafaud.  Les  Jacobins  se  déclarent  en 
d&  nouveaux  commissaires  à  toutes  le«  autori* 
pour  réveiller  le  zèle  et  mettre  la  population 

Le  lendemain  21  janvier,  cinq  heures  a^ 
Le  roi  s'^veillei  appelle  Cléry,  lai  demande 
beaucoup  de  calme.  Il  s'applaudit  d'avoir 
le  sommeil.  Cléry  allume  du  feu,  transpoi 
fait  un  autel.  M.  Edgeworth  se  revêt  des 
commence  à  célébrer  la  messe  ;  Cléry  la  » 
genoux  avec  le  plus  grand  recueillement, 
munion  des  mains  de  M.  Edgeworth,  et  aprè 
de  forces,  et  attendant  avec  calme  le  momen' 
demande  des  ciseaux  pour  couper  ses  cl 
soustraire  à  cette  humiliante  opération  faite  d 
mais  la  commune  les  lui  refuse  par  défiance* 

Dans  ce  moment,  le  tambour  battait  dans 
qui  faisaient  partie  des  sections  armées  m 
pagnie  avec  une  complète  soumission;  ce 
n'appelait  à  figurer  dans  cette  terrible  joum* 
Les  portes,  les  fenêtres  étaient  fermées,  et  < 
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-cbbm^  da  députemetit  et  du  tribanai  criminel,  se  rend  an  Teifijile. 

XVI;«  en  entendant  le  brait,  ae  1ère  et  ae  diapoae  à  paHir. 

1  n'arait  pas  vonhi  reroir  aa  famille  poor  ne  pas  renouveler  k 

aefene  de  U  teille.    Il  charge  Clëry  de  tranametttv  sea  adieui 

«  teiine,  à  aa  acenr  et  à  aea  enfana  ;  il  lui  donne  un  cachet,  deà 

ÈVreux  et  ditera  bijoux,  avec  commiaaion  de  lea  leur  remettre,    il 

i  lerrè  enanite  la  main  en  le  remerciant  de  aea  aérnoea.    Aprèâ 

fl  a'adreaae  à  l'un  dea  municipaux  en  le  priant  de  tranamettfè 

teatament  à  la  commune.    Ce  municipal  ëtait  un  ancien  prêtte, 

9mmi  Jaequea  Roux,  qui  lui  rëpond  bratalement  qu'il  eat  charge  de 

!  eondinre  au  aupplice,  et  non  de  ftûre  aea  commiaaiona.     Un  auttt 

m  éhfrgey  et  Louia,  ae  retournant  vera  le  cortëge,  donne  arte 

le  aignal  du  dëpart. 

_  ■ 

Daa  officieia  de  gendarmerie  étaient  plaefa  aur  le  devant  de  la 

;  lé  roi  et  M.  Edgeworih  étaient  dana  le  fond.    Pebdant  la 

^s~c3Qte,  ^fA  fbt  saaeE  lotigue,  le  roi  liaait,  dans  le  bréviaire  de  M;  Edg^tf- 

"^^uiili,  lea  prières  des  agonisans,  et  les  deux  gendarmes  tétaient 

^^"'Bfimdni^  de  aa  pietë  et  de  sa  rtfsignation  tranquille.     Ils  avaient, 

^^^Nm,  la  commiaaion  de  le  frapper  si  la  voiture  ëtait  attaquée.    Ce- 

I^CQdant  aucune  démonstration  hoatile  n'eut  lieu  depuis  le  Temple 

JtJt^'à  la  place  de  la  RévolutÊon.*"    Une  multitude  année  bordait 

^^  haie  :  la  voiture  s'avançait  lentement  et  au  milieu  d'un  silence 

^itiverael.     Â  la  place  de  la  Révolution,  un  grand  espace  avait  été 

*^Hé  vide  autour  de  l'échafaud.     Dca  canona  environnaient  cet 

^>pace  ;  lêa  fédérés'^  les  plus  exaltés  étaient  placés  autour  de  l'écha- 

*^nd,  et  la  vile  populace,  toujours  prête  à  outrager  le  génie,  la  vertu^ 

I^  malheur^  quand  on  lui  en  donne  le  signal,  se  pressait  derrière  lea 

^ngs  des  fédérés,  et  donnait  seule  quelques  signes  extérieurs  de 

^titfaction,  tandis  que  partout  on  ensevelissait  au  fond  de  son  cœur 

'^  aentimens  qu*on  éprouvait.     X  dix  heures  dix  minutes,  la  voiture 

^  arrête*    Louis  XVI.,  se  levant  avec  force,  descend  sur  la  place. 

-^^tiia  bourreaux  se  présentent  ;  il  les  repousse  et  se  déshabille  lui- 

^^tne.    Maia  voyant  qu'ils  voulaient  lui  lier  les  mains,  il  éprouve 

^  mouveinent  d'indignation,  et  semble  prêt  à  se  défendre.     M. 

'^geworth,  dont  tous  les  mots  furent  alors  sublimes,  lui  adresse  un 

^^  Amaisd.  "^  La  place  de  la  ReTolution  était  autrefois  place  Louis  Quinte 
'^^l^  Mt  «tuie  au  bout  du  jardin  des  Tuileries.  C*est  en  face  de  son  palais,  à 
^^inm  mille  pas,  que  le  Roi  reçut  la  noii.  S  lie  porte  maintenant  le  nom  de 
^'^«e  Louis  Seize.-— *^  On  désignait  loas  ce  nom  ceux  qui  avaient  prêté  le 
^^ment  à  la  constitution  an  champ  de  lifars.  Les  départements  avaient  envoyé 
^  certain  nombre  de  députés  pour  assister  et  prendre  part,  en  leur  nom,  i  cette 
^Hnonîe.    La  plupart  étaient  encore  i  Paris  à  l'époque  de  Téxécùtion  du  roi. 

P2 


1  uiuic  uc  uuiirc  csi  uuiiiie  aux  larnooiirs  : 

* 

voix  du  prince,  les  bourreaux  s'en  empare 
ces  paroles  :  Fils  de  Saint  Louis ^  montez 
avait-il  coule  que  des  furieux  y  trempent  1 
choira,  se  répandent  dans  Paris,  en  criant  : 
ncUtorii  et  vont  jusqu'aux  portes  du  Ten 
fftuise  joie  que  la  multitude  manifeste  à  li 
à  la  chute  de  tous  les  princes. — ^Tbiers,  1 


FRAGMENTS  DE  JO 
(suite.) 

Deuxième  Epoqu 
Séminsii 

Tandis  que  nous  vivons  au  fond  d 
En  Dieu  seul»  pour  Dieu  seul,  et  soi 
L'autre  monde  anime  d'un  autre  esp 
Ou  d'un  souffle  de  mort,  de  colère  et 
Mugit  autour  de  nous,  et  jusqu'en  ci 
Poursuit  de  ses  fureurs  les  serviteuri 
Un  grand  peuple  agite  par  l'esprit  d* 
Fait  écrouler  sur  lui  tout  ce  qui  le  d( 
Il  veut  renouveler,  trône,  autels,  ma 
Dans  la  poudre  et  le  sang  tout  s'abîn 
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.    O^  dit  que  le  pouvoir  aux  zQAins  du  roi  se  brÎM» 

Et  qa'en  mille  lambeaux  le  peuple  le  divise  ; 

Le  peuple,  enfant  cruel  qui  rit  en  dëtruisant. 

Qui  n'éprouve  jamais  sa  force  qu'en  brisant. 

Et  qui,  suivant  l'instinct  de  son  brutal  génie. 

Ne  comprend  le  pouvoir  que  par  la  tyrannie  ! 

Force  aveugle  que  Dieu  lâche  de  temps  en  temps. 

Ainsi  que  Pavalancbe,  ainsi  que  les  autans. 

Pour  donner  à  Téther  un  courant  plus  rapide. 

Pour  frapper  un  grand  coup  et  pour  faire  un  grand  vide  ! 

25  FCrrier  179S. 

O  jours  !  jours  de  douleur,  de  silence  et  d'e£&oi  ! 
La  terre  du  royaume  a  bu  le  sang  du  roi. 
Et  le  sang  des  sujets  massacrés  par  centaines. 
Coule  dans  les  ruisseaux  comme  Teau  des  fontaines  ; 
Tout  ce  qui  porte  un  nom,  ou  génie  ou  vertu, 
Sous  le  niveau  du  crime  est  soudain  abattu  ; 
Le  doigt  du  délateur  au  bourreau  fait  un  signe, 
La  seule  loi  du  peuple  est  la  mort  au  plus  digne  ! 
Sa  bâche  aime  le  juste  et  choisit  l'innocent  ! 
L'innocence  est  son  crime  !  O  peuple  ivre  de  sang, 
Tu  détruis  de  tes  mains  l'erreur  qui  nous  abuse. 
Et  de  tous  tes  tyrans  ton  exemple  est  Texcuse  ! 

Séminaire  de  ••*,  1793. 
Ainsi  me  voilà  seul,  orphelin  dans  ce  monde  ! 
Ma  mère  avec  mes  sœurs  sont  errantes  sur  Tonde  ;  [ 
Elles  vont,  au  hasard  des  vents  et  de  la  mer. 
D'un  parent  inconnu  chercher  le  pain  amer. 
Et  sur  un  continent  peuplé  de  solitudes. 
Changer  de  ciel,  d'amis,  de  cœiur  et  d'habitudes  ! 
"  Fuis,  pars,  viens,  mon  enfimt,  dit  ma  mère,  que  Dieu 
'*  Te  porte  tout  l'amour  qui  brûle  en  cet  adieu  ; 
**  Je  n'aurai  pas  un  jour  de  paix  en  ton  absence  ;     •) 
^  Quitte  un  sol  dévorant  qui  proscrit  l'innocence, 
**  Où  la  prière  même  est  un  crime  mortel  : 
**  Qu'est-il  besoin  de  prôtre  à  qui  n'a  plus  d'autel?  '' 
Ah  !  ma  mère,  pour  moi  ta  tendresse  t'égare. 
L'esprit  souffle-t-il  moins  quand  Tétincelle  est  rare  ? 
N'en  eussions-nous  plus  qu'une  à  rallumer  ici,^ 
Qu'une  larme  à  sécher,  dans  uu  œil  obecuici^  ' 
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De  ce^  deux  mois,  si  pleins,  l'ëpouvaut 

Le  peuple,  soulevé  sur  la  foi  d'un  fa) 
Force  le  seuil  sacrt^,  nous  frappe  et  noi 
Il  s'enivre  de  vin  dans  l'or  des  saints  < 
Hurle  en  dérision  les  chants  des  sacnf 
Et  comme  s'il  n'osait  vierge  encor  le  fn 
Il  viole  l'autel  avant  de  le  saper. 
Les  prêtres,  n*ëlevant  contre  enx  que  l 
Sont  par  leurs  cheveux  hlancs  traîntîs  i 
Les  uns  de  leur  vieux  sang  teignent  cet 
Au  couteau  solennel  d'autrçs  sont  rëseï 
Quelques-ims  comme  moi,  sauvés  par  1 
Par  un  front  de  vingt  ans  dont  la  gràa 
S'échappent  dispersés  sous  les  coups  d 
Et  vopt  chercher  plus  loin  le  supplice  < 
Une  femme  me  prend  par  la  main  dan 
Me  guide  hom  des  murs  à  la  fiiveur  de 
Me  montre  ces  sommets  hrillans  dans  1 
Et  me  dit  :  Ifion  enfant,  fuyez,  voici  d 
Je  fuis  pendant  sept  nuits  à  travers  les 
En  dirigeant  toujours  mes  pas  sigr  les  i 
Le  jour  pgur  sommeiller,  me  couchant  i 
La  nuit  loin  des  sentiers  hfttant  mes  t» 
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Et  dans  rénetiMement  des  roches  ëboulëes. 

Cache  les  lacs  profonds  et  les  noires  vallées^ 

Je  remonte  le  cours  de  leurs  mille  ruisseaux 

Qui  passent  en  lançant  leur  fumée  au  lieu  d'eaux  ; 

J'avance  en  frissonnant  sous  Tarche  des  cascades. 

Les  pins  m'ouvrent  plus  loin  leurs  hautes  colonnades, 

Je  les  franchis  ;  j'arrive  à  ces  prës  suspendus 

Sur  la  croupe  des  monts,  verts  tapis  étendus. 

Où  les  chftlets  des  bois  bordent  les  précipices. 

Un  vieux  p&tre  y  gardait  un  troupeau  de  génisses  ; 

Les  yeux  vers  le  soleil  couchant,  entre  ses  doigts 

Il  roulait  sans  me  voir  un  rosaire  de  bois. 

Cet  aspect  rend  l'audace  à  mon  ame  attendrie, 

Je  suis  sûr  d'un  ami  dans  tout  homme  qui  prie. 

Je  l'aborde  soudain,  sans  crainte,  au  nom  de  Dieu  ; 

Il  se  trouble  en  voyant  un  vivant  en  ce  lieu  ; 

Il  croit  voir  un  coupable  en  moi,  je  le  rassure. 

Il  écoute  en  pleurant  ma  touchante  aventure. 

Etend  la  feuille  morte  en  lit  sous  le  chftlet. 

Et  partage  avec  moi  son  pain  noir  et  son  lait. 

Le  lendemain  matin  il  dit  : — *^  Soyei  en  joie. 

*^  Je  ne  renverrai  pas  celui  que  Dieu  m'envoie  ; 

"  Voyageant,  suivant  l'herbe  et  suivant  la  saison, 

**  Mes  vaches  ont  fini  de  pahre  ce  gazon, 

**  Demain  je  vais  chercher  d'autres  vertes  montagnes  ; 

**  Mais  lors  qu'après  l'hiver  nous  montons  des  campagnes, 

On  nous  donne  en  partant  du  pain  pour  tout  l'été  ; 

Tout  ce  pain  est  à  vous,  car  vous  l'avez  goûté. 
*^  Les  bergers  dont  souvent  j'ai  nourri  la  détresse, 
**  Remplaceront  pour  moi  celm  que  je  vous  hiisse  ; 
^  Mais  vous  ne  pouvez  pas  me  suivre  au  milieu  d'eux, 
**  Ils  se  demanderaient  pourquoi  nous  sommes  deux. 

Vos  blonds  cheveux  n'ont  pas  durci  dans  les  tempêtes  ; 

La  blancheur  de  vos  mains  leur  dirait  qui  vous  êtes  ; 

Vous  ne  pouvez  non  plus  rester  sous  ce  chftlet, 
"  On  le  voit  de  trop  loin  fumer  sur  la  forêt  ; 
'*  Des  soldats  du  bourreau  ces  routes  sont  connues, 
**  Ils  montent  quelquefois  jusque  panni  ces  nues 
"  Pour  venir  de  plus  haut,  sons  leurs  serres  surpris, 
**  Comme  Foiseau  de  proie,  épier  les  proscrita. 

Mais  venex,  je  connais  une  grotte  profonde 

Qu'aucun  autre  que  moi  ne  connaît  dans  le  monde 


<c 
*c 


ce 


C( 

ce 


ce 

C( 


Et  quand  je  penserai  que  vous  mani 
Tous  les  deux  ou  trois  mois,  sans  qi 
'*  J 'apporterai  de  loin  ce  qu'il  vous  fa 
"  Remarquez  bien  la  gueule  ouverte  à 
*'  Venez  de  temps  en  temps  sous  la  bi 
Car  lorsque  je  viendrai  vous  porter  ' 
Je  n'irai  pas  plus  loin  de  peur  qu'on 


ce 
c< 


Nous  partons  ;  nous  posons  nos  piec 
Où  le  cbasseur  des  monts  n'ose  poser  i 
Nous  enlaçons  nos  doigts  crispés  aux  i 
Aux  cheveux  de  la  plante,  aux  angles  • 
Du  rocher  chancelant  qui  s'enfuit  sous 
Le  bruit  sourd  et  profond  monte  à  peii 
Et  des  eaux  du  glacier  dont  la  pondre  i 
Le  vent  nous  frappe  ou  front  comme  le 
Devant  Pabîme  noir  que  ces  eaux  ont  \ 
Mon  pied  cloué  d'horreur  s'arrête  susp 
Du  noir  pilier  des  monts  la  colonne  à\ 
Tombe  en  rejaillissant  dans  le  gouffre  c 
Hurle  dans  sa  ruine  avec  tous  ses  ruiss< 
Remonte  en  blancs  flocons,  retombe  en 
Et  remplit  tout  le  vide,  où  flotte  en  bas 
De  vent,  de  bruit,  de  flots,  de  vertige  et 
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Pisser  ccMBime  le  trait  qu'un  regard  ne  suit  pas. 

Le  pont  mine,  tremUant,  rësonne  sous  nos  pas. 

Notre  œil  tourne,  nos  mains  cherchent,  notre  pied  glisse  ; 

Mais  notre  ange  à  nos  yeux  Toile  le  précipice, 

Et  déjà  nous  foulons  sur  le  bord  opposé 

Un  vallon  d'herbe  en  fleur  par  l'écume  arrosé. 

La  nature  en  ce  lieu  plus  amie  et  plus  douce 
Festonne  les  rochers  d'arbustes  et  de  mousse  : 
D'un  pas  moins  essoufflé  nous  montons  ses  remparts  ; 
Un  horizon  nouveau  s'ouvre  tous  nos  regards, 
Et  nous  redescendons  des  pentes  qu'elle  incline, 
De  coteaux  en  coteaux,  de  colline  en  colline, 
Jusqu'à  ce  creux  vallon  qu'elle  arrondit  exprès. 
Pour  n'étaler  qu'à  Dieu  ses  plus  divins  attraits  ; 
Là,  mon  guide  s'arrête,  et  me  montre  Tasile 
Qu'ofire  la  Providence  à  ceux  que  l'homme  exile  ; 
Me  découvre  à  son  bruit  la  source  sous  le  bois. 
M'enseigne  à  façonner  le  hêtre  oà  je  la  bois, 
1  sécher  au  soleil  les  mousses  pour  ma  couche, 
1  jug^er  la  saveur  des  fruits  sains  pour  ma  bouche, 
À  dérober  tout  chaud,  dans  le  creux  du  rocher. 
L'œuf  pondu  du  matin  que  l'aigle  y  va  cacher, 
X  nourrir  un  feu  lent  qui  couve  dans  Técorce, 
X  voiler  aux  oiseaux  le  piège  sous  l'amorce, 
À  lancer  dans  le  lac  le  fil  de  l'hameçon 
Qui  fait  frissonner  l'onde  au  contact  du  poisson  ; 
X  surprendre  à  son  nid  le  faon  qui  vient  d'éclore  ; 
X  ravir  le  chevreau  pendant  qu'il  tette  encore, 
Pour  que  sa  mère  aussi  vienne,  au  cri  de  sa  faim. 
Tendre  pour  le  nourrir  sa  mamelle  à  la  main  ; 
Puis,  me  recommandant  à  cette  Providence, 
Qui  nourrit  sans  travail  et  garde  sans  prudence  : 
Priez-la,  mon  enfant  !  tout  est  plein  d'elle  ici  !.... 
Nous  prions  ;  je  l'embrasse  ;  il  part  ;  et  me  voici. 

Alphonse  de  Lamartine. 

(£>«  tuite  au  prochain  NuméroJ) 


ANECDOTE. 
Ijl  courut  dans  ce  temps  une  histoire  que  je  ne  crois  pas  vraie,  mais 
qui  eut  assez  de  vogue  pour  faire  juger  à  quel  point  Marie  Louise  était 
peu  aimée,  elle  qui  aurait  été  adorée  de  la  France  si  elle  l'e^t  voulu. 


conviens,  mais  il  est  très  signifiant,  et  peint  à 
Voyons:  ma  foi,  comment  fcrai-jc  pour  trouv 
£h  bien  !  c'est  le  contraire  d*un  homme  d'esp: 
Marie  Louise,  que  ta  grande*mai tresse  n  avait  p 
que  voulaient  dire  de  telles  piorolea,  Vignorait  en 
répétant  le  mot  ganache,  de  peur  de  rgublier»  Q 
le  joli  conte  de  rimbt!>cile,  rtfpétait  pendant  une 
chiches!...  des  poia  chiches!"..,  et  qui  redi 
ganache,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouve  la  ducbeii 

—  Ma  chère  duchesse,  lui  dit-elle  aussitât  qi 
quez-moi  donc  ce  que  signifie  un  mot  que  !'< 
dire  en  parlant  de  Tempereur  mon  père'î  il  l'a 

La  duchesse  de  Montebdlo  fut  très  emb«n 
trice  lui  avait  dit  comme  une  nutre  femme  :  li^ 
solennelle  parole  :  L'empereur  mon  père  !  «rr^ 
sa  réponse,  et  Texplication  ne  lui  semblait  p« 
craignant  qu'une  autre  moins  timorée  ne  tr 
Fëpithète,  elle  répondit  avec  sa  douce  voix  h  l'i 
cela  veut  dire  un  boi^  et  bravç  homme.M  C'ei 
Louise,  Tempereof  avait  l'air  bien  en  ocdève 
mot  là...  Mais  bientôt  eUe  n'y  songea  plut 
ganache  eut  dans  sou  dictionnaire  de  mémoir' 
place  en  regard.' 

Quelque  temps  apièe,^  l'impératrice  est  vm 
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cdm  que  je  doii  consulter.  M w  je  Buis  particulièrement  contente, 
AJouta-t-elle  en  lëservant  toutes  ses  grâces  pour  le  compliment  per* 
^ondf  du  choix  de  son  président,  et  j'espère  qu'aidée  par  une  brave 
eonuoe  Touay  je  ne  ferai  rien  qui  puisse  déplaire  à  l'em- 

La  DucnsssE  0'Abrànt£&. 


Embarras  d'un  poète  lauréat  sous  buonaparte. 

P^AR  malheur  pour  le  pauvre  Monti,*  il  donnait  à  ses  vers  la  couleur 
<iu  moment,  et  la  couleur  du  moment  changeait  à  chaque  campagne  ; 
^  ^^it  pUigé  de  supprimer  à  la  fin  des  sentiments  exprimés  au  corn- 
i^encement  des  opérations.  Ainsi,  au  moment  de  la  bataille  d*Aua- 
^^flitz  (1805),  les  Autrichiens  étaient  traités  en  ennemis  et  avec  les 
^5perboles  d^  l'insulte  et  de  la  haine.  La  paix  de  Presboiu'g  arrive  i 
^^  faut  bouleverser  tout,  et  remplacer  les  strophes  de  Tinsulte  par  des 
^^oaplets  fie  réconciliation  :  les  Autrichiens  sont  nos  amis.  Le 
espère  au  moins  ne  pas  perdre  le  fruit  de  sa  première  indi- 

ion  :  les  Russes  lui  restent  à  maudire.    Mais  les  événements 

^■^aïcb^t  encore  plus  vite  que  les  corrections.    L'entrevue  de  Til-> 

**tt*  ne  semble  réconcilier  deux  Empereurs  que  pour  brouiller  un 

I^^l^  avec  son  ^mvmge  ;  la  muse  ne  peut  pas  être  plus  méchaqte* 

^^Ift  la  guerre.    Le  voilà  encore  obligé  d'adoucir  et  d'eSacer  ses 

^€nl0ura»  de  rendre  ses  pages  contre  les  barbares  du  Nord  aussi 

^Uuicliet  que  les  neiges  de  l'Ukraine.    Monti  respirait  un  peu,  et  la 

^^irtune  semblait  n'en  plus  vouloir^  à  la  prosodie,  quand  la  campagne 

^^  1809  se  déclare  et  replace  les  Autrichiens  dans  la  position  d'où  le 

^^^ivra  poète  avait  eu  la  complaisance  de  les  déloger.    Hélas  !  que 

^^  peuvent  l'amour  du  travail,  le  besoin  de  la  gloire,  et  les  nécessités 

^*Un  poème  :    Monti  s'était  remis  en'  guerre  comme  son  héros  ; 

**^ais  son  héros  allait  si  vite,  qu'à  la  fin  de  la  campagne  de  1809,  il 

^^  trouve  avoir  encore  fait  du  sublime  inutile  contre  Vienne  soudoyée 

Londres.  Ma  foi,  dit  Monti,  voici  encore  un  événement  qui  me 
re  ;  tandis  que  l'Empire  est  en  fête  pour  le  mariage  de  l'Em- 
avec  Marie  Louise  (1809),  je  suis  en  deuil  des  plus  belles 
^*^ pirations  de  mon  poème;  la  postérité  arrivera  sans  me  trouver  en 

^**«wrc  avec  elle.*  Mémoire*  «Twiw  Contemporaine. 

^  àyttur  d*Arâlodemo,  Caio  Qraeeo,  Galeotto  ManfredL *  Paix  de  TUsitt, 

*^¥clm)  «ntra  Nspoléoa  et  Akxandl^ey  le  25  Juin  1807.    L^entrevue  des  deux 

^^'^.Jttwiii  eut  lieu  sur  un  radeau  au  milieu  du  Niémen.    •  Severe. *  No 

^^"""S^  to^have  spite  againtt. *  Had  renewed« *  And  will  find  me  behind 


DE  lA  VERSATILITE  DE  L'ES! 

La  fixité  des  principes,  la  constance  des  < 
maximes,  sont  rarement  le  privilège  des  h 
dirait  que  l'esprit  est  girouette  de  sa  nature, 
a  plusieurs  cases,  à  mesure  que  Tune  se  vide 
a  que  la  mëdiocritë  qui  soit  douée  en  quelqi 
de  ses  idées  par  leur  indigence.  Comme  ell 
garde  ce  qu'elle  a  ;  elle  s'y  attache,  elle  s'y  < 
doit  quelquefois  à  ces  natures  plus  stëri! 
des  caractères  suivis  que  leur  médiocrité  élèi 
sublime. 

Les  hommes  à  imagination  se  conduisent 
quelquefois  dans  chacune  de  ces  saillies  de  a 
toute  l'énergie  des  vues  promptes  et  passioi 
de  marche  et  d'allure  ;  mais  aussi  puissant 
contraire  que  dans  les  résolutions  primitiv* 
de  tout  comprendre,  de  tout  saisir,  devient  aii 
tance  et  la  versatilité.  Mémoires  d 


DE  LA  LITTERATURE  Dl 

Quinze  ans  de  paix,  après  une  longue  et  dévt 
forcé  les  esprits  à  se  replier  smr  eux-mêmes, 
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littdnire  auquel  ils  conviaient  toute  l'Europe  intelligente,  s'y  per- 
dueDt  et  g'y  oubliaient  dans  une  ineffable  quiétude,  délicieusement 
chitoDÎllée  de  jouissances  de  cboix,  de  voluptés  fines,  exquises,  re- 
diercbto,  que  rehaussaient  encore  un  petit  grain  de  vanité  nationale 
et  le  sentiment  fort  innocent  d'une  supériorité  qui  n'avait  rien  d'op- 
pRwf.    Pour  eux,  un  livre  était  un  aliment  substantiel  et  délicate- 
ment apprêté,  qui  voulait  être  dégusté,  apprécié,  savouré  longuement. 
Pour  nous,  gourmets  parvenus  et  pressés  d'affaires,  il  nous  fallait 
un  mets  de  facile  digestion,  d'un  haut  gofit  plutôt  que  d'un  goût  fin, 
plutdt  fait  pour  exciter  notre  sensualité  et  lui  donner  le  change,  que 
pour  la  satisfaire  sans  l'éteindre.    Dans  son  bon  temps,  la  littérature 
française  avait  accepté  un  législateur  grec.    Vêtue  à  Vantique»  elle 
>*^tait  retranchée  sur  les  cimes  de  THélicon  et  du  Parnasse,  où  elle 
liAhitaît  un  temple  attique  d'un  goût  parfait  sans  doute,  mais  inac- 
ttiBÎble  et  fermé  à  la  foule.    Elle  s'inspirait  du  silence  religieux  de 
^  ombrages  privilégiés,  et  s'abreuvait  aux  sources  poétiques  du 
Parnasse  et  de  VHippocrène.     Mais,  depuis,  elle  avait  été  réduite 
^  firanc  bourgeois;  son  temple  avait  été  violé,  ses  mystères  divulgués, 
'^tiation  conférée  à  qui  la  voulait.     Le  Parnasse  et  THippocrëne, 
B^Qoes  filets  d'eau,  souvent  à  sec,  suffisans  pour  un  collège  d'initiés 
*^ement,  ne  pouvaient  plus  satisfaire  aux  exigences  nouvelles.     Il 
fidlait  une  littérature  à  l'usage  de  tout  ce  monde  de  beaux  esprits  et 
le  grands  seigneurs  de  la  veille  qui  faisaient  foule  de  tous  côtés  ;  une 
Httërature  coulant  toujours  à  pleins  bords,  pour  que  Ton  y  pût  puiser 
ums  effort  et  sans  fatigue.     Beaucoup  de  surface  et  force  jets  pour 
&îre  coup  d'oeil  ;  peu  de  fond,  pour  ne  pas  efirayer  ou  submerger  ces 
conitges  novices  ;  voilà  ce  que  notre  temps  demandait. 

AuG.  Bussi^RE,  Revue  des  Deux  Mandes, 


VOL  DE  NUIT. 

^^  <edM  que  Vm  va  lire  •it'tirée  de  La  Femme  du  Peuple,  de  M.  Emile  Soavestte. 
r-^9tk  Cot(|iier,  ma^oD,  l'abaudonne  i  l'ivrognerie  et  à  la  paresse  :  il  ne  trouve 
^1^  d'ouvrage,  et  se  voit  réduit  ft  la  plus  grande  misère,  ainsi  que  sa  femme  et 
«afants.  Dans  cet  état  désespérant,  plutôt  que  de  se  corriger,  il  écoute 
«sauvais  conseils  de  Barazer,  qui  Tentraine  au  vol.  Ils  se  réimissent  i  deux 
^  ~>«s  mauvais  sujets,  et  forment  le  projet  de  voler,  pendant  la  nuit,  M«  Bor- 
^^aoD,  liche  négociant  de  Brest,  qui  avait  été  obligé  de  chasser  Ivon.j 

^^  cdûche  du  couvre*feu  finissait  de  sonner,  lorsque  deux  hommes 

Aiftsèrent  le  long  du  mur  du  chantier*  Bordenson.     La  nuit  était 

^'^^  et  pluvieuse,  le  vent  retentissait  dans  les  grands  arbres  du 

^  Timber-yard. 


ila  se  firent  bientôt  reconnaître,  et,  après  une  cm 
voix  basse,  tous  quatre  se  dirigèrent  vers  un  ans 
tourait  le  chantier.  Uun  d'eux  s'appuya  conti 
Mcond  lui  monta  lur  les  ëpaules,  et  un  troisième 
premien,  atteignit  le  sommet  de  la  dôturd/  ] 
compagnons  à  le  suirre,  et  tous  quatre  disparure 
ënormet  de  bois  de  chauffage/  qui  les  coUdoisir 
de  platesformes,  jusqu'au  fond  du  chantier.  A 
ëtait  en  tète  s*arf èta. 

Deux  de  vous  ici  pour  inftter^  TëcheUe»  et  surt< 
le  bourgeois^  loge  au-dessus. 

Mais  le  chien  ! .  •  •  • 

N'aycE  pas  peur,  je  m'en  charge." 

BarajKer,  car  c'était  lui  qui  Tenait  de  parler,  f 
compagnons  se  fussent  emparés  de  l'échelle,  qtd 
une  pile  de  planches,  et  il  marcha  ensuite  à  leui 

Au  détour  du  magasin  qu'ils  côtoyaient,**  il  s'i 

Attention  maintenant.     Castor  va  s'éreiUer. 

Effectivement,  un  grognement  sourd  et  prolôr 
précèdent  les  aboiements  d'un  chien,  se  fit 
s'avança  :  £h  bien.  Castor,  qu'as-tu,  mon  vieux  ? 
reconnais  pas  ? 

r«oa  mntH  étaient  prononcés  d*utie  voix  basse 
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nxttf  at  Bigaitii  dins  sone  Mng.    Il  amTèrent  vis-à^vis  la  fenêtre 
du  bttretu,  qui  était  au  premier  étage. 

Mltei  l'échelle  maintenant,  dit  la  même  voix  qui  avait  toujoura 
donné  iei  ordrea  ;  et  toi,  Jacques,  monte  le  premier  à  cause  du  oar- 
rani.    Un  des  trois  hommes  commenta  aussitôt  à  monter. 

Tn,tti  resteras  de  garde«  Pierre;  et  au  moindre  bruit  aTertia^ous» 
Soyez  calme. ^  De  peur  qu'on  ne  te  voie,  cache*toi  dans  le  petit  ma* 
gini^  ▼is-lHns  :  tu  pourraa  épier  de  là  oe  qui  se  passe  dans  le  chan- 
titn  Toi»  Ivon,  viens  avec  moi.  £t  Barazer,  suivi  de  son  com*' 
pigDOD,  se  mit  à  monter  à  l'échelle. 

Jtoques  était  déjà  parvenu  à  la  fenêtre  du  bureau.  Un  earreau 
*fnpé  par  lui,  avec  un  rare  adresse,  aMa  sans  bruit  sous  sa  main,  et 
'  oitrrit  II  n'y  a  qu'un  vitrier  pour  démolir  un  carreau  comme  ça, 
'it  Coiqner,  qui  montait  derrière.     Silenoe,  Ivdn. 

lie  vitrier  était  entré.  Les  deux  autres  atteignirent  successivement 
'^  sommet  de  l'échelle,  se  glissèrent  par  la  croisée  et  disparurent 
^ns  l'appartement.    La  fenêtre  fht  aussitôt  refermée^  ^ 

Pendsnt  quelques  minutes,  le  chantier  demeura  enveloppé  dans 
^^  silence  complet.  On  n'entendait  que  les  gouttes  d'eau  tombant 
^  toit  sur  les  dalles,  et  les  sifflements  du  vent  de  nuit  dani  les 
^^gara'*  déserts.    Une  heure  sonna. 

Tout^i-coupi  un  bruit  de  pas  retentit  confusément  dans  la  maison 
^^  Bordenson  ;  les  verroux  d'une  porte  crièrent,  et  un  homme,  denn- 
^^tu,  parut  dans  la  cour.  Un  sifflement  rapide  et  léger  partit  du 
P^t  magasin.  Aussitôt  des  ombres  passèrent  derrière  les  carreaux 
^  premier  étage,  une  tête  même  parut  à  la  fenêtre,  se  pencha,^  puii 
^itpsmt.-    Et  tout  rentra  dans  le  silence,  comme  précédemment. 

CSependant  l'homme  qui  était  sorti  du  rez-de*chaussée,  se  dirigea 
^'^Ts  le  fcpod  du  chantier,  et  s'éclipsa  un  instant  derrière  les  piles  de 
^ckis  d«  construction. 

Le*  mêmes  ombres  repann^ent  à  la  fenêtre  du  premier  étage^  Un 
^osnresu  aifBement,  si  faible  et  si  fugitif  qu'on  eût  pu  le  prendre  pour 
^^m  d«  vent  qui  grondait,  se  fit  entendre,  et  elles  s'évanouirent  aus- 
^H^  Peu  après,  le  promeneur  nocturne  reparut.  Il  longea  lea 
'Vi^s  des  hangars,  cherchant  à  éviter  les  flaques^  d'eau  qui  inon-» 
^^cnt  le  milieu  du  chantier.  £n  passant  devant  le  petit  magasin^ 
^1  si^arrèta:  Que  la  peste  étouffe  ces  drôles!^  murmura-t-il  entre  ses 
^niti,  ils  laissent  tout  ouvert.  Nous,  qui  avons  là  des  outils  que  la 
pHue  peut  rouiller  !     Il  retira  à  lui  la  porte  du  magasin,  et  lui  donna 

■•  Bft  ffiAeié ^  SbcdB.— >•  Lookeddown. ^  Puddlet. ^  A  plogue 

^P<>aaiownMcalii 


manifestât  dans  le  cliantier;  cntin,  un  HiuK-iucut  « 
(lu  magasin.  '  Aussitôt  la  fenêtre  du  bureau  s'ouvi 
il  a  retiré  l'échelle,  dit  Ivcm,  eu  se  penchant  à  la  c; 
ttt  enferme,  ajouta  Barazer  ;  impossible  de  descei 
▼oilà  priB,  dit  à  son  tour  le  vitrier.    Vingt  pieds  a 
pas  moyen  de  sauter  !   Nous  sommes  perdus  !   Qu* 
Les  trois  hommes  se  regardèrent  dans  la  stupc 
Ici  poings,**  et  se  frappait  la  tête  à  la  muraille.    C 
vitrier,  qui  nous  as  conseille  ce  coup-là  ;  si  nous  s 
mourras  que  de  ma  main  !     Est-que  je  ne  risque  { 
dis  donc?    Pourquoi  es-tu  venu,  si  tu  as  peur? 
dit  Barazer,  qui  le  premier  avait  recouvras  sa  pr 
s'agit  bien**  de  disputer  maintenant  !  songeons  pi 
moyens  de  nous  tirer  d*ici.    Et  lequel  ?  il  n'y  en 
un  ;  mais  c'est  le  seul.   Ce  mur-ci  donne"  sur  le  { 
en  le  perçant,  nous  pouvons  nous  sauvei^  par  ce  c^ 
le  percer  ?    Il  y  a  toujours  des  pinces  de  mineurs^ 
bînet  près  du  bureau.    Donne  la  lanterne  sourde, 
....  regarde,  avec  cela  nous  pouvons  faire  un  t 
Aurons-nous  le  temps  ?    Nous  avons  encore  au 
devant  nous.    Allons,  à  l'ouvrage.    Et  Pierre? 
nous  lui  ouvrirons  la  porte  du  magasin  ;  ce  gn 
— -  ¥\^  1«  nli»f  ;  mais  nas  de  retard  surtout,  ou  c* 


LE  CAMELEON.  208 

pept  puier.    Je  vais  eisayer,  dit  le  vitrier,  qui  ae  hâta  de  placer  aa 
tte  à  Touverture. 

Sm  perdre  de  temps  à  disputer  sur  la  préstîance,  ses  compagnona 
k  pofusèrent  par  les  pieds.  Mais  l'ouverture  trop  étroite  se  refusait 
mpisssge  du  gros  homme,  qui  se  dëmenait**  en  vain.  Il  ne  passera 
jimais,  dit  Barazer.  Il  le  faudra  bien,  murmura  Ivon,  en  le  poussant 
àt  toute  sa  force  herculéenne.  Au  secours;  j'ëtouffe  !  cria  le  mal-^ 
kureux.  Passe,  passe  !  répétait  Cosquer,  en  le  refoulant  toujours" 
ftvec  une  terrible  énergie. 

Les  pierres  qui  environnaient  le  vitrier,  ébranlées*'  par  tant  de  se- 
cousses, croulèrent  et  Tensevelirent  à  moitié  dans  l'étroit  passage. 
Mon  Dieu,  il  est  écrasé  !  Ce  cri  partit**  en  même  temps  des  bouches 
<ki  deux  voleurs.  Quant  au  vitrier,  il  ne  poussa  pas  un  soupir,  ne 
^  pss  un  mouvement 

Barazer  et  sou  compagnon  se  regardèrent  en  silence;  silence  ter- 
'ihle,  dans  lequel  se  trouvait  réuni  tout  ce  que  Tâme  humaine  a  d'an- 
9(>iases  et  de  terreur. 

Les  pieds  du  vitrier  passaient  en  dehors  du  trou  ;  son  buste  seul 
'  y  trouvait  engagé,  et  l'éboulement**  Vy  avait  resserré  comme  dana 
^  tîtau.**  Les  deux  ouvriers  essayèrent  d'enlever*^  quelques-unea 
^a  pierres  qui  avaient  croulé;**  mais  le  cadavre  immobile 
"^chait  toujours  le  passage,  et  ils  tentèrent  inutilement  de  le  retirer 
^«ux. 

Ploa  d'une  heure  s'écoula  ainsi,  dans  le  délire  du  désespoir  et  de 
épouvante.  L'aube  commençait  à  blanchir  dans  le  ciel,  et  une 
^'^ce  lueur  tombait  déjà  à  travers  les  vitres,  qui  se  cobraient  aux 
*^yona  de  l'aurore. 

VJne  sorte  de  rage  furieuse  s'était  emparée  de  Barazer  et  du 
^^^^i^n  ;  l'écume  tombait  de  la  bouche  de  celui-ci  et  le  sang  misse-* 
^it  de  ses  mains,  meurtries  par  de  longs  et  vains  efforts. 

Donne  la  lanterne,  Barazer  l  s'écria-t-il,  fou  de  colère  et  d'effixû  ; 
é-je  briser  ma  tète  contre  chaque  pierre,  je  passerai.    Barazer 
^Ppioeha  la  lumière. 

£n  élevant  encore  quelques  débris,**  ils  purent  mieux  juger  de  ce 
^Mi  était  arrivé. 

pierres  de  Téboulement  étaient  tombées  de  telle  sorte  que  le 

n'en  avait  pas  été  entièrement  ub&trué;  l'une  d'elles  avait 

une  espèce  de  voûte**  qui  soutenait  le  reste  ;  mais  Tespace 

■•Kttiied  himielf. ^  Shoving  hûn  on. «  Loosened. **  Iwued. 

Xit  caiiag  in  of  the  stones. "  Vice. ^^  To  removç. *•  Given  way. 

— ^*  Same  «f  the  rubbiiili. '*  Arch. 

Toi.  I.  Q 


cot  ijiuri;  Il  laiii  l'avoir  par  morceaux,  p 
Qu'est-ce  que  tu  dis  là  ?  Il  n'y  a  pas  d 
couteau,  et  aide-moi.  Je  ne  pourrai  jami 
seul.  Et  le  couteau  brilla  dans  la  main  d 
corps  du  vitrier.  Mais  à  peine  le  fer  avai 
qu'un  cri  ëtouffë  sortit  de-dessous  les  d 
cpspa"  fit  un  effort,  et  disparut  dans  l'ou 

Arrache  à  son  ëvanouissement  par  la 
faire  un  de  ces  efforts  qu'on  ne  tente  qu' 
^vait  réussi  à  passer  le  trou  fatal. 

Cosquer  et  son  compag;non  jetèrent  uni 
précipitant  à  sa  suite,  ils  furent  bientAt 
Un  spectacle  horrible  les  y  attendait. 

Le  vitrier,  assis  par  terre,  tâchait  de  rel 
presque  entièrement  détachée  et  qui  flo 
visage  inondé  de  sang.  La  chair  pendai 
trine,  comme  les  guenilles  d'un  vêtement  i 

Les  deux  ouvriers  sentirent  le  cœur 
Cependant,  le  temps  était  trop  précieux  p 
d'une  inutile  pitié.    Ils  songèrent  à  sort 
trappe,  aidèrent  Jacques  à  descendre,  et 
hangar. 

Deux  minutes  après  ils  étaient  à  Tair  1: 

Déjà  Cosquer  se  précipitait  vers  le  i 
Pierre,  qui  ne  cessait  de  les  avertir  par 
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ANCIENNES  INSTITUTIONS  DE  LA  SUifeDE. 
ToTTTis  les  races  germaniques,  et  surtout  celles  qui  ont  peupltS  la 
Scandinavie,  ont  place  les  dieux  au  berceau  de  toute  socitfté.  Le  nom 
dea  premiexB  chefs  est  Diar^  ou  Drottnar^  mot  qui  signifie  à  la  fois, 
dieu,  prêtre  et  juge.  Odin  s'asseyait  au  milieu  de  douze  Drottnars 
pour  r^dre  la  justice;  c'est  aussi,  entoure^  de  douze  conseillers 
d'une  haute  sagesse,  que  le  roi  d'Upsala  prononçait  les  arrêts  de  son 
tiibanal.  Les  grands  sacrifices  annuels  rapprochaient'  les  tribut 
dont  se  composait  la  nation.  Elles  se  donnaient  les  imes  aux  autrea 
'OBL  tëmoignage  de  bonne  amitië  en  prenant  part  en  commun  à  cea 
picmcs  erfrëmonies.  Sous  les  auspices  de  la  paix,  garantie  par  ces 
sacrifices,  le  peuple  assistait  à  des  banquets  solennels,  tenait  de^ 
assemblées  dans  lesquelles  on  délibérait  sur  l'administration  et  la 
J^^ce,  et  on  s'occupait'  des  opérations  commerciales.  C'est  pour 
Cela  que  le  mot  Ting^  qui  désignait  ces  réunions,  signifie  en  même 
temps  sacrifice,  festin,  diète,  tribunal  et  marché,  ou  foire  annuelle. 
^^in  avait  pris  possession  du  pays  en  y  élevant  des  temples  et  ei^ 
^îaant  des  sacrifices  suivant  le  rite  des  Asea.  Les  peuples  lui  avaient 
P^yé  tribut,  afin  qu'il  obtînt  pour  eux  de  la  clémence  des  dieus^ 
l'abondance  des  biens  de  la  terre.  Le  droit  de  propriété  dérivait  des 
^aitres  du  monde  ainsi  que  l'agriculture.  Les  produits  servant  à  la 
^oxirriture  des  animaux  étaient  la  principale  richesse.  C'était  par 
1^  nombre  des  tètes  de  bétail  que  l'on  appréciait  les  fortunes. 

Comme  les  sacrifices  nationaux  se  célébraient  à  Upsala,  la  Suède 
^périeure  s'attribua  le  privilège  de  donner  un  souverain  à  tout  le 
^^aume.  Un  scalde  payen  dit  que  le  roi  d'Upsala  était  le  gardien 
^*  l'autel  sacré. 

On  retrouve  les  dieux  dans  la  famille  comme  dans  l'état  ;  leura 
'^ages  sont  sculptées  sur  les  piliers  qui  entourent  le  siège  élevé  du 
^I^ef  de  la  maison.  Ce  chef  portait  le  nom  de  Drotten,  qui  était 
^Uaû  celui  du  prince  ;  il  était  le  prêtre,  le  juge  et  le  guide  des  gêna 
^ui  composaient  la  famille. 

X«e  mariage  légitime  se  distinguait  des  unions  illégitimes,  mais  ne 
l^s  excluait  pas.  Un  homme  pouvait,  sans  que  son  honneur  en 
aouffHt,  vivre  avec  plusieurs  concubines,  et  en  même  temps  avec  son 
épouae  qui  s'appelait  adcdcona.  Seulement,  la  plus  grande  partie  de 
lli.eritage  revenait  aux  enfants  légitimes  \  ce  qui  restait  appartenait 
•ux  autres. 

■I^  même  que  chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  payens  en  géné- 
***>  le  père  avait  le  droit  d'exposer  son  enfant  nouveau-né,  ou  de 

^  Brought  together. ■  Âitended  to. 


mêmes  ct?lébraieiit  leurs  unions  coutormeniuj 
marteau  de  Thor,  placé  sur  les  genoux  de  la  i 
nouvelle  deatinée  ;  il  servait  aussi  à  consacrer  ] 
on  brûlait  les  morts.  Le  marteau  de  Thor  n'es 
rence»  autre  chose  que  ces  pierres  cuuëïformes' 
veat  dans  les  anciens  tombeaux,  et  que  le  p 
Thorwiggor  (coins  de  Thor), 

Le  culte  des  dieux,  comme  chez  la  plupart  d 
■ouvenir  des  morts.  C'est  pourquoi  les  Ti 
Logoting^  c'est-à-dire  Assemblée  de  la  colline 
fices  étaient  presque  toujours  célëbrës  sur  les 
du  moins  tout  auprès.  Ces  lieux  étaient  ausf 
cices  guerriers  et  des  luttes,  dont  il  est  fait  me 
le  souvenir  s'en  est  conserve  dans  certains 
ouvrages.  On  a  même  remarque  que  plusieu 
dans  le  voisinage  des  localités  que  Tancien  cul' 
Btfpultures;  c'est  là  une  preuve  du  respect  ! 
pour  les  antiques  coutumes. 

Le  serment  était  saint  dans  cette  vie  et  dan 
que  le  parjure  était,  après  sa  mort,  balloté,  ei 
teur  et  de  1* assassin,  dans  des  flots  de  sanie,  i 
que  n'éclaire  jamais  le  soleil,  et  au  milieu  c 
formée  par  des  serpents  entrelacés.  C'est  enc 
laîre  en  Suède,  que  l'herbe  ne  croît  pas  sur  la 

Cette  reliffion«  toute  pacifique  quelquefois, 
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Tieillene,  on  se  marquail  pour  Odin  à  la  pointe  de  lVp<^.  Les  vieil* 
laids  mêmes  se  précipitaient  du  haut  de  rochers,  qui  prenaient  dès- 
Ion  le  nom  de  attt  stupor  (rochers  des  familles).  C'est  ainsi  qu'ils 
allaient  à  Walhall.  Il  existe  dans  le  Westgothland  et  la  Blekhigie 
trois  cUtestupors  ;  on  en  trouve  un  autre,  de  la  chne  duquel  la  tradi- 
tion assure  qu'on  se  jetait  brusquement  dans  la  mer,  après  avoir 
cëUbrë  des  jeux  et  des  danses  ;  assertion  conforme  à  ce  que  Tanti- 
quitë  nous  apprend  des  Scythes  et  des  peuples  Hyperborëens.  Sui- 
vant certaines  croyances  locales,  lorsqu'un  vieillard,  affaibli  par  l'âge, 
ne  pouvait  plus  quitter  le  lit,  ses  parents  se  réunissaient  et  le  tuaient 
à  coups  de  massue. 

Les  joies  de  Walhall  étaient  spécialement  réservées  aux  hommes 
de  naissance  libre,  et  surtout  aux  guerriers  opulents  et  d'origine 
noble^  il  fallait  y  arriver  entouré  d'un  nombreux  cortège  ou  avec  de 
grandes  richesses.  J^e  bonheur  de  l'autre  vie  était  proportionné  à  la 
ibxtane  que  Ton  avait  sacrifiée  sur  le  bilcher  funéraire  ou  enfouie 
danB  la  terre  de  sépulture  ;  car  là  il  n'y  avait  plus  d'héritage  ;  on  ne 
possédait  d'autres  biens  que  ceux  qu'on  avait  acquis  dans  ce  bas 
'xionde  et  qu'on  avait  emportés  avec  soi  dans  la  tombe.  Cette  croy- 
ance explique  l'amour  du  pillage  et  la  passion  de  la  piraterie  qui 
^Xkîaiaient  l'habitant  du  Nord  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
^ie  ;  il  ne  fallait  pas*  aller  vers  Odin  dans  un  honteux  état  de  dénû- 
'x^ent;'  le  pauvre  n'obtenait  une  place  dans  ces  demeures  bienheu- 
'^uaca  que  s'il  avait  succombé  sur  le  champ  de  bataille,  en  com- 
pagnie de  quelque  illustre  guerrier  :  cela  est  du  moins  probable  ;  il 
^^t,  du  reste,  certain  que  les  esclaves  en  étaient  exclus  sans  exception; 
loi^^iqu'ils  mouraient,  ils  allaient  à  Thor. 

La  nation,  c'étaient  les  gens  armés,  c'était  le  sveahar^  armée  suë- 

4<^ise.     Svithiod  signifie  peuple  de  soldats.    Le  grand  Ting  d'Upsala 

^*mppelait  aisherjaTtmgSy  c'est-à-dire,  assemblée  (jénvralc  de  r armée  : 

^^fus  les  ans,  après  la  célébration  des  sacrifices  du  printemps,  une 

P%rtie  de  cette  multitude  partait  pour  la  guerre  sous  la  conduite  de 

^^a  chefs;  aussi  l'ancien  Upland,  ce  centre  de  la  colonisation  Odi- 

^i^que,  et  le  Svithiod  primitif,  sont  le  pays  par  excellence  du  peuple 

^^  de  l'armée,  car  il  se  compose  des  trois  Folklandj  c'est-à-dire,  pays 

^Xi  peuple.     A  cette  constitution  militaire  se  rattache  également  la 

^^  vision  en  centuries  ou  corps  de  cent  hommes  appelés  hara  ou 

^■^mt  dari.    Tacite  parle  d'une  division  semblable  chez  les  (3cr- 

^^ains.    Au  surplus,  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  cette  organisa- 

'^aon,  il  suffit  de  considérer  l'état  de  l'Islande.    N'y  voyons-nous  pas 

*  One  miut  not*— »*  Dettitution. 


ainsi  dt^terminé  le  lieu  où  l'on  devait  se  fixe 
portant  à  la  main  un  tison  enflammé  ;  c  tftai 
pour  consacrer  le  territoire.  Ensuite  le  chei 
à  ses  parents,  à  ses  amis  et  à  ceux  qui  l'avi 
torit^  qu'il  avait  exercée  en  mer  sur  cette  jx 
et  plissait  m6me  à  ses  descendants  par  un  i 
Il  est  vrai,  confirme  par  Sélection.  Le  haï 
dats  ëtablîs  auprès  du  chef.  Le  TiHg  se 
l'on  construisait,  et  que  Pon  entretenait^  a\ 
gënërale.  Le  serment  se  prêtait"  sur  un  ati 
de  la  victime  au  pied  des  autels,  et  sous  Tir 
chef  traversait  Vassemblde  en  portant  cet  al 
dotale  lui  valait  le  titre  de  God  odstnan  (ho 
juge  et  nfconciliateur).  Nous  reconnaissone 
chef  des  Hunderî  de  l'ancien  Svithiod,  auji 
ainsi  que  le  Haradsting  (assemblée  du  d 
juges  (étaient  assis  en  cercle  sur  des  {lierres, 
des  Otecs  des  tetnps  héroïques,  qui  ont  ta 
blance  avec  les  Scandinaves.  Ces  juges  ] 
titre  de  herse;  Jarl  désignait  une  dignité  s 
titres  étaient  respectés  comme  celui  de  Tiff. 
dans  Porigine,  supposait  toujours  une  autoi 
chefs  dont  nous  venons  de  parler  s'appelaiei 
de  karad^  rois  Filkis,     lia  formaient  une 


1 1 


LE  CAMELKOK.  229 

IVate  leur  ambition  se  bornait  à  réunir  autour  d*eux  une  cour,  c'eat- 

à-diie^  on  cortège  de  lutteurs  et  de  ^erriers.  Ils  s'appelèrent  Harko' 

magar  (rois  d'armée)  et  Sjokonwigar  (rois  de  la  mer).     C'étaient 

kt  chefs  de  ces  bandes  années  qui  raragèrent  l'Europe,*  et  c'est  cette 

focBtion  gaenière,  devenue  héréditaire  parmi  les  descendants  des 

môennes  familles  souveraines,  qui  paraît  avoir  donné  au  peuple 

Kàét  de  se  choisir  dans  son  sein  des  protecteurs  capables  de  le 

ginmtir  de  Taibitraire  et  des  violences  des  rois.    Nous  voyons,  vers 

h  fin  de  Vépoque  payenne,  les  Logmanner  (juges  provinciaux  d'au- 

jodidniui)  parvenus  à  une  puissance  redoutable  ;  élus  par  le  peuple, 

ih  n'osident  prendre  le  titre  de  Tignar^  parce  que  les  bonucurs  qui  y 

teient  Attachés  commençaient  à  être  le  partage  exclusif  des  hauts 

Anetionnaires  de  la  cour.     Les  Logmanner,  paysans  eux-mêmes, 

BMfftbaient  à  la  tète  des  paysans  de  leur  districts  ;  ils  portaient  la 

parole  dans  le  landting  particulier  ou  tribunal  de  district,  oh  ils 

^pliquflient  les  lois,  assistés  des  plus  sages  et  des  plus  éclairés  d'en- 

^>^  le  peuple.     Dans  la  grande  assemblée  générale,  et  devant  le  roi, 

Qto  parlaient  au  nom  de  leurs  mandataires. ^° 

Les  Odalhonderriy  ou  bommes  libres,  propriétaires  de  terres,  for- 

'lUdent  la  nation  proprement  dite,  ou  plutôt  il  y  eut  plusieurs  nations 

^iatinetes  dans  le  royaume,  lorsque  les  habitants  des  provinces  se 

*^ijent  divisés  en  autant  d'états  qui  avaient  cbacun  leur  logman  et 

4^  lois  particulières.    Venaient  ensuite  les  serfs"  et  les  esclaves, 

Composés  en  grande  partie  des  prisonniers  de  guerre.     Ils  étaient 

i^laeéa  bors  la  loi  et  hors  du  droit  provincial  ;  ils  dépendaient  du  bon 

^flaish'  de  leurs  maîtres,  et  pouvaient  devenir  ricbeset  puissants. 

^oua  voyons  un  esclave,  nommé  Tune,  trésorier  du  roi  Auns-le-Vicux, 

^n  Suède,  résister  au  fils  et  successeur  de  ce  prince.     Mais  ces 

espèces  de  parias  ne  pouvaient  contracter  de  mariages  légitimes,  ni 

^^mmédet  aucune  propriété  ;  du  reste,  la  bienveillance  de  leurs  maî- 

"^res  leur  rendait  généralement  l'existence  assez  douce.     Un  herse 

^orw^én,  nommé  Erling,  imposait,  dit-on,  une  tâche  régulière  et 

"^liotidienne  à  ses  esclaves,  qui,  pendant  le  reste  de  la  journée,  tra- 

>rn]laient  pour  leur  propre  compte  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  assez 

^'argent  pour  payer  leur  rançon  ;  et  il  en  était  peu  qui  ne  vinssent  à 

\xiut  de  se  racheter"  en  trois  ans.     Les  sommes  qu'Erling  recevait 

^e  eette  manière  étaient  employées  par  lui  à  Tacbat  d'autres  esclaves. 

Parmi  ces  affrancbis,"  les  uns  étaient  employés  à  la  pèche  du  hareng, 

*  Les  Normands  commeDcèrent  leur  inTasions  dans  le  courant  du  5*  siècle, 
w  Centlituenti.— "  Bondsinan.-^^  But  would  succeed  in  eaming  the  price 
of  their  fieedom. ^'  Freedmen. 


les  Germains,  suivant  l'assertion  de  Pline,  doit 
bonne  heure  dans  le  Nord.     Le  froment"  est 
commerce.     Le  labourage  avec   des   chevaux 
BcmaillcB,  la  moisson,  la  bière  et  le  melts,  la  c 
mentionnes  dès  les  temps  les  plus  recules,  et  m 
mythdogiques.    Le  houblon^^  et  le  beurre  figura 
que  l'on  payait  au  roi,  à  la  fête  de  Noël.    Mai 
était  considéré  comme  un  acte  de  la  vie  saura] 
saorifices,  où  les  peuples  apportaient  leur  bière  < 
la  victime  était  immolée,  on  barbouillait^*  de  soi 
dieux,  les  murailles  du  temple  à  l'intérieur  et 
aapergeait**  aussi  rassemblée.     Le  bouillon 
ensuite  servis,  et  le  festin  commençait    On  bét 
de  Thor  tout  ce  qui  devait  être  bu  et  mangé. 
.  Les  maisons,  et  souvent  les  temples,  étaient 
entourés  d'une  haie  ou  d'une  palissade.**    Dans 
il  y  avait  sous  la  toiture  des  chambres  que  le  p< 
naitsiuga  (chambre  à  coucher).    Quant  aux  ] 
des  trous  creusés  dans  la  terre.    Dans  les  maû 
plancher  ;  pendant  les  grandes  solennités,  on  1 
feu  était  allumé  au  milieu  de  la  chambre  et  la 
une  ouverture  pratiquée  dans  le  toit  ou  dans 
appelait  vendogat  (œil  du  vent).    Des  banci 
placés  le  long  des  murailles;  puis  on  s'asseyait 
At  «U.  fKTnmeB.  du  oâté  intérieur  des  tables. 
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Coudre  et  &jfe  de  la  toile^  telles  ëtaient  les  occupatkms  habituelle» 

du  sexe  féminin.    Brynhild  repr«f8enta  sur  un  tissu  d'or  les  plot 

ftmeaz  exploits  de  Sigurd.    L'tftendard  de  Ragnar-Lodbrok,  rëvërë 

]Vttque  à  l'égal  d'une  divinité  par  les  guerriers  payens  du  Nord,ëtait 

00  oiumige  des  filles  du  héros.     Les  armes,  les  vètementsy  les 

'  pvuies,  étaient  souvent  d^une  grande  magnificence.    Le  vcuimaii 

npèoe  d'étoffe  de  laine,  était  un  don  précieux,  même  pour  les  reines. 

liO femmes  se  mêlaient  de  prédire  l'avenir  et  de  guérir  les  blessures; 

tomrent  elle  prenaient  part  aux  combats.     Jja  Scoldmoen^  ou  jeune 

file  du  bouclier,  était  consacrée  à  Odin  ;  elle  ne  pouvait  se  marier^ 

^i  son  amour  portait  malheur.     Les  professions  les  plus  honorées 

^'Uienty  comme  dans  Homère,  celles  de  poète,  de  devin,*"  de  médecin 

^  de  forgeron.    Nous  voyons  le  fer  employé  dès  les  premiers  temps 

^^xu  les  armures  et  la  construction  des  flottes.    Il  y  avait  aussi  des 

^ifxiaes  de  cuivre  ou  de  ce  métal  mêlé  à  un  autre  ;  les  plus  anciennes 

^teient  en  pierre.     Quant  aux  petits  ouvrages  en  caillou  que  l'on 

''Ctxouve  dsns  les  tombeaux,  ce  sont,  pour  la  plupart,  des  emblèmes 

lelagieux. 

les  anciens  Suédois  se  faisaient  remarquer,  entre  tous  les  peuples 

d«A    Nord,  par  leur  hospitalité.     La  piraterie  remplissait  le  pays  de 

i^«a.j:çhandises  étrangères.     L^or  et  l'argent  s'y  trouvaient  aiissi  en 

^^^ondance.     Les  pauvres  y  étaient  si  peu  nombreux,  que  les  pre- 

^'■'«rs  chrétiens  envoyaient  leurs  aumônes  dans  les  pays  étrangers. 

mœurs  étaient  simples,  mais  tout  empreintes  d'habitudes  mili- 

Tes,  par  suite  de  la  piraterie  et  du  commerce  d'hommes,  qui  en 

ut  la  conséquence.    Elles  prenaient  quelquefois  un  caractère  de 

^■"Ttiauté  sauvsge,  surtout  vers  la  fin  de  la  période  payenne,  comme 

*    ^^ttestent  les  sanglantes  violences  qui  signalèrent  les  invasions  des 

^ï^mnands,  et  les  traitements  barbares  que  les  femmes  eurent  alors 

^    «ouffrir  de  la  part  de  ces  hommes  féroces  :  c'était  même  par  des 

"^«iiifices  humains  qu'on  préludait  à  ces  expéditions.     On  choisissait 

^V'clinairement  pour  victimes  des  criminels  ;  souvent  c'était  un  sang 

^«-^01  noble  qu'on  versait  ;  et  cela  au  mépris  des  liens  les  plus  respec* 

^^l^Iea,  des  plus  tendres  affections.     On  lit  dans  un  appendice  de 

^^cienne  loi  du  Gothland  :  '*  Au  temps  oà  les  hommes  croyaient  à 

^  faveur  céleste  et  aux  collines,  aux  lieux  sacrés  et  aux  enceintes,  ils 

^^ffiraient  leurs  fils,  leurs  filles  et  leurs  bestiaux  en  sacrifice  aux  dieux 

Ce 

P%yens,  avec  les  prémices  de  leur  nourriture  et  de  leur  boisson." 
,  ^  chrétien  raconte  qu'il  a  vu  soixante-douze  cadavres,  tant  d'hommes 
^^^^x&olés  que  d'animaux  pendus,  dans  le  bois  sacré,  auprès  du  temple 

"  Soothsayer. 


chevaux,  un  mugissement  des  vagues  de  la 
Il  V  a  des  traditions  sur  les  chasses  et  sur 
beaucoup  de  provinces,  dans  l'Upland,  dan 
souvenirs  du  paganisme,  ainsi  que  dans  la 
à  l'ëpoque  de  la  moisson,  il  ëtait  d'usage  pi 
une  gerbe  dans  le  cbamp  pour  les  chevaux 
leB  luttes  de  Thor  avec  les  géants,  on  a  do 
à  la  mythologie  Eddaïque,  et  recueillies 
habitants  du  Smaland.     Le  tonnerre   s* 
langue  suédoise,  Thordon^  du  nom  de  The 
vinces,  on  rencontre  des  montagnes,  des  f 
dénominations  rappellent  Thor,  Odin,  Fr 
Bcanie  une  plante  dont  l'Edda  dit  qu'elle 
sourcil  de  Bader;  aujourd'hui  encore   el 
(sourcil  de  Balder).  Gbter 


JACOMO,  OU  LE  BA 

(suite.) 

Antokio. 

— Maintenant  vdus  pouvez  dormir,  cont 
garde  pour  tous  et  je  vous  réveillerai  lôrsqt 
Vest-à-dite,  deux  heures  avant  le  jour. 

A  ces  mots,  chacùh  s'ibrangea  pour  passi 
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Jaeomo  étendit  son  manteau  aar  le  aable.  Maria  se  coucha 
dttauB  ;  puis,  le  regardant  timidement  :  Et  tous  ?  lui  dit-elle. 

—  Moi,  répondit  Jaeomo,  moi,  je  vais  chercher  un  passage  au 
milieu  de  ces  abominables  Français  ;  ils  ne  connaissent  pas  si  bien 
b  montagne,  peut-être,  qu'ils  en  aient  garde  tous  les  défiles.'  Noua 
^^  pouvons  rester  ici  éternellement  sur  ce  roc,  et,  devant  le  quitter»  le 

pins  tét  sera  le  mieux. 

■—  Alors  je  vais  vous  suivre,  dit  Maria  se  levant.     Le  bandit  fit 
_•**>  mouvement. —  Vous  savez,  continua  vivement  Maria,  combien 
J  ai  le  pied  sftr,  le  regard  juste,"  la  respiration  légère  ;  laissez-moi 
*"•>«»  accompagner,  je  vous  prie. 

—  Aves-TOUB  peur  que  je  tous  trahisse  ?    Et  quand  ces  hommes 
confiance,  douteriez-vous  ?     Deux  larmes  silencieuses  coulèrent 

ks  joues  de  Maria.     Le  bandit  se  rapprocha  d'elle.     Eh  bien  t 
;  mais  laissez  là  Tenfant  :  il  pourrait  se  réveiller  et  pleurer. 
Vez  seul,  dit  Maria  se  recouchant. 

l«  bandit  s'éloigna  ;  Maria  le  suivit  des  yeux  aussi  long-temps 
<&lte  put  apercevoir  son  ombre  ;  puis,  lorsqu'il  eut  disparu  derrière 
rocher,  elle  poussa'  un  soupir,  pencha^  la  tête  sur  son  enfant, 
a  les  yeux  comme  ai  elle  dormait,  et  tout  rentra  dans  le  silence. 
Ileuz  heures  après,  un  léger  bruit  se  fît  entendre  du  côté  opposé  à 
Ui  par  lequel  Jaeomo  était  parti.    Maria  rouvrit  les  yeux  et  re- 
lUiut  le  bandit.    Eh  bien,  lui  dit-elle  avec  anxiété  en  distinguant^ 
^grë  la  nuit  la  sombre  expression  de  son  visage,  qu'y  a-t-il  ?* 
Il  y  a,  répondit  le  bandit  jetant  avec  humeur  sa  carabine  à  ses 
s,  il  y  a  qu'il  faut  que  nous  ayons  été  trahis  par  les  paysans  ou 
bergers,  car  partout  où  il  y  a  un  passage,  il  y  a  une  sentineUe. 

—  Ainsi  aucun  moyen  de  descendre  de  ce  rocher  ? 

—  Aucun.    Des  deux  côtés,  vous  le  savez,  il  est  entièrement  coupé 
pie,'  et,  à  moins  que  les  aigles  qui  y  font  leurs  nids  ne  nous  prê- 
tât leurs  ailes,  il  ne  faut  point  songer  à  prendre  cette  route  ;  et,  je 

s  l'ai  dit,  partout  ailleurs... pas  moyen.  Français  détestables! 
..puiasiez-vous  être  brûlés  pendant  l'éternité,  conmie  des  païens 
ue  vous  êtes.  «Le  bandit  jeta  son  chapeau  près  de  sa  carabine.    Que 

Vnma-uous  alors?    Nous  resterons  ici  ;  ils  ne  viendront  pas  nous  y 

hercher,  allez.*    Mais  nous  y  mourrons  de  faim. 

—  A  moins  que  Dieu  ne  nous  envoie  de  la  manne,  ce  qui  n'est  pas 
ibable  ;  mais  autant  vaut  mourir  de  faim  que  d'être  pendu.   Maria 

'  Pftuei. *  How  correct  my  eye. "  Heaved. *  Hung. •Obiemng. 

Whai  is  the  matter  ? ^  Perpendicularly. *  Ton  may  dépend  npon  H. 


nous  l'avons  dit,  avait  été  fait  prisonnier 
s'était  raclieté  de  la  corde'  en  promettan 
bande  :  il  avait  commencé  à  tenir  sa  prom 
les  sentinelles  contre  lesquelles  Hieronimo  : 

Cependant  le  colonel  qui  commandait  1 
siëge  avait  fait  mettre  Antonio  sous  bonne 
tonio  fût  tout-à-fait  quitte"  de  la  corde,  i 
tout-à-fait  pendu,  et  ce  colonel  était  un 
rdftcher  son  prisonnier  avant  de  tenir  q 
Quelques  minutes  av^nt  le  jour,  il  le  fil 
soldats,  pour  voir  avec  lui  si  les  bandits  n\ 
la  montagne.  S'ils  n'y  étaient  plus,  c'est  < 
été  mal  posées  ;  en  conséquence,  Antonio,  ( 
opération,  était  un  double  traître  qui  mérita 
Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  ce  dilemne  i 
s'y  était-il  soumis  de  la  meilleure  grâce 
donc  devant  le  colonel  avec  la  tranquillité 
car  il  avait  été  si  loyal  dans  sa  trahison,  qi 
que  ses  anciens  camarades  n'avaient  pu  s'éc. 

Cependant  aux  premiers  rayons  du  sol( 
étaient  fixés  sur  ce  faîte.  Le  colonel  lui- 
main,  ne  le  perdait  pas  de  vue.  Au  bout  c 
dant,  il  se  lassa  de  regarder,  et,  donnant  sur 
vue,  avec  la  paume  de  la  main,  un  coup  qi 
tuyaux"  les  uns  dans  les  autres,  il  se  retoun 
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faut  tout  un  discours  pour  développer  son  opinion,  à  tel  autre  il  ne 
fkut  que  deux  mots  pour  faire  comprendre  sa  pensée. 

C'est  à  cette  dernière  école  d  éloquence  qu'appartenait,  à  ce  qu'il 

parah,  le  colonel  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  n'avait  prononce 

que  deux  mots,  mais  deux  mots  si  bien  en  situation,  si  pleins,  si 

complets,  si  sonores,  que  la  pensée  intéressée  à  les  commenter  n'avait 

qu*à  les  ouvrir  pour  y  trouver  cette  sentence  :  Antonio,  mon  ami, 

vous  êtes  un  faquin  et  un  drùle  qui  vous  êtes  joué  de  moi,**  qui  avez 

cru  sauver  votre  cou  en  me  contant  des  fariboles  ;^^  mais  je  ne  suis 

pas  homme  à  me  laisser  prendre  par  vos  sornettes,"  et,  comme  vous 

n'avez  point  tenu  votre  promesse,  que  les  bandits  vos  camarades  se 

•ont  échappés  pendant  la  nuit,  et  que  nous  allons  être  obligés  de  nous 

'émettre  à  leur  piste  comme  des  limiers,**  ce  qui  est  fort  humiliant 

pour  des  soldats,  vous  allez  être  ])endu  haut  et  court,  au  prochain 

^bre«  pendant  que  moi  je  vais  déjeûner. 

Antonio,  qui  était  un  garçon  d'une  capacité  très  grande  et  d'un 
Jugement  très  sain,  comprit  qu'il  y  avait  tout  cela  dans  ces  deux  mots. 
Aussi,  soit  par  flatterie,  soit  qu'il  appartînt  de  fait  comme  adepte  h 
^  même  école  dont  le  colonel  paraissait  être  un  des  chefs,  il  étendit 
^  main  et  répondit  à  ces  deux  mots  par  un  seul  :  AspettcUe  ;  ce  qui 
"^^ut  dire  en  français  :  Attendez. 

En  efiet,  le  colonel  s'éloigna^  sans  donner  l'ordre  terrible  dont  il 
^"Vait  menacé  Antonio,  et  celui-ci  demeura  à  la  même  place,  les  yeux 
fixés  sur  la  montagne  avec  une  persévérance  et  une  immobilité  qui  le 
'Wisaient  ressembler  à  une  statue.  Au  bout  de  deux  heures,  il  revint, 
4^ploya'*  de  nouveau  sa  longue-vue,  la  braqua**  sur  le  faîte  du  rocher, 
^^  voyant  que  tout  y  paraissait  aussi  désert,  il  frappa  sur  l'épaule 
d* Antonio,  qui,  quoiqu'il  ne  se  fdt  pas  retourné'^  à  son  approche, 
1* avait  reconnu  à  son  pas. 

Antonio  tressaillit  comme  un  homme  sans  argent  auquel  on  pré- 

*c^te  une  lettre  de  change,  mais  presqu'aussitot  il  saisit  de  la  main 

S^^iche  le  bras  du  colonel,  et,  étendant  la  droite  vers  un  point  de  la 

Tuontagne,  il  dit  avec  une  expression  indéfinissable  :  Là,  là. 

-^uoi  ?  dit  le  colonel  après  avoir  regardé  avec  sa  lunette. 

*^Vous  ne  voyez  pas,  répondit  Antonio,  la  tête  d'un  homme  à 

*'«ngle  de  ce  rocher  qui  resemble  à  une  colonne?    Tenez,  tenez  ;  et 

^  prit  la  tête  du  colonel  entre  ses  deux  mains,  la  fit  tourner  comme 

^*^  girouette,**  et,  saisissant  en  même  temps  la  longue- vue,  il  dirigea 

^  tube  vers  le  point  qu'il  avait  si  grand  intérêt  à  lui  faire  remarquer. 

**  Who  hâve  mado  game  of  u». "  Cock-and-bull  «toricN. "  Nonsense. 

^^>-.»  Bloodhounds. *  Weut  away. "  J)rov  out. **  Directed  it, 

He  had  nut  turoed  round. ^  Wtathercuck, 


lui,  tenez,  tenez,  jyitiriu.      %o^ez.-vuuo,  4iâc»<..v^4. 

Le  colonel  rc\)orta  flegniatiquement  sa  liir 
sans  l'ôter:  Oui,  oui,  je  vois,  dit-il.  Allons, 
que  tu  ne  seras  pas  pendu.  Cette  croyance  pa 
à  Antonio.  Faites  venir^  le  chirurgien-major 
poia,  se  retournant  vers  Antonio  :  Et  que  trom 
haut  de  cette  montagne  ?  Rien,  dit  Antonio, 
viennent  paa  à**  s'ik^happer,  ou  ils  se  rendroi 
faim  ?  Sans  nul  doute.  Docteur,  comhien  u: 
de  jours  sans  manger  ? 

Celui  auquel  s'adressait  cette  dernière  questi 
court  et  rond  comme  une  sphère  à  laquelle  x 
plaisanterie**  une  tète  et  des  jambes,  Thonnnc 
moins  propre  à  résoudre  par  expérience  une  p 
parut-elle  le  faire  tressaillir  jusqu'au  fond  des 

—Sans  manger,  colonel;  répondit-il  avec 
Mais  un  homme  bien  réglé  dans  sa  vie"'  ne  < 
cinq  heures  entre  ses  repas  et  doit  faire  trois  r 
au  yin  qu'il  doit  boire,  colonel,  cela  varie  selo 
les  Ages. 

— Je  ne  vous  demande  point  une  ordonnan 
adresse  une  simple  question  de  science,  docteui 
vous,**  vous  n'êtes  point  intéressé  personne 
Du  moment  oà  vous  me  donnez  votre  parole  < 
vous  la  donne.     Eh  bien,  je  vous  dirai  qu'au 
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-habitudes  n^lières,  supporter  de  pareilles  privations  ?  Oh  !  ût'^  le 
^^octeur,  j'étais  de  ce  &meux  rëgiinent  qui,  dès  le  commencement  de 
^^  fiftminc,  avait  pris  le  parti*'  de  manger  de  l'Autrichien,  et  nous  ne 
^<>uftimes  pas  trop  de  la  disette. 

— £tdtait-ce  bon?  contiima  en  riant  le  colonel.    Pas  msuvais 

^  ^pondît  gravement  le  docteur.    Comme  ils  reçoivent  régulièrement 

*^   epblague**  une  fois  par  jour,  cela  les  mortifie.^    £h  bien,  dit  le 

^doiiel,  nous  attendrons  qu'ils  se  rendent  ou  qu'ils  meurent  de  faim. 

exci  de  vos  bons  renseignemens,^^  docteur.     Voulez-vous  mang^  un 

avec  moi  ?  Volontiers,  colonel.     Julien,  dit  le  colonel  en  se 

tournant  vers  son  planton,^  cours  dire  à  mon  cuisinier  que  j'ai 

personnes  de  plus  à  difjeûner  ce  matin. 
£0  cona^uence  des  assurances  données  par  Antonio  et  des  ren- 
mens  fournis  par  le  docteur,  le  colonel  se  contenta  donc  de 
^^^^sommander  un  redoublement  de  surveillance  à  ses  officiers,  et  de 
Silance  à  ses  soldats.    Trois  mille  ducats,  du  reste,  furent  promis 
Kàouveau  à  celui  qui  apporterait  au  camp  la  tète  de  Jacomo. 
^uit  jours  se  passèrent.    Tous  les  matins  le  colonel  allait  aux 
^«it-postes  pour  savoir  si  les  assiégés  ne  s'étaient  point  rendus; 
il  revenait  à  son  observatoire,  braquait  sa  lunette  sur  le  sommet 
Im  montagne,  apercevait  quelques  bandits  assis  les  jambes  pen- 
dans  le  précipice,  ou  couchés  sur  le  roc,  se  chaufiant  au 
l^il,^  alors  il  fusait  venir  Antonio  qui  lui  disait  :  Je  jure  à  votre 
G^llence  qu'à  moins  qu'ils  ne  mangent  de  l'herbe  comme  des  lapins 
du  sable  comme  des  taupes,  je  ne  vois  pas  de  qui  ils  peuvent  sa 
Unir.     Puis  il  envoyait  chercher  le  docteur  qui  lui  répondait  :  Sans 
colonel,  ce  sera  pour  demain  ;  le  corps  de  l'homme  ne  peut 
liporter  plus  de  cinq  à  sept  jours  l'absence  totale  de  la  nourriturCt 
demain  ils  se  rendront  ou  seront  morts  de  faim.     Allons  déjeiineri 

Le  douzième  jour,  le  colonel  perdit  patience  ;  il  6t  amener  comme 
d^babitude  Antonio  et  envoya  comme  de  coutume  chercher  le 
^mrgien-major.  Seulement,  cette  fois  il  dit  au  bandit  :  Tu  es  un 
^le  ;  et  au  docteur  :  Vous  êtes  un  imbécile.  Puis  il  ordonna  au 
docteur  de  garder  les  arrêts^  et  à  Antonio  de  songer  à  son  âme»  si 
toutefois  il  crevait  en  avoir  une.  Le  docteur  obéit  avec  l'obéissance 
psMve  d'un  militaire  esclave  de  la  discipline  ;  quant  à  Antonio,  il 
rsppela  le  colonel  qui  s'éloignait^'  déjà. 

V  SêàAé **  Had  mmde  np  th«ir  miudi. **  Luhes. ^  Maket  them 

tnà», *«  Utefîil  informatiim. *•  Orderly. ♦»  Wanning  themstlves  in 

the  ma^ ^  To  nmain  under  arrcst *^  Wai  goiug  away. 


nomme:  qui  u  vu  oi  ..'vyv»,w..-  .„  .-  ,  ^ 
vrai,  mais  qu'il  ne  la  craint  pas;  si  j'étais  i 
voudrais  savoir  par  quel  sortilège  ces  homme 
turc  sur  cette  crête  isolée,  sur  cette  cime  aride 
ne  fdt-ce  que  pour  ma  tatisfaction  personelle 
constaDce  employer  la  même  ressource.  J'y  m( 
et  comme  je  ne  pourrais  le  savoir  que  par  un 

— Et  quel  serait  ce  moyen  ? 

— Je  dirais  à  cet  Antouio,dont  la  mort  m' 
pourrait  m'ètre  précieuse  :  Tu  vas  me  jurer  s 
sacré,  d'être  de  retour  ici  dans  huit  jours,  et  j 

•—  Et,  pendant  ces  huit  jours,  que  ferait  Ai 

—  Il  irait  rejoindre  son  ancien  chef,  lui  d 
des  mains  du  bourreau  et  qu'il  revient  \iv 
Alors,  pendant  ces  huit  jours,  Antonio  sei 
Jacomo  bien  habile,  si  le  premier  ne  découvi 
nier.  Puis  le  secret  découvert,  il  reviendrai 
alors,  selon  sa  promesse,  le  laisserait  libre. 

—  Et  s'il  ne  découvrait  pas  le  secret  de  J 
se  remettre  aux  mains  du  colonel  qui,  selc 
pendre.  C*est  marche  fait,  dit  le  colonel 
Antonio.    Ton  serment. 

Antonio  tira  de  sa  poitrine  ce  petit  rdiqui 
ment  tout  Napolitain  et  qu'en  patois  du  pay 
puis,  le  donnant  au  colonel,  il  étendit  la  mai 


•_  X 1 
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jelB-le  dans  les  flammet,  et  le  mftme  feu  qui  le  biùlera  me  d^foren 
pendant  rëternité. 
-*  Cet  homme  est  libre  d'aller  oîi  il  voudra,  dit  le  colonel. 
Le  même  aoir,  Antonio  tétait  rëuni  à  aea  anciena  camarades  ;  Ja« 
coBio  qui  Payait  cru  tuë  ou  pendu  le  revit  comme  un  père  son  enfant  ; 
intonio  raconta  son  évasion  ;^  tout  le  monde  y  crut  ;  pids,  lorsqu'il 
eat  fini  : 

-—  Il  est  Acheuz"  que  tu  arrives  si  tard,  dit  Jacorao,  tu  aurais 
dîné  avec  nous. 

Antonio  répondit  qu'il  avait  mange  avant  de  s'enfuir,  que  par  con- 
■iSqnent  il  n'avait  pas  faim  et  qu'il  attendrait  parfaitement  jusqu'au 
lei^demain  ;  d'ailleurs,  ajouta-t^il,  la  nourriture  ne  doit  pas  6tre  ici 
^>^«  abondante,  et  j'aime  autant  ne  commencer  que  demain  à  rogner 
^  portion  des  autres. 

«lacomo  fit  un  geste  qui  pouvait  se  traduire  par  ces  mots  :  Nous 
i^e  vivons  pas  dans  l'abondance,  c'est  vrai,  mais  nous  avons  le  nëces- 


Antonio  avait  cm  revoir"  ses  anciens  camarades  hâves,  dëchamifs, 

'^Qmrans  de  faim:   bien  loin  de  là,  il  les  retrouvait  au  contraire 

^^^tes,*  dispoe  et  bien  portans.    Maria  était  toujours  grasse,  fraîche, 

*^^  enfimt  n'avait  point  souffert;  Antonio  avait  cru  qu'ils  ne  se 

^^Mirriasaient  que  de  racines  et  de  fruits  sauvages,  et,  en  jetant  les 

^^Uz  sur  le  plateau  où  ils  étaient  campés,  il  apercevait  des  os  par- 

^^temcnt  rongés"  il  est  vrai;  mais  puisquils  étaient  rong^  c'est 

^"U'îl  y  avait  eu  de  la  chair.    Comment  cette  chair  était-elle  parvenue 

^^iz  mains  de  ces  hommes  isolés  et  perdus  sur  la  pointe  d'un  rocher, 

ce  qu'il  ne  pouvait  concevoir  ;  il  crut  un  instant  que  quelque 

des  environs  arrivait  jusqu'aux  bandits  par  quelque  chemin 

^^^ché,  quelque  route  souterraine  ;  mais  il  pensa  aussitôt  que  s'il  y 

^v^c  une  voie  par  laquelle  on  pût  arriver,  par  cette  même  voie  on 

iHMivait  partir;  et  si  cela  eût  été,  Jacomo  ne  se  fût  certes  pas  amusé 

^  inester  douze  jours  perché  au  haut  de  sa  montagne  comme  un  coq 

^'^  bout  de  son  clocher  ;  il  n'y  comprenait  plus  rien,^  et  c'était  à  se 

^^^«mer  au  diable,  si  la  chose  n'eût  déjà  été  à  peu  près  faite. 

Le  moment  de  poser  les  sentinelles  arriva  ;  Antonio  offrit  ses  ser- 
'^'^^ices  au  chef  qui  le  refusa  lui  disant  qu'il  devait  être  fatigué  des 
^^liotions  qu'il  avait  éprouvées"  et  de  la  course  qu'il  venait  de  faire  ; 
son  t>ur  viendrait  le  lendemain  ou  le  surlendemain. 


•  Bwape. *»  Pity. ^^  Ripected. >•  Active. ••  Pîcked. »«  He 

^^^dd  not  make  it  out.— **  Agitation. 


dans  aucune  explication  ;  trois  hommes  i 

Deux  heures  après,  les  trois  hommes  i 
attentivement  celui  qui  avait  été  désigné 
quea  égratignures  au  visage  et  aux  maini 

Quatre  beuies  après,  le  chef  conmlti 
dîner,  dit^iL 

Chacun  s'assit  sur  la  bruyère  ;  on  app< 
de  deux  perdrix,  d'un  lièvre  et  de  la  mo; 
ou  dix  jours.  Le  chef  découpa  lui-mÊmi 
partialité  qui  aurait  fait  honneur  au  bour 
à  l'eau,  on  en  eut  à  discrétion:  une  m 
même  de  la  montagne.  De  pain  perso: 
était  si  étourdi  de  ce  qu'il  voyait  qu'il  s< 
c'était  le  four  ou  la  farine  qui  manquait  ] 

—  En  voilà^^  pour  jusqu'à  demain  à  p 
Antonio  ;  car  ici  nous  ne  faisons  qu'un  r 
nous  en  portons  pas  plus  mal.  La  sobri 
ce  compte  nous  avons  une  dizaine  de  v( 
tiens-toi  la  chose  pour  dite,  et  serre  ta  ce 
se  fasse  le  plus  lentement  possible.  Ai 
avait  la  prétention  de  passer  pour  un  sou 
la  morra  avec  trois  de  ses  camarades  :  ce! 
Au  bout  de  ce  temps,  le  chef  lui  firapita 
proposer  de  faire  une  promenade  sur  le  p'. 
d'accepter. 
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"--Notre  cuiiiney  rëpondit  laconiquement  celm-d. 
—Ah!  ah!"  fit  Antonio. 
^Venz-tu  la  visiter?  dit  le  chef. 
-*  VokmtierB,  répondit  le  bandit  avec  empressement. 
—  Nona  l'avona  cachée  ainai,  continua  Jacomo,  pour  que  les 
Auçaifl  ne  voient  point  la  fumée. 
-—Bien  joué,  dit  Antonio. 

—Car,  a'ili  Tapercevaient,  ils  se  douteraient  bien  que,  par  une 
^iMJeor  comme  celle-ci,  nous  ne  faisons  de  feu  que  pour  cuire  nos 
^'  ^nres,  et  il  faut  qu'ils  croient  que  nous  en  manquons. 

— Oh  !  quant  à  cela,  capitaine,  dit  le  bandit,  je  te  réponds  quMls 
à  l'heure  qu'il  est,  que  toi  et  tes  hommes  vivent  de  l'air,  ou 
.e  vous  vous  mangez  les  uns  les  autres. 

—  Les  imbéciles  !  fit  le  capitaine  en  haussant  les  épaules. 
Antonio  prit  sans  rien  dire  sa  part  de  l'apostrophe,  entra  dans  la 

et  l'examina  avec  soin  ;  il  sonda  ses  murs  à  coups  de  poing,  et 
mura  rendirent  un  son  mat,  preuve  évidente  de  leur  épaisseur  ; 
^^  frappa  du  pied  la  terre,  et  aucun  retentissement  ne  dénonça  de 
1^*-  Pondeurs  cachées  ;  il  leva  les  yeux  vers  la  voûte,  et  elle  n'avait 
^^«atre  ouverture  qu*une  gerçure  naturelle  par  laquelle  s'échappait  la 
^^^^snëe.  Au  fond  de  l'àtre  il  restait  du  feu,  et,  aux  deux  côtés  du 
"^^^i  des  chenets  de  bois  grossièrement  taillés  supportaient  encore  la 
*^^guette  de  la  carabine  qui  venait  de  servir  de  broche  pour  faire 
^^^«irc  le  dîner. 

—  Qu'est-ce  que  ce  trou?  dit  Antonio,  montrant  du  doigt  un  ren- 
'^oanccment  qu'il  n'avait  point  distingué  d'abord,  et  que  ses  yeux,  en 
^^liabituant  à  l'obscurité,  venaient  d'apercevoir. 

-^  Notre  gard&>manger,  dit  le  chef. 

•—Et  il  est  sans  doute  bien  garni?  répondit  Antonio  d'un  air  de 


"-Mais  pas  mal  ;  d'ailleurs,  tu  peux  voir. 
Antonio  monta'^  sur  une  pierre  qui  paraissait  avoir  été  placée 
'CMnnie  une  espèce  de  marchepied  destiné  à  faciliter  les  communi- 
'tuions  ;  en  se  haussant  sur  le  bout  des  pieds,*^  il  parvint  à  plonger 
yeux*  dans  l'enfoncement.    Il  y  aperçut  le  reste  de  l'agneau  dont 
'  ^  dîner  avait  consommé  une  partie  ;  deux  ou  trois  perdrix  et  quel- 
petits  oiseaux  de  l'^pèce  des  merles  et  des  grives. 
•  Diable  !  capitaine,  dit  Antonio,  en  reposant  les  talons  à  terre  et 
*^  laissant  une  de  ses  mains  appuyée  à  Vangle  du  garde-manger, 
avez  des  pourvoyeurs  qui  se  connaissent  en  provisions,  et  s'ils  ne 
••  Ah,  indeed  l— .•*  Stepped.— **  On  tiptoe,— •  Looking  down. 


i 
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de»  provisions  à  la  bande. 

Le  reste  de  lajoumt^e  s'cf coula  sans  qu'il  fût 
ni  de  vivres  :  on  eût  dit  que  chacun  avait  p 
pareille  conversation,  de  réveiller  la  faim  qui 
an  fond  de  chaque  estomac. 

jb  neuf  heures  du  soir,  le  capitaine  désigna 
garde.  Il  prit  une  carabine,  bourra  sa  ceintu 
un  mouvement  pour  se  rendre  à  son  poste;  mi 
-«•Capiteiiie^  dit-il,  si  quelqu'un  venait  à  moi,  1 
doute»  répondit  Jacomo. 
ii  c'était... 

—Quoi? 

— Vous  entendes  ? 

-^Non. 

— Un  ami,  par  exemple  ;  et  il  fit  un  geste  ç 
en  portant  l'index  de  sa  main  droite  à  sa  bouc 
largeur. 

— Un  ami  ?  répéta  le  capitaine  ;  imbécile  ! 
descende  du  del,  car  nous  sommes  trop  bien 
vienne  de  la  terre. 

— ^Dam  !  je  ne  savais  pas,  dit  Antonio  en  se 

La  nuit  fut  tranquille,  et  nul  ami  ou  emi 
garde**  d'Antonio.  Au  point  du  jour,  le  cap 
arriva  sur  le  plateau  pour  entendre,  comme  U 
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gibier.    Antonio  y  remarqua  la  même  régularité  de  partage,  la  même 
abondance  d'eau,  la  même  absence  de  pain. 

Le  lendemain,  les  mêmes  incidens  se  renouvelèrent  ;  le  surlende- 

^Dain  n'apporta   aucun   changement  dans  la    manière    de    vivre. 

-^fin,  six  joura  s'écoulèrent,  et  Antonio  avait  fait  ses  six  repas  à  heure 

^^  sans  avoir  pu  deviner,  encore  par  quel  moyen  le  miraculeux  garde- 

^^^Axiger  renouvelait  ses  provisions. 

lie  matin  du  septième  jour,  Antonio  alla  se  promener  tout  penaif 

'Ui-  Textrémité  du  rocher  qui  regardait  la  mer  ;  car  il  songeait  qu*il  ne 

^^  Testait  plus  que  vingt-quatre  heures^  pour  découvrir  un  secret  que, 

^*^^iiis  sept  jours,  il  cherchait  vainement.     A  peine  eut-il  jeté  les 

)^<^^^x  sur  la  vaUée,  qu'il  aperçut  le  colonel   à  la  même  place  où 

"  ^  ^ait  juré  de  le  rejoindre,  lunette  braquée  et  ayant  près  de  lui  le 

S^^^m  docteur.     Au  mouvement  que  tit  le  colonel  en  l'apercevant, 

nio  vit  qu'il  était  reconnu,  car  il  passa  sa  longue-vue  au  chinir- 

-major  qui  re^garda  à  sou  tour  et  fit  un  signe  de  tête,  comme  pour 

:  Vous  avez  raison,  colonel  ;  c'est  bien  lui.^ 

ui,  oui,  vous  avez  raison,  se  disait  Antonio  en  lui-même  ;  c'est 

lui,  c'est  bien  l'imbécile,  c'est  bien  le  sot  Antonio.     Puis  il  regar- 

'^  avec  une  attention  particulière  les  beaux  arbres  qui  entouraient 

^pmipe  qui  le  considérait  avec  tant  d'attention,  et  se  demandait 

il  devait  choisir  pour  y  être  le  plus  agréablement  pendu.     Il 

t  plongé  dans  la  plus  profonde  de  ces  réflexions,  lorsqu'il  se  sentit 

;Sper  sur  l'épaule;   il   se  retourna  vivement  et  vit  le  capitaine 

'^^^^^ut  derrière  lui. 

Je  te  cherchais,  dit  Jacomo.     Moi  ?  capitaine.    — Oui,  c'est  à 

^ïrx  tour.     X  mon  tour?  dit  Antonio.     Oui,  sans  doute,**  à  ton  tour. 
«-^   de  quoi  faire  ?    D'aller  à  la  provision.    Ah  !  fit  le  bandit. 

— ^Allons,  dépêche-toi,  dit  Jacomo  ;  tu  vois  bien  que  tes  camarades 

^  ^^tendent  là-bas.     Les  yeux  d'Antonio  suivirent  la  direction  indiquée 

P^ï*  la  main  du  capitaine,  et  il  vit  effectivement  deux  de  ses  camarades 

Ï^Xî  hû  firent  ^n  signe  de  tête.'®    Me  voilà,  dit  Antonio  ;  et  il  les 

^  oignit  sans  perdre  une  minute. 

*Tou8  trois  s'avancèrent  alors  silencieusement  vers  une  partie  du 

jj^*"^!»  coupé  si  perpendiculairement  à  pic  et  à  une  telle  hauteur,  que 

^^lonel  avait  jugé  inutile  d'y  placer  ni  postes  ni  sentinelles.  Arrivé 

bord  de  ce  précipice,  et  tandis  qu* Antonio  le  considérait  avec  la 

nquillité  d'un  montagnard,  un  de  ses  compagnons  fit  quelques  pas 

cdté,  fouilla'*  dans  un  buisson  de  chêne,  en  tira  un  sac  et  une  corde« 

Tîiat  he  bad  only  twenty-four  houre  lefl. ^  It  ii  he,  indeed. ^  To  b« 

^— ''•  Who  nodded  to  him  to  corne. ''^  Seaiched. 

Vol.  I.  S 


vallt?e.     Oui,  ré|)ondit  Antonio.     Derrière 
enfoncement  ?     Oui,  réi)ondit  Antonio. 

— Eh  bien,  dans  cet  enfoncement,  il  y  a  ui 
te  descendre  jusqu'au^  sapin,  tu  t^y  crampoi] 
l'autre,  tu  fouilleras  dans  le  nid,  et  ce  que  i 
dans  le  sac.  Comment,  les  aiglons  ?  dit  i 
le  gibier  que  le  père  et  la  mère  leur  apportei 
les  trois  quarts  et  eux  l'autre.  Antonio  bon 
a  eu  cette  idëe  ?  dit-il.  Comment,  qui  ?  le 
Sublime,  s'ëcria  tout  haut  Antonio,  en  se  fr 
cet  homme  que  je  vais  trahir  !  ajouta-il  tout 

£n  effet,  Jacomo,  traqué  comme  une  bête 
de  rocher,  sans  communication  avec  la  terre, 
ciel  d'être  ses  pourvoyeurs  ;  et  les  bandits  i 
partageaient  entre  eux  comme  des  frères* 

Le  soir  Antonio  disparut. 

Andr^. 

Le  lendemain,  le  colonel  fit  mettre^^  son 
puis,  lorsqu'il  eut  passe  l'inspection  :  Qu« 
dit-il,  qui  sont  sûrs  de  casser  une  bouteille 
cinquante  pas  de  distance,  à  balles  frant 
munition?  Trois  homq^es  sortirent  des 
colonel. 
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prêt  à  TOiiB  senrir  si  j'en  étais  quelquefois  capable,  8JouU*t-il 
i^^v^cc  ce  mouvement'^  d'ëpaulcs  qui  n'appartient  qu'à  l'homme  qui  a 
f^€ygté  dix  ans  le  sac.      Voia-tu  cet  aigle  qui  tournoie  au-deaaua  de 

lie  voltigeur  ae  fit  un  abat-jour^  avec  sa  main  et  leva  la  tète. 
C'est  bon  :  on  le  voit,^  mon  colonel,  répondit^il.  Puia  il  ajouta  avec 
Im  «atiafaction  intërieure  du  soldat  content  de  lui-même  :  Dieu  merci, 
on  n'est  pas  myope.*" 

— Eh  bien,  continua  le  colonel,  il  y  a  dix  louis  pour  toi  si  tu  le 
t:iies.  A  cette  distance  ?  reprit  le  voltigeur.  À  cette  distance  ou  à 
toute  autre.  Au  toI  P*^  Au  vol  ou  au  pose,"  cela  te  regarde.^  Mets- 
tm.  à  l'affût  jour  et  nuit,  s'il  le  faut.  Je  te  dispense^  pendant  trente- 
six:  jours  de  tout  service. 

^-Eh  bien,  mon  coucou,  tu  entends?  dit  le  voltigeur  à  l'aigle, 
oonme  si  le  roi  de  l'air  eût  pu  l'entendre,  tu  n'as  qu'à  bien  tenir  ton 
bonnet  :*  je  ne  te  dis  que  ça.  Puis,  avec  le  soin  minutieux  du 
*  H\  commença  la  toilette  de  son  fusil,  lui  mit  une  pierre 
ive,  passa  un  chiffon  dans  le  canon,  choisit  parmi  ses  douze  car- 
toi^iches  celles  dont  les  balles  lui  parurent  le  plus  eu  harmonie  ê.wec 
calibre,  remplit  son  bidon^  d'eau-de-vie,  prit  un  pain  de  munition 
ion  bras,  a'ëloigna  en  fredonnant  une  chanson  militaire  dont  le 
î<efïiiQëtait: 

Oh  le  triste  état 
Que  d'être  gendarme  ! 
Oh  le  noble  état 
Que  d'être  soldat  ! 

^e  qui  prouvait  que  le  voltigeur  ëtait  parfaitement  content  de  sa 
P^ition,  et  du  rang  ëlevë  qu'elle  lui  donnait  dans  la  société. 

-^  colonel  s'assit  en  dehors  de  sa  tente,  suivant  des  yeux  celui  sur 

^ïesse  duquel  reposait  tout  son  espoir  ;  puis,  lorsqu'il  l'eut  perdu 

^  îue  dans  un  petit  bois  de  sapins  qui  couvrait  le  pied  de  la  mon- 

^Kne,  il  reporta  ses  regards  vers  l'aigle  qui,  en  décrivant  toujours  ce 

^1  circulaire  habituel  aux  oiseaux  de  proie,  s'était  progressivement 

Pproché  du  sommet  du  rocher.     Tout  à  coup  il  s'abattit"  avec  la 

^Pidité  de  l'éclair,  puis  bientôt  remontant,  un  levreau  entre  ses  serres, 

^^a  s'enfoncer*  avec  sa  proie  dans  le  trou  où  était  son  aire.     Cinq 

^Hutes  après,  il  reparut  et  alla  se  poser  sur  la  pointe  d'un  rocher 


^*  A  shade. "^^  We  see  it. ■•  We  are  not  short-tighted. 

•*  Fljring. ^^  Or  resting. ^'  That's  your  business ^*  I  excuse 

•*  Mind  you  hold  your  cap  tight,  i.tr,  mind  yourself. ••  Sportsman. 

'*•  Canteen. ••  He  stooped. *  H«  disappeared, 
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à  faire  de  la  soupe  a  cies  fc-oiuiu»  nu  tiaiii, 
t?gal,  il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts.  Voui 
si  vous  voulez  l'empailler,^  ça  vous  fera  une 

Tu  entends?  vingt  louis,  dit  le  colonel.  S 
mettant  les  dix  qu'il  venait  de  gagner  dans  la 
a  entendu.  Soyez  calme  ;  on  ne  reviendra  p 
il  se  remit  en  route  en  sifflant  son  refrain  fav< 

Cette  fois  il  ne  revint  que  le  lendemain  i 
veine,  il  avait  tenu  parole.  Ah  !  fit  le  colon 
Enfoncé  jusqu'à  la  troisième  capucine,  dit  ^ 
poche. 

lie  colonel  le  regarda  en  riant.     Que  fais-^ 
le  voyez,  je  bats  le  rappel.    Tiens,  fit  le  coh 
bourse.     Entrez  au  quartier,  mes  conscrits,* 
les  nouveaux  venus  dans  son  gousset  ;  vous 
et  vous  leur  direz  bien  des  choses  de  ma  par 

— Maintenant,  dit  le  colonel,  tu  peux  te  re 
de  toi.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  les 
que,"  pour  le  prix,  je  vous  devais  bien  cela. 
Prenez  que  je  n'ai  rien  dit,  colonel,  et  pa 
vous  demande  votre  pratique.  À  ces  mo 
jambes  Tune  de  l'autre,  raidit  le  corps,*^  fit 

— Capitaine,  dit  le  lendemain  à  Jacomo 
provision,  il  n'y  avait  rien  dans  le  nid.     Les 
s'ëcria  le  capitaine  en  tressaillant.     Non,  i 
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^id,  il  y  plongea  la  main  :  les  deux  aiglons  étaient  morts  de  faim. 
^l  les  prit.    Cet  infâme  Antonio  nous  a  trahis,  dit  le  chef. 

Ce  jour-là,  les  bandits  mangèrent  un  des  aiglons.     Le  lendemain» 
us  mangèrent  la  moitié  de  Tautre  ;  le  surlendemain,  l'autre  moititf. 
Après  le  dîner,  Jacomo  s'approcha  du  bord  du  rocher  et  vit  le 
colonel,  dont  la  longue-vue  était  braquée  sur  le  sommet  de  la  mon- 
'^ïgne.     Il  causait  avec  le  docteur,  dont  il  avait  levé  les  arrêts**  le 
Jour  où  il  avait  appris  par  quels  moyens  Jacomo  et  ses  bandits  pour- 
^'^^J'aient  à  leur  nourriture.     Le  colonel  Taperçut,  mit  un  mouchoir 
^îanc  au  bout  de  son  épée  et  l'agita  en  l'élevant  en  l'air.    Jacomo 
Comprit  qu'on  lui  offirait  de  parlementer.     Il  appela  Maria,  lui  dit  de 
•^^îtacher  son  tablier,  et,  l'attachant  au  bout  d'une  perche  comme  un 
peau,  il  planta  la  perche  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  montagne, 
colonel  vit  qu'on  était  prêt  à  écouter  ses  propositions  :  il  demanda 
homme  de  bonne  volonté  pour  les  porter.    André  se  présenta. 
I^'ambassade  n'était  point  sans  quelque  risque  ;  les  brigands  cala- 
ne  se  piquent  pas  de  respecter  régulièrement  les  usages  adop- 
en  pareille  occasion  entre  ennemis  ordinaires.     Mis  hors  la  loi*^ 
^ mêmes,  ils  pouvaient  bien  mettre  le  parlementaire  hors  le  droit  : 
1  André  demanda-t-il  à  son  colonel  la  permission  de  lui  dire  deux 
^t%  en  particulier.     Arrivé  à  l'écart,  André  tira  de  sa  poche  les 
^Ote  louis  qu'il  avait  reçus  trois  jours  auparavant  de  son  colonel,  et 
lui  mit  dans  la  main.     Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  dit  le  colonel, 
signifie,  répondit  André,  que  si  ces  farceurs^^  qui  sont  là-haut 
donnaient  mon  étape,^  ce  qui  pourrait  bien  arriver,  entre  nous 
^^t  dit,  colonel,  je  ne  me  soucie  pas  qu'ils  héritent  de  moi.     En  con- 
^Uence,  voilà,  mon  colonel  :  vous  enverrez  vingt  louis  à  ma  vieille 
^^e,  et  les  dix  autres,  vous  les  donnerez  à  la  vivandière*  de  notre 
^     '^pagnie  ;  brave  fille  qui  lave  notre  linge  et  nous  donne  la  goutte 
^tklit. 

iLie  colonel  promit  à  André  de  remplir  scrupuleusement  ses  der- 

intentions,  s'il  lui  arrivait  malheur,  et  lui  donna  ses  instru.. 

^^a.     Il  promettait  la  vie  sauve  à  tout  le  monde,  excepté  à  Jacom^» 

A.iidré  se  mit  en  route  et  commença  à  gravir  la  montagne  avec  cette 

^^vdlleuse  confiance  du  militaire  français,  confiance  qui  s'appuie 

deux  points  :  le  courage  qu'il  a,  et  l'éloquence  qu'il  croit  avoir. 

'^^vë  au  sommet,  il  se  trouva  à  cinquante  pas  de  la  sentinelle  de 

moqui  lui  cria  en  calabrois  :  —  Qui  vive?® — Parlementaire, 


Whom  be  Uad  relievi^d  frum  liis  arrestM. ^  Being  outlawed  themfehret . 

^      '^Ftllowf.— -~^  Gave  me  a  pasiport  to  the  other  woild,  t.e.  killed  me.— 7- 
^uttler, »  Who  goes  there  ? 


qu'il  en  attendait,  car  au  momeni  uu  n  vcuai 
de  philologie,  la  l)alle,  atteignant  la  plaque*  di 
porta  dans  le  précipice  la  coiffure  que  soi 
négligence  de  ne  point  assujettir^  par  des  goi 

—  Enfant  de,.,  louve,  dit  André,  qui  con 
maine,  tu  as  fait  là  un  beau  chef-<l'œuYre,^ 
y  avait  dans  sa  coiffe  plus  de  trente  lettre 
mVtaient  plus  chères  les  unes  que  les  autres, 
tu  yeux  donc  que  je  te  mange  l'àme  !  !  !... 
tîon  lui  était  arrachée'  par  l'approche  du  ba 
dré,  en  sa  qualité  de  parlementaire,  n^avaitp 
de  frapper  de  sou  poignard  celui  qu'il  avait  i 

André  mit  machinalement  la  main  à  la  pla 
son  sabre,  mais  il  u^y  rencontra  que  le  fou 
il  vit  briller  à  un  pied  de  sa  ])oitrine  le  poigi 
mouvement  rapide  comme  la  pensée,  il  saisi 
de  son  adversaire.  Le  coup  qui  allait  le  frap 
et  une  lutte  s'cngatçea  entre  ces  deux  homm 

Le  terrain  sui*  lequel  elle  avait  lieu,  éti 
s'appuyant  d'un  côté  contre  un  rocher  coup 
cUnant  en  talus*  vers  un  précipice  de  deux  i 
Cet  étroit  espace,  couvert  d'herbe  rasc^°  et  » 
dait  glissante,  n'était  pas  sans  danger  poi 
versaient  seuls  et  avec  précaution  ;  aussi 
nnTnnTît-ii  tiiiit  Ift  dauffer  de  la  situation  et 
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P^*^r  Vj  retenir.     Chacun  avait  jetë  autour  du  cou  de  son  adversaire 

^    tntin  qui  lui  restait  libre,,  si  bien  que  ces  deiix  hommcR,  animes 

'  Uxi  contre  l'autre  d'un  dtfsir  effrtfnë  de  mort,  eussent  semble,  à  celui 

9"*i  les  eût  vus  d'une  certaine  distance,  deux  frères  aux  bras  l'un  de 

'  ^^Atre  et  s*ëtreignant"  après  une  longue  absence. 

X.  Il  demeurèrent  ainsi  quelque  temps  immobiles,  sans  que  ni  l'un 
'"•  l 'autre  pût  prévoir  auquel  resterait  Tavantage.  Enfin  les  genoux 
^^  landit  commencèrent  à  trembler,  ses  reins  se  courbèrent  lente- 
^^ïit  en  arrière,  sa  tète  se  renversa^*  comme  le  faîte  d'un  arbre  qui 
pli^  puis  ses  pieds  se  dt$ tachant  du  sol,^^  il  tomba  lourdement  comme 
^^  chêne  déracine,  entraînant  André  dans  sa  chute,  et,  par  un 
Mouvement  machinal  à  l'homme  qui  cherche  un  appui,  ouvrant  la 
^^in  qu'André  tenait  serrée  dans  la  sienne  et  dont  le  poignard, 
*  ^^bappant  aussitôt,  alla  tomber  à  un  demi-pied  du  précipice. 

AJors  la  lutte  continua  pour  la  même  cause,  le  bandit  tâchant  de 

ï**^u«ser  du  pied  le  poignard  dans  l'abîme,  André  tâchant  de  s'en 

arer  ;  ^  mais,  pour  l'une  comme  pour  l'autre  cause,  il  fallait  que 

deux  hommes  se  rapprochassent  du  bord.     De  temps  en  tempa 

^^'Urg  yeux  ardens  jetaient  un  regard  sur  le  gouffre  vers  lequel  tous 

ct^i,^  s'avançaient  insensiblement;  puis,  sans  dire  un  mot,  sans  pro- 


■"^ï  une  menace,  leurs  membres  se  raidissaient  par  une  étreinte 

*^*U8  violente."     Enfin  André  parut  conserver  jusqu'à  la  fin  l'avan- 

S^  sur  son  adversaire,  dont  en  ce  moment  il  serrait  la  gorge  d'une 

n,  tandis  que  les  doigts  de  l'autre  touchaient  presque  le  manche 

^  poignard.     Il  fit  un  dernier  effort  et  l'atteignit.     Le  bandit  vit 

«^*il  était  perdu.     Aussitôt  sa  rés«)lution  fut  prise  de  mourir,  mais 

*^  mourir  en  entraînant  son  ennemi.     Il  appuya"  donc  son  pied 

^tre  le  rocher  sans  qu'André  s'en  aperçût,  et,  au  moment  où  le 

%naTd  brillait  au-dessus  de  sa  poitrine,  il  raidit^*  sa  jambe  comme 

J^  *^   ressort,  et  André,  qui  était  couché  sur  lui,  se  sentit  glisser  avec 

,.^^i  dans  le  gouffre.     Un  cri  terrible  retentit:  c'était  la  double  malé- 

^tlon  de  ces  deux  hommes,  c'était  le  puissant  et  dernier  adieu  de 

Créature  à  la  création.     Le  bandit  et  le  soldat  avaient  perdu  terre. 

lin  autre  cri  lui  répondit  :  celui-là,  c'était  Jacomo  qui  le  poussait. 

^tîi>é  par  le  coup  de  fusil,  il  était  accouru  de  loin,  avait  vu  la  lutte, 

arrivait  au  moment  où  elle  se  terminait  par  la  chute  commune  des 

^X  ennemis.     Il  étendit  le  bras,  comme  s'il  avait  pu  les  retenir; 

,  les  voyant  disparaître,  il  bondit,  avec  Vagilité  du  jaguar,  sur 

^        Embradng.^— '*  HuDg  back. "  Lo«ing  his  footing.—"  To  catch 

^^  of  it. "  Contracted  into  a  doser  grasp. "  Flauted. "  Stretchaii. 


puis   il  avait  si  bien  fait  qu'il  tétait  parvenu 
chon,"  ayant  au-dessus  de  sa  tête  dix  pied 
pouvait  gravir,  et  sous  ses  pieds  l'abîme  où  l'a 

—  Ah!  fit  Jacomo  lëtonntf,  qui  es-tu?  ] 
parle  français;  et  nous  allons  nous  entendr 
prenmnt  sur  ton  arbre  un  aplomb  plus  solide* 
£ut.  Qui  je  suit?  Je  suis  André  Frochot, 
Pariiy  Toltigeur  au  34*  de  ligne,  que  TËmpere 
droyant 

—  Que  viens-tu  faire?  continua  Jacomo. 
mou  colonel,  vous  apporter  comme  on  dit  son 
dit  Jacomo. 

—  Alors,  si  c'est  bien,  dit  Andrë,  ayez  1 
•cendre*  la  moindre  chose  pour  que  je  rem( 
une  corde,  par  exemple  ;  et  puis  vous  me  tire 
Il  fit  le  geste  d'un  homme  qui  tire  un  seau  d'i 

Jacomo  fit  quelques  pas  et  tira  du  buisi 
cachée  la  corde  devenue  inutile,  en  descenc 
l'assujettit  fortement  autour  de  son  corps,  pv 
mains  au-dessus  de  sa  tète,  et,  se  sentant  solic 
double  précaution,  donna  le  signal  en  dia 
Jacomo  prouva  qu'il  avait  parfaitement  coi 
amenant  la  corde  à  lui.  André  comment 
tournant  au  bout  de  son  conducteur  comme  i 
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—  Merci»  camarade,  dit-il  en  dénouant  la  corde  qui  lui  aemit  de 
eeintBTe»  et  en  effa^nt  aussitôt  les  traces  du  désordre  qu'avaiest 
ca\i5é  dans  sa  toilette  militaire  la  descente  et  l'ascension  qu'il  venait 
^  faire,  arec  la  même  minutie  et  le  même  flegme  que  s'il  s'agissait 
pour  hn  de^ passer  immédiatement  la  revue;  merci,  et  si  jamais 
^OQB  TOUS  trouvez  en  pareille  circonstance,  appelez  André  Frochot,  et 
B'il  est  à  cent  pas  à  la  ronde,  vous  pouvez  compter  sur  lui. 

— C'est  bien,  dit  Jacomo.     Maintenant,  tes  instructioneb     Ah  I 
^it  André,  voilà  où  c'est  fini  de  rire.**   Mes  instructions,  elles  étaient 
<^8  mon  shako,  et  mon  shako  est  tombé  là  bas  au  fond.     L'autre 
^  lûen  allé  le  chercher,  ajouta- t-il  en  jetant  un  regard  dans  le  pré 
^pice  ;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  le  rapporte  pas. 

^-Te  rappelles-tu  ce  qu'elles  contenaient?   dit  Jacomo.     Oh! 
^^  sur  le  bout  du  doiet.     Vovons. 

-^ Elles  disaient,  écoutez  bien... André  prit  Tair  grave  et  important 

^^vn  ambassadeur.     Elles  disaient  que  tous  les  bandits  auraient  la 

^"^  sauve  et  qu'il  n'y  aurait  que  leur  chef  de  pendu.     Es-tu  sûx  de 

^^^?    Comment,  si  j'en  suis  sur  ?     Mais  est-ce  que  vous  me  pren- 

^^^ez  pour  un  menteur,  par  hasard  ?    Je  vous  dis  la  chose  mot  à  mot, 

^^  je  vous  en  réponds  sur  ma  parole,  foi  d'André.     Aloralachoae 

*^"^ut  s'arrai^er,  dit  Jacomo.     Suis-moi. 

André  obéit.     Dix  minutes  après,  le  bandit  et  le  soldat  arrivèrent 
^-'^  plateau  que  nous  avons  décrit  au  commencement  de  cette  histoire; 
'^  "S  y  trouvèrent  les  brigands  couchés,  et  Maria  adossée  an  rocher 
Visitant  son  enfant. 

—  Bonne  nouvelle,  mes  amis  !  dit  Jacomo  en  arrivant  ;  les  Fran- 
cis voua  offrent  la  vie  sauve.     Les  briifauds  bondirent  sur  leurs 

i^s  ;  Maria  souleva  mélancoliquement  la  tète.     À  tous?  dit  un 

it.     A  tous,  répondit  Jacomo.     Sans  exception  ?  dit  doucement 

tria.    Peu  importe  à  ces  braves  gens,  reprit  impatiemment  Jacomo, 

^"Q'il  y  ait  une  exception,  si  cette  exception  ne  les  regarde  pas.   C'est 

^î^  répondit  Maria  baissant  «a  tète  résignée  sans  faire  d'autre  ob- 

^^rntioii. 

—  C'eat-à-dire,  reprit  un  des  brigands,  qu'il  y  a  une  exception, 
domine  voua  dites,  et  que  cette  exception  regarde  le  chef.  Cela  se 
P^  répondit  Jacomo.    Et  c'est  cet  homme  qui...?    Oui,  dit  Jacomo. 

1«  bindit  regarda  ses  camarades,  et,  vuyant  sur  tuutes  les  figures 
^€  expression  en  harmonie  avec  sa  pensée,  il  por:a  vivement  sa  ca- 
ïtbine  à  l'épaule  et  mit  .\ndré  en  joue.** 

*Ai  if  he  were  abouti •  Nuw  we  coma  to  serions  matiei-^^'*  Acd 

wiini  atAndxé. 


mais  ce  u  csi  j)uhil  vc.h*  —   ._   -.     i    .   ^ 
tout  le  monde,  n'est-ce  pas?  s't'cria  Luidgi  se 
niaradcs.     Oui,  oui,  repondirent-ils   tous   à 
mourir  avec  le  chef.     Vive  le  chef  !     Vive  le 
Maria  ne  disait  rien,  mais  deux  larmes  de  r 
le  long  de  ses  joues. 

—  Tu  entends?  dit  Jacomo  en  se  retoun 
j'entends,  répondit  Andrtf,  mais  je  ne  compte 
hommes  disent  qu'ils  veulent  vivre  ou  mourir 
qui  suis  le  chef.  Excusez,  rtf pondit  Andrd 
deux  jambes,  il  porta  la  main  à  son  front  et  fi 
n'avais  pas  celui  de  vous  connaître.     A  tout  s 

—  C'est  bon,  dit  Jacomo  avec  un  geste  de 
eût  fait  honneur  à  un  roi  ;  et  maintenant 
tourne  vers  ton  colonel  et  dis-lui  que,  dans  to 
qui  meurt  de  faim,  il  n'y  a  pas  un  seul  homm 
sa  vie  au  prix  de  celle  de  son  capitaine. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  qu'il  y  a  détonnant 
en  frisant*  sa  moustache,  ça  prouve  qu'il  y  a 
voilà  la  chose. 

—  Maintenant,  si  j'ai  un  conseil  à  te  doni 
nant  avec  inquiétude  la  figure  de  ses  hommt 
plus  long-temps,  ou  je  ne  répondrais  de  ri* 
André  regardant  autour  de  lui  avec  un  air  dt 
pas  envie  de  faire  un  bail  dans  ta  barraque 


LE  CAmÉLBOll.  253 

''    tourna  le  doe  et  s'ëloigna  lentement,  dandinant"  sa  dëmatcht  et 
ci^ttatant  à  demi-Toix  : 

Oh  le  triste  éUt 
Que  d'être  gendarme  ! 
Ah  le  noble  état 
Que  d'être  soldat  ! 
Quand  le  tambour  bat, 
Adieu  nos  maîtresses; 
Quand  le  tambour  bat^ 
La  nation  s'en  va. 


achevant  le  dernier  vers,  il  tourna  le  rocher  et  dispanit  aux 
de  Jacomo  et  de  sa  hande.    Cependant,  ce  ne  fut  que  dix 
^^^ixtes  après  qu'il  se  retourna,  tant  il  craignait  qu'on  n'iuterpri^tât 
*•    ^^i"aintc  ce  mouvement  de  curiositt?. 

Maria. 

-Après  le  départ  d'André,  les  handits  restèrent  muets  et  immohiles 

^'endroit  où  il  avait  laissé  chacun  d'eux.     Enfin  Jacomo  se  leva  et 

*    ^^loîgna  sans  dire  un  mot.     Alors  chacun  chercha  quelque  moyen  de 

'^•^iifcattTe*  la  faim    qui  le  dévorait;   les  uns  trouvèrent  quelques 

iues,  d'autres  des  fruits  sauvages,  d'autres  enfin  essayèrent  de 

Relier  de  jeunes  pousses.*^      Maria  seule  resta  assise  contre  un 

;  elle  sentait  qu'elle  avait  encore  du  lait  pour  son  enfant. 

Au  bout  de  deux  heures,  Jacomo  revint  ;  il  tenait  à  la  main  \m  de 

'^    long  bâtons  ferrés^  avec  lesquels  les  bouviers  romains  chassent 

troupeaux,  et  de  l'autre  la  corde  que  nous  avons  vue  déjà  jouer 

_*^^    TÔle  si  actif  dans  le  cours  de  cette  histoire,  et  qui  paraissait  un 

-^essoire  obligé  de  son  dénomment. 

Faites  vos  préparatifs,  dit-il  :   nous  partons.     Quand  ?   s'écri- 

*^ïit  les  bandits.     Cette  nuit,  répondit  Jacomo.     Vous  avez  trouvé 

^  passage?    Oui. 

^     t^  joie  reparut  sur  tous  les  visages,  car  nul  ne  doutait  de  la  parole 

^fc^  ^'^  chef.     Maria  se  leva,  et,  présentant  son  enfant  à  Jacomo  : — Em- 

-^^^^se-le  donCy  dit-elle.     Jacomo  embrassa  l'enfant,  de  l'air  d'un 

^ï^me  qui  craint  de  laisser  surprendre  un  sentiment  humain  au  fond 

^-    «ou  âme  ;  puis  il  étendit  la  main  vers  l'orient.    Dans  une  demi- 


^ 


re  il  fera  nuit,  dit-il. 
dhacun  visita  ses  armes,  renouvela  ses  cartouches,  passa  la  baguette 

le  canon  de  sa  carabine. 
—  Êtes-vous  prêts  ?  dit  Jacomo.     Nous  le  sommes.     Partons. 
Us  se  mirent  alors  en  route,  suivant  un  chemin  opposé  à  celui  par 
With  a  liUle  swagger,-^-^^''  To  appeaue  j  stay. ^»  Shoots. **  Spiked 


UtlllULClWliV  t*Av.><> 


En  ce  moment,  Tenfant  poussa  une  plainte. 

Jacomo  se  retourna  ;  son  œil  brillait  dans  W 
tigre.     Maria  donna  son  sein  tari  à  l'enfant  ; 
se  tut.     On  continua  de  marcher.     Au  bout  d 
trompt^  dans  sou  attente,  laissa  t^chapper  un  ci 

Jacomo  jeta  une  espèce  de  rugissement  qui 
ni  sa  bande,  car  celui  qui  l'aurait  entendu  l' 
pour  le  cri  du  loup  que  pour  la  voix  de  l'homm 
colla  sa  bouche  sur  celle  de  son  fils  ;  on  fit  qu( 
Venfant,  tourmente  par  la  faim,  se  mit  à  pleui 

Alors  Jacomo  fit  un  bond  jusqu'à  lui,  et,  a 
le  retenir  ou  le  défendre,  il  le  saisit  par  une  jar 
de  sa  mère,  et,  le  faisant  tourner  comme  un 
brisa  la  tète  contre  un  arbre. 

Maria  resta  un  instant  pâle,  les  cheveux  dr< 
puis,  se  baissant  par  un  mouvement  raide  et  r 
le  cadavre  mutile  de  Tenfant,  le  mit  dans  soi 
suivre  la  bande,  dont  Jacomo  avait  dëjà  repri 

£u  ce  moment,  profitant  d'un  endroit  où  1. 

sible,  il  quitta  le  sentier,  s'engagea  avec  l'in 

entre  les  rochers,  les  sapins  et  les  hautes  b 

fermer  tout  passage  à  d'autres  créatures  vivant 

troupe  le  suivit. 

Pendant  une  heure,  ou  marcha  ainsi,  si  un 
'      "•    '  —  j — u. 
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fflais  les  hommes  ne  se  rappelaient  pas  avoir  jamais  vu  rtluniesen  une 
seule  ces  deux  montagnes  jumelles. 

Arrives  là,  les  bandits  se  regardèrent  avec  inquiétude.    Tous  con- 
22aissaient  bien  cette  partie  de  leur  domaine,  et  souvent,  depuis  qu'ils 
^^afent  cernés  par  les   soldats,  quelqu'un   d'entre  eux  dtait  venu 
[u'à  cette  place,  avait  sondé**  de  Fœil  le  précipice  qui  s'ouvrait  à 
'8  pieds  et  mesuré  la  distance  qui  le  séparait  de  cette  terre  voisine 
était  le  salut  ;  puis  il  s'était  retiré  tout  pensif  et  la  tète  courbée 
le  poids  et  la  pensée  qu  il  était  impossible  à  tout  autre  qu'à  un 
^^^ainois  de  franchir*^  un  pareil  intervalle. 

Ce  fut  cependant  sur  le  bord  de  cet  abîme  que  Jacomo  s'arrêta  ; 
*^s  l^andits  formèrent  aussitôt  un  demi-cercle  autour  de  cet  homme 
~^^Tit  le  génie  avait  déjà  soutenu  leur  vie  par  des  ressources  que  jamais 
"-^^  XX 'eussent  trouvées,  et  qui  en  ce  moment  sans  doute  allait  les  tirer 
**^  cîauger  par  quelque  ressource  nouvelle.     En  effet,  Jacomo  ne  parut 

aucun  embarras  ;  il  déroula  la  corde  dans  toute  sa  longueur, 

[a  l'un  de  ses  hommes,  la  lui  attacha  par  un  bout  au  poignet,  et* 

*^^^Uant  solidement  l'autre  extrémité  au  milieu  du  bâton  ferré  dont  il 

^    ^tait  muni,  il  le  balança*"  au-dessus  de  sa  tète  comme  un  javelot,  et 

^   lança**  sur  l'autre  bord. 

I.ie8  bandits,  habitués  à  distinguer  à  l'ombre  de  la  nuit  comme  à  la 
^^ïxiièrc  du  jour,  suivirent  le  vol  de  la  lance  ;  ils  la  virent  passer  entre 
^    •*'*''  chênes  jumeaux  qui  croissaient  sur  le  plateau  opposé  et  s'enfon- 


en  tremblant  dans  la  terre.     Alors  Jacomo  détacha  du  poignet 

bandit  l'extrémité  de  la  corde.     Aussitôt,  lui  imprimant  une 

^^^^usse,  il  arracha  de  terre  le  fer  du  bâton,  et,  le  tirant  à  lui,  il 

^Txiena  jusqu'aux  deux  chênes  :  là  il  fut  arrêté  par  la  position  trans- 

^ï*aale  qu'il  avait  prise.     Jacomo  tirant  violemment,**  la  corde  se 

^^"ï^dit,  le  bâton  résista  :  c'est  ce  que  voulait  le  bandit. 

-Alors  il  assujettit  l'extrémité  de  la  corde  qu'il  n'avait  point  aban- 

^^Onée,  en  la  tournant  trois  fois  autour  du  tronc  d'un  sapin,  la  noua 

^  plusieurs  nœuds,  lui  fit  faire  deux  tours  encore,  la  noua  de  nouveau  ; 

^^î  s,  s'asseyant  sur  le  bord  du  précipice,  il  saisit  des  deux  mains  la 

_  ^^^e  qui  le  traversait  comme  un  pont,  et  commença,  à  la  force  des 

gnets,  les  jambes  pendantes  dans  l'abîme,  d'effectuer  cet  étrange 

^sage. 

^  lies  bandits  le  suivaient  des  yeux,  haletans  et  la  bouche  ouverte. 
5^  le  virent  détachant  une  main  après  l'autre,  aussi  facilement  que 
^    «es  pieds  eussent  eu  un  point  d'appui.     Enfin  il  toucha  le  bord 

^^    "^^  MeMuredé *'  To  clear;  leap  over. ^®  Poised.— *•  Uurled  it— - 

^Hilliog  hard. 


jLviaiia  Ac&iu  m  ucniiere.  JLiursque  soi 
bout  de  son  tablier  entre  ses  dents,  sais 
aucune  marque  de  crainte  ni  de  faibl 
autres. 

Le  chef  respira,  car  tous  ses  hommes  < 
■aufr»  et  il  venait  de  leur  sauver  la  vie  c 
server  au  prix  de  la  sienne.  Alors  il  jeta 
vers  les  postes  militaires  dont  les  feux  ëti 
puis  il  dit  ce  seul  mot  :  Allons.  Et  chac 
de  courage  et  d'ardeur. 

Une  heure  après,  ils  aperçurent  un  ^ 
lui.  Jacomo  entra  chez  un  paysan,  se  n 
hommes  avaient  faim.  On  s'empressa*'  ( 
leur  ëtait  nécessaire  :  chacun  fit  sa  pro^ 
Au  bout  de  vinjo^  minutes,  ils  étaient  de 
montagne,  hors  de  tous  dangers,  et  san 
Jacomo  s'arrÊta,  examina  l'emplacement 
passerons  ici  la  nuit,  dit-il  ;  maintenant  i 

Cet  ordre  fut  exécuté  avec  empressen 
mourût  de  faim,  nul  n'avait  osé  manger 
eût  été  donnée  par  le  chef.  Les  provi 
morceau,  les  bandits  s'assirent  eu  cercle,  et 
opérait  avec  une  telle  rage,  qu'il  était  évi 
jusqu  au  dernier,  tous  avaient  à  cœur 
Tout  à  coup  Jacomo  se  leva  :  Maria  n'éta 
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I  iahilttde  que  par  crainte}  puis  permit  à  cbacuu  de  prendre  du  repoa. 

f  Lui-même,  se  retirant  à  l'ëcart,  ëtendit  son  manteau  par  terre  et 

danog  à  ses  hommes  un  exemple  qu'ëcrasës  de  fatigue  comme  ils 
^'fSuient,  ils  ne  tardèrent  pas  à  suivre. 

Le  bandit  qui  était  en  sentinelle  veillait  depuis  un  quart  d'heure  à 
peine,  et  il  commençait  dëjà  à  sentir  que  la  fatigue  l'emportait  sur-  sa 
cosaigne;"  ses  yeux  se  fermaient  maigre  lui,  et  il  était  obligé  de 
«rcher  continuellement  pour  ne  point  s'endormir  tout  debout,  lonh 
'une  Yoix  douce  et  triste  prononça  son  nom.  Il  se  retourna  et 
■■^o>iinut  Maria. 

—  Luidgi,  dit-elle,  c'est  moi,  ne  crains  rieiv 
Luidgi  la  salua  avec  respect. 

— •  Pauvre  garçon  !  continua-t-elle,  tu  tombes^  de  fatigue  et  de 
^P^omeil,  et  il  te  faut  veiller  ?     C'est  Tordre  du  chef,  dit  Luidgi. 
»ate,  répondit  Maria,  je  ne  puis  pas  dormir  quand  je  le  voudrais,^ 
Elle  lui  montra  son  tablier  tout  rouge.     Le  sang  de  mon  en- 
t  me  tient  éveillée.     Tu  sais  si  j'ai  l'oeil  sûr  :  donne  moi  ta  cara- 
!,  je  £erai  sentinelle  à  ta  place,^  et  au  point  du  jour  je  te  réveil- 
Ce  sont  deux  heures  de  repos  que  je  t'offire. 
Mais  si  le  chef  le  savait  ?  dit  Luidgi  qui  mourait  d'envie  d'ac- 
pter  la  proposition.     Il  ne  le  saura  pas,  dit  Maria.     Vous  m'en 
pondeas?    Je  t'en  réponds. 

Le  bandit  lui  remit  sa  carabine,  et  prouva,  au  peu  de  temps  qu'il 

à  chercher  une  place  commode,  combien  était  grande  sa  convie- 

^U  intérieure  de  bien  dormir  partout.     Dix  minutes  après,  sa  respi- 

'ion  bruyante  annonça  qu'il  mettait  à  profit^  le  peu  de  temps  qui 

^^  restait  encore  avant  le  lever  du  soleil. 

Quant  à  Maria,  elle  resta  un  quart  d^heure  à  peu  près  immobile  ; 
^^^1,  tournant  la  tète  par  dessus  son  épaule  vers  ces  hommes,  elle 
^Mura  que  tous  étaient  plongés  dans  le  sommeil.  Alors  elle  quitta 
^^  place,  passa  sans  bruit  au  milieu  d'eux,  si  légère  qu'elle  semblait 
^^  esprit  rasant  le  sol  ;  puis,  arrivée  près  de  Jacomo,  elle  abaissa  le 
^'^^on  de  sa  carabine,  en  appuya  le  bout  sur  la  poitrine  de  Jacomo  et 
^^cha  le  coup.* 

Qu'est-ce?  s'écrièrent  les  bandits  se  réveillant  eu   sursaut. 

^etB,  dit  Maria.     Luidgi,  dont  je  tiens  la  place,  a  oublié  de  me  prë- 

^^^ir  que  sa  carabine  était  armée, et,  comme  j'ai  par  mégarde  appuyé 

'^^   fSoigt  sur  la  gâchette,  le  coup  est'parti.^    Chacun  reposa  la  tète 

son  bras  et  se  rendormit* 

Got  the  better  of  his  duty.— ^"^  You  ara  dropping.— ^  Even  if  I  wiiihed 
I  will  keep  watch  for  you.—— ^  He  was  turning  to  good  account 
■~— ^  Trigger,  it  has  gone  o& 


Cl  liL  icic  uu  uamni  hjuih  j)ur  lerre. 

Tout  habitué  ([u'il  t'tait  aux  émotions  d 
colonel  trcî^saillit;  puis,  levant  les  yeux  vei 
et  pâle  comme  la  statue  du  dés^espoir:  \ 
lui  dit-il.     Hier  j'étais  sa  femme aujourd 

—  Faites-lui  compter  trois  mille  ducats,  d 


Quatre  ans  après,  une  religieuse*^  du  couv 
Rome,  mourut  en  grande  odeur  de  sainteté  ; 
plaire  qu'elle  avait  menée  depuis  qu'elle  av 
elle  avait  apporté  pour  sa  dot  une  somme  de  t 
couvent  héritait  à  sa  mort.  Quant  à  sa  y 
complètement  ce  qu'elle  avait  pu  être  ;  on  sa 
Maria  était  née  en  Calabre. 


MANIERE  DE  VOYAGER  DANS 

Ce  fut  pendant  Tautomne  de  l'année  1835 
pour  traverser  le  royaume  de  Mysore  dans  '. 
à  l'ouest.  Dix-huit  jours  de  marche  me  su 
côte  de  Coromandel  à  celle  de  Malabar,  non 
haltes  dans  les  principales  villes  ([ue  je  désii 
Dans  ces  contrées,  où  Ton  ne  trouve  que 
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^tigiMT  et  de  donner  le  temps  d'arriver  au  reste  du  convoi.   C'est  de 

cette  façon  que  voyagent  les  Anglais  dans  l'inttfrieur  de  Tlnde,  et  je 

oe  parle  ici  qae  des  moins  riches,  de  ceux  auxquels  leur  position  ne 

fvmetpas  de  grandes  dépenses,  tels  que  de  jeunes  lieutenans  ou  des 

^tunes  de  la  Compagnie  ;  bous  et  aimables  compagnons,  vivant 

^^i  bien  en  voyage  que  dans  leurs  cantonnemens,  et  encbanttls  de 

^^'ttte  rencontre  qui  leur  fournit  l'occasion  de  faire  apprécier  leur 

*<^îenoe  de  la  bonne  chère.     Avez- vous  affaire  à  un  demi-personnage» 

^  CBt  une  armée  tout  entière  qui  se  presse  à  sa  suite  :  Véléphant 

'ui-^m^me,  comme  bête  de  somme,  et  le  chameau,  en  font  quelquefois 

ie.     Si  votre  équipage  est  plus  modeste  que  celui  de  votre  com« 

on  de  route,  vous  ferez  bien  de  ne  point  vous  reposer  à  la  même 

^1  te\     Le  bruit  et  le  mouvement  qui  se  font  autour  de  lui  ne  vous 

lent  aucun  espoir  de  rien  obtenir  des  gens  du  pays  :  les  chétives 

urces  de  l'endroit  sont  toutes  à  sa  disposition.     Je  me  souviens 

certain  potentat,  un  colonel,  je  crois,  que  j*eus  le  malheur  de 

contrer  établi  avant  moi  dans  un  bungalow.     Il  y  était  si  formi« 

■^felement  campé,  que  tout  partage  de  gîte  me  fut  refusé,  et  je  fus 

'^ligë  de  me  loger  à  la  belle  étoile*  pendant  tout  le  temps  de  mon 

'^J^sor  à  Sattarach;  c'est  Tancicnne  capitale  des  Mahrattes,  et  je  ne 

^*>^^g  pas  passer  outre  sans  la  visiter.     Il  est  encore  une  autre 

^^^.nière  de  voyager  dans  l'Inde  ;  et,  quand  on  ne  tient  pas'  à  explorer 

^   I^aySf  on  Tadopte  généralement  comme  1)eaucoup  plus  expéditive. 

^  ^n  prévient,  plusieurs  jours  à  l'avance,*  la  direction  des  postes  de 

^  estant  précis  de  son  départ,  et,  par  les  soins  du  kotall  (chef  des 

^teurs),  l'on  trouve  dans  chaque  station  principale  les  moyens  de 

^rsuivre  sa  route  sans  retard.     Mais  outre  que  cette  voie  est  très 

^^  Citcuse,  il  n'est  permis  de  s'arrêter  dans  aucun  endroit. 

^i  l'un  ni  l'autre  de  ces  modes  de  voyager  ne  me  convenait.     Je 

^^ "allais  marcher  plus  vite  que  les  uns,  moins  rapidement  que  les 

^^tres,  et  conserver  la  faculté  de  tout  voir.     Un  modeste  palanquin, 

^^jclques  coffres  légers,  façonnés  exprès  pour  être  portés  devant  moi, 

Ion  l'usage  du  pays,  formèrent  mou  bagage.    C'est  ainsi  que,  réduit 

strict  nécessaire,  et  escorté  de  vingt-cinq  hommes  employés  jour- 

^^lement  à  mon  service,  j'ai  parcouru  une  grande  partie  du  sud  de 

ode.     Il  faut,  pour  triompher  en  voyage  de  la  paresse  naturelle 

ces  Indiens,  plus  d^énergie  encore  que  \>o\it  surmonter  les  difficultés 

^'siombrables  de  la  route  ;  les  brAlantes  ardeurs  du  soleil  pendant  le 

^,  lea  suites  de  la  fraîcheur  des  nuits  dont  il  est  souvent  impossible 

^  Not  to  tiop  at-the  lame  resting- place. '  lu  tbe  open  air. '  One  doei 

eam.— «•^  One  gifei  notice  lèverai  days  befbre-hand. 


subterfuges*  qu'on  vous  prépure.  Que 
cipliués  hamall  méditant  entre  eux  un 
Je  les  voyais  ensuite  venir  à  moi  et  m 
ence  de  la  bonne  foi,  l'impossibilitë  c 
avant  C'c^tait  à  qui  donnerait  les  mei 
à  leur  rendre  justice,  elles  tétaient  touj 
une  grande  imagination.  Ils  employa 
vaincre,  depuis  celui  de  la  flatterie  et 
jusqu'à  l'insolence  la  plus  assourdissan 
du  courage,  la  chose  cjui  leur  manqi 
parlant  tous  ensemble  autour  de  moi 
pleine  révolte,  il  ne  vous  reste  d* autre  ] 
vos  remontrances  de  quelques  correct 
toute  la  dignité  et  la  noblesse  du  co 
plus  rëcalcitrans,  et  surtout  du  chef,  < 
répond  pour  les  autres  et  est  charge  i 
bande.  Il  ne  faut  pas  croire  cependa 
moyen  de  les  conduire  ;  ce  serait  le  pi 
pas  à  déserter.  Vous  vous  trouveriez 
milieu  des  bois,  loin  de  toute  babitatio 
vous  tirer  d'embarras. 

C'est  rinfluence  de  votre  force  mora 
l'exception  de  quelques  démonstrations 
parler,  c'est  à  elle  seule  qu'il  faut  avoi 


1*1  *• 
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On  Indien  avait  manque  à  un  pénénil  près  duquel  il  servait  en  qua- 

Kté  de  valet  de  chambre  ;  il  fut  st^vèrcment  rt'iîrimandt'  par  un  des 

officiers  du  gtfni^ral,  et  reçut  qucUiucs  Fciufflets.     Il  ii'cx])rima  qu  un 

^1  regret,  c'e'tait  qtie  son  maître  n'eut  pas  pria  la  ])cine  de  le? 

appliquer  lui-même  !  Ce  n'est  donc  cpiVu  tenant  compte*  de  mœurs 

*^wi  diiférentef»  des  nôtres,  et  en  évitant  envers  res  peu])les  timides 

unebnitalitë  inutile,  sans  manquer  toutefois  d*une  constante  éneririe, 

9^  on  parvient  à  se  faire  obéir  et  servir  à  peu  près  comme  on  le 

^^ire. 

Au  nombre  des  contrariétés  les  plus  vives  qui  vous  attendent  pcin- 

^ant  votre  voyage,  il  faut  placer  ces  terribles  pluies  de  l'Inde  auxquelles 

^nu8  ne  ]iouvez  guère  espérer  d'échapper  ;  elles  vous  surprennent  a 

"improviste,  loin  de  tout  abri  ;  et  ]ïendant  des  heures  entières  vous 

*'^«crez  des  torrens  d'eau  qui  tombent  d'aplomb  avec  une  force  in- 

^"ï'oyable,  accompagnés  des  plus  beaux  éclats  de  tonnerre  que  j'aie 

Jamais  entendus.     Ces  pluies  retardent  votre  marche,  rendent  le  ter- 

^^in  impraticable,  et  démoralisent  complètement  votre  petite  troupe. 

l-*€8  membres  des  malheureux  Indiens  sont  engourdis  et  raides,  et  ils 

•"estent  dans  une  immobilité  complète,  comme  si  tout  souffle  de  vie 

^  Vtaît  retiré  d'eux. 

Un  jour  que  j'avais  été  assailli  par  un  de  ces  violens  orages,  je 
Plnrius  à  me  réfugier  sous  une  méchante  cahutte  ;  je  ramassai  un  peu 
''e  bois  et  fis  du  feu  pour  me  séclier.  Toute  ma  bande,  ruisselant 
'^'çau^  se  précipita  autour  du  foyer  d'un  mouvement  spontané  et 
"^nvage.  Ils  formèrent  bientôt  deux  rangs  en  s'accroupissant"  tous 
^ommc  des  singes  ;  les  plus  rapprochés  ramenaient  leurs  bras  au- 
*^0<i5us  des  flammes  avec  une  insensibilité  qui  mVtonnait  :  ceux  du 
*^cond  rang  se  serraient  derrière  leurs  camarades  sans  trouver  place. 
^'tie  expression  de  stupidité,  que  je  ne  saurais  rendre,  se  lisait  sur 
^Oug  CCS  visages.  J'essayai  en  vain  de  faire  comprendre  aux  plus 
^al  partagés  qu'en  se  dérangeant"  ]îour  ramasser  quelques  branches, 
^t  en  suivant  mon  exemple,  ils  se  seraient  bientôt  fait  d'autres  feux 
^Oîit  ils  profiteraient  à  leur  aise.  Ils  me  reganlèrcnt  sans  m'entendre, 
^^  Testèrent  h  se  morfondre'**  dans  leur  mauvaise  position  sans  avoir 
'*  force  de  s'en  créer  une  meilleure. 

11  faut  avouer  toutefois  que  le  misérable  costume  de  ces  pauvres 
S'^tis  doit  encore  contribuer  à  augmenter  l'abrutissement  où  le  froid 
^^  iTiùmidîté  les  plongent  ainsi  en  peii  d'instans.     Ils  n  ont  pour  se 

,    *  It  îg  only  therefore  in  taking  into  cunsidcrntion. '  Drippin^ç  with  min.- — 

^^iiaitiufî. *  In  puttiuK  lb«mHclves  out  of  theway. »»»  IVriahing  witli  cold. 

T2 
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moindre  pluie  \c^  pénètre  jnsfinaiix  os. 
est  ét^alement  très  funeste.  Ils  avîiient  1 
par  terre  autour  du  palanquin  dans  le(p 
sous  le  simple  couvert  d^un  arbre.  Le 
partir  avant  le  jour,  j'étais  obligé  de  les 
après  les  autres  pour  les  réveiller.  Je  p< 
de  me  mettre  en  marche,  une  grande  dem 
préliminaire. 

.  Si  en  toute  occasion  ils  manquent  de  vL 
assez  habituellement  un  caractère  soupU 
gaîté.  Un  beau  soleil  réchauffe  leur  ima} 
halte  de  midi  surtout,  on  les  voit  jouei 
lieu  de  se  reposer  ;  il  y  a  aussi  à  chaque 
faire  leurs  ablutions  ;  ils  se  dépouillent  ( 
lavent  dans  Tétang  et  les  suspendent  ( 
alors  bruyante  :  ils  s'amusent  comme  de 
troupe  se  rencontre  un  bel  esprit  qui  fait 
tient  en  suspens  Tattention  de  Tauditoir 
ment  les  légendes.  En  d'autres  instans 
de  vives  querelles,  xme  loquacité  efFroyal 
sVgorgent  entre  eux  ;  puis  tout  se  calme 
core  par  intervalles  tomber  quelques  sarc 
bientôt  les  éclats  de  la  colère. 

Chaque  jour  de  semblables  scènes 
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lin.  Daubachi  de  haute  caste,  qui  ne  pouvait,  en  route,  manger  que 
cîicz  les  brahmes,  et  était  obligé  de  faire  quelquefois  deux  lieux  de 
^ï"«*.verBC**  pour  aller  chercher  son  dîner  à  la  pagode  la  plus  voisine. 
^  »î  antre,  musulman,  et  neveu  d'un  capitaine  de  cipayes,  ne  refusait 
pc>înt  de  faire  ma  cuisine  ;  mais  il  ne  pouvait  toucher  à  ce  qu'il  civait 
P'*"<^paT«î  lui-même:    il  avait  son  propre  domestique  h  lui,  pour  le 
îïowrrir  en  chemin.     Ce  dernier  tomba  malade,  resta  en  airicre,  et 
w^ounit,  je  crois,  sur  le  bord  d'un  fossé  ;  mon  musulman,  privé  de 
*^^Ti  marmiton,  se  soumit  à  des  jeunes  fréquens,  toutes  les  fois  que, 
•l**Ti8  les  lieux  que  nous  traversions,  il  ne  pouvait  ])rendre  ses  repas 
«"«-tîvant  les  rites  et  les  usages  de  sa  caste. — Est-ce  un  préjugé  religieux 
^^i  leur  imposait  d'aussi  sévères  obligations?     Quoique  incapable 
"^approfondir  théologiquement  cette  question,  je  pense  que  la  fierté 
d'origine  y  entrait  pour  beaucoup.     Jx)rsque  je  les  interrogeais,  ils 
^*^^    répondaient  qu'en   manquant    à  leurs  devoirs  journaliers,  ils 
*^i"aîent  chassés,  par  leurs  frères,  de  la  famille  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient, et  rejetés  parmi  les  pariahs;  qu'ils  ne  seraient  plus  bons 
<l'^i*à  dépecer,  dans  les  lieux  immondes,  les  animaux  morts  et  les  car- 
^"^^Bes  que  se  disputent  les  corbeaux  :  a\issi  le  contact  d'un  pariah 
^•^  Une  telle  souillure,  que  des  ablutions  immédiates  et  nombreuses 
peuvent  seules  Tcfiacer.     C'est  à  ces  vieux  principes  de  leur  éduca- 
**OTi  que  les  nombreuses  castes  indiennes  doivent  leur  stabilité,  qui 
^^posc  aussi  sur  l'hérédité  des  professions  et  le  mariage  entre  les 
individus  de  môme  caste. 

Peu  de  jours  après  avoir  quitté  Colar,  je  m'arrêtai  à  Bangalore,  la 

y*Ue  la  plus  importante  aujourd'hui  de  tout  le  Mysore,  et  dans  laquelle 

J^  fus  re<ju  avec  une  grande  bienveillance  ])ar  le  général  qui  comman- 

^^\t  la  garnison.     C'est  le  plus  considtrablc  des  cantonnemens  per- 

**^Hnens  des  Anglais  dans  l'intérieur  de  la  iiéninsule.     Les  casernes 

^  sont  réellement  magnifiques  et  toutes  disp'jstes  sur  une  seule  ligne, 

^\>mt  un  isuperbe  terrain  de  manœuvres,  dont  elles  forment  un  des 

^tés;  la  fai^ade  correspondante  est  occui)éo  par  un  temple  anglican, 

*^^T  de  jolies  habitations  réservées  aux  iirincipale.'»  autorités  et  aux 

^^ScieiB  supérieurs,  et  j'iir  une  salle  de  concert  où  l'on  entend  de  la 

^"tasiqiie  militaire  h  l'heure  des^  promenades.     Vers  Tune  des  extré- 

i tés  de  ce  Champ-de-Mars,  qui  a  une  lieue  de  longueur,  on  trouve 

core,  comme  dans  tous  les  établisscmcns  anglais,  un  bel  cmplace- 

^^*nt  pour  les  courses  de  chevaux,  qui  sont  assez  fréquentes.  L'autre 

^^trémité  mène  à  la  ville  noire^  c'est-à-dire  toute  indienne  (la  Pettah, 

'*  Crois  country. 


pour  coiuîuin',  par  des  détours,  aux  diffé 
des  cactus  et  une  multitude  de  ronces  in 
fossés  et  s'élèvent  à  une  hauteur  qui  ma 
de  projectile  doit  aller  mourir  dans  cet  é] 
plus  grosse  artillerie,  et  je  doute  même  q 
lieu  de  broussailles  d'une  nature  aussi  v 
qui  m*ont  frappé,  sont  communs  à  beau 
contrée.  J'ai  éiçalement  suivi  assez  soi 
tueux  et  bordés  de  cactus,  dont  les  deux 
sept  à  huit  pieds  d'élévation,  et  servai 
villages. 

Le  cantonnement  renfermait,  à  l'épc 
rëgimens  d'infanterie  européenne,  quatre 
d'artillerie,  partie  à  cheval,  partie  attelée 
de  cavalerie,  dont  Vun  de  dragons  du  roi. 
ces  régimens  étaient  fort  beaux,  parfaiter 
niers  supérieurement  montés.  La  plu])ar 
en  France  plus  de  1,000  francs  chaque  ; 
au  piquet,  quelque  temps  qu'il  tasse,  et  ] 
l'année.  On  les  attache  par  les  pieds 
cordes  fixées  en  terre,  selon  l'usage  di 
ainsi  parqués  par  compagnies.     Les  Au 
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î'truf  couru  la  poste  du  payn  nommée  tappal,  et  je  n'avais  eu  qu'à 
me  féliciter  de  l'extrême  rapiiiité  de  cette  marche,  ainsi  que  des  égards 
«tdela  ponctualité  que  je  rencontrai  partout  sur  ma  route,  grâce  aux 
ncommandations  de  l'autorité  anglaise.  Singulier  service  de  malle- 
poite!  Qu'on  se  figure,  à  chaque  station  de  dix  milles,  des  relais 
^ains,  attendant  l'heure  de  votre  passage,  clisposéa  et  é(|uipë8 
d'avance  pour  la  course  et  prêts  à  vous  enlever  à  Tinstant  même  oh 
[euri  camarades,  après  avoir  fourni  leur  carrière,  s'arrêtent  tout 
^tans  et  couverts  de  sueur. 

Ce  fut  un  soir  du  mois  de  novembre,  à  la  chute  du  jour,  que  j'ar- 
rivai à  Seringapatam.     Les  souvenirs  historiques  que  j'avais  déjà 
recueillis,  fortifiés  de  cette  impression  profonde  que  cause  la  vue  de 
^  scène  oii  les  évènemens  se  sont  passés,  m'accompagnaient  dans 
•^tte  capitale  tombée  qui  les  résumait  tous.     Je  venais  de  traverser 
^^a  sites  mieux  cultivés,  phis  variés  et  plus  riaus  (pie  tous  ceux  que 
J  Avais  vus  jusqu'alors.     Le  dattier  se  faisait  remarquer  dans  les 
^bainps  ;  enfin  le  fleuve  Cavéri,  répandu  dans  de  nombreux  canaux, 
''^'arrêtait  par  ses  circuits  lorsque,  dans  le  lointain,  Seringapatam, 
^ciairëe  des  derniers  rayons  du  soleil,  s'offrit  à  moi  avec  un  singulier 
aspect  de  grandeur.     Sa  belle  position  sur  une  colline  à  l'issue  infé- 
^^eiATc  de  la  vallée  fait  ressortir  ses  masses  de  ruines,  restes  de  forti- 
^^^tions  imposantes,  et  frappe  Timagination  du  voyageur  qui  a  déjà 
^^tendu  s'échapper  de  toutes  les  bouches  les  noms  de  Hyder-Aly  et 
^  Tippoo- 

J' 'allai  me  loger  en  dehors  de  la  ville,  à  une  portée  de  fusil  de  ses 

^^xaparts,  dans  une  habitation  charmante,  quoiqu'elle  ne  soit  plus 

^U'iin  débris  effacé   de  la  magnificence   du  sultan  Tippo-Saïb,  et 

^'U'cllc  serve  aujourd'hui    de  bungalow    aux  voyageurs  européens. 

^-^  sultan  avait  fait  bâtir  cette  maison  de  plaisance  et  aimait  à  s'y 

^^poser.     La  forme  de  ce  palais  est  celle  d'un  beau  pavillon  carré, 

Pi^icédé  sur  ses  quatre  faces  d'une  large  galerie  et  d'un  péristyle  de 

plusieurs  marches;  les  pilastres  de  la  galerie,  les  fenêtres  et  les  portes 

^'ïtiirieures  sont  d'un  style  moresque  très  gracieux.      Au  premier 

^tage,  OD  peut  admirer  une  fort  jolie  thalle  de  réception,  communi- 

^Uaut  avec  des  boudoirs  placés  aux  angles  de  Tédifice,  et  d'où  l'on 

>Kionte  à  une  grande  terrasse.  Le  paysage  est  magnifique  ;  des  arbres 

^^^iiffiiSy  des  bassins  enduits  de  ciment  et  destinés  autrefois  à  recevoir 

^  eaux,  et  deux  petits  temples  élégaiis,  ornent  les  jardins.     On 

'  ^  a  dit  qu'après  le  sac  de  Seringapattmi,  cette  délicieuse  demeure 

'^'vit  quelque  temps  de  quartier-général  au  colonel  du  trente-troisième 

**8>inent,  aujourd'hui  duc  de  Wellington,  alors  commandant-gouver- 

^^r  de  Mysore.  F.  de  Montuolon-Sémonville. 


uu  poivre  vi  »it*  lîi  canncue  aux    11 
peuples,  et  donne  de**  trône-^  ])<ir-cle«si 

Je  fis  connaissance  h  M:ulra?,  sur  l 
Edouard  Sevtou,  d'une  ancienne  fan 
neveu  de  ce  fameux  Child,  dont  le  no 
premières  entreprises  de  la  Compagnii 

Seyton,  ^evë  à  Londres,  au  milieu 
de  bonheur  que  dans  les  plaisirs  que 
Après  la  mort  de  son  père  il  vendit 

«patrimoine  de  sa  famille,  réalisa  un  d 
et  vint  aux  Indes,  disait-il,  pour  faire 
douces,  un  e8i)rit  vif  :  nous  discutions 
rarement  d'accord,  l'intimito  ne  tarda 

Depuis  deux  ans  qu'il  avait  quitté  le 
taux  étaient  loin  de  s'accroître  avec  cei 
compte  dans  ses  rêves  d'opidence. — ' 
loin  de  mon  pays  et  de  mes  amis,  disai 
que  lorsque  je  n'en  pourrai  plus  faire 
jouir  sur-le-champ  de  votre  fortune  : 
besoins? 

Que  l'homme  est  malheureux!  aj< 
dtfsir  déçu,  xnie  espérance  trompée.  I 
pensée  que  pour  lui  faire  mieux  senti 
natt  convoitcux  et  ne  peut  rien  obten 
ardente  crée  devant  lui  un  monde  toui 
vient  sans  cesse  dissiper  le  charme  ;  bo 
immense,  et  sa  main  est  impuissante  à 
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«  '  hommes  que  leur  position  sociale  ou  leurs  richesses  ont  mis  à  même 
^  ^  tout  goûter,  de  tout  épuiser,  et  chez  qui  des  sens  fatigues  ont  créé 
"^^  nouveaux  besoins. — I^a  autres  existent-ils?  répliqua  lo  jeune 
"  ovnme.  Celui-là  seul  peut  croire  au  l)onhcur  qui  exerce  ses  facultés 
"  ^  «entir  dan»  toute  leur  plénitude,  et  qui  jouit  de  sa  force  ])ar  l'abus 
^  ^J'il  en  fait.  Malheureusement,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus  calme,  vous 
raison,  c'est  le  petit  nombre.  Que  dexisteuccs  doivent  être 
ifiëcs  à  celles-là  !  Il  faut  les  travaux  de  tout  un  peuple  pour  un 
eur  de  roi.  Ces  malheureux  Indiens  qui  nous  entourent,  croyez- 
b  qu'ils  ne  maudissent  pas  la  vie?  Sont-ils  heureux? — Ils  le 
ient  peut-être  si  vos  compatriotes  n^avaient  pas  du  bonheur  la 
le  id^  que  vous. 

ans  ce  moment  nous  fûmes  rejoints  par  un  officier  de  la  Com- 

l^^>g"xiie  qui  venait  de  recevoir  des  nouvelles  de  Londres.     Après  les 

'P'ï'omières  informations,  et  lors([ue  le  nouveau  venu  eut  donne  à 

S^>y  ton  quelques  détails  sur  ses  amis  de  la  métropole: — "  Vous  avez 

^*^t:«ndu  parler  de  Henri  Middlctou  ?  lui  dit-il. —  Sans  doute.     Voilà 

^^^^   lionime  heureux  !  s  écria  Scytun,  en  se  tournant  vers  moi  d'un  air 

^e  "triomphe  :  un  rang  distingué,  une  fortune  honorable,  des  hôtels 

^^itQ^nifîques  à  Londres  et  à  Edimbourg,  ime  maison  de  plaisance  sur 

^^   Continent,  un  train  de  cliassc  en  réputation  dans  tout  le  nord  de 

^'Angleterre,  les  plus  beaux  attelages,  une  table  somptueuse,  une  loge 

^  Covent-Garden  et  à  Drury-Jjane,  des  amis  partout  !  Ah  !  du  moins 

*  î^\  est  riche,  il  sait  jouir  de  sa  richesse  et  donner  à  ses  revenus  un 

*^^^oulement  bien  ordonné  î 

—  L'engorgement  pourra  bien  se  mettre  dans  ses  finances,  ré|K)ndit 
*  ^flScier  en  riant;  car  Middleton  est  mort. — Mort! — Il  s'est  tué. — 
^Vioi  donc  !  éprouva-t-il  des  revers,  des  ï)ertc8  ? — Non  certes  :  il  avait 
^^  quoi  vivnt,  et  le  plus  agile  de  ses  chevaux  n'aurait  pu  en  vingt- 
^^"laîre  heures  faire  le  tour  de  ses  domaines. — Il  a  donc  été  trahi  par 
^«amis? — Cela  n'est  point  probable:  ses  amis  étaient  bien  nourris... 

*   s'est  tué  parce  qu'il  avait  assez  de  la  vie. — Quel  était  son  âge? 
^mtndai-je. — Trente-six  nus. — Une  si  belle  fortune  î 

—  Qu^mporte  le  nombre  de  ses  hôtels,  et  de  ses  valets  ?  dis-je  à 
ton,  en  reprenant  notre  première  discussion,  l'homme  le  plus 

*^^he  n'a  que  cinq  sens  à  exercer;  sont-ils  usés?  il  est  vieux!...  En 

*^in  il  cherche  à  rallumer  ce  feu  de  l'imagination  qui  anime,  qui 

^  ^^inise  tout  :  son  cœur  bat  avec  moins  de  force,  le  désir  n'a  plus 

^^    «mpirc  sur  son  sang  appauvri  et  fatigué.    11  voit  alors  avec  amer- 

^me  que  le  ciel  n'a  départi*  à  chaque  individu  qu'une  certaine  quan- 

>  Allott«d. 


(iKilouard.     Il  finit  par  convenir  îivoc  nu: 
tmie,  comme  un  tr*)])  irrand  pouvoir,  était  i* 
jour  même  il  fut  teultf  de  vendre  les  actions 
les  comptoirs  des  Indes,  et  d'essayer  d'une  e 
Mais  à  cette  époque  lu  compuguie  était  au  i 
guerre  lougiie  et  opiniâtre  :  il  lui  avait  fi 
armées,  acheter  des  aniis,  désarmer  des  enr 
passaient  momentanément  les  bénéfices; 
tous  les  l)enux  projets  de  Seyton  furent  ajoui 
il,  mon  patrimoine  pouvait-il  me  suffire  ;  ma 
il  ue  me  restera  au  plus  cpie  quinze  ou  viu{ 
ce  n'est  point  assez  pour  vivre  heureux.'* 
*^  La  Compagnie  est  dans  une  situation  dii 
blent  vouloir  par  l'Egypte  se  frayer  un  chem 
garde  de  tout  compromettre  en  voulant  tout 
que  le  malheur  d'être  réduit  à  vingt  mille  1 
songeait  plus  qu'à  la  perte  qu'il  avait  faite, 
pait  sans  profit  pour  le  plaisir.     La  niélanco 
finit  par  se  croire  le  plus  pauvre  comme 
hommes. 

Alors,  Haidcr  Aly,  et  le  brave  builli  de  S 
pour  contenir  l'ambition  anglaise.  Tipi)o-Si 
pnr  son  père  près  de  s'écrouler  sous  le  canoi 
grand  mouvement  de  peuples  et  d'arnides, 


„^     J.tU-».... 
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^-^nvent  bientôt  le  rendre  à  eei  idées  d'opulence,  à  ses  regrets,  à  sa 
^«nstease,  et  à  son  étemel  refrain  sur  rimpossibilité  d'être  heureux 
^.sins  une  grande  fortune.  f' 

Il  était  donc  de  nouveau  dans  cc^  dispositions  lorsqu'une  mission 
&  T^iportante  l'appela  à  Mahé,  capitale  des  îles  Maldives. 

C'était  un  voyage  de  quelques  jours  ;  je  résolus  de  l'accompagner, 
^  ^  Dous  nous  embarquâmes  à  Baniany,  cûte  de  Malabar,  par  le  temps 
I  -?  ]»lus  favorable.  Mais  le  veut  changea  bicntût,  et  après  avoir  vaine- 
t:x.m  «nt  couru  des  bordées*  dan»  le  golfe  du  Sinde,  nous  fumes  forcés  de 
d  «z^-rivcr.  Le  troisième  jour  cependant,  nous  apercevions  les  groupes 
1^  ''^^inbreuz  des  île».  JjC  vent  se  calmait;  la  nuit  n'était  pas  loin,  et» 
c  sr daignant  de  nous  heurter  contre  un  des  mille  archipels  des  Maldives, 
i^  c:>ii8  jetâmes  Tancre  devant  une  espèce  de  banc  de  sable  qui  se  mon- 
tK-'.T^it  à  quelques  centaines  de  pas  de  nous. 

Le  capitaine  de  notre  brick,  vieux  marin  qui  avait  passé  sa  vie  à 
V^'^Tcouhr  ces  parages,  nous  tit  alors,  pour  occuper  le  temps,  l'hlsto- 
^^  C£ue  de  la  butte  sablonneuse  que  nous  avions  en  vue. 

autrefois,  nous  dit-il,  cet  îlot  était  cultivé,  et  ])hii»icurs  familles  y 
^'  >>  'V'aient  à  l'aise,  car  on  trouve  là  une  source  de  bonne  eau,  pas  trop 
^^vamàtre,  et  le  sol  eu  était  t'criile.     Mais  un  jour...  il  y  a  long-temps 
**^  cela...  une  effroyable  lcnii)êtc,  telle  qu'on  n'en  a  vu  de  mémoire 
^' homme,  bouleversa  tout  le  golfe.     Les  eaux  s'élevèrent,  en  tour- 
billonnant, à  une  prodigieuse  hauteur.     Un  grand  nombre  d'îles  en 
v^Utirirent,  celle-ci  surtout.     £lle  disparut  entièrement  pendant  plu- 
sieurs jours  que  dura  la  tourmente.     À  la  iin,  la  mer  étant  calmée,  on 
■'^  vit  revenir  sur  la  surface  des  tlots,  maLs  nue,  dépouillée  ;  ce  n'était 
pluB  qu'un  squelette  hideux.     I.ics  habitations,  le  sol  même,  la  mer 
avait  tout  dévoré.     Un  seul  homme,  un  seul  arbre,  échappèrent  au 
^l^tre.     Vous  pouvez  encore  distinguer  à  travers  la  brume,  près 
^luie  petite  falaise  blanche,  une  toutfc  de  verdure,  qui  ressemble 
il'ici  à  un  léger  nui^çe  fixé  sur  l'île.    C'est  un  cocotier  (jui,  dit-on,  fut 
maintenu  debout  par  les  débris  accumulés  autour  de  lui.     l^es  eaux, 
^  ie  retirant,  lui  enlevèrent  cet  ajjpui  ;  mais  les  racines  du  cocotier 
*c  plaisent  dans  le  sable  :  il  est  resté  en  place.     Quant  à  Tinsulairc, 
Misent  du  pays  lors»  de  l'ouragan,  il  en  représente  seul  aujourd'hui 
^te  la  population. 

"^  Comment!  s*écria  Seyton,  un  homme  existe  sur  ce  rocher? — 
^tt  le  dit. — Mais  comment  y  peut-il  vivre? — Je  l'ignore. 

^  récit  avait  piqué  notre  curiosité,  et  il  fut  décidé  que  le  lende- 
^'^^'t  «u  jour  naissant,  nous  irions  visiter  l'île. 

'  Uaoj  tacketl. 
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Débarques  i^iir  le  rivage,  nous  ne  vîmes  rien  d*a])ord  qui  pût  nous 
faire  supposer  l'existence  d'un  être  humain  dans  cette  solitude  nride  ; 
nulle  trace  de  terre  végt?talc,  partout  un  calcaire  grossier,  recouvert 
çà  et  là  de  monticules  de  sables.  Cependant  nous  ne  tardâmes  pas  à 
voir  le  sommet  du  palmier,  que  nous  avions  perdu  de  vue  depuis  que 
notre  barque  s'ctait  approchée  de  Vîlc  ;  plus  nous  approchions,  ]»îus 
le  palmier  grandissait  devant  nous  ;  mais  vainement  nous  cherchitms 
du  regard  quelque  indice  qui  noua  annonçât  la  prt?scnce  de  rin>u- 
laire.  Enfin,  notre  émotion  fut  grande  en  trouvant  au  pied  de  Tarbre 
une  légère  cahute,  construite  de  main  dMiomme. 

Un  homme  habitait  donc  où  avait  habité  ce  désert.  Sans  doute 
C'était  un  malheureux,  qui,  las  de  ses  semblables  et  de  la  vie,  était 
venu  ensevelir  ici  ses  regrets. 

Telles  étaient  nos  ])ensées,  lorsque  du  fond  d'un  rocher  creusé  en 
grotte,  mais  plus  aride,  plus  dépouillé  encore  que  les  autres,  nons^ 
vîmes  s'avancer  vers  nous  un  Indien,  l'habitant,  le  propriétaire,  Ici 
roi  de  l'île  î    C'était  un  vieillard  de  couleur  olivâtre  et  d'une  grandes 
maigreur,  mais  dont  la  démarche  cej)cndant  accusait  encore  la  forr^î 
et  la  santé.     Des  qu'il  nous  apercjut,  loin  de  paraître  intimidé,  il  viu 
à  notre  rencontre  d'un  pas  hâté,  et  l'air  de  la  satisfaction  se  peignis  -^ 
sur  sa  figure. 

Apres  qu'il  nous  eut,  selon  la  coutume,  souhaité  la  santé  et  l«::3z> 
prière  des  pauvres,  il  entra  dans  sa  cahute,  en  retira  (pielques  no    ^^   ^ 

de  coco,  du  poisson  séché  au  soleil,  un  vase  rempli  de  vin  de  palrnic ^ 

et  s'accroupit  auprès  de  nous,  après  avoir  étendu  une  natte  sur 
sable  fin  qui  tapissait  le  terrain  autour  du  cocotier. 

Cette  hospitalité  si  confiante  et  si  modeste,  le  lieu  de  la  sc^ne, 
tableau  si  simple  et  si  grand  qui  ncnis  entourait,  un  rocher,  le  ciel 
la  mer  ;  cette  pensée  mélancolique  de  sa  faiblesse,  qui  saisit  Thom-     -=t  "a 
de  la  civilisation  lorsqu'il  se  sent  vivre  dans  un  coin  si  isolé,  si 
connu  du  globe  ;  tout  concourait  h  frapper  d'étonnement  l'esprit 
l'orgueilleux  Anglais  ;  et  ce  spect'icle  n'était  pas  sans  charme  p^ 
moi-même.     Une  légère  brise  soufflait  du  golfe  ;  le  soleil,  qui  t\ 
vait  derrière  nous,  éclairait  le  sommet  du  palmier,  dont  les  feuîl 
gigantescpies  faisaient  s'agiter  devant  nos  yeux  de  longues  ban^ 
d'ombre  et  de  lumière.     Ln  clarté  se  répandait,  et  nuançait  tout 
teintes  variées.     On  cAt  cm  qu'un  mouvement  de  vie  et  de  plaisir 
manifestait  dans  cette  île,  qui  nous  avait  paru  si  déserte  et  si  désol 

Scyton,  qui  d'abord  tournait  sans  cesse  ses  regards  sur  notre  vi 
seau,  dont  les  huniers  seuls  nous  apparaissaient  au-dessus  d'un  mas 
pierreux,  ne  songea  bientôt  plus  qu'à  interroger  notre  liute.     Cel 
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parlait  l'arabe,  langue  ea  usage  parmi  les  mahoraétans  des  Mal- 
dives.    NouB  étions  en  état  de  le  comprendre,  et  la  conversation 
«établit  familièrement  entre  nous. 
— :-  Qui  a  pu  vous  décider,  lui  demanda  Seyton,  à  vivre  seiU  dans 
lieu  abandonné  ? 
— •  Le  destin,  répondit  Tlndien,  en  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine 
et   en  relevant  sa  tête  vers  le  ciel.    Après  le  désastre,  quand  je  revins 
X  cr  Â  pour  voir  si  les  flots  avaient  du  moins  épargné  les  tombeaux  de 
«jii  père  et  de  celle  qui  fut  ma  compagne,  je  ne  trouvai  rien,  car  la 
^r  avait  enlevé  les  vivans  et  les  morts.     Les  palmiers  plantés  par 
^ii  aux  deux  époques  où  Dieu  bénit  ma  race  avaient  disparu  avec 
i  deux  fils.     Un  seul  arbre  restait  dans  Vile,  et  c'était  celui  par 
*^^^U€l  mon  père  avait  signalé  le  jour  de  ma  naissance.     La  volonté 
^*-a  prophète  m'ordonnait  de  rester  ici;  j'y  suis,  et  je  Ven  remercie. 
*  *-    Connaît  mieux  que  nous  l'endroit  oii  nous  devons  vivre  heureux. 
' — *Mais  il  faut  toujours  avoir  recours   à  vos  compatriotes  de 
-^tollon  voisin  ? 

Oh  !  dit  rindien  en  souriant,  depuis  vingt  ans  je  sufSs  seul  à 

^*^^s  besoins. 

^■^^  Comment  !  mais  vos  vôtemens,  votre  nourriture  ?... 

•^out  est  là....  dit-il  en  montrant  Tarbre.   Le  cocotier  n'est-il  point 

clu  sang  d'un  Dieu  ?..     Tout  est  là,  répéta-t-il  en  serrant  douce- 

^*^Ont  l'arbre  entre  ses  bras;  ses  larges  feuilles  ne  sufBsent-elles  pas 

*^^Ur  couvrir  ma  cabane  et  me  garantir  de  l'ardeur  du  soleil  ?     De 

^^^rs  fibres  les  plus  déliées  je  tresse  mes  nattes.     Je  trouve  dans  son 

^it  le  lait  qui  me  désaltère  et  me  donne  la  santé,  Tamandc  qui  me 

^^Uïrit,  l'huile  qui  assouplit  mes  membres  et  ranime  mon  goCit.     La 

*^^^Uiière  écorce  du  coco  me  fournit  cette  bourre  précieuse  dont  j'ai 

^^su  la  pagne  qui  m'enveloppe  et  les  filets  qui  m'approvisionnent  de 

*^^iaBon,  car  l'appétit  de  l'homme  est  exigeant,  et  la  même  nourriture 

^   lui  convient  pas  toujours.     Les  vases,  les  ustensiles   de  mon 

^^Oage,  n'est-ce  point  encore  à  lui  que  je  les  dois?    Qu'ai-je  à 

^^'*»irer? 

• — L'homme  n'est  point  né  pour  risolcment.    N'avez -vous  jamais 
^Vié  le  sort  des  autres  insulaires,  vos  voisins? 

—  Le  visage  d'un  homme  m'est  doux  à  voir,  je  l'avoue  ;  mais  par- 

.  ^1*  je  recuis  les  visites  des  pêcheurs,  et  leur  rareté  m'en  rend  la 

*^?^is8ance  plus  vive.  Mes  souvenirs  sont  ici;  qu'irai-je faire  ailleurs? 

^  tnon  arbre !...  peut-il  se  transplanter  comme  moi?   N'est-il  pas 

ti  frère  de  naissance,  mon  bienfaiteur,  mon  soutien,  l'interprète 

Mr  moi  des  décrets  de  la  Providence,  le  livre  où  je  retrouve  ëcxites 
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le«  plus  âouces  ëmotions  de  ma  jeunesse  ?  Mon  père  l'a  plante  ; 
ma  mëre  Tentoura  de  soins,  quand  tous  detix  nous  étions  jeunea  et 
faibles  encore.  Il  fut  le  ttfmoin  des  «époques  heureuses  de  ma  rie  ; 
chacune  de  mes  nnni^es  t^couWcs  est  gravëc  sur  sa  tige  par  un  cercle 
noueux,  par  une  pouHî?e  nouvelle...  Le  quitter  î  non  !  comptea  cea 
nœuds,  ils  vous  apprendront  mon  ftge,  et  vous  me  direz  si  c'est  au- 
jourd'hui qu'il  me  faut  recommencer  une  nouvelle  existence.  Et  le 
tombeau  de  ma  femme  !  qui  en  prendrait  soin  ?  son  corpa  n'y  est 
plus,  mais  il  y  a  ëtt?  :  c'est  là  que  j'aime  à  me  ressouvenir,  que  j'aime 
à  prier.  C'est  le  premier  acte  de  ma  joumite,  et  je  venais  de  l'ac- 
complir lorsque  le  son  de  votre  voix  arriva  jusqu'à  moi. 

—  Mais  l'ennui  !  lui  dis-je,ne  vient-il  pas  parfois  vous  surprendre 
et  vous  rendre  l'existence  à  charge  ? 

ti'ennui,  je  ne  puis  le  connaître  ;  tous  mes  momens  sont  oc- 
cupes :  les  trois  rtfcoltes  de  mes  fruits,  leur  pr«?paration,  mes  ëtofies 
à  tisser,  mon  m«?nage  à  enrichir,  ma  cabane,  mes  filets  à  réparer,  et 
la  pèche,  si  douce  par  un  beau  temps.  Et  puis,  je  ne  suis  point  «eiil 
dans  cette  île  ;  des  races  nombreuses  d'oiseaux  de  mer  y  ont  ûxé  leur 
séjour  derrière  ces  rochers,  près  de  moi...  Tenez,  les  voye«-vous  raser 
de  l'aile  et  la  mer  et  la  grève,  et  remonter  vers  nous  avec  le  flot  qui 
s'approche  ?  Eh  bien  !  aucun  d'eux  ne  m'est  étranger.  Ce  sont  mes 
voisins,  mes  compagnons,  mes  amis  ;  ils  me  connaissent  et  ne  redou- 
tent point  ma  présence. 

En  effet,  plusieurs  de  ces  oiseaux,  au  long  bec  et  à  l'aile  bleue  et 
blanclie,  voltigèrent  bientôt  autour  de  nous,  et  s'arrêtèrent  groupes 
sur  unfe  'petite  éraiuence  située  à  la  droite  de  l'Indien.  Il  leur  jeta 
quelques  débris  de  poissons  ;  puis  ils  disparurent,  pour  aller  de  nou- 
veau tourner  en  cercle  sur  les  bords  du  golfe. 

—  fc^est  une  ressource  de  plus  que  le  ciel  itiet  à  votre  portée. 

—  Moi,  chercher  à  les  détniire  !  sans  nécessité!  Quelle  société  me 
resterait?  Au  contraire,  loin  de  leur  nuire,  quand  ma  pêche  est 
abondante,  ils  en  ont  leur  part.  Ils  viennent  à  ma  voix,  et  je  jouis  du 
doux  spectacle  de  leurs  jeux  et  de  leurs  amours. 

—  Ce  sont  là  vos  plaisirs  ? 

—  Ce  ne  sont  pas  les  seuls.  Le  soleil  du  matin,  la  vue  de  la  mer 
et  du  ciel,  les  navires  qui  jiassent,  les  mouches  vertes  qui,  la  nuit,  en 
tourbillonnant,  brillent  hmiineuses  comme  de  petites  étoiles  ;  de  tempâ 
en  temps  le  vin  de  mon  arbre... 

—  Ainsi,  rien  ne  manque  à  votre  bonheur  ? 

—  Hélas  !  répondit  le  vieillard,  que  cette  dernière  question  sembla 
fiûre  rêver  un  instant,  je  n'aurais  rien  à  désirer  si  le  bétel  èroisftaît 
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/encore  dans  l*fle.     Autrefois  ses  rameaux  8'enla<*aient  aux  branches 
(/eTtgoti...  Il  se  multipliait  partout  brillant  et  parfumt^,  du  cute  de 
^  bois  de  dattiers,  dit-il,  (en  nous  montrant  du  doigt  un  terrain  dë- 
^^aussë,  parsème  de  mousses  noirâtres  et  de  lichens  gris).     Cepen- 
dant je  m'en  procure  en  échange  de  quelques  coques  de  noix  que  je 
''^vaille  soigneusement,  et  des  toiles  et  des  cordages  fabriqués  avec  le 
^'••u  fibreux  de  mes  cocos. 

Ain»  vous  faites  même  du  commerce  ? 

Le  prophète  a  béni  les  travaux  de  Thomme  et  les  produits  de 

'bre.    Il  m'a  accordé  du  superflu  ;  mais  parfois  durant  la  saison 

Vent,  les  visites  sont  rares  et  le  bétel  me  manque.     Quel  homme 

T^vrfaitement  heureux  !     Vous,  étrangers,  il  paraît  (jue  vous  en 

'Otsrez  une  privation  plus  grande  encore,  car  vos  dents  n'ont  point 

couleur  rouge,  commune  à  ceux  qui  fout  usage  de  cette  plante. 

Elle  ne  croît  point  dans  notre  patrie. 

Malheureux  pays  !  Mais  sans  doute  Dieu  vous  en  dédommage 
^'autres  faveurs,  car  sa  bonté  est  iné])ui8able. 
omme  simple,  qui,  au  milieu  de  si  grandes  privations,  vantait 
la  prodigalité  de  la  Providence  î  Nous  le  quittâmes  émerveillés 
philosophie  si  naïve  et  si  sublime.     Au-delà  du  golfe,  un  em- 
menait de  tomber  sous  les  coups  de  l'opulence  iusatiable  ;  mais 
^        -^^  sais  si  le  spectacle  que  nous  avait  donné  le  pauvre  insulaire  ne 


"^^    frappa  pas  encore  plus  vivement  que  la  chute  profonde  des 


^118  du  Mysore. 

.        ^•^^ndant  quelque  temps,  fidouard  SJeyton  n'osa  plus  se  plaindre 

^^ement  du  sort  et  calomnier  sa  destinée  ;  devant  un  pareil  souvenir, 

ambitieux  désirs  se  taisaient  sans  s'éteindre  :  car  tous  les  hommes 

I*     ^"^ prennent  une  grande  leçon;  mais  peu  d'entre  eux  savent  en  pro- 

^^-     Après  avoir  séjourné  à  Mahé,  près  de  quitter  les  Maldives, 

I      ^  **^  voulûmes  visiter  encore  une  fois  notre  hôte  et  son  palmier.   Nous 

2]  {Portions  du  bétel  ;  mais  le  sage  Indien  ne  devait  pas  recevoir  de 

p  I    ^^   le  prix  de  son  hospitalité.     Arrivés  dans  l'île,  nous  ne  vîmes 

2j^         ^  le  sommet  du  cocotier  s'élever  comme  un  léger  parasol  de  feuil- 

j»^^^   :   un  ouragan   avait  tout   détruit.     L'arbre  était  renversé  et 

c^     ^^^Hme  était  mort:  ils  gisaient  étendus  l'un  près  de  l'autre.     Nous 

r£  -^^^^^âmes  le  tronc  du  palmier;  le  corps  y  fut  déposé,  et  le  sable  du 

les  recouvrit  tous  deux, 
'île  se  nomme  aujourd'hui  111e  du  Cocotier. 

M.  X.*B.  Saintine,  Le  livre  des  Conteurs, 
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FRAGMENTS  DE  JOCELYN. 

(SUITB.) 

VÉvêque. 

[Lonque  let  penécutions  auxquelles  le  clergé  m  frouTait  espoié  ol>ligèieiit 
Jocelyn  à  fuir  du  léminaire  où,  depuis  le  mariage  de  sa  saur,  il  vivait  dans  le 
calme  «t  la  paix,  et  à  se  cacher  au  seiu  des  Al|)e9,  il  n'avait  point  encore  reçu 
l'ordre  de  prêtrive  ;  il  n'était  encore  que  dans  les  ordres  mineurs  ;  il  était  encore 
libre.  Deux  personnes»  éf^alement  poursuivies  par  le  parti  révolutionnaire, 
vinrent  partager  sa  retraite  ;  (fêtait  un  père  et  un  fils.  La  douceur,  la  timidité, 
la  faiblesse,  mais  surtout  la  beauté  du  dernier  inspirèrent  les  sentimentii  de 
Tamitié  la  plus  tendre  à  Jocelyn  ;  mais  lorsque  le  temps  et  les  choses,  fra- 
hissant  un  secret  gardé  avec  tant  de  soin  par  la  tendresse  inquiète  d'un  père, 
découvrirent  une  douce  et  belle  fille  dans  le  jeune  adolescent,  ces  sentiments 
devinrent  nn  amour  pur  et  chaste,  mais  vif  et  puissant.  Jocelyn  oubliait  son 
sacrifice,  ses  projets  de  vie  sainte,  pour  se  livrer  à  des  rêves  où  Laurence 
s'offrait  à  lui,  rap))elant  du  doux  nom  d'époux.  C'est  alors  que  l'Évêque  qui 
l'avait  consacré,  condamné  par  le  tribunal  révolutionnaire,  voulut  voir  un 
homme  de  Dieu  avant  de  marcher  à  l'échafaud  ;  et  qu'ayant  découvert  sa 
retraite,  il  le  fit  venir  auprès  de  lui  pour  recevoir  ses  adieux  et  ses  dernières 
volontés.] 

Grenoble,  Août  1795. 


De  rëvêque  captif  le  juge  populaire 
Avait  voté  la  mort  le  soir  dans  sa  colère  ; 
J'entendais  en  passant  les  coups  sourds  du  marteau 
Qui  clouait  dans  la  nuit  le  bois  de  Téchafaud  ; 
J'entrai  dans  la  prison  ;  des  escaliers  rapides 
La  descente  était  longue  et  les  marches  humides, 
Et  dans  leur  froid  brouillard  chaque  pas,  en  glissant. 
Semblait  sur  les  degrés  se  coller  dans  du  sang  ; 
Je  ne  sais  quelle  odeur  de  larmes  sous  les  voûtes. 
Quelle  sueur  des  murs  coulant  à  larges  gouttes, 
Des  angoisses  de  l'homme  y  peignaient  les  tourmens; 
Chaque  dalle  y  rendait  de  longs  gémissemens  : 
On  edt  dit  que  ces  murs,  ces  froides  gémonies. 
Comme  des  condamnés  suaient  leurs  agonies. 
Au  bas  de  cet  obscur  et  profond  entonnoir, 
L'affi^ux  cachot  s'ouvrait  sur  un  corridor  noir, 
Tout  creusé  dans  le  roc,  hormis  l'étroite  porte 
Dont  les  lourds  gonds  scellaient  la  grille  basse  et  Ibrte  ; 
Sous  la  main  du  geâlier  qui  tourna  les  verroux 
La  porte  en  gémissant  recula  devant  nous. 


ï...» 
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Uombre  humide  pfliit  au  feu  de  ga  laniem«^ 
Qui  jeta  but  les  murs  un  jour  livide  et  terne, 
£t  je  vis  le  vieillard,  tfbloui  par  ce  jour, 
Qui  regardait  sans  voir  du  fond  du  noir  séjour. 
Le  n^yoa  concentre,  dardant  sur  ta  figure, 
II»  dëtachait  en  clair  de  la  mtmiille  obscure  ; 
Comme  si  du  cachot  pour  racheter  Taffront 
Upe  auréole  sainte  eût  éclairé  son  front. 
Fléchissant  sous  ses  fers  rivés  dans  la  muraille, 
Lemr  poids  lourd  affaissait  un  peu  sa  haute  taille; 
De  ses  habits  troués  les  somptueux  débris 
Laissaient  percer  partout  ses  membres  amaigris  ; 
Il  serrait  d'une  main  autour  de  sa  ceinture 
Des  pauvres  prisonniers  la  blanche  couverture. 
De  Tautre  il  soutenait  le  gros  faisceau  de  fers, 
Qui  tombait  en  anneaux  de  ses  bras  découverts  ; 
Ses  pieds  nus,  que  nouaient  deux  restes  de  sandales. 
Tout  violets  de  froid,  frissonnaient  sur  les  dalles. 
Un  tas  de  paille  humide  et  rongé  par  les  bords 
Gardant  encor  l'empreinte  et  les  plis  de  son  corps. 
Une  écuelle  de  bois  pour  recevoir  la  soupe, 
Une.  goutte  de  vin  dans  le  fond  d'une  coupe. 
De  son  palais  de  boue  étaient  l'ameublement,    - 
Le  breuvage,  le  lit,  le  vase,  et  l'aliment  ; 
Mais  les  traits  allongés  de  son  pâle  visage. 
Ses  cheveux  éclaircis,  souillés,  blanchis  par  l'&ge. 
Sur  son  front  demi-chauve  en  couronne  bouclés. 
Ou  sur  son  maigre  buste  en  anneaux  déroulés. 
Sa  barbe  que  d'un  an  le  fer  n'a  retranchée 
Sur  le  creux  de  sa  joue  en  écume  épanchée. 
Ses  yeux  caves,  c.ernés  par  un  sillon  d*azur, 
BriUint  comme  un  charbon  dans  leur  orbite  obscnr. 
Son  regard  a&ibli  par  cette  ombre  étemelle 
Nous  cherchant  sans  nous  voir  du  fond  de  sa  prunelle, 
La  force  écrite  en  haut  dans  ses  sourcils  épais. 
Sur  sa  lèvre  entr'onverte  un  sourire  de  paix  ; 
Dans  ses  traits  imprégnés  d'une  sainte  harmonie, 
La  résignation  au  sein  de  Vagonie, 
L'humanité  vaincoe  asservie  à  la  foi, 
Tout  éclatait  on  lui  L.  Je  crus  voir  devant  moi 
^X.  L  U    -^ 


I  V*  *         X* 


ce 
ce 


"  J'iii  rcTn])li  ma  promesse  et  voilà  c 
Puis  posant  à  mes  ])ie(ls  sa  lanterne, 
Et,  referme  sur  noiig,  le  battant  rcte 
"  Est-ce  von»,  mon  enfant?  venez  q 
•*  Oh  !  que  ma  dernière  heure  ait  la 
*^  De  presser  sur  mon  cœur  un  fils  < 
*'  Un  frère  dans  ma  foi  nourri  du  m 
*^  Soyez  bëni,  mon  Dieu,  dont  la  gn 
**  Me  gardait  en  secret  ce  don  pour 
J'ai  vide  jusqu'au  fond  mon  calice 
Mais  la  dernière  goutte  a  Tavant* 
Mon  fils  I  je  vais  mourir  ;  mon  et 
**  De  mn  dernière  nuit  va  tout  à  Fhi 
"  Demain  j'entonnerai  l'Hosanna  ti 
*'  Aujourd'hui  je  suis  homme  et  pëc 
'^  Devant  le  saint  des  saints  avant  q 
'*  J'ai  besoin  de  laver  mon  ame  aux 
^*  Charge  du  saint  troupeau  pour  le 
••  J'ai  mon  divin  bercail,  partant,  à 
"  Je  ne  puis  déposer  que  dans  sa  m; 
^  Les  clës  du  saint  des  saints  dont  j 
"  Je  ne  puis  en  mourant  recevoir  q 
"  Le  pardon  que  j'avais,  que  j'imph 
"  Mais  tous  ceux  qui  portaient  le  d: 
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"  Oh  !  que  mon  ccrar,  d'ici,  piresentut  bien  k  rtoe! 
*^  J'trtaii  KÛr  que,  fidèle  ca  deroir  de  l'apdtre, 

La  pns<Hi,  l'écliai£nid  toos  Terrai:  accrjorir, 

St^doit  par  k  iiiaft\ie  et  tente  de  mourir, 

£t  que  plos  il  est  plein  de  rhorrenr  dn  rapplioe, 
**  Ph»  TOUS  aceepteriez  de  boire  mon  caHce...*" 
Je  ne  rëpoodiôs  rien,  et  je  n'entendais  pins. 
Et  je  haîwfp  dans  Tambre  un  front  ronee  et  oonfat. 
**  Faot-fl  mienx  m'expUqvier?  reprit-il,  un  tahit  prêtre 
^  £ct  ntcewalfe  à  Dîen  ;  mon  fil«,  tooi  allez  l'être  ! 
**  Poor  qu'un  doable  bolocacste  ici  soh  consommé, 
**  La  Pto\  ideuce  e:  moi,  non*  tous  arons  nommé, 
"  Je  fait  Tvas  consacrer  sur  ce  boid  de  ma  tombe, 
"  Baînez  h  tête,  e-.^t,  poTir  qne  le  cbnrmc  y  tombe  T 
*^  Et  quand  Fespnt  de  force  anra  cnalé  fm-  roos, 
**  Je  vaê,  pcdieur,  mourant,  tomber  à  vos  cenon.T, 
**  Et  leurtuii  de  toqs  dans  le  sazi:t  tacri^ce 
"  Le  pain  du  Tiatiq^x  et  le  rin  drz  snpplîce. 
**"  Recelez  dn  martrr  l'anznste  flacrcment, 
**  Moorcz  pour  qncDien  vire  T — ^"  Ooon  père  !  xm  mcmer:!  ' 
Lm  dî»-}e,  en  rep>ri«<ain  du  frTzït  le  sacré  «ime, 
*•  Arrêtez,  arrêtez  ;  trembJcz,  j'en  rois  indiziie  ! 

Mon  ame  est  à  mon  I>!ec  ;  zion  mrz  est  à  ma  foi  ; 

>Ia£s  mo  jcKTi  profici:?s,  'Ai  nt  scLt  phzs  à  met 
•*  Et  Dien  n'ofze  pas  qie  j*  :::i  «criSe 
"  Deux  morts  dans  unt  n»T%  deoz  corirs  dcf  cne  rLe  !  " 
Son  ceO  aanda  k  mien  et  s<7i.  firx.:  i'>j<nairit  ; 
Akn,  balbctfaa:,  je  !m  £s  le  récit 
De  ces  deax  isis  paawi  lot.  de  lii,  de  2a  fifte, 
De  oeste  estet  par  Dîe^  daz^  sec  disert  cxA^ESe^ 
De  scQ  tris^  aba^dy^  it  :l\  *je:Ar*  phir. 
De  cet  amcffr  kcx-tcaps  crTrré  kc*  Tizitié, 
De  c»  Itt'rsrs  tg^iapeizrt  q^  ne  caffar:  la 
Â  la  scd'jc!Lc«  tpprlTc^«a5eiit  :rf:^  az!:^  ; 
De  ce  iccret  ûal  *î:  dfocTçrt  tr:^  'jri. 
De  ooa  aen&eu  dr.o::^'^  de  XEi:r.  f^rif  d^paa 
De  n  Bïxt  «pi  nmait  as:  =iêsie  îz::£t«=.':  la 
Si  j'arrae'fiai-t  ass  «Cie  saJ:^  de  U  f&?:iz«% 
Si,  mime  «i  prix  ^-i  ^eî,  d^^ii:  skc  J'iîSib  *.>x,^>er 
Ce  carar  q:»  ds  prjcçiar!  zskx  el:  Ti!^  fnz^ifT. 
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Je  me  tus  ;  cUiu  ses  traits  ind^ifs,  je  crus  lire 

Tantôt  l'hoiieuT,  taotdt  un  dtfdaigneux  Bourire. 

"  Ainsi  donc,  mon  enfant,  voilà  ce  grand  secret 

"  Dont  tout  autre  qu'un  père  en  l'écoutant  lirait  ; 

"  Voilà  dans  quel  honteux  et  ridicule  piège 

"  L'esprit  trompeur  poussùt  vos  pas  au  sacriltfge. 

"  Inieosé!  bénissez  ce  hasard  de  ma  mort, 

"  Qui  vous  prend  sur  l'abtme  et  vous  arrête  au  bord. 

*'  Que  l'esprit  tentateur,  prÈt  h.  vous  y  conduire, 

"  Connùssait  bien  ce  cœur  qu'il  avait  à  séduire  ; 

"  Quand  il  ne  peut  au  crime  entraîner  nos  élus, 

"  Il  les  y  mène  aussi,  mon  fils,  par  leurs  vertus; 

"  Ah  !  brisez  ton  embAche  et  rougissez  de  honte. 

"  Quoi,  ce  r6ve  d'une  ame  à  s'enflammer  trop  prompte 

*'  Pour  un  enfant  jeté  par  hasard  sous  vos  pas, 

"  Ce  trouble  d'un  cœur  pur  qui  ne  se  connaît  pas  ; 

"  D'un  périlleux  amour  cette  amitié  prélude, 

"  Mauvais  fruit  du  loisir  et  de  la  solitude  ; 

"  Ces  élans,  ces  soupirs,  ces  serremens  de  main, 

"  Que  le  vent  de  la  vie  emportera  demain; 

"  Ces  jeux  de  deux  enfans  loin  des  yeux  de  leurs  mères 

"  Qui  prennent  pour  amour  leurs  naïves  chimères  : 

"  Rjsible  enfantillage  et  des  sens  et  du  cœur  ! 

"  Voilà  ce  qui  du  ciel  en  vous  serait  vainqueur  ? 

"  Voilà  pour  quel  appât,  voilà  pour  quelle  cause, 

"  Vous  trahiriez  le  vœu  que  ce  temps  vous  impoae  ? 

"  Vous  laisseriez  ma  mort  sans  secours,  sans  adieu, 

"  Le  temple  sans  ministre  et  le  moude  sans  Dieu  ? 

"  Je  ne  me  doutais  pas  que  dans  ces  jours  sinistres 

"  Ofi  l'autel  est  lavé  du  sang  de  ses  ministres, 

"  Pendant  que  des  cachots  chacun  d'eux  comme  moi 

"  S'élance  à  l'échsfaud  pour  confesser  sa  foi, 

"  Pendant  que  l'univers  avec  horreur  admire 

"  Lft  bataille  de  sang  du  juge  et  du  martyre, 

"  Hésitant  pour  savoir  oti  décider  son  cœur, 

"  Des  bourreaux  ou  de  nous  qui  restera  vainqueur  ; 

"  Je  ne  me  doutais  pas  qu'un  des  soldats  du  temple, 

"  Du  Uvite  autrefois  la  lumière  et  l'exemple, 

**  Au  gnnd  combat  de  Dieu  refusant  soA  secoiaB, 

**  Amollisiait  aoa  ame  à  de  follet  imoun  ; 
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**  Au  pied  des  ëchafauds  où  pt^rissaient  ses  frères, 
**  Sacrifiait  au  Dieu  des  femmes  étrangères  : 
*'  Pensant  sous  quel  dëbris  des  temples  du  Seigneur 
**  Il  cacherait  sa  couche  avec  son  déshonneur?" 

—  "  O  mon  père,  pitié  î  Quel  mot  osez-vous  dire  ? 
"  Le  ciel  sait  si  mon  cœur  a  tremblé  du  martyre, 

Il  sait  si  j'hésitai,  pour  arriver  à  vous, 
D'affronter  cette  mort  dont  je  serais  jaloux  ; 
'*  Mais  ébloui  de  zèle,  et  moins  homme  qu'apôtre, 
Vous  ne  jugez,  hélas  !  nos  cœurs  que  par  le  vôtre  ; 
Vous  croyez  que  mon  cœur  de  l'amour  triomphant, 
N'arracherait  qu'un  rêve  au  sein  de  cette  enfant, 
**  Que  le  sien  m'oublîrait,  que  je  pourrais  moi-même 
*^  Rapporter  aux  autels  tout  l'amour  dont  je  Vaime  ; 
*'  Absous  par  votre  main  d'un  parjure  innocent, 
'*  Noyer  son  souvenir  dans  des  pleurs  ou  du  sang, 
'*  Que  cette  afiiection  au  cœur  enracinée, 
**  Cette  existence  à  deux,  ce  rêve  d'une  année, 
**  Ce  rayon  qui  nous  fit  ensemble  épanouir, 
^*  Comme  un  rêve  d'un  soir  pourrait  s'évanouir  ? 
"  Connaissez  mieux  l'amour  de  l'homme  et  de  la  femme, 
"  Il  joint  leur  double  vie  en  une  seule  trame, 
*^  Il  survivrait,  coupable,  à  la  honte,  au  remord, 
"  Plus  vivant  que  la  vie,  et  plus  fort  que  la  mort." 

—  "  Silence  !  cria-t-il,  vous  profanez  cette  heure, 

'*  Ces  momens  tout  au  ciel,  ces  fers,  cette  demeure. 
'^  Où  du  Dieu  trois  fois  pur  un  indigne  martyr 
"  N'eût  jamais  entendu  de  tels  mots  retentir  ! 
**  Parler  d'amour,  graûds  dieux  l  sous  ces  ombres  muettes  ! 
"  Insensé,  regardez,  et  songez  où  vous  êtes  ! 
**'  Voyez  dans  les  cachots  ces  membres  amaigris, 
**  Ces  bras  levés  à  Dieu,  par  des  chaînes  meurtris  ; 
'*  Cette  couche  où  l'église  expire  et  sent  en  rêve 
"  Le  baiser  de  l'époux  dans  le  tranchant  du  glaive  ! 
**  Ce  sépulcre  des  morts  par  la  vie  habité  ; 
'*  Qui  ne  se  rouvre  plus  que  sur  l'éternité  ! 
**  Ces  fers  dont  les  anneaux  tout  rouilles  sur  nos  membres 
'^  Ont  rivé  Jésus-Christ  à  chacun  de  ses  membres  ! 
'*  Et  ce  pain  d'amertume,  et  ce  vase  de  fiel, 
Délicieux  banquet  de  ces  noces  du  ciel  ! 


■»  ■ 
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'*  You»  lu*  (loiiiierez  i)as  celte  al 
"  Au  vieillard  qui  demande  une 
*'  Vous  ne  laibserez  pas  l'aine  di 
"  Partir  sans  emporter  le  pardo 
"  Sans  avoir  entendu  d'un  mini 
La  parole  de  paix  et  le  salut  é 
Ah  !  que  j'ai  demande  cette  l 
'*  Combien  j'ai  soupire  pour  qu 
"  À  ses  pieds,  comme  Dieu,  me 
Me  dît,  avant  la  mort  :  Vive: 
Pour  qu'il  offrît  pour  moi,  la 
Cette  coupe  du  sang,  ce  fruit 
''  Que  mes  doigts  mutilés  ne  pc 
''  £t  me  bénît  ce  pain  que  je  n' 
"'  Et  quand  l'ange,  exauçant  en 
''  Vous  amène  du  ciel  au  père  ( 
"  Quand  pour  diviniser  cette  h* 
*'  Il  ne  me  faut  qu'un  mot  !...  ^ 
'*  Oh  !  mon  enfant,  au  nom  de 
''  Qui  sur  vos  mains  de  fils  tom 
*'  Au  nom  de  ces  cheveux  blan< 
De  ces  membres  promis  demi 
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sueur  de  mon  front  tombant  à  grosse  goutte, 
^'V  vançaut,  reculant,  comme  un  homme  qui  doute, 
^^  demeurai  muet,  mtklitaiit,  interdit, 
ï^'un  courroux  surhumain  mn  regard  resplendit, 
^on  corps  se  redressa  comme  si  son  idée 
Xi'eût  soulève  du  sol,  grandi  d'une  ooudëe  ; 
Son  bras  chargé  de  fers  s'étendit  contre  moi  ; 
Le  cachot  s'éclaira  de  l'éclair  de  sa  foi. 
Je  crus  voir  de  son  front  la  foudre  intérieure 
Jaillir  et  serpenter  dans  la  sombre  demeure  ; 
Sa  voix  prit  la  colère  et  la  vibration 
Du  prophète  lançant  la  malédiction. 
Des  lions  de  Juda  rugissement  terrible  ! 
^'  £h  bien  !  puisqu'à  mes  pleurs  vous  restez  insensible, 
Puisque  la  charité  pour  un  père  expirant 
Ne  peut  en  rallumer  en  vous  le  feu  mourant, 
Puisqu  entre  le  salut  que  le  vieillard  implore. 
Et  votre  infâme  amour,  vous  hésitez  encore. 
Vous  n'êtes  plus  chrétien,  ni  prêtre  de  Jésus, 
"  Retirez-vous  de  moi....  je  ne  vous  connais  plus  ! 
Sortez  de  ce  Calvaire  cil  votre  maître  expire» 
Vous  n'êtes  qu'un  bourreau  de  plus  qui  l'y  déchire, 
*^  Vous  n'êtes  qu'un  témoin  lâche,  indigne  de  voir 
Comment  le  chrétien  soufire  et  meurt  pour  le  devoir, 
Mais  digne  seulement  de  garder  dans  la  rue 
L'habit  ensanglanté  du  licteur  qui  le  tue  ! 
Oui,  sortez  de  mon  ombre  et  de  ce  lieu  sacré 
"  Sortez,  mais  non  pas  tel  que  vous  êtes  entré, 
**  Sortez,  en  emportant  la  divine  colère 
"  Sur  vous  et  sur  l'objet..." — "  N'achevez  pas,  mon  père, 
"  Ne  la  maudissez  pas,  arrêtez  !  tout  sur  moi  !  " 
Il  lut  d'un  seul  coup  d'œil  sa  force  en  mon  cfiProi, 
Comme  le  bûcheron  voit  l'arbre  qui  chancelle  : 
**  Écoutez  I  "  me  dit-il  d'une  voix  solennelle. 
Comme  s'il  eût  parlé  d'au-delà  du  trépas 
À  des  hommes  de  chair  qui  l'écoutaient  en  bas  : 
**  Il  est  dans  notre  vie  une  heure  de  l\unière, 
**  Entre  ce  monde  et  l'autre  indécise  frontière, 
**  Où  l'ame  des  chrétiens  prête  à  quitter  le  corps, 
^*  De  l'abime  des  temps  voit  déjà  les  deux  bords, 
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"  Où  de  rëtemité  Patmosphère  divine 
"  D'un  jour  surnaturel  dans  sa  nuit  Tillumine, 
*'  Et  des  choses  d*en  bas  lui  découvrant  le  sens, 
"  Donne  un  son  prophétique  à  ses  derniers  accens. 
*  Sans  crainte  alors  on  parle,  et  l*on  entend  sans  doute  ; 
"  Dans  la  voix  du  mourant  c*est  Dieu  que  Von  écoute  ! 
"  Je  suis  à  cet  instant  et  je  sens  dans  mon  cœur 
"  Ce  Verbe  du  Très-Haut  qui  parle  sans  erreur. 
"  Il  me  dit  d'arracher,  d'une  main  surhumaine, 
"  Un  de  ses  fils  au  piège  où  le  monde  l'entraîne, 
"  Il  donne  à  mes  accens  l'autorité  du  sort, 
Je  prends  sur  moi  l'arrêt  qui  de  mes  lèvres  sort. 
Je  prends  sur  mon  salut  la  sainte  violence 
Qui  vous  jette  à  mes  pieds  sans  plus  de  résistance  : 
"  Obéissez  à  Dieu  qui  tonne  dans  ma  voix  !..." 
De  sa  main,  de  ses  fers  mon  front  sentit  le  poids. 
Je  crus  sentir  de  Dieu  la  main  et  le  tonnerre 
Qui  m'écrasaient  du  bruit  et  du  coup  sur  la  terre  ; 
Pétrifié  d'horreur,  tous  les  sens  foudroyés. 
Je  tombai  sans  parole  et  sans  souffle  à  ses  pieds  : 
Un  changement  divin  se  fit  dans  tout  mon  être  ; 
Quand  il  me  releva  de  terre,  j'étais  prêtre  !... 


JjC  vieillard  à  son  tour  à  mes  pieds  se  jeta. 

Et  confessa  sa  vie  au  Dieu  qui  Vécouta  ; 

Puis  me  fit  célébrer  pour  lui  le  saint  mystère. 

Un  angle  du  rocher  fut  notre  autre  Calvaire. 

Sur  cet  autel  des  pleurs,  un  noir  morceau  de  pain 

Fut  l'image  du  Dieu  que  lui  rompit  ma  main  ; 

Une  coupe  de  bois  fut  le  divin  calice 

Où  le  vin  figura  le  sang  du  sacrifice, 

Et  la  lampe  jetant  ses  funèbres  clartés 

Le  cierge  et  le  flambeau  de  nos  solennités. 

Je  répétais  les  mots  qu'il  me  dictait  lui-même. 

Quand  je  fus  au  moment  où  du  festin  suprême, 

Le  prêtre,  rappelant  le  symbolique  adieu, 

Dans  ce  pain  voit  un  corps  et  dans  ce  corps  un  Diea  ; 

Le  lieu,  l'émotion,  l'heure,  ces  murs  funèbres, 

L'écho  des  mots  sacrés  roulant  dans  ces  tënèfarei, 
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Le  mourant  à  mes  pieds  dans  un  divin  transport, 

Me  demandant  des  yeux  Talimcnt  de  la  mort  ; 

Ce  sentiment  confus  de  m'iramoler  moi-même 

X  cette  charitë  dont  je  tenais  l'emblème, 

Ce  retentissement  de  ma  pensée  en  moi. 

Tout  concentra  mon  ame  en  un  éclair  de  foi  ; 

Je  crus  sentir  le  Dieu  qui  soufifre  et  qui  console. 

Du  ciel  même  arraché  par  la  sainte  parole, 

Descendre  et  transformer  en  sang  nouveau  le  vin. 

Le  pain  du  prisonnier  en  aliment  divin, 

Et  je  crus  dans  ce  pain  que  notre  foi  consomme. 

Humaniser  le  Christ  et  diviniser  Vhomme  ! 

Sa  lèvre  Tasyira  dans  un  élan  d'amour, 

La  lampe  s'éteignit  dans  l'ombre.... —  Il  était  jour. 

Un  bruit  sourd  de  la  mort  nous  fit  deviner  l'heure  ; 

Le  geôlier  vint  rouvrir  la  lugubre  demeure. 

Et  chercher  le  vieillard  pour  l'échafaud  ;  ses  fers 

Tombèrent  en  laissant  leur  trace  dans  ses  chairs. 

Pour  qu'il  pût  achever  le  funèbre  voyage 

Il  fallut  soutenir  son  corps  miné  par  Vâge  ; 

J'affermissais  ses  pas,  vêtu  comme  un  gardien  ; 

Son  bras  paralysé  s'appuyait  sur  le  mien. 

Bénissant  ses  bourreaux  du  geste  et  du  sourire 

Comme  on  marche  au  triomphe  il  marchait  au  martyre. 

Sachant  que  la  victoire  en  ces  combats  de  foi 

Est  à  celui  qui  tombe  et  qui  meurt  pour  sa  loi  ! 

J'aidai  sa  main  tremblante  et  son  pied  qui  chancelle 

X  monter  les  degrés  de  la  fatale  échelle, 

Jusque  sur  l'échafaud  j*accompagnai  ses  pas  ; 

Un  vil  peuple  ondoyait  et  rugissait  en  bas  ; 

Mais  lui,  n'entendant  plus  ce  stupide  blasphème. 

Dans  mon  regard  ami  cherchait  Vadieu  suprême  ; 

Il  y  lut,  et  coucha  sur  le  fatal  pilier 

Son  front  comme  il  eût  fait  le  soir  pour  sommeiller. 

Dans  l'éclair  du  couteau  je  vis  la  mort  me  luire  ! 

Moi-même  je  tombai  teint  du  sang  du  martyre. 

Confusément  frappé  de  rumeurs  et  de  cris. 

Soit  que  l'horreur  du  sang  eût  glacé  mes  esprits, 

Soit  qu'animé  par  Dieu dun  plus  m&le  courage 

Tant  que  je  n'avais  pas  accompli  son  message, 
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Mon  œuvre  connommëe,  et  le  saint  vieillard  mort. 
Je  ne  puisasse  plus  de  force  dans  l'effort. 
Et,  retrouvant  Laurence  en  mon  cœur  effacée 
Je  tombasse  frappe  par  ma  propre  pensée  !... 

Alphonsb  db  Lamabtine. 


CHANGEMENTS  DU   CULTE  PENDANT  LA 

RÉVOLUTION. 

C'est  dans  cet  instant,  où  Ton  ne  craignait  pas  de  faire  violence  à 
*  toutes  les  idées  reçues,  à  toutes  les  habitudes  établies,  que  le  projet  de 
renouveler  le  système  des  poids  et  mesures  et  de  changer  le  calendrier 
fut  exécuté.  Le  goût  de  la  régularité  et  le  mépris  des  obstacles  signa- 
lèrent une  révolution  qui  était  à  la  fois  philosophique  et  politique. 
Elle  avait  divisé  le  territoire  en  quatre-vingt-trois  portions  égales; 
elle  avait  uniformisé  l'administration  civile,  religieuse  et  militaire; 
elle  avait  égalisé  toutes  les  parties  de  la  dette  publique.  *  Elle  ne 
pouvait  manquer  de  régulariser  les  poids,  les  mesures  et  la  division 
du  temps.  Sans  doute  ce  goût  pour  Tuniformité,  dégénérant  en 
esprit  de  système,  en  fureur  même,  a  fait  oublier  trop  souvent  les 
variétés  nécessaires  et  attrayantes  de  la  nature  ;  mais  ce  n'est  que 
dans  ces  sortes  d'accès  que  Tesprit  humain  opère  les  régénérations 
grandes  et  difficiles.  Le  nouveau  système  des  poids  et  mesures, 
l'une  des  plus  belles  créations  du  siècle,  fut  le  résultat  de  cet  auda- 
cieux esprit  d'innovation.  On  imagina  de  prendre  pour  unité  de 
poids  et  pour  unité  de  mesures,  des  quantités  naturelles  et  invariables 
dans  tous  les  pays.  Ainsi,  l'eau  distillée  fut  prise  pour  unité  des 
poids,  et  une  partie  du  méridien  pour  unité  de  mesure.     Ces  unités» 

*  Si  une  idée  politique  a  poussé  en  peu  de  temps  de  profondes  racines,  c*e8t, 
sans  nul  doute,  la  division  administrative  du  territoire  français,  et  la  constitutioa 
que  l'an  vui.  (le  Consulat,)  y  a  superposée.  Dire  à  un  grand  peuple: — *^  Vous 
allez  cesser  dVntendre  les  noms  qui  juvqu'ici  ont  retenti  à  vos  ozeillef  ;  ces  pro- 
vinces dont  vous  aimez  les  traditions,  cette  gloire  locale  dont  vous  êtes  fiers,  tout 
cela  va  s'évanouir  en  un  jour  ;  votre  histoire  sera  pilée  dans  un  mortier,  sans 
qu'il  en  reste  une  seule  page  ;  puis,  en  place  de  ces  glorieux  souvenirs,  vous 
aurez  quatre-vingt-trois  cases  d'échiquier  (les  départements),  découpées  au  ha* 
sard  selon  le  cours  d'une  rivière  inconnue  !  *' — tenir  d'autorité  un  tel  langage  au 
peuple  le  plus  fier  et  le  plut  intelligent  du  monde,  cela  parait  étrange  ;  être 
obéi  sans  résistance,  cela  doit  paraître  plus  étrange  encore.  L'avenir  pourtant 
consacra  vite  cette  tentative.  L'Assemblée  Constituante  rajeunit  la  France  en  la 
lançant,  dégagée  de  son  passé  de  quatorze  siècles,  dans  une  ère  alors  bien  som- 
bre ;  œuvre  d*audace  et  de  foi  qui  est  à  elle  seule  la  révolution  tout  entière. 

Louis  DK  Carks. 
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Multipliées  ou  divisées  par  dix,  à  Vinfini,  formèrent  ce  beau  système 

<^oijriu  sous  le  nom  de  système  décimal.* 

Xia  même  régularité  devait  être  appliquée  à  la  division  du  temps  ; 

^t  la,  difficulté  de  changer  les  habitudes  d'un  peuple,  dans  ce  qu'elles 

^^t  de  plus  invincible,  ne  devait  pas  arrêter  des  hommes  aussi  résolus 

ceux  qui  présidaient  alors  aux  destinées  de  la  France.     Déjà  ila 

*^ient  changé  l'ère  grégorienne  en  ère  républicaine,  et  fait  dater 

c«lle-ci  de  Tan  premier  de  la  liberté.     Ils  firent  commencer  l'année 

^^    ^^^  nouvelle  ère  au  22  septembre  1792,  jour  (jui,  par  une  rencontre 

^^^•"^'Hge,  était  celui  de  l'institution  de  la  république  et  de  l'équinoxe 

^^itomne.     L'année  aurait  été  divisée* en  dix  parties,  conformément 

^^^     système  décimal,  mais  en  prenant  pour  la  division  des  mois  les 

^^^^«e  révolutions  de  la  lune  autour  de  la  terre,  il  fallait  admettre 

,^^^^^6  mois.     La  nature  commandait  ici  l'infraction  au  système  dé« 

.  *^^*^«U.     Le  mois  fiit  de  trente  jours;  il  se  divisa  en  trois  dizaines  de 

•^^^-^^e,  nommées  décades,  et  remplaçant  les  quatre  semaines.    Le 

'"'^i^me  jour  de  chaque  décade  fut  consacré  au  repos,  et  remplaça 

'^    ïien  dimanche.     Ce  fut  un  jour  de  repos  de  moins  par  mois. 


•  ^^'Académie  des  Sciences  fut  chargée  par  une  loi  de  T  Assemblée  Cuustitu4n1if, 

^^  %2  août  1790,  do  déterminer  Tunité  des  poid»  et  mesures.     Elle  confia  ce 

^^    ^^îl  à  MM.  Méchain  et  Délambre,  qui  s'en  acquittèrent  avec  un  degré  d'ex- 

^       ^'^xide  extraordinaire  mali^ré  les  obstacles  physiques  qu'ils  eurent  à  surmonter 

^^la  fatigues  auxquelles  ils  furent  exposés. 

^^  "^"-■'^  mèire  remplaça  le  pied  et  Taune  ;  il  survit  d^unité  aux  mesures  de  surface 

A  ^^%s  contenance.    Ce  mèlre  est  la  dix  millionième  partie  du  quart  du  méridien 

■«tre  compris  entre  Téquateuret  le  pôle  boréal  ;  il  est  égal  à  3  pieds,  3  pouces, 

"«     mesure  anglaise.     Pour  parvenir  à  déterminer  la  longueur  du  mètre,  il  fallut 

^%.ftr«r  avec  la  plus  grande  précision  Tare  du  méridiva  qui  s'éteiulde  Dunkerque 

^:Mitjouy,  ville  d^Ëspjtgne,  dans  la  direction  de  Barcelone.    Pour  se  faire  une 

^    de  la  difficulté  d'une  paredle  entreprise,  il  faut  considérer  que  la  distance  à 

Vuer  était  de  550,000  toises  (environ  570  milles  anglais),  et  que  la  ligne  trar 

y^^T^"**^ût  un  terrain  accidenté,  et  que  les  dépressions  et  les  élévations  (les Pyrénées 

»^       ^'   ^^xemple)  donnaient  lieu  à  une  infinité  de  calculs.  Méchain  s'était  proposé  de 

^^V)nger  la  méridienne  jusqu'aux  iles  baléares,  pour  que  l'arc  total  se  trouvât 

^^é  en  deux  parties  égales  par  la  45"  parallèle.     Apres  des  traverses  inouies,  il 

t  conduit  ses  triangles  depuis  Barcelone  jusqu'à  Tortose  ;  ses  stations  étaient 

^^^^^^sies  et  reconnues  jusqu'à  Cullera  ;  encore  six  ou  sept  triangles,  il  conduisait 


^^lesuie  jusqu'à  Ivice.     Une  fièvre  épidémique,  et  les  fatigues  extrêmes  qu*il 
>«   ^^^^t  endurées,  l'ont  arrêté  dans  sa  course  ;  il  est  mort  le  20  septembre  1805,  à 


itellon  de  la  Plana,  dans  le  royaume  de  Valence. 

litre  (le  cube  du  décimètre,  dixième  partie  du  mètre)  devint    Tunité  des 
^^^ures  de  contenance.    Il  excède  un  peu  l'ancienne  pinte  de  Paris,  et  ne  con* 
^^^itt  pas  tout  à  fait  deux  pintes  de  mesure  anglaise. 

Xjd  kilogramme  devint  l'unité  des  mesures  de  poids.    11  pèse  un  peu  plus  de 
^^Xix  livres,  anciennes  mesures,  (2  livres,  2  onces,  4  drachmes,  16  grains,  mesure 
i  ^^gUise,  avoiidupois.)    Il  représente  la  pesanteur  d'un  décimètre  cube  d'eau 

^  "^i^illée. 
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La  religion  catholique  avait  multiplié  les  fêtes  à  l'infini  ;  la  rëFolution 
préconisant  le  travail,  croyait  devoir  les  réduire  le  plus  possible.  * 
Les  mois  s'appelèrent  du  nom  des  saisons  auxquelles  ils  appartenaient. 
L'annëe  commençant  en  automne,  les  trois  premiers  appartenaient  à 
cette  saison,  et  se  nommèrent  vendémiaire,  brumaire,  frimaire  ;  les 
trois  suivans  étaient  ceux  d'hiver,  et  s'appelaient  nivôse,  pluviôse, 
ventôse  ;  les  trois  autres,  répondant  au  printemps,  s'appelaient  ger- 
minal, floréal,  prairial  ;  les  trois  derniers,  comprenant  l'été,  furent 
nommés  messidor,  thermidor,  fructidor.  Ces  douze  mois,  de  trente 
jours  chacun,  ne  faisaient  que  trois  cent  soixante  jours  en  tout.  Il 
restait  cinq  jours  pour  compléter  l'année;  ils  furent  appelés  com- 
plémentaires, et  on  eut  la  belle  idée  de  les  réserver  à  des  fêtes  na- 
tionales, sous  le  nom  de  sans'culoitides^  nom  qu'il  faut  accorder  au 
temps,  et  qui  n'est  pas  plus  absurde  que  beaucoup  d'autres  ado|>lës 
par  les  peuples.  La  première  dut  être  celle  du  génie  ;  la  seconde, 
celle  du  travail  ;  la  troisième,  celle  des  belles  actions  ;  la  quatrième, 
celle  des  récompenses  ;  la  cinquième  enfin,  celle  de  l'opinion.  Cette 
dernière  fête,  tout-à-fait  originale,  et  parfaitement  adaptée  au  carac- 
tère français,  devait  être  une  espèce  de  carnaval  politique  de  vingt- 
quatre  heures,  pendant  lequel  il  serait  permis  de  dire  et  d'écrire 
impunément  sur  tout  homme  public,  tout  ce  qu'il  plairait  au  peuple 
et  aux  écrivains  d'imaginer.  C'était  à  l'opinion  à  faire  justice  de 
l'opinion  môme,  et  à  tous  les  magistrats  à  se  défendre  par  leurs  vertus 
contre  les  vérités  et  les  calomnies  de  ce  jour.  Rien  n'était  plus  grand 
et  plus  moral  que  cette  idée.  Il  ne  faut  point,  parce  qu'une  destinée 
plus  forte  a  emporté  les  pensées  et  les  institutions  de  cette  époque, 
frapper  de  ridicule  ses  vastes  et  hardies  conceptions.  Les  Romains 
ne  sont  pas  restés  ridicules  parce  que  le  jour  du  triomphe,  le  soldat, 
placé  derrière  le  char  du  triomphateur,  pouvait  dire  tout  ce  que  lui 
suggérait  sa  haine  ou  sa  gaîté.  Tous  les  quatre  ans  l'année  bissextile 
amenant  six  jours  complémentaires  au  lieu  de  cinq,  cette  sixième 
sans-culottide  devait  s'appeler  fête  de  la  révolution,  et  être  consacrée 
à  une  grande  solennité,  dans  laquelle  les  Français  viendraient  célébrer 
l'époque  de  leur  aâfranchissement  et  l'institution  de  la  république. 

Le  jour  fut  divisé,  suivant  le  système  décimal,  en  dix  parties  ou 
heures,  celles-ci  en  dix  autres,  et  ainsi  de  suite.  De  nouveaux 
cadrans  furent  ordonnés  pour   mettre  en  pratique  cette  nouvelle 

*  Le  mal  est  que  dans  l'an  s'entremêlent  des  jours 
Qu'il  faut  chômer  :  ou  nous  ruine  en  fîtes. 
L'une  fût  tort  à  l'autre  :  et  monsieur  le  curé 
De  quelque  nouveau  saint  charge  toujours  son  pr5n«. 

La  Fohtàxus. 
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mauière  de  calculer  le  temps  ;  cependant  pour  ne  paa  tout  faire  à  la 
ïott,  on  Rjouma  à  une  annëe  cette  dernière  reforme.  * 

^  dernière  rëvolution»  la  plus  difficile,  la  plus  accusée  de  tyrannie, 

*wt  Celle  qu'on  essaya  à  Tëgard  du  culte.     Les  lois  révolutionnaires 

'^'^tives  à  la  religion  étaient  restées  telles  que  l'assemblée  constituante 

^  ^Vait  faites.     On  se  souvient  que  cette  première  assemblée,  déai- 

7^^   ramener  l'administration  ecclésiastique  à  Vuniformité  de  Fad- 

^'^ÎBtrfttion  civile,  voulut  que  les  circonscriptions  des  diocèses  fuaaent 

^  bernes  que  celles  des  départemens,  que  Vévèque  fût  électif  comme 

^^  les  autres  fonctionnaires,  et  qu'en  un  mot,  sans  toucher  au  dogme, 

^  discipline  fût  régularisée,  comme  venaient  de  l'être  toutes  les  par- 

de  l'organisation  politique.     Telle  fut  la  constitution  civile  du 

*lgé,  à  laquelle  on  obligea  les  ecclésiastiques  de  prêter  serment. 

ce  jour,  on  s'en  souvient,  il  y  eut  un  schisme  ;  on  appela  prêtres 

^stitutionnels,  ou  assermentés,  ceux  qui  avaient  adhéré  à  la  nou- 

lle  institution,  et  prêtres  réfractaires  ceux  qui  s*y  étaient  refusés. 

5»  derniers  étaient  seulement  privés  de  leurs  fonctions  et  pourvus 

^    "^i^Oe  pension.  L'assemblée  législative,  en  voyant  qu'ils  s'attachaient 

exciter  l'opinion  contre  le  nouveau  régime,  les  soumit  à  la  sur- 

^i^llance  des  autorités  des  départemens,  et  décréta  même  que,  sur  un 

^  ^-^K^ment  de  ces  autorités,  ils  pourraient  être  bannis  du  territoire  de 

^^    ^*rance.    La  convention,  plus  sévère  enfin,  à  mesure  que  leur  con- 

i*^  devenait  plus  séditieuse,  condamna  à  la  déportation  tous  les 

res  réfractaires.     L'emportement  des  esprits  devenant  chaque 

plus  grand,  on  se  demandait  pourquoi,  en  abolissant  toutes  les 

iennes  superstitions  monarchiques,  on  conservait  encore  un  fan- 

e  de  religion,  à  laquelle  presque  personne  ne  croyait  plus,  et  qui 

it  le  contraste  le  plus  tranchant  avec  les  nouvelles  institutions, 

*^^     nouvelles  mœurs   de  la  France  républicaine.     Déjà  on   avait 

^^^■xiandé  des  lois  pour  favoriser  les  prêtres  mariés,  et  les  protéger 


certaines  administrations  locales  qui  voulaient  les  priver  de 
\  fonctions.  La  convention,  très-réservée  en  cette  matière,  n'avait 
voulu  statuer  à  leiu*  égard,  mais,  par  cela  même,  elle  les  avait 
^^^^orisés  à  conserver  leurs  fonctions  et  leurs  traitemens.     On  lui 
demandé  en  outre,  dans  certaines  pétitions,  de  ne  plus  salarier 
culte,  de  laisser  chaque  secte  payer  ses  ministres,  de  défendre 
cérémonies  extérieures  et  d'obliger  toutes  les  religions  à  se  ren- 
^^er  dans  leurs  temples.     La  convention  se  borna  à  réduire  le 
^^^n^  des  évêques  au  maximum  de  six  mille  francs,  vu  qu'il  y  en 
*t  dont  le  revenu  s'élevait  à  soixante-dix  mille.     Quant  à  tout  le 
*  Je  ne  crois  que  cette  nouvelle  division  ait  jamais  été  adoptée. 
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reste,  elle  ne  voulut  rien  prendre  sur  elle,  et  garda  le  silence, 
à  la  France  prendre  l'initiative  de  l'alK)lition  des  cultes,  fille  crai- 
gnait, en  touchant  elle-même  aux  croyances,  d'indisposer  une  partie 
de  la  population,  encore  attachée  îi  la  religion  catholique.  La  com- 
mune de  Paris^  moins  rtfservëe,  saisit  cette  occasion  importante  d'une 
grande  reforme,  et  s'empressa  de  donner  le  premier  exemple  de  l'ab- 
juration du  catholicisme. 

Chaumette,  procureur  de  la  commune,*  alla  trouver  Gobelet  intri- 
gant du  Porentruy,  devenu  ëvèque  constitutionnel  du  dëpartement  de 
Paris,  par  ce  mouvement  rapide  qui  avait  ^levë  Chaumette,  HiA)ert 
et  tant  d'autres  aux  premières  fonctions  municipales.  Il  lui  persuada 
que  le  moment  estait  venu  d'abjurer,  à  la  face  de  la  France,  le  culte 
catholique,  dont  il  était  le  premier  pontife,  que  son  exemple  entraî- 
nerait tous  les  ministres  du  culte,  éclairerait  la  nation,  entraînerait 
une  abjuration  générale,  et  obligerait  la  Convention  à  prononcer  alors 
l'abolition  des  cultes.  Gobel  ne  voulut  pas  précisément  abjurer  sa 
croyance  même,  et  déclarer  par  là  qu'il  avait  trompé  les  hommes  pen- 
dant toute  sa  vie  ;  mais  il  consentit  à  venir  abdiquer  Tépiscopat. 
Gobel  décida  ensuite  la  majorité  de  ses  vicaires  à  suivre  cet  exemple. 
Il  fut  convenu  aussi  avec  Chaumette  et  les  membres  du  département 
que  toutes  les  autorités  constituées  de  Paris  accompagneraient  (robel, 
et  feraient  partie  de  la  députation  pour  lui  donner  plus  de  solennité. 

Le  17  brumaire  (7  novembre  1 793),  Momoro,t  Pache,||  rHuillier,5 
Chaumette,  Grobel  et  tous  ses  vicaires,  se  rendent  à  la  Convention. 
Chaumette  et  VHuillier,  tous  deux  procureurs,  l'un  de  la  conunune, 
l'autre  du  département,  annoncent  que  le  clergé  de  Paris  vient  rendre 
à  la  raison  un  hommage  éclatant  et  sincère.  Alors  ils  présentent 
Gobel.  Celui-ci,  coiffé  du  bonnet  rouge,  et  tenant  à  là  main  sa 
mitre,  sa  crosse,  sa  croix  et  son  anneau,  prend  la  parole  :  **  Ne 
plébéien,  dit-il,  curé  dans  le  Porentruy,  envoyé  par  mon  clergé  à  la 
première  assemblée,  puis  élevé  à  l'archevêché  de  Paris,  je  n'ai  jamais 
cessé  d'obéir  au  peuple.     J'ai  accepté  les  fonctions  que  ce  peuple 

*  Chaumetie,  fiU  d'nn  cordonnier,  né  en  1763.  Après  avoir  été  mouise  et 
matelot,  vint  à  Parii  en  1789,  où  il  embrassa  vi?ement  le  parti  des  révoliition* 
naireg.  Il  devint  membre  de  la  Nouvelle  Municipalité  de  Paris  en  1793,  et  par- 
vint à  s*en  faire  nommer  procureur.  Il  poussa  la  cruauté  et  l'inréligion  aux  plui 
grands  extrêmes.  Comme  un  grand  nombre  des  démagogues  du  temps,  il  pérît 
sur  l'échafaud  en  1794. 

t  Gobel  avait  alors  70  ans.  Il  était  évêque  de  Lydda  in  jwtitmê  avant  1* 
révolution.  Un  an  après  la  scène  impie  dont  il  est  question  ici,  il  pérît  anr 
l'échafaud,  comme  complice  de  la  faction  des  athées.  Avant  sa  mort,  il  reconnut 
son  erreur,  et  en  témoigna  un  vif  repentir. 

X  Le  libraire.        (  Maire  de  Paris.        ||  Procureur- général  de  la  commane. 
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^'airait  autrefois  confiées,  et  aujourd'hui  je  lui  obëie  encore  en  Tenant 

'es   déposer.    Je  m'ëtais  fait  ëvôque  quand  le  peuple  voulait  des 

évoques  ;  je  cesse  de  l'être  maintenant  que  le  peuple  n'en  veut  plus." 

Gk>l>el  ajoute  que  tout  son  clergë,  anime  des  mêmes  sentimens,  le 

clxmL-rge  de  faire  la  même  déclaration.     £n  achevant  ces  paroles,  il 

^^pose  aa  mitre,  sa  croix  et  son  anneau.     Son  clergë  ratifie  sa  dtfcla- 

i"a.tdoii.     Le  président  lui  rtipond  avec  adresse  que  la  Convention  a 

^^crtîtë  la  liberté  des  cultes,  qu'elle  a  dil  la  laisser  tout  entière  à 

d^^cjtie  aecte,  qu'elle  ne  s'est  jamais  ingërëe  dans  leurs  croyances, 

^*^^î»  qu'elle  applaudit  à  celles  qui,  éclairées  par  la  raison,  viennent 

^^JUTCT  leurs  superstitions  et  leurs  erreurs. 

Qobel  n'avait  pas  abjuré  le  sacerdoce  et  le  catholicisme,  et  n'avait 
ose  se  déclarer  un  imposteur  qui  venait  enfin  avouer  ses  men- 
I,  ainsi  que  Chaumette  aurait  voulu  qu'il  le  fît  ;  mais  d'autres 
^^^ïidirent  pour  lui  cette  déclaration.     "  Revenu,  dit  le  curé  de  Vau- 
^«ï^Td,  des  préjugés  que  le  fanatisme  avait  mis  dans  mon  cœur  et 
**^ïia  mon  esprit,  je  dépose  mes  lettres  de  prêtrise."     Divers  évêques 
^"•^  cwéSy  membres  de  la  convention,  suivent  cet  exemple,  et  déposent 
^^i^  lettres  de  prêtrise  ou  abjurent  le  catholicisme.     Julien  de  Tou- 
*^^»e  abdique  aussi  sa  qualité  de  ministre  protestant.    Des  applau- 
^**»emens  furieux  de  l'assemblée  et  des  tribunes  accueillent  ces  abdi- 
^^^ons.     Dans  ce  moment,  Grégoire,  évêque  de  Blois,  entre  dans 
^*«emblée.    On  lui  raconte  ce  qui  vient  de  se  passer,  et  on  l'engage 
,     ^ïXiiter  l'exemple  de  ses  collègues.  Il  refuse  avec  courage  :  "  S'agit- 
_     ^11  revenu  attaché  aux  fonctions  d'évêque  ?  je  l'abandonne,  dit-il, 
^^  regret.    S'agit-il  de  ma  qualité  de  prêtre  et  d'évêque  ?  je  ne  puis 
^n  dépouiller  ;  ma  religion  me  le  défend.    J'invoque  la  liberté  des 
Les  paroles  de  Grégoire  s'achèvent  dans  le  tumulte,  mais 
arrêtent  point  cependant  T explosion  de  joie   que  cette  scène  a 
^^citëe.      La  députation  quitte   l'assemblée  au  milieu  d'une  foule 
^tnense,  et  va  se  rendre  à  l'Hôtel-de- Ville  pour  recevoir  les  félicita- 
tions de  la  conunune. 

Il  n'était  pas  difficile,  une  fois  cet  exemple  donné,  d'exciter  toutes 

^^  sections  de  Paris  et  toutes  les  communes  de  la  république  à  l'imiter. 

"iBientôt  les  sections  se  réunissent,  et  viennent  déclarer,  l'une  après 

l'autre,  qu'elles  renoncent  à  toutes  les  erreurs  de  la  superstition,  et 

^'elles  ne  reconnaissent  plus  qu'un  seul  culte, — celui  de  la  Raison. 

Pendant  que  les  sections  de  Paris  abjuraient  le  culte  catholique 

comme  religion  publique,  et  s'emparaient  de  ses  édifices  et  de  ses 

trésors  comme  d'édifices  et  de  trétfors  qui  appartenaient  au  domaine 

communal,  les  députée  en  mission  dans  les  départemens  avaient 
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engagé  uiie  foule  de  communes  à  s'emparer  du  mobilier  des  ^liiea 
qui  n'était  pas  nécessaire,  disaient-ils,  à  la  religion,  qui,  d'ailleun, 
comme  toute  propriété  publique,  appartenait  à  l'état,  et  pouvait  ôtrc 
consacré  à  ses  besoins.  Fouché  avait  envoyé  du  département  de 
FAUier  plusieurs  caisses  d'argenterie.  Il  en  était  venu  une  foule  de 
divers  départemens.  Bientôt  le  même  exemple,  suivi  à  Paris  et  aua 
environs,  fît  affluer  à  la  barre  de  la  Convention  des  monceaux  di 
richesses.  On  dé}>ouilla  toutes  les  églises,  et  les  communes  envoyèren 
des  députations  avec  l'or  et  l'urgent  accumulé  dans  les  niches  dei 
saints,  ou  dans  les  lieux  consacrés  par  une  ancienne  dévotion.  On  » 
rendait  en  procession  à  la  Convention,  et  le'  peuple,  se  livrant  à  sei 
goûta  burlesques,  parodiait  de  la  manière  la  plus  bizarre  les  scèna 
de  la  religion,  et  trouvait  autant  de  plaisir  à  les  profaner  qu'il  en  avaii 
trouvé  jadis  à  les  cék-brcr.  Des  hommes,  vêtus  de  surplis,  de  chasublee, 
de  chapes,  venaient,  en  chantant  des  alléluia  et  en  dansant /a  carma- 
gnole,* à  la  barre  de  la  Convention  ;  ils  y  déposaient  les  saints-sacre- 
mens,  les  saints-ciboires,  les  statues  d'or  et  d'argent  ;  ils  prononçaient 
des  discours  burlesques,  et  souvent  adressaient  aux  saints  eux-mêmei 
les  allocutions  les  plus  singulières.  "  O  vous  !  s'écriait  ime  députation 
"  de  Saint-Denis,  ù  vous,  instrumens  du  fanatisme  !  saints  bienheureux 
*'  de  toute  espèce,  soyez  enfm  patriotes,  levez-vous  en  masse,  servez 
"  la  patrie  en  allant  vous  fondre  à  la  Monnaie,  et  faites  en  ce  monde 
''  notre  bonheur  que  vous  vouliez  faire  dans  l'autre."  A  ces  scènea 
de  gaîté  succédaient  tout  à  coup  des  scènes  de  respect  et  de  recueil- 
lement. Ces  mêmes  individus,  qui  foulaient  aux  pieds  les  saints  du 
christianisme,  portaient  un  dais  ;  ils  en  ouvraient  les  voiles,  et,  ei 
montrant  les  bustes  de  Marat  f  et  de  Lepelletier,^  ^*  Voici,  disaient 
ils,  non  pas  des  dieux  faits  par  des  hommes,  mais  l'image  de  citoyen 
respectables,  assassinés  par  les  esclaves  des  rois."  Ou  défilait  eniuit. 

*  Chanioa  populaire  du  temps*  qui  commençait  par  ces  mots  : 

**  DansonH  la  carmagnole. 
Vive  le  son  du  canon.** 

t  Marat,  médecin  avant  la  révolution,  se  fît  journaliste  pour  insulter  le  roi,  le 
ministres  et  les  grands.  C'est  au  moyen  de  son  journal  infâme,  fAmi  dm  JRnph 
qu*il  prêchait  la  révolte,  le  meurtre  et  le  pillage.  Il  fut  nommé  membre  de  k 
Convention  Nationale  en  1792  ;  d'abord  on  Taccabla  de  mépris,  et  on  lui  imposs 
silence;  mais  le  parti  révolutionnain.»  remportant,  il  put  se  montrer  et  parler  «fC» 
impunité.  Une  jeune  et  belle  fille,  Charlotte  Corday,  quitta  la  demeure  peler 
nelle,  et  vint,  du  fonds  de  la  Normandie,  délivrer  la  France  du  monstre  qyî  » 
voulait  que  du  sang.  Le  sien  coula  sous  )e  poignard  de  Cliarlotic,  qui  ee  fit  taomi 
cide  pour  sauver  sa  patrie,  fct  qui  reçut  héroïquement  sur  l'échafaudla  réeompenii 
de  sa  noble  et  courageuse  action. 

t  Le  Pelletier  St.  Fargeau,  noble  de  naissance,  vota  pour  la  moft  àê 
XV L    Un  garde  du  corps,  nommé  Paris,  l'assassina  le  jour  même. 
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devant  la  convention,  en  chantant  encore  des  allfluia  et  en  dannant 
^armag/foU  ;  on  allait  dëpoier  les  riches  dt^pouillea  des  autels  à  k 
onnaie,  et  les  bustes  vënt'rës  de  Marat  et  Lepelletier  dans  lei 
lises,  devenues  désormais  les  temples  d'un  nouveau  culte. 
Sur  le  réquisitoire  de  Chaumette,  il  fut  arrête  que  IVglise  métropo- 
litaine de  Notre-Dame  serait  convertie  en  un  édiBce  républicain, 
<*X>pelé  Temple  de  la  Raison;  une  fête  fut  instituée  pour  tous  les 
jours  de  décade  ;  elle  dut  remplacer  les  cérémonies  catholiques  du 
dimanche.     Le  maire,  les  officiers  municipaux,  les   fonctionnaires 
publics,  se  rendaient  dans  le  temple  de  la  Raison,  y  lisaient  la  déclara* 
tion  des  droits  de  l'homme,  ainsi  que  l'acte  constitutionnel,  y  faisaient 
l'analyse  des  nouvelles  des  armées,  et  racontaient  les  actions  d'éclat 
Qui  avaient  eu  lieu  dans  la  décade.    Une  bouche  de  vérité,  semblable 
^uic  bouches  de  dénonciations  qui  se  trouvaient  à  Venise,  était  placée 
^aiïs  le  temple  de  la  Raison  i>our  recevoir  les  avis,  reproches  ou 
*^»i«t7«,  utiles  au  bien  public.     On  faisait  la  levée  de  ces  lettres 
^Haque  jour  de  décade  ;  on  procédait  à  leur  lecture  ;  un  orateur  pro- 
'^onçait  un  discours  de  morale  ;  après  on  exécutait  des  morceaux  de 
^^Usique,  et  on  finissait  par  chanter  des  hymnes  républicains.     Il  y 
••vait  dans  le  temple  deux  tribunes,  l'une  pour  les  vieillards.  Vautre 
Potir  les  femmes  mariées,  avec  ces  mots  :  Respect  à  la  vieillesse, 
^^Mpect  et  soins  aux  femmes. 

La  première  fête  de  la  Raison  fut  célébrée  avec  pompe  le  20  bni- 

'^ïaire  (10  novembre  1793).    Toutes  les  sections  s'y  rendirent  avec  les 

autorités  constituées.     Une  jeune  femme  représentait  la  déesse  de  la 

^^ison  ;  c'était  l'épouse  de  l'imprimeur  Momoro,  l'un  des  amis  de 

Vincent,  Ronsin,  Chaumette,  Hébert,  et  pareils.     Elle  était  vêtue 

^  Une  draperie  blanche  ;  un   manteau  bleu  céleste  flottait  sur  ses 

épaules  ;  ses  cheveux  épars  étaient  recouverts  du  bonnet  de  la  liberté. 

®ïlc  était  assise  sur  un  siège  antique,  entouré  de  lierre,  et  porté  par 

^ïiatrc  citoyens.     De  jeunes  filles,  vêtues   de  blanc  et  couronnées 

^^  roses,  précédaient  et  suivaient  la  déesse.     Puis  venaient  les  bustes 

"^  LépAellètier  et  Marat,  des  musiciens,  des  troupes,  et  toutes  les 

*^Ctions  armées.     Des  discours   furent  prononcés,  et  des  hymnes 

^HaAtés  dans  le  temple  de  la  Raison. 

^Le  culte  de  la  Raison  ne  dur&  pas  long-temps  ;  Robespierre  y  sub- 

^^iha  celui  de  l'Être  Suprême.     Il  prétendait  qu'il  faut  des  fêtes  aU 

ï*^Tiple,  que  c'est  dans  de  grandes  et  nombreuses  réunions  que  l'on 

^^it  offrir  au   divin   créateur  des   adorations   et    des    hommages. 

^     Xi*homme,  dit-il,  est  le  plus  grand  objet  qui  soit  dans  la  nature  ;  et 

le  plus  magnifique  de  tous  les  spectacles,  c'est  celui  d'un  grand 

Vol.  I.  X 


29S  LE  CAMKLBON. 

'*  peuple  assemble."  En  con^ëquence  il  propose  des  plans  âeTéunkn 
peur  tons  les  jours  de  dëcadîs.  Son  rapport  s'achève  au  niKeii  da 
plus  vifs  applandissemens.  Il  propose  le  décret,  qui  est  adopte  pu 
acclamation. 

Art.  1».  Le  peuple  frani^ais  reconnaît  Texistence  de  l'Être  Suprême 
et  rimmortalitë  de  Tame. 

Art.  2.  Il  reconuatt  que  le  culte  le  plus  di^e  de  l'Être  SuprènM 
est  la  pratique  des  devoirs  de  Thomme. 

D*autTes  articles  portent  qu'il  sera  institue  des  fêtes  pour  rappeki 
l'homme  à  la  pensëe  de  la  Divinitt^  et  à  la  dignitë  de  son  être.  £llei 
emprunteront  leurs  noms  des  évënemens  de  la  révolution,  ou  dei 
vertus  les  plus  utiles  à  Thomme.  Outre  les  fêtes  du  14  juillet,*  du 
10  août,t  du  21  janvier t  et  du  31  mai,$  la  république  ciflëbrera  toui 
les  jours  de  <lécadis  les  fêtes  suivantes  :  à  l'Être  Suprême, — au  genre 
humain, — au  peuple  français, — aux  bienfaiteurs  de  Thumanitë, — 
aux  martyrs  de  la  liberté, — à  la  liberté  et  à  l'égalité, — à  la  république, 
-^à  la  liberté  du  monde, — à  l'amour  de  la  patrie, — à  la  haine  dei 
tyrans  et  des  traîtres, — à  la  vérité, — à  la  justice, — à  la  pudeur,— 
à  la  gloire, — à  ramitié,«^à  la  frugalité, — au  courage, — à  la  bonnt 
<bi,— à  l'héroïsme, — au  désintéressement, — au  stoïcisme, — à  Tamour 
-^ft  la  foi  conjugale, — à  l'amour  paternel, — à  la  tendresse  paternelle 
— à  la  piété  filiale, — à  l'enfance. — à  la  jeunesse, — à  l'âge  viril,— 
à  la  vieillesse, — au  malheur, — à  l'agriculture, — à  l'industrie,—^  noi 
àleux, — à  la  postérité, — au  bonheur. 

•  Une  fête  solennelle  est  ordonnée  pour  le  20  prairial,  et  le  plan  a 
est  confié  à  David.  Il  faut  ajouter  que,  dana  ce  décret,  la  liberU 
des  euHes  est  proclamée  de  nouveau. 

■  Le  20  prairial  (8  juin  1794)  approchait  ;  c'était  le  jour  fixé  poui 
kl  ftte  de  l'Être  Suprême.  Le  16  il  fallait  nommer  un  préaidenti 
la-  convention  nomma  à  l'unanimité  Robespierre  pour  occvqper-l 
fauteuil.  C'était  lui  assurer  le  premier  rôle  dans  la  journée  dU:9D 
Ses  collègneB,  comme  on  le  vit,  cherchaient  encore  à  le  flatter  et  3 
Taipaiaer  à  force  d'honneurs.  De  vastes  préparatifs  avaieul  ëtë  fàià 
conformément  au  plan  conçu  par  David.  La  fête  devait  être  Bwgnj 
fiqne.  Le  20  au  matin  le  soleil  brillait  de  tout  son  édat.  . .  La  fiomla 
toujours  prête  à  assister  aux  représentations  que  lui  donne  le  poiuraû 
éuàt  accourue.  Robespierre  se  fit  attendre  long-temps^  Il  paru 
enfin  an  milieu  de  la  Convention.    Il  était  soigneuBement  paié^ji 

*  Prise  de  U  Bastille.  a    .    .; 

t  Iniurrection  du  peuple,  et  déposition  de  Louis  XVI.  '    •'*  '"i" 

^  ";  tfàrt  àe  Léûit  XVI.  (  Succès  des  Jacobini  «mlivIefl.GisoiMliiHM 
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ivAlt»k  tét&couFtrte  de  idumee»  et  tenait  à  la  main,  eomme  M^  hf* 
Kjlrëaeiilafia^:  un  bouquet  de  âeursi  de  fruits  et  d'^ia  de  Ué,    Swi) 
wm  TÎng^  ordinairemeot  si  sombire,  tkslatait  une  joie  qui  oe  i«i  ëMiil| 
pas  ordinaire.     Un  amphithéâtre  tftait  placé  au  milieu  du  jardin  Ûant 
Taileriesi     La  ConTeniion  l'ocoupait  ;  à  droite  et  à  gauche  te  U'0u- 
vaient  plusieurs  groupes  d'enfans,  d'hommes»  de  vieillards  .€it  idfa 
loftnwc."  Lea  enfims  étaient  couronnés  de  violette,  les  adolescens  de 
myrte,  les  hommes  de  chêne,  lea  vieillards  de  pampre  et  d'olivifVi^ 
Los  fcannes  tenaient  leurs  filles  par  la  main,  et  portaient  des  cor- 
bdllès  de  fleurs.     Vis-à-vis  l'amphithéâtre  se  trouvaient  des  figues 
représentant  l'Athéisme,  la  Discorde»  TÊgoïsme.  £llesétaient  destin^Ci^ 
à  être  brûlées.    Dès  que  la  couvention  eut  pris  sa  place»  une  musique 
ouvrit  la  cérémonie.  Le  président  fit  ensuite  un  premier  discours  sm 
Tobjet  de  la  fête.    **  Français  républicains^  dit-il»  il  est  enfin  ari-iv^ 
^le  jour  à  jamais  fortuné  que  le  peuple  français  consacre  ^^,  L'ÉM 
**  Suprême!   Jamais  le  monde  qu'il  a  créé  ne  lui  offrit  un  epeot^cifi. 
**  cttissi  digne  de  ses  regards.     Il  a  vu  régner  sur  la  ten»  la  tyrannie» 
^  1«  crime  et  l'imposture  :  il  voit  dans  ce  moment  une  natioB,entitHr9# 
**  ^ux  prises  avec  tous  les  oppresseurs  du  genre  humain,  suapeiyiKe  \^ 
'^  «saurs  de  ses  travaux  héroïques,  pour  élever  sa  pensée  et  ses^voe^ 
^^Vefs  k  grand  Être  qui  lui  donna  la  mission  de  les  entreprendre^t'efeie 
*^  courage  de  les  exécuter  !"  .  ^  ,  _ 

'  -Après  avoir  parlé  quelques  minutes,  le  préaident  4espend  j>dft 
*^*^inphithéàtre,  et»  se  saisissant  d'une  torche»  met  le  feu  aux  monslîi^ 
^^  r Athéisme,  de  la  Discorde  et  de  rÉgoïsme.    Du  milieu.de  leur» 
^Bdt«8  parait  la  statue  de  la  Sagesse  ;  mais  on  remarque  qu'elle 
^%t  enfumée  par  les  flammes  au  milieu  desquelles  elle  vient  itr 
l^^jmttre.    Robespierre  retourne  à  sa  place,  et  prononce  un  second 
4j|ieo«ra  sur  l'extirpation  des  vices  ligués  contre  la  république.  Aprii 
^%tte  première  cérémonie,  on  se  met  en  marche  pour  se  rendre  i^ 
f!ïbànip-de*Mars.    L'orgueil  de  Robespierre  semble  redoubler»  e^  A 
de  marcher  très  en  avant  de  ses  collègues.    Mais  quelques^ 
indignëa,  se  rapprochent  de  sa  personne»  et  lui  prodiguent  }0$ 
les  plus  amers.    Les  uns  se  moquent  du  nouveau  ponUfe» 
disent,  en  faisant  allusion  à  la  statue  de  la  Sagesse,  qui  avait 
difumée,  que  sa  sagesse  est  obscurcie.    D'autres  font  entençjjça 
liti;jB&at  de  tjrran,  et  s'écrient  qu'tZ  est  enc^e  des  Bruttu.  Bouiidond^ 
A^Oiii^  lui  dit  cea  mots  :  La  roche  Tarpèienne  est  près  du  CapHole^. ,,  ^ 
Le  cortège  arrive  enfin  au  Champ-de-Mars.     Là  se  trouvait,  a  i 
ïnilieu  de  l'ancien  autel  de  la  patrie»  une  vaste  montagne.  Au  sommet 
fie  dette  montagne  était  un  arbre:  la  Convention  a'iuisie4)  ^^  aea 


amuaux.  De  chaque  coté  de  la  moiila^iu'  ï-t  ])luceiU  le»  dltïércns 
^upeu  des  eufanï',  des  vieillnrdii  et  des  t'enmics.  Une  sym})huiiie 
cuiQincnce  leB  groupes  chauteut  ensuite  det»  8tro|>]ie8  en  se  répoii- 
dttut  alterutttivemoiit  ;  en  lin  à  un  sigual  donné,  les  adoleacena  tirent 
leurs  q>ée8,  et  jurent,  dans  les  luaint»  des  vieillards,  de  défendre  la 
patrie  ^  les  mères  élèvent  leurs  enfuns  dans  leurs  braa  ;  tous  les 
assistans  lèvent  leurs  mains  vers  le  ciel,  et  les  sermena  de  vaincre  le 
mêlent  aux  hommages  rendus  à  l'Être  Suprême.  On  retourne  ensuite 
au  jardin  des  Tuileries,  et  la  teto  se  termine  par  des  jeux  publics. 

Thiers,  Histoire  de  la  Récoluiion. 


LE  CHAPEAU  DE  M.  DE  METrERNICH, 

ANECDOTE. 

Nafol^on  avait  une  conférence  avec  le  comte  de  Metternioh.  £lli 
était  violente,  et  l'entretien  prenait  souvent  une  direction  qui  ))Ouvaif 
faire  craindre  à  ceux  qui  auraient  entendu,  qu'elle  ne  iinît  par  ud^c^a 
scène,  et  une  scène  fâcheuse.  L'enqiereur  était  |)eu  maître  de  li^*  Jvj 
dans  de  pareils  instans.  M.  de  j\Ietternich,  toujours  parfaitement 
mesiure,  conservait  un  immense  avantage  sur  son  adversaire»  et 
avantage  doublait  et  triplait  de  force,  en  ce  que  tous  deux  voyait 
ce  que  la  colère  et  le  sau'^- froid  de  Pun  et  de  Tautre  leur  faifaiei 
gagner  et  perdre.  EuHn  le  paroxisme  parvint  à  son  point  d*iutei 
site...  Napoléon  se  promenait  rapidement  dans  son  cabinet,  conti 
gnant  M.  de  Metternicli  à  le  suivre,  mais  ne  pouvant  cependant  L 
faire  accélérer  son  pas.  Ce  sang-froid  (pii  semblait  le  braver  accr'^t 
encore  sa  colère.  Il  s'avança  vers  M.  de  Metternich  avec  une  gran^Jo 
violence,  et  lui  parla  d'une  voix  encore  plus  élevée...  Dans  le  mèc^^e 
moment,  sa  petite  main  retomba  sur  le  chapeau  que  M.  de  Mettemi^:^ 
tenait  ;  et,  comme  celui-ci  était  loin  de  prévoir  la  secousse,  le  chape^*^ 
tomba  à  terre...  Napoléon  le  vit  à  Tinstant,  et  je  suis  sûre  qu^^i' 
regretta  vivement  que  sa  main  eût  touché  le  malheureux  cl 
soit  que  le  mouvement  ait  été  volontaire,  soit  qu'il  ne  l'ait  paa  ti 
chose  que  noua  ne  pouvons  savoir  et  que  nous  ne  saurons  jamaia  S^ 
Quoi  qu'il  en  soit^son  regard  rapide  suivit  le  chapeau  dans  sa  chut^9 
M.  de  Metternich  continua  sa  promenade  ne  paraissant  pas 
de  son  chapeau...  Son  intention  était  non-seulement  visible» 
il  était  facile  de  voir  ce  qu'il  pensait  de  la  chute  du  chapeaiL  Cetf 
circonstance,  si  futile  en  elle-mtmc,  avait  évidemment  influe  s- 
l'humeur  et  sur  l'esprit  de  Napoléon...  II  était  préoccupé...  regardi 
le  malencontreux  chapeau  toutes  les  fois  qu*il  repassait  auprès, 
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montrait  visiblement  que  ce  fait  avait  action  sur  lui...  Que  va^-^il' 
faire?  se  demandait  M.  de  Metternich...  car  dans  sa  pensée  il  ëtait 
«Itlterminë  à  aortir  sans  chapeau,  plutôt  que  de  le  relever...  Enfin,  à  la 
trotsième  tournée,  l'empereur  s'arrangea  de  manière  à  passer  tout 
pvTiès  du  c1iapeau,de  manière  qu'il  pût  gêner  sa  marche...  Il  le  poussa 
ttlofs  légèrement  du  pied,  le  ramassa,  et  le  jeta  négligemment  sur  unef 
eliaise  qui  était  près  de  lui.  Il  se  conduisit,  à  ce  qu'il  paraît,  dans 
cette  circonstance,  puérile  en  elle-même,  mais  dont  il  avait  fait  une 
«.ffaire  sérieuse,  avec  toute  l'adresse  et  l'esprit  qu'il  savait  mettre  h  ce 
<lii'il  voulait  bien  fiedre...  Quant  au  prince  de  Metternich,  son  attitude 
fVit  noble  et  belle  daus  toute  cette  petite  scène,  comme  elle  l'est  tou- 
jours, au  teste,  dans  les  diverses  positions  où  le  sort  lui  fait  jouer  un 
^^ïe.  La  Duchessb  D'Abrantes. 


LE  PAPE  PIE  VII.  À  PARIS, 

ANECDOTF. 

^i*  VIL  était  venu  à  Paris  couronner  de  ses  mains  l'Empereur 
Napoléon.  On  lui  avait  assigné  pour  demeure  aux  Tuileries,  le  pavil- 
lon de  Flore.  C'est  là  où  il  recevait  les  visites  des  députations  dé 
^^'utes  les  parties  de  la  France.  Chaque  canton  envoya  son  député, 
^^  M.  de  Bourienne  raconte  l'anecdote  suivante. 

Quant  aux  présidens  de  canton,  on  me  raconta  dans  le  temps  une 

^ecdote  probablement  faite  à  plaisir,  mais  qui  me  parut  si  plaisante 

^^  je  ne  résiste  point  au  désir  de  la  rappeler  ici,  malgré  son  peu  de 

^Yité.     On  me  dit  donc  qu'un  jour  une  certaine  quantité  des  pré^ 

"idens  de  canton  fut  désignée  pour  avoir  l'honneur  d'être  présentée 

*^  Pape.     Comme  la  plupart  d'entre  eux  n'étaient  pas  riches,  ils  se 

^^ouvaient  dans  la  nécessité  d'allier  un  grand  esprit  d'économie  avec 

*cs  exigences  de  la  nouvelle  étiquette  ;  ainsi  pour  éviter  des  frais  de 

toiture,  ils  se  rendaient  au  pavillon  de  Flore  avec  des  guêtres  pour 

P'^Berver  leurs  bas  de  soie  blancs  des  inconvéniens  de  la  boue  du  mois 

^^  décembre.     L'un  d'eux  avait  mis  ses  guêtres  dans  ses  poches; 

'^^^  il  advint,  dit-on,  que  le  Pape  leur  adressa  des  paroles  si  tou- 

^^^^ntcs,  que  l'homme  aux  guvtres  en  fut  tellement  attendri,  que  cher- 

^^nt  son  mouchoir  pour  s'essuyer  les  yeux,  il  prit  par  distraction  ses  - 

^4tres  crottées,  et  se  barbouilla  la  figure  avec  la  boue  qui  y  était 

'^wséc,  ce  qui,  ajoutait-on,  fit  beaucoup  rire  le  Pape,  qui  s'en 

'^ÎHïTçut.  Mémoires  de  Bouriennr. 

FIN   nu  PREMIER  VOLUME. 


l  .  > 


Lvodir»-:  I)«  l'Imprioftcrie  de  Guillaume  Ct.o«'Es  et  b'iM.  ï<taniiiril-!iinMt. 
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f^onver salions  on  AritkmeHc.    By  Mrs,  0.  R,  Porter.    C.  Knîght 

and  Co.,  London. 

^o  one  can  so  well  explain  the  nature  and  object  of  a  work  as  the 

^xitîior  himself  ;  we  will,  therefore,  quote  Mrs.  Porter'»  own  words. 

Résides,  we  are  the  more  inclined  so  to  do,  from  her  having  displayed, 

in  her  préface,  the  same  sound  judgment  and  reasoning  power  which 

^orm  the  principal  features  of  her  book,  independent  of  its  great 

'Utility.     "  Having  had  my  attention  early  awakened  to  the  beautiet 

of  the  study  which  forms  the  subject  of  thèse  pages,  it  has  ever  been 

a.  matter  of  regret  with  me  that  Arithmetic  should  be  acquired  in  the 

iinsatisfactory  manner  in  which  it  is  generally  taught.     There  is  no 

Wanch  of  early  éducation  so  admirably  adapted  to  call  forth   and 

«trengthen  the  reasoning  powers  :  this  object,  therefore,  independent 

of  the  advantages  attendant  on  the  thorough  knowledge  of  Arithmetic, 

offers  in  itself  a  sufficient  motive  for  engaging  the  young  mind  in  the 

pursuit,  &c."   "  To  assist  in  rescuing  Arithmetic  from  the  degraded 

Tank  it  at  présent  occupies  among  intcllectual  pursuits  is  a  principal 

object  of  the  following  work."  **  I  bave  endeavoured  so  to  simplify  the 

Bubject,  that  mothers,  or  instructors,  who  bave  not  previously  tiuTied 

their  attention  to  this  interesting  and  important  branch  of  éducation, 

may  be  enabled  by  its  help  to  teach  their  pupils  the  rationale  of  the 

science,  and  to  lead  them  gently  and  almost  imperceptibly,  step  by 

step,  to  the  full  understanding  of  the  subject,  &c.,  &c." 

The  thought  that  the  fiilfilment  of  such  promises  is  of  the  utmost 
importance  to  children  has  been  our  chief  inducement  to  read  the 
book  through,  and  to  give  it  our  utmost  attention  :  it  is  with  sincerity 
and  pleasure  we  say  that  we  bave  been  amply  repaid  for  the  trouble  of 
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the  investigation,  if  the  task  of  penising  the  pages  of  a  scientific  , 
book,  so  engagiiigly  written  and  so  well  arranged,  can  indeed  be 
called  by  that  name. 

The  work  U  divided  into  four  principal  parts: — ^Notation   and 
Numération,  Addition,  Substraction,  Multiplication  and  Division  ; 
— Properties  of  Numbers,  Rule  of  Three,  Factors,  Method  of  Can- 
celling,  Fractions  and  Décimais; — Commercial  Arithmetic; — Pro- 
gression, Permutation,  Square  and  Cubic  Roots.     Mrs.  Porter  never 
seems  to  trust  to  the  memory  of  her  pupils,  but  solely  to  their  im- 
derstanding  :  consequently,  and  happily,  we  meet  with  none  of  those 
dry  tables  to  be  leamed  by  heart,  at  the  cost  of  so  many  tears.   With 
her,  every  step  gained  proceeds  from  an  act  of  reasoning  ;  and  the  . 
able  and,  at  the  same  tiine,  engaging  manner  with  which  she  directs 
the  attention  upon  the  objects  she  wishes  to  treat  produces  a  chain 
of  results,  each  of  which  is  as  convincing  in  its  particular,  as  they 
are  ail  satisfactory  in  their  ensemble.    She  bas  also  wisely  avoided  to 
fall  into  a  common  error,  that  of  dividing  the  attention,  (or  rather 
of  confusing  the  mind,)  by  carr\^ing  together  the  study  of  the  science 
with  its  immédiate  application  to  commercial  matters.     The  two 
first  parts  of  the  book,  that  is  about  130  pages  of  it,  are  entirely  de- 
voted  to  numbers,  abstractedly  considered,  and  to  very  cleverly  sug- 
gested  and  clearly  drawn  conclusions  of  ail  the  opérations  which  can 
be  made  by  means  of  figures  :  the  proceedings  are  associated  with 
ideas  of  time,  money,  distance^  &c.,  but  only  inasmuch  as  thèse  arç 
absolutely  necessary  to  render  their  démonstration  and  its  application 
more  intelligible.    The  shortness  of  the  articles  inserted  in  the  "  Ai)a- 
lytical  Reporter"   preveuts  us  from  yielding  to  the  temptation  of 
quoting  largely  from  the  book  ;   we  must,  therefore,  content  our- 
selves  with  pointing  out  those  parts  which  appear  strikingly  good.    In 
p.  7,  numération  is  clearly  explained  by  means  of  counters.     The  con- 
versation on  the  properties  of  numbers  and  factors,  (p.  58,)  deserves 
notice»  especially  as  this  part  of  the  science  bas  been  too  often  oyerr 
looked  in  elementary  books  on  Arithmetic.     The  advantages  derived 
from  a  thorough  acquaintance  with  the  method  of  resolving  multiple 
numbers  into  their  prime  factors  are  clearly  explained  and  illustrated, 
(p.  69  and  foUowing.)    This  process  is  very  properly  made  prépara- 
tory  to  another  equally  important,  that  of  cancelling,  so  useful  ailer- 
wards,  in  the  réduction  of  fractions  to    their  simplest  expregaion.  ■ 
Any  one  conversant  with  Arithmetic  kuows  that,  by  canceUing.,  an 
opération,  apparently  tedious  and  elaborate,   is  reduced,  as   if  bj, 
magie,  to  a  very  simple  affair  with  a  few  strokes  qî  the  .neacil« /, 
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Fractions,  which  generally  présent  such  an  unmeaning»  and  often 
<t.Iao,  an  appalling  aspect  to  the  tyro,  assume  hère,  under  ihe  able 
p^n  of  Mrs.  Porter,  a  very  cheerful,  smiling  countenance,  with  the 
Assistance  of  a  few  cakes,  counters  and  wafers.    That  part  of  the 
'**'ork  is  really  treated  with  unprecedented  vivacity  and  good  humour, 
e  principles  of  the  ruie  of  three,  the  hasis  of  so  many  commercial 
d  scientific  combinations,  arc  likewise  managed  in  a  truly  mathe- 
fe^tical  style  and  manner  ;  and  are  laid  down  in  such  a  clear  and 
■^'^isfactory  way,  as  to  make  the  learner  master  of  the  subject,  and  to 
^CDrd  him  the  means  to  proceed  to  any  of  the  numerous  applications 
^  that  rule  witli  a  degree  of  certainty,  establishcd  on  solid  grounds 
^  ^easoning. 

^frs.  Porter  says  also,  in  her  préface,  "If  its  end  and  aim  (Arith- 

tic^s)  were  only  to  exercise  the  mental  faculties,  the  time  tfaus 

l3loyed  in  the  éducation  of  youth  would  be  well  bestowed,  not  so 

to  make  them  mathematicians  as  to  make  them  reasonable 

^«tures.**     She*has,  however,  proved  that  this  was  not  her  sole 

â^ct:  for,  having  reasoned  on  and  established  the  principles  of 

metical  oiierations,  she  now  proceeds  to  their  application  to  pom- 

'T'cial  and  common  purposes;  the  third  part  of  her  book  being 

^^^"^Tcly  dcToted  to  measures,  weights,  practice,  interest,  Insurance 

aviation  of  payments,  &c.,  &c.    The  learner  can  expérience  no  dis- 

^^^^,  arising  from  the  diffîculty  of  bis  task,  in  going  through  thia 

^*^îni  part,  because  he  comes  fully  prepared,  and  he  knows  that,  how- 

^^^r  différent  the  names  of  the  opérations  may  be,  the  principle  is 

^^  ^ame.     We  would  gladly  go  on  with  this  subject;  for,  if  we  mis- 

^*^^  not,  it  is  the  first  time  that  Arithmetic  bas  been  presented  under 

^^^  an  agreeable  form^  and,  at  the  same  time,  that  it  bas  been 

^c^ted  80  mathematically  ;  but  we  must  take  leave  of  Mrs.  Porter 

^'^^  her  book.     We  wish  sincerely  her  efforts  to  supersede  routine 

^^  machinery  worky  by  reasoning^  may  meet  with  the  success  thcy 

^  ^Villy  deserve. 


f^^^^gmeru  tires  des  Impressions  de  Voyage^par  A,  Dumus^  à  Pusage 

des  Enfans,    Londres,  chez  Rolandi. 

•TBia  is  a  very  pretty  and  very  interesting  little  French  book,  which 
ift  feel  great  pleasure  in  recommending  to  parents  and  teachers, 
{ùt  the  use  of  their  children  and  pupils.  The  seven  stories  which  it 
^ntains  hâve  ail  been  selected,  by  a  lady^  hom  a  larger  work  of 
Jl.  Alexandre  Dumas,  entitled  Impressions  de  Voyage^  which  hehaa 
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written  during  a  tour  iii  Switzcrland.  It  is  mucli  to  be  rcgretted  that 
the  pages  of  the  numerous  works  of  this  very  clever  writer  are  so 
often  polluted  with  immoral  aud  irreligious  matter  ;  for  his  style  is  so 
engagiug  and  thoroughly  French,  aud  his  imagination  is  so  fertile, 
that  their  perusal  would  be  an  abundant  source  of  improvement  in 
point  of  language.  We  may,  liowever,  assure  oiir  readers  that  there 
is  not  one  single  exceptionable  word  in  the  little  volume  under 
notice;  in  fact,  one  of  the  stories  it  contains  (Le  Beefstecik  iVOurs) 
has  been  inserted  in  the  présent  number  of  the  Caméléon, 


Le  Nouveau  Trésor  ;  or^  French  StudenCs  CompaïUony  intcnded  to 
facilitate  the  translaHon  of  English  Mo  French  at  sight^  and  to 
convey  instruction  in  Science^  Literature^  and  Morality.  Fourth 
Edition.     By  M,  E.  S,     Souter,  London. 

Thb  compiler  of  this  apparently  very  successful  clementary  Txk>! 
tells  us  that  its  object  is  two-fold.     It  is  intended,  flrst,  to  familiaris 
the  student  with  the  idiomatical  forms  of  the  French  language 
secondly,  to  combine  moral    and  intellectual  instruction  with  the 


means  it  gives  of  acquiring  the  language.  To  accomplish  the  firs 
part  of  the  task,  the  compiler  has,  throughout  the  book,  pointed  ou. 
ail  the  passages  of  which  the  construction  nmst  be  altered,  in  orde- 
to  make  good  French.  We  will  take  a  few  examples  at  a  ventur< 
(p.  35.)  "  True  glory  is  not  the  reward  of  &c.,"  is  pnnted  thus- 
"  (The)  true  glory  (not)  is  not  the  reward  of,  &c."  The  words  b 
tween  brackets  being  added,  so  that  the  learner,  translating  literall 
should  then  say  :  "  La  vraie  gloire  n*est  pas  la  récompense^  &c. 
Again,  p.  73  :  '*  God  commanded  d  (to)  Moses  (of  )  to  lay  his  ham 
upon  Joshua,  and  gave  cf  his  spirit  to  that  man,  (for)  to  conduct  hx^  -^* 
people  into  the  land  which  he  had  promised  to  Abraham."  Hu^  "*» 
besides  the  directions  already  noticed,  we  see  that  attention  is  al^^  -^ 

paid  to  the  tenses,  the  lettcr  d  serving  to  mark  the  pretcrite.     "  Dit^ ^  ^ 

commanda  à  Moïse  de  poser  ses  mains  sur  Josué^  et  donna  nts^^'*'* 

-  y  'i 

esprit  à  cet  fwmjnc^  pour  conduire  son  peuple  dans  la  terre  çu*^  -^*  * 
avait  promise  à  Abraham.^*  Directions  are  given  with  r^ard  to  tl 
place  of  the  pcrsonal  prououn  and  of  the  adjectives,  wherevcr  th^-^^*^ 
arc  required.  Thus,  (p.  54  :)  «  Therefore,  they  (not)  belong  bat  -^  *" 
(some)  moderate,  just,  and  charitable  2  soûls,!  who  possesa  2  thftm*"^^'"! 
without  pride,  who  keep  2  theml  without  interest."  Ceii  pourqu^  j^^m^ 
ils  n* appartiennent  qu*à  des  âmes  modérées^  justes  et  charitablei^  q  ^^^^ 
/es  possèdent  êans  orgueil^  qui  les  gardent  sans  inlèrêl.**    lu 
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jugation,  the  leamer  is  also  greatly  assisted  by  an  '*  Alphabetical  Table 
of  ail  the  Verbe,  regular  and  irregular,  occuring  in  the  leseons,"  whicK 
for  its  simple,  clear,  and  satisfactory  arrangement,  deserves  much 
praise.  There  is  likewise  a  small  lexicon  at  the  end,  in  which  the 
genders  are  carefully  and  correctly  marked.  We  see  that  it  is  the 
compiler's  intention  to  give  an  Introduction  to  the  Nouveau  Trésor, 
l/Ve  would  présume  to  recommend  to  him  not  to  make  two  books, 
irhich  would  increase  the  expense  of  the  leamer  unnecessarily. 
Such  an  introduction  ought  to  be  very  short  ;  and  would  corne  well 
after  the  little  grammar  which  he  bas  given  at  the  commencement 
of  bis  work.  The  sélection  he  bas  raade  for  the  subjects  of  bis  exer- 
cises perfectly  agrées  with  bis  aim  of  combining  moral  and  intel- 
lectual  instruction  with  the  study  of  language.  It  contains  much 
that  is  usefiil  in  history  and  geography.  We  perceive  also,  that, 
like  Lëvizac,  he  bas  formed  the  exercises  out  of  the  translations  of 
French  autbors,  a  method  which  is  very  good  vrith  young  be^nners, 
l)ecauBe  its  result  must  be  to  force  French  construction  upon  them, 
'which  original  Ënglish  sentences  would  not  do. 


Paul  et  Virginie^  et  la  Chaumière  Indienne^  par  Bernardin  de  8ami 
Pierre;  ouvrage  orné  de  magnifiques  vignettes.  Publié  en  12  Hv* 
raisons.    Prix  4^.  6d.     Grand  8yo. 

Wb  l^ave  before  us  the  first  number  of  this  very  interesting  pub- 
lication. It  is  difficult  to  imagine  anything  superior  in  point  of 
typography  and  illustrations.  Wben  the  work  is  complète,  it  will 
form  a  collection  of  engravings  equal  to  any  of  the  Annuals,  But 
it  suffices  to  look  at  the  list  of  the  artists  M.  Curmer  bas  engaged  to 
aasist  him  in  bis  enterprise,  to  be  convinced  that  he  wisbes  it  to  be 
perfect  in  its  exécution.  The  dramatic  part  of  the  subject  is  in- 
trusted  to  the  rich  and  fertile  pencil  of  M.  Tony  Johanot;  the  land- 
scapes,  in  which  the  végétation  of  the  tropical  climes  is  scrupulously 
representedy  are  confided  to  the  celebrated  hands  of  MM.  Remçais 
and  Paul  Huet  ;  finally,  M.  Eugène  Isabey  bas  undertaken  the  sea 
?iew8.  There  are  very  few  people  who  are  not  acquainted  with  the 
b^au^AïUy  written  taie  of  Paul  and  Virginia^  and  we  may,  therefore» 
tay  that  a  better  subject  could  not  be  chosen  for  illustrations  of  thia 
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A  Chart  of  Succession  afthe  Kings  ofEngland;  showing  the  origvfi 
of  the  names^  the  changes  in  the  Royal  FamiUes  who  hâve 
swayed  the  British  sceptre^  and  the  unbrohen  connexion  of  the 
Saxon  Une  from  Egbtrt  to  William  the  Fourth  :  Ulustraitd  mih 
Designs^  and  accompanied  by  a  Guide.  By  Miss  Gordon,  Lon* 
don,  Relfe  and  Fletcher. 

Tbb  main  object  of  this  Chart  is  to  enable  young  people  to  become 
acquainted  with,  and  bear  in  their  memory»  the  broad  Une  of  the 
Buccession  of  British  Kings,  from  the  breaking  up  of  the  Heptarchy 
(800)  down  to  the  présent  time.  In  order  to  avoid  the  confusion 
vhich  intricate  généalogies  of  collatéral  branches  would  neceaaarily 
cause  in  the  minds  of  youth,  ail  names  hâve  been  atrictly  omitted 
which,  though  of  royal  descent,  are  too  far  remoTed  from  the  lineal 
descendants  of  the  throue  to  hâve  anything  to  do  with  the  rîght  of 
succession.  By  thèse  means,  the  Chart  is  much  simplified,  and  givea 
a  clear  view  of  the  object  it  is  intended  to  dtsplay.  This  simplifica- 
tion of  a  matter,  generally  very  complicated,  has  enabled  Miaa 
Goidon  to  render  her  Chart  advantageous  in  another  partiçular, — the 
addition  of  a  number  of  illustrative  designs,  representing,  in  their 
proper  places,  the  principal  events  of  Ënglish  history.  The  whole 
fbfrms  a  very  attractive  pictiure,  pleasing  to  the  eye  and  useful  to  the 
memory,  by  the  aid  of  which  this  double  advantage  must  bc  obtained 
of  asBociating  thèse  events  with  the  monarchs  in  whose  reigns  they 
happenedy  and  of  classing  them  in  the  mind  in  their  proper  chrono- 
logical  order.  As  this  Chart  will  no  doubt  find  iu  way  in  moat 
school-rooms  and  libraries,  of  which  it  will  be  an  useful  and  orna- 
mental  appendage,  we  would  suggest  the  addition  of  more  dates,  but 
especially  in  the  Guide,  in  which  they  hâve  been  almost  generally 
omitted. 


Esthér  More  :  or^  Truth  is  Wisdoni.    By  C.  G.  Godwin.    Loudon, 

W.  Parker. 

This  is  a  simple  story,  beautifully  told  and  full  of  interest.  The 
language  is  pure  and  élégant,  and  some  of  the  descriptions  may  et  en 
be  termed  poetical.  The  authoress  has  shown  very  effbctivély  that 
truth  is  wisdom,  and  that  the  first  déviation  from  it  may  lead  to  entara 
from  which  the  mind  would  hâve  recoiled  had  it  contemplated  tbeti  ; 
whilc  the  plain  path  of  honesty  is  proved  to  be  not  only  the  Mftst» 
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^ut  the  best,  as,  in  thc  end,  it  leads  to  those  advantages  which  the 

msnoked  poHcy  of  the  falae  fail  to  attain.    We  hâve  pleaaure  in  recom- 

^xnending  this  littlc  book  to  otir  juvénile  readers,  convinced  they  will 

entertained  by  it»  and  that  the  impressions  they  will  receive  firom 

it  will  be  salutary. 


Thêoretical  and  Practical  Grammar  of  the  French  Tongue.  By 
M.  de  Lévizac,  Tweniy-first  Edition^  revised^  improved^  and 
completely  altered  from  the  last  Edition,  By  /.  C.  Tan>er^ 
French  Master  ai  Eton  School^  and  to  H.  R.  H»  Prince  George 
of  Cambridge, 

^Tnn  twentieth  Edition  of  this  well-established  grammar  did  not 
Tea!i2e  the  expectations  which  the  proprietors  had  been  led  to  form. 
Ikf .  Sievrac  had  so  completely  altered  the  book,  that  it  could  hardly 
l>e  called  Lëvizac's  Grammar  ;  consequently,  the  great  number  of 
Teachers  who  are  in  the  habit  of  placing  it  in  the  hands  of  their 
pupils,  were  also  disappointed.  Thèse  reasons  appeared  sufficient 
to  induce  the  publishers  to  withdraw  what  remains  of  Sievrac's 
cdition,  and  to  introduce  another,  in  which  Lëvizac's  vicws  and  prin- 
cîples  are  entirely  restored.  We  perceive,  however,  that,  independent 
of  that  restoration  so  justly  due  to  the  high  talents  and  réputation  of 
Lëvizac,  the  présent  opportunity  seemed  favourable  for  the  intro- 
duction of  some  new  matter,  and  fur  making  other  necessary  im- 
provements.  We  observe,  too,  that  much  attention  is  paid  to  the 
English  idiom,  almost  totally  overlooked  in  French  grammars,  which 
seem  to  be  confined  to  définitions  on  French  construction  and  syntax, 
without  any  regard  to  the  English  language  in  which  the  leamer 
thinks  :  but,  hère,  by  keeping  the  tivo  languages  constantly  in  juxta- 
position, the  ncw  editor  bas  been  enabled  to  point  out  most  of  the 
différences  which  exist  between  the  two  languages,  and  to  direct  the 
English  leamer  in  bis  endeavuurs  to  rcnder  bis  own  language  into 
French  :  much  pains  seem  to  bave  been  taken  with  the  subjuuctive 
mood  especially,  a  part  of  French  grammar  so  diffîcult,  because  so 
totally  dififereut  from  the  English.  Thèse  useful  additions  havc  in- 
creased  the  volume  of  the  book  which  uow  con tains  508  pages, 
inatead  of  422.  We  notice  also  that  M.  Tarver  hns  adopted  Hamel's 
plaB  of  numbering  the  rulcs,  whicli  renders  rcfc-rence  compa- 
tiyely  easy.    The  table  of  contents  bas  beeu  also  much  enlarged, 


Vlll 


MONTHLT    ANALTTICAL  REPORTER. 


and  DOW  becomes  a  very  essential  part  of  the  book.  Young  learnen 
are  not  sufficiently  aware  of  the  great  advantage  there  ia  in  be- 
coming  thorougbly  acquainted  with  the  division  of  the  aubjecta  oi 
elementary  books  placed  in  their  hands  :  half  their  work  is  done,  ii 
they  will  but  become  masters  of  the  table  of  contents  :  they  may 
afterwards  find  at  once  what  they  want  ;  they  expérience  no  disap- 
pointment,  no  confusion,  and,  what  is  of  the  utmost  importance, 
they  lose  no  hme. 
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VEcko  de  Parisy  a  Sélection  of  Familiar  Phrases  which  a  Pupil 
would  daily  hear  said  about  him,  if  ke  were  among  French 
People,    By  M.  A.  P.  Le  Page.    E.  Wilson. 

This  is  a  straoge  title  for  a  book  of  dialogues  ;  but,  now-a-days, 
people  mu8t  hâve  recourse  to  étrange  meana  to  gain  public  attention. 
We  will  not,  however,  quarrel  with  M,  Le  Page  for  using  this  Utile 
Btratagem,  in  order  that  his  book  may  get  a  chance  to  be  distin- 
guished  firom  others  of  the  Bame  nature.  We  will  look  to  his  inten- 
tions and  his  plan,  which  appear  good.  Instead  of  devoting  each 
section  of  his  diatogues  to  one  particular  subject,  M.  Le  Page  bas 
endeavcmredto  represent  thevaried  course  which  conversation  takes  ; 
he  bas  composed  his  dialogues  of  a  number  of  detached  subjects,  and 
of  sucb  as  may  probably  arise  from  the  circumstances  of  actual  life, 
between  two  or  three  persons  who  meet  and  talktogether.  There  is 
au  advantage  in  this,  that  the  ssme  phrases  are  more  or  less  repeated, 
in  pW^ortion  as  they  are,  by  nature,  more  fîrequently  to  occur  in 
daily  conversation.  M.  Le  Page  bas  also  deviifted  from  the  usual 
way  of  giving  the  English  of  the  French  sentences  in  the  same  page. 
By  thèse  means,  the  pupil's  memory  and  mind  are  more  called  into 
activity,  than  if  the  English  were  side  by  side^with  the  French. 
However,  a  tocabulary  or  lexicon,  at  the  end,  contains  an  explansr 
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tioD  of  the  French  words  and  phrases,  We  may,  perhaps,  regret 
that  M.  Le  Page  did  not  apply  for  assistance  to  some  English  penon 
to  supply  him  vith  the  right  English.  Eehaudé  is  not  a  muffin, 
hut  a  cracknel  ; — Uéchapper  belle  is  to  hâve  a  narniw  escape»  noi 
to  escape  narrowly  ; — Tenir  quelqu*un  le  bec  dans  Ceau  means  t( 
keep  people  in  suspense,  not  at  hay.  The  phrases  are  as  thoroughl] 
French  as  can  he,  and  imitate  perfectly  the  laisser  aller  of  familial 
conversation,  but  this  is,  in  some  cases,  carried  a  little  too  far.  Sauf 
fier  sa  soupe  cannot  be  the  écho  of  the  conversation  des  gens  qu 
mangent  à  table,  as  Madame  La  Duchesse  d'Abrantès  says.  Je  m 
trouve  pas  votre  verre  gives  y  ou  no  great  idea  of  the  respectabilit] 
of  the  interlocutors.  On  va  servir  la  collation  is  rather  antiquated  ; 
although  we  hâve  a  sort  of  vénération  for  the  memory  of  that  repast, 
which,  some  forty  years  ago,  was  to  us  one  of  the  pleasantest  of  the 
day.  We  hope  M.  Le  Page  will  not  think  us  fastidious  :  were  hia 
book  a  sticker,  we  should  hâve  been  silent  ;  but  it  has  come  rapidl} 
to  a  second  édition, — ergo,  it  is  good, — ergo,  it  deserves  that  itsauthoi 
should  expunge  some  little  errors  and  inadvertences,  which,  thougli 
they  do  not  take  from  its  merit,  are  certainly  out  of  place. 


Chervillé*s  First  Step  to  French^  indispensable  to,  and  in  harmoni 
withy  ail  French  Grammars,  Sfc,  8fc,  By  F.  M.  de  CherviUe. 
E.  Wilson. 

In  his  second  édition,  M.  Cherville  quotes  twenty-eight  articlei 
which  the  public  press,  daily  and  monthly,  has  produced  in  favour  ol 
his  worlL  It  would  ill  beocmie  us  to  speak  against  it,  if  we  were  u 
inclined  ;  the  voioes  of  the  twenty-eight  would  drown  our  feebk 
accents,  we  short-lived  beings  of  a  month.  But  fortunately  ^re  an 
ready  to  join  in  the  chorus,  and  ail  is  right.  This  is  again  a  booV 
of  dialogues,  but  différent  from  the  work  just  mentîoQed  :  ît  is  lu- 
tended  to  teack  French  grammar  and  construction;  by  means  of  ex- 
amples, connected  uiider  the  form  of  conversation.  Numbcara,  foi 
instance,  are  thus  illustrated  :  Pourqttai  dis-tu  le  frère  H  iâ  Htut. 
au  les  frères  et  les  sœurs  î  Je  dis  le  frère^  quand  U  ii*y-  a  fn'ini 
frère^  et  les  frères  quand  il  y  a  plusieurs  frères.  Hère,  die  EoglU 
is  given  on  the  opposite  page,  and  rigbtly  se,  becaiise^  ihia  beîiig  i 
grammatical  book,  it  is  right  that  the  leamer  shoidd  ktiow  in  wh«t 
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the  two  kngui^^eft  difièr,  ând  tfaeir  being  thus  placed  in  juxtapoaitioii 

^"^l  lender  the  dtSuence  atrikiog,  and  call  attention  to  it.    The 

^^^oguea  are  wy  agieeably  managed  :  they  hâve  none  of  the  dry- 

'^^tt*  the  aubjeot  aeema  to  make  you  apprehend  ;  they  are,  on  the 

^^^x^  tiary,  lively  and  amuaing,  and  fonn  as  good  an  introduction  aa  any 

^o  eonTeraation^  independently  of  their  principal  object.    They  perr 

^<^ctly  agrée  with  M.  Chcrville's  motto  **  Docere  ludendo.*^ 


-^U  Tableau  Littéraire  de  la  France^  contenant  un  Essai  sur  la 
-littérature  Française^  depuis  son  origine  jusqu^en  1832.  P.  F. 
-^erlet^  Maître  de  Français  à  r  Université  de  Londres*  E. 
"^'ilson. 


V  beat  way  to  judge  of  a  book  of  this  sort,  ia  to  look  over  the  table 

contenta.    We  bave  done  ao,  and  we  bave  found  tbat  the  aelec- 

^n  doea  great  crédit  to  M.  Merlet'a  taste  and  judgment     The  wbole 

^"^Ds  a  happy  mélange  of  articles,  which,  by  their  great  variety,  must 

^^rd  much  instruction,  a.  weU  as  amusement,  at  the  «une  time  that 

^^^y  are  well  calculated  to  make  the  reader  thoroughly  acquainted 

^  h  the  difierent  styles  and  tones  to  which  the  French  language  can 

^:3d  îtaelf.  The  *  Essai  sur  l'Origine  de  la  Langue  Française,'  by  M. 

titot,  i\-hich  précèdes  the  sélection,  is  highly  interesting  and  in- 

^^  ^^ctîve. 


i 


^^ct  Plays  from  Shakspeare^  adapted  chiefiy  for  the  use  of 
schools  and  young  persons  :  xcith  Notes  from  the  best  Commentators. 
J.  Souter. 

"^Bu  sélection  contains  Hamlet,  Macbeth,  Richard  III.,  King  John, 
^rManua,  and  Juliua  Cissar.  The  editor,  feeling  with  Dr.  Johnson 
tbnt  **his  real  power  (Shakspeare's)  is  not  known  in  the  splendour 
^f  particidar  passages,  but  by  the  progress  of  bis  âible,  and  the  ténor 
of  bia  dialogue,"  has  accordingly  avoided  the  error  into  which  aome 
€dl,.  wbOf  pretending  to  give  expurgated  éditions  for  the  use  of  young 
]fào^L^  pTfducei^iiothing  but  a  distorted  and  mutilated  autbor.  Hère, 
the  playa  are  gi[ren  in  ail  their  integrity,  with  the  exception  of  a  few 
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loose  expressions  wbich  could  be  left  out  without  any  material  effect 
as  to  connexion  and  interest.  The  notes  at  tbe  bottom  are  Tery 
useful  in  elucidadng  obsolète  words  and  obscure  passages»  and  in  ex- 
plaining  historical  allusions.  We  need  not  say  anything  as  to  thc 
judiciousness  of  tlie  choice»  Shakspeare  being  too  well  known  to  ail 
OUT  readers.  We  will  only  suggest  that,  as  a  prise  or  a  présent,  thii 
is  a  very  désirable  and  appropriate  volume. 


I . 
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-Poenu,     By  John  MotUtrie.     1  vol.  I2s,     W.  Pickering,  London. 
I^,  in  noticing  this  volume  of  poems,  we  seem  to  départ  from  the 
intention  we  hâve  expressed  of  devoting  theae  pages  exclusively  to 
Works  on  éducation,  the  excuse  we  hâve  to  plead  will  no  doubt  be 
^ocepted.     We  cannot  refrain  from  giving  thia  public  teatimony  of 
the  pleaaure  we  hâve  in  aeeing  again,  aa  it  were,  a  long  absent,  but 
Uever  forgotten,  friend.     We  feel  happy,  indeed,  in  beholding  him, 
Hot    only  with  unimpaired  powers,  but,  moreover,  invigorated  by 
years  of  expérience,  and  surpassing  far  in  merit  the  idea  we  had  con- 
ceived  of  him  on  former  occasions.     Those  who,  like  ourselves,  are 
acquainted  with  Mr.  Moultrie's   early  poems  must  hâve  deeply 
r^gretted  in  common  with  us,  that  his  muse  should  hâve  so  soon 
remained  silent, — ^that  productions  teeming  with  so  much  luxuriant 
imagination  and  poetical  feeling  were  not  followed  by  others  to 
tUake  good  the  rich  promises  of  the  young  poet.     This  sad  silence 
haa  lasted  for  upwards  of  ten  years  :  we  rejoice  that  it  is  broken  at 
laat,  and  we  bail  the  appearance  of  the  présent  volume  as  the 
t^eemed  pledge  of  former  times,  now  long  gone  by.     But  years 
hâve  not  passed  unprofitably  over  the  poet*s  head.    They  bave  been 
tpent  in  deep  thought  and  méditation.     If  serions  avocations,  sacred 
duties»  eorrows  bave  tempered  down  the  impetuosity  of  passions,  and 
curbed  the  flight  of  imagination,  genius,  poetical  genius,  is  still  the 
poet'fl  own,  and  is  now  happily  blended  with  strength  of  mind  and 
a  better  acquaintance  with  the  matters  of  this  world,  the  resuit  of 
daily  expérience.    Mr.  Moultrie  himself  alludes  to  this  change  in 
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liatron  grave,  aud  blooming  maideoy 

Hoary  sage,  and  beardless  boy, 
Hearts  with  grief  and  care  o^erladen, 

Hearts  brimfull  of  hope  and  joy, 
Corne  and  greet,  in  death^s  dark  hall, 
Him  who  felt  with,  felt  for  alL 

Men  of  God,  devoutly  toiling 

This  world*8  fetten  to  unbind, 
Satan  of  hii  prey  despoiling 

In  the  hearts  of  human  kiod  ; 
Let  to-night  your  labourg  cease, 
Give  your  care-worn  spirits  peace. 

Ye,  who  roam  o'er  seas  and  mountains, 

Metsengen  of  love  and  light  ; 
Te,  who  g^ard  Truth's  gacred  fountains 

Wcary  day  and  wakeful  night  ; 
Men  of  labour,  men  of  lore, 
Give  your  toile  and  studies  o'er. 

Dwellerfl  in  the  woods  and  valleye, 

Ye  of  meek  and  lowly  breast  ; 
Ye  who  peut  in  crowded  alleys, 

Labour  early,  late  take  rest  ; 
Leave  the  plough,  and  leave  the  loom, 
And  meet  us  at  our  Saviour's  tomb. 

From  your  halls  of  stately  beauty, 

Sculptured  roof  and  marbled  floor. 
In  this  work  of  Christian  duty 

Haste,  ye  rich,  and  join  the  peor. 
Mean  and  noble,  bond  and  free, 
Meet  in  frank  equality. 

We  muet  stay  ;  but  we  do  it  reluctantly,  for  we  are  well  assured 
^)iat  OUI  readers  would  take  as  much  pleasure  in  reading  as  we  do  in 
^uoting. 


^ales  ofthe  EngHsh.    By  Emily  Taylor^  Author  ofihe  Taies  ofthe 

Saxons.    Darton  and  Harvey,  London. 

^^88  £.  Tatlor  bas  published  two  small  volumes  under  the  above 
%itle.  The  first  is  entitled,  William  de  Albini,  of  Buckenham  castle; 
tihe  second,  the  Knevets.  The  first  story  refers  to  the  times  of 
^enry  II.,  when  the  feudal  system  prevailed  in  England,  and  the 
^ufortunate  vassals  were  labouiing  under  vexations  of  ail  kinds  from 
^Uieir  proud  lords  ;  the  subject  of  the  second  story  is  taken  in  the 
'^tiga  of  Henry  VIII.»  about  the  commencement  of  the  Reformation. 
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In  the  one,  the  principal  interest  lies  in  the  events  of  William  de 
Âlbini'B  life,  and  in  the  me  and  fortunes  of  Alfred,  son  of  Egben 
the  8oc-man,  who  scoms  the  menial  office  of  the  vassal  peatantry, 
and  whose  ambition,  supported  by  noble  and  usefiil  services  to  hb 
monarch,  is  rewarded  with  the  hand  of  the  fair  Emma,  a  lady  of  noble 
descent.  In  the  other,  the  attention  is  much  captivated  by  the  persécu- 
tions and  Buflerings  Thomas  Knevet,  a  couvert  to  the  reformed  religion, 
experienced  at  the  hands  of  his  own  mother,  a  most  rigid  and  bigoted 
Catholic.  In  both  stories,  the  fair  writer  has  very  cleverly  introduced 
a  number  of  scènes  truly  portraying  the  habits  of  the  times  in  whicfc 
they  are  supposed  to  hâve  taken  place.  Both  taies  bear  the  stamp  oi 
much  historical  knowledge,  and  are  replète  with  interesting  and  in- 
structive matter.  The  reader  has  a  two-fold  gratification  in  perusing 
them  ;  he  acquires  a  great  deal  of  very  useful  information  on  the  one 
hand,  while,  on  the  other,  he  cnjoys  ail  the  charms  of  fiction. 


Instinct  Displayed^  in  a  Collection  of  well-authenticated  Facts^ 
exemplifying  the  extraordinary  Sagacity  of  varions  Species  ofthe 
Animal  Création»  By  Priscilla  Wakejield,  Darton  and  Harvey, 
London. 
Whbn  people  write  a  book  only  because  they  will  write  a  book,  there 
is  some  chance  that,  even  in  spite  ofthe  author's  talent,  it  should  tum 
out  a  feiilure,  or,  at  least,  an  uninteresting  performance  ;  but,  when  the 
author  writes  from  the  heart, — ^when  he  follows  the  bent  of  his  own 
inclinations,  and  yields  to  the  temptation  of  talking  on  the  subject 
which  occupies  most  of  his  thoughts,  and  awakens  ail  his  feelings 
and  sympathies — ^there  is  an  almost  absolute  certainty  that,  though 
he  should  not  be  possessed  of  an  extraordinary  share  of  abilities, 
yet  he  will  produce,  at  least,  an  interesting  and  useful  volume.  The 
présent  work  offers  us  an  instance  of  the  latter  kind  ;  with  this  dif- 
férence, however,  that  Miss  Priscilla  Wakefield  has  already  given 
ample  proofs  that  her  abilities  are  of  the  higher  order.  She  hai 
undertaken  to  treat  a  most  engaging  subject,  and  we  are  glad  to  find 
that  she  has  doue  it  con  amore. 

Tbe  hannooiout  beauty  of  Création  (ihe  tayi)  and  the  intereiting  objccti 
it  présent!,  baye  been  ny  delight  from  childhood  ;  and  the  enjoyments,  as  w«ll 
as  the  adyantages,  I  hâve  receiyed  from  this  taite,  hâve  made  me  denroua  of 
communicating  it  to  othera,  by  lelating  a  few  well-authenticated  ikcts  of  Ûm  cand 
coincidenee  of  the  instinctif  e  powera  of  the  neoessities  of  the  animais. 

From  such  a  déclaration,  we  were  led  to  hope  that  the  mfttter 
would  betreated  with  the  full  considération  of  ail  the  interesting  poînti 
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with  which  it  aboiinds.  A  perusal  of  the  work  has  realized  our  ex- 
pectations.  Mim  Priscilla  Wakefield  has  not  only  filled  her  book 
with  a  quantity  of  facts  which  cannot  fail  to  amuse  and  intereat 
every  one,  young  readers  especially,  but  she  has  chosen  and  arranged 
tiiem  with  great  judgment.  One  of  the  chief  merits  of  the  work, 
however,  independently  of  its  instructive  character,  iç  the  beautiful 
manner  with  which  the  author  directs  the  attention  to  the  goodnesa 
and  providence  of  the  Creator.  We  like  to  see  the  art  with  which 
she  leads  us  from  "  Naturels  works  to  Naturels  God.*'  The  form  of 
letters  'she  has  adopted  gives  also  an  additional  charm  to  the  book. 
In  mixing  the  principal  subject  with  matters  of  actual  life,  she  relieves 
the  attention  of  the  juvénile  readers,  and  removes  the  unfavourable 
impression  with  which  they  always  take  up  a  work  which  ezclusively 
treats  upon  ône  particular  science,  however  interesting  it  may  ]>e. 


Rose  Tcdhoty  a  Taie,     By  the  Author  of  The  Young  Disciple^  Sfc, 

Darton  and  Harvey,  London. 

This  is  a  very  interesting  little  Taie,  intended  to  show  the  danger  of 
giving  way  to  préjudice,  and  the  miseries  conséquent  upon  listening 
to  unwise  and  ignorant  advisers.  We  feel  for  the  sorrows  entailed 
Upon  poor  Rose  Talbot,  ail  arising  from  misconceivecT  notions  about 
her  step-mother,  who  proves  her  best  friend,  after  ail. 


*vemngs  ai  Home^  or  the  Juvénile  Budget  opened,     By  Dr,  Aikin 
and  Mrs.  Barbauld.     Fifteenth  Edition. 

'Ï'his  work  is  too  well  known  and  established  to  require  au  y  com- 
^xtient  of  our  own.  This  fifteenth  édition,  however,  has  an  additional 
ïiaerit,  which  will  be  highly  valued  by  those  for  whom  the  book  is 
^Bpecially  intended.  It  is  embellished  and  illustrated  by  a  very 
^preat  number  of  very  pretty  engravings,  after  Harvey. 


t^emale  Improvement,     By  Mrs.  Sandford,  Author  of  Woman  in 
her  Social  and  Dômes  tic  Character.     Longman  and  Co.  London. 

I^o  do  justice  to  this  truly  important  production,  and  to  enable  the 
ï^ader  to  form  a  correct  idea  of  the  masterly  style,  but  especially  of 
the  excellent  and  well-directed  spirit,  in  which  it  is  written,  it  would 
\>e  necessary  to  quote  largely.  Our  circumscribed  limits  unfortunately 
4o  not  allow  us  to  do  so  ;  yet  we  could  not  altogether  forbear  from 
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noticîng  a  work  which  so  much  interests  the  welfare  and  happiness 
of  woman  ;  nor  could  we  resist  the  désire  of  stating  our  firm  opinion, 
humble  and  unimportant  as  it  may  be,  that  an  attentive  and  calm 
perusal  of  thèse  pages  must  be  highly  bénéficiai  in  its  results.  The 
work  is  divided  under  the  foUowing  heads  : — Fonnation  of  the  Female 
Cbaracter  ;  Religion,  a  paramount  object  ;  the  importance  of  Reli* 
gious  Knowledge  ;  Doctrine  and  Practice  of  Christianity  ;  Ëmploy- 
ment  ofTime;  .Study;  Accomphshment  ;  Temper;  Taste;  Benevo- 
lence;  Marriage;  the  Young  Wife  ;  the  Young  Mother.  The  «abject 
of  religion  occupies  a  large  portion  of  the  work.  It  is  fùlly  considered, 
in  every  point  of  view,  and  satisfactorily  proved  to  be  the  only  safe 
'  guide  by  which,  in  ail  the  stages  which  constitute  the  life  of  womau, 
she  may  arrive  at  the  possession  of  happiness,  or  at  least  of  content. 

\*  Our  Correspondent  C.  D.  will»  we  hope,  be  satisfied,  when  he  seei  the 
présent  nomber,  that  it  is  not  our  intention  to  give  up  the  Analytical  Reporter» 
althoogh  we  mmy  oceasionally  omit  it,  as  was  the  case  last  month.  We  thank 
bfan  for  hb  suggestions  ;  several  of  which  are  very  good.  We  will  avail  our» 
sélvet  of  some  of  them,  but  the  others  embrace  too  large  a  sphère,  and  would  be 
atteaded  with  great  difficulty  in  the  exécution.  It  is,  certainly,  our  wish  to  give 
a  fair  opinion  of  tom€  of  those  works,  which  are  intended  for  the  improvement  of 
young  people  ;  but  we  do  not  wish  to  establish  ourselves  censors  of  the  press  in 
that  particular  departnnent.  When  we  find  actual  merit  in  a  work  we  shall  say 
to;  but  when  we  meet  with  a  bad  book  we  will  not  criticise  it;  we  shall  put  it 
by  and  say  nothing.  C.  D.'s  proposai  of  making  a  général  review  of  ail  the 
•lementary  works  now  extant  in  the  French  language,  would  lead  us  to  a  dévia- 
tion from  thl^  part  of  our  plan  ;  we  should  unavoidably  hâve  many  to  censure, 
and,  moreover,  we  should  hâve  to  exercise  our  censure  on  books  which  w  e  think 
thoioughly  bad,  and  yet,  by  some  unaccountable  chance,  hâve  arrived  at  a  gpreat 
number  of  éditions.  Thb  would  be  attended  with  some  danger.  We  doubt 
much  whether  that  large  world,  the  teaching  world,  would  thank  us  for  it  ;— • 
wheiber  they  would  like  to  be  told  that  the  books  they  hâve  placed  in  the  handa 
of  yoimg  people,  committed  to  their  charge,  are  bad,  and  that  they  hâve  be«n 
either  déficient  in  judgment,or  guilty  of  indifièrence  intlie  sélection  of  the  meana 
by  which  instruction  was  to  be  conveyed.  Thèse  considérations  will,  we  tnist, 
appear  tufficiently  weighty  to  C.  D.  to  convince  him  that  we  must  not  go  from 
our  first  plan.  There  is  another  point  of  paramount  importance,  vis.  the  choiœ 
of  teachers,  to  which  he  bas  also  alluded.  His  ideas  and  views  are  good  and 
honest    We  will  say  more  on  the  subject  at  some  future  period. 


Bliillrr  tfic  tfnuiaiul  ^xtroiuBc  of  Qft  tturtn  JBob»|[tr. 
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BLANCHE  DE  BEAULIEU  (SUITE). 

Marcbau  trouva  à  la  porte  un  détachement  de  trente  hommes  que 
le  général  en  chef  avait  fait  monter  à  cheval  pour  l'escorter  jusqu'à 
Nantes.  Dumas  les  accompagna  quelque  temps  ;  mais,  à  une  lieue 
de  ChoUet,  son  ami  insista  fortement  pour  qu'il  y  retournât  ;  de  plus 
km,  il  eût  été  dangereux  de  revenir  seul.  Il  prit  donc  congé  d'eux» 
mit  son  cheval  au  galop  et  disparut  bientôt  à  l'angle  d'un  chemin. 

Puis,  Marceau  désirait  se  trouver  seul  avec  la  jeune  Vendéenne. 
Slle  avait  l'histoire  de  sa  vie  à  lui  raconter,  et  il  lui  semblait  que 
cette  vie  devait  être  pleine  d'intérêt.  Il  rapprocha  son  cheval  de 
celui  de  Blanche  : — Eh  bien  !  lui  dit-il,  maintenant  que  nous  sommes 
tranquilles  et  que  nous  avons  une  longue  route  à  faire,  causons; 
causons  de  vous.  Je  sais  qui  vous  êtes,  mais  voilà  tout.  Comment 
vous  trouviez- vous  dans  ce  rassemblement  ?  d'où  vous  vient  cette 
habitude  de  porter  des  habits  d'homme  ?  Parlez  :  nous  autres  sol- 
dats, nous  sommes  habitués  à  entendre  des  paroles  brèves  et  dures. 
Parlez-moi  long-temps  de  vous,  de  votre  enfance,  je  vous  en  prie. 

Marceau,  sans  savoir  pourquoi,  ne  pouvait  s'habituer,  à  employer, 
en  parlant  à  Blanche,  le  langage  républicain  de  l'époque. 

Blanche  alors  lui  raconta  sa  vie,  comment,  jeune,  sa  mère  était 
morte  et  l'avait  laissée  tout  enfEUit  aux  mains  du  marquis  de  Beaulieu; 
comment  son  éducation,  donnée  par  un  homme,  l'avait  familiarisée 
avec  des  exercices  qui,  lorsqu'éclata  l'insurrection  de  la  Vendée,  lui 
étaient  devenus  si  utiles  et  lui  avaient  permis  de  suivre  son  père. 
Elle  lui  déroula  tous  les  événemens  de  cette  guerre,  depuis  l'émeute 
de  Saint-Florent  jusqu'au  combat  où  Marceau  lui  sauva  la  vie. 
£lle  parla  long-temps,  comme  il  le  lui  avait  demandé,  car  elle  voyait 
qu'il  l'écoutait  avec  bonheur.  Au  moment  où  elle  achevait  son  réçitj 
on  aperçut  à  l'horizon  Nantes,  dont  les  lumières  tremblaient  dans 
la  brume.  La  petite  troupe  traversa  la  Loire,  et,  quelques  instans 
après,  Marceau  était  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Après  les  premiers  embrassemens,  il  présenta  à  sa  &mille  sa  jeune 
compagne  de  voyage  :  quelques  mots  suffirent  pour  intéresser  vive- 
VoL.  IL  B 
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ment  sa  mère  et  ses  sœurs.  A  jïeine  Blanche  eut-elle  manifesté  le 
désir  de  reprendre  les  habits  de  son  sexe,  que  les  deux  jeunes  filles 
l'entraînèrent  à  Tenvi,  et  se  disputèrent  le  plaisir  de  lui  servir  de 
fenmie  de  chambre. 

Cette  conduite,  si  simple  qu'elle  paraisse  au  premier  abord,  ac- 
quérait cependant  un  grand  prix  par  les  circonstances  du  moment. 
Nantes  se  débattait  sous  le  proconsulat  de  Carrier.* 

C'est  un  étrange  spectacle  pour  l'esprit  et  les  yeux  que  celui  d'une 
ville  entière  toute  saignante  des  morsures  d'un  seul  homme.  On  se 
demande  d'où  vient  cette  force  que  prend  une  volonté  sur  quatre* 
vingt  mille  individus  qu'elle  domine,  et  comment,  quand  un  seul  dit  : 
Je  veux,  tous  ne  se  lèvent  point  pour  dire  :  C'est  bien!. .  . .  mais 
nous  ne  voulons  pas,  nous  !  C'est  qu'il  y  a  habitude  de  servilité 
dans  l'âme  des  masses,  et  que  les  individus  seuls  ont  parfois  d'ardens 
désirs  d'être  libres.  C'est  que  le  peuple,  comme  le  dit  Shakspeare, 
ne  connaît  d'autre  moyen  de  recompenser  l'assassin  de  César,  qu'en 
le  faisant  César.  Voilà  pourquoi  il  y  a  des  t3nrans  de  liberté,  comme 
il  y  a  des  tjrrans  de  monarchie. 

Donc  le  sang  coulait  à  Nantes  par  les  rues,  et  Carrier  qui  était  è 
Robespierre  ce  qu'est  l'hyène  au  tigre  et  le  chacal  au  lion,  se  gorgeait 
du  plus  pur  de  ce  sang,  en  attendant  qu'il  le  rendît  mêlé  au  sien. 

.  C'étûent  des  moyens  tout  nouveaux  de  massacre  :  la  guillotine 
s'ébrèche  si  vite  !^  Il  imagina  les  noyades,-  dont  le  nom  est  devenu 
inséparable  de  son  nom  ;  des  bateaux  furent  confectionnés  exprèi 
dans  le  port,  on  savait  dans  quel  but,  on  venait  les  voir  sur  le  chan- 
tier ;  c'était  chose  curieuse  et  nouvelle  que  ces  soupapes'  de  vingt 
pieds,  qui  s'ouvraient  pour  précipiter  à  fond  d'eau,  les  malhenrena 
destinés  à  ce  supplice,  et  le  jour  de  leur  essai,  il  y  eut  presque  autant 


*  Membre  de  U  Conventioii  Nationale,  envoyé  à  Nantei  en  qualité  de  Rqn^ 
sentant  du  peuple.  Les  royalistes,  les  Vendéens,  ceux-mcme  dont  tout  le  crimi 
était  de  ne  pas  manifester  d'opinion  en  ûiveur  de  la  violence  républicaine,  » 
pouvaient  avoir  un  ennemi  plus  implacable  que  Carrier,  ni  le  Comité  de  salut  puUii 
un  plus  digne  représentant.  Les  malheureux  Nantais  durent  frémir  en  entendan 
le  Monstre  proférer  ces  paroles  :  "  Nous  ferons  de  la  Finance  un  cimetière  plutft 
que  de  ne  la  pas  régénérer  à  notre  manière."  Cette  affreuse  r^énéntion  s'cpénl 
tnq|>  lentement  sous  le  couteau  de  la  guillottine.  Carrier,  en  conséquence,  faveali 
les  Noyades  ;  au  moyen  de  bateaux  à  soupape  qui,  en  s'enfonçant,  noyaîoit  en 
personnes  à  la  fois.  Carrier  périt  sur  Téchafimd  en  1794,  en  diaank  qaH  éliil 
innocent  parce  qu'il  n'avait  Ait  qu*obéir  aux  ordres  des  Comités. 

*  Is  10  aoon  blnnted. ?  Drowning. >  Trap  doon. 
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de  peuple  sur  la  rive  que  lorsqu'on  lance  un  vaisseau  avec  un  bouquet 
à  son  grand  mât,  et  des  pavillons  à  toutes  ses  vergues. 

Oh  !  trois  fois  malheur  aux  hommes  qui,  comme  Canier,  ont  ap- 
pliqué leur  imagination  à  inventer  des  variantes  à  la  mort,  car  tout 
moyen  de  détruire  Thonmie  est  feu^ile  à  l'homme  !  Malheur  à  ceux, 
qui  sans  théorie,  ont  fedt  des  meurtres  inutiles  ?  Ils  sont  cause  que 
nos  mères  tremblent  en  prononçant  les  mots  révolution  et  république, 
inséparables  pour  elles  des  mots  massacre  et  destruction  ;  et  nos 
mères  nous  font  hommes  ;  et,  à  quinze  ans,  lequel  d'entre  nous,  en 
sortant  des  mains  de  sa  mère,  ne  frémissait  pas  aussi  aux  mots  ré- 
volution et  république  ?  lequel  de  nous,  n'a  pas  eu  toute  son  éduca- 
tion politique  à  refaire,  avant  d'oser  envisager  froidement  ce  chifire 
qu'il  avait  regardé  long- temps  comme  fatal — 93  ?  Auquel  de  nous 
n'a-t-il  pas  fallu  toute  sa  force  d'homme  de  vingt-cinq  ans  pour  en- 
visager en  face  les  trois  colosses  de  notre  révolution,  Mirabeau, 
Danton,  Robespierre  ? 

Revenons  à  Marceau  et  à  toute  une  famille  que  son  nom  protégeait 
contre  Carrier  même.  C'était  ime  réputation  de  républicanisme  si 
pure  que  celle  du  jeune  général,  qu'un  soupçon  n'eût  pas  osé 
atteindre  sa  mère  ni  ses  sœurs.  Voilà  pourquoi  l'une  d'elles,  jeune 
fille  de  seize  ans,  comme  étrangère  à  tout  ce  qui  se  passait  autour 
d'elle,  aimait  et  était  aimée,  et  la  mère  de  Marceau,  craintive  comme 
une  mère,  voyant  un  second  protecteur  dans  un  époux,  pressait, 
autant  qu'elle  le  pouvait,  un  mariage  qui  était  sur  le  point  de  s'ac- 
complir, lorsque  Marceau  et  la  jeune  Vendéenne  arrivèrent  à  Nantes. 
Ce  retour  en  ce  moment  fiit  ime  double  joie. 

Slanche  fut  remise  aux  deux  jeunes  filles  qui  devinrent  ses  amies 
en  l'embrassant,  car  il  y  a  un  âge  où  chaque  jeune  fille  croit  trouver 
une  amie  étemelle  dans  l'ande  qu'elle  connaît  depuis  une  heure. 
ÏUea  sortirent  ensemble  ;  une  chose  presque  aussi  importante  qu'un 
mariage  les  occupait  :  une  toilette  de  femme  ;  Blanche  ne  devait  pas 
conserver  plus  long- temps  ses  habits  d'homme. 

Bientôt  elles  la  ramenèrent  parée  de  leur  double  toilette,  il  avait 
Ulu  qu'elle  mit  la^  robe  de  l'une  et  le  châle  de  l'autre.  Folles  jeunes 
foies  !  il  est  vrai  qu'elles  n'avaient  à  elles  trois  que  l'âge  de  la  mère 
de  Marceau,  qui  était  encore  belle. 

Lorsque  Blanche  rentra,  le  jeune  général  fit  quelques  pas  au-devant 
d'elle.'  et  s'arrêta  étonné.  Sous  son  premier  costume,  il  avait  à 
peine  remarqué  sa  beauté  céleste  et  ses  grâces  qu'elle  avait  reprises 
avec  ses  habits  de  femme.     Elle  avait  tout  feât,  il  est  vrai,  pour 

4  She  had  beeii  obliged  to  pat  on. *  To  meet  her. 
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paraître  jolie  ;  un  instant  elle  avait  oublié  devant  une  glace,  guerre, 

Vendée  et  carnage  :  c'est  que  Tâme  la  plus  naïve  a  sa  coquetterie 

lorsqu'elle  commence  à  aimer,  et  qu'elle  veut  plaire  à  celui  qu'elle 

aime. 

Marceau  voulut  parler  et  ne  put  prononcer  une  parole  ;  Blanche 

sourit  et  lui  tendit  la  main,  toute  joyeuse,  car  elle  vit  qu'elle  lui  avait 

paru  aussi  belle  qu'elle  désirait  le  panûtre. 

Le  soir,  le  jeune  fiancé  de  la  sœur  de  Marceau  vint,  et  comme  tout 
amour  est  égoïste,  depuis  l'amour-propre  jusqu'à  l'amour  maternel, 
il  y  eut  une  maison  dans  la  \'ille  de  Nantes,  une  seule  peut-être,  où 
tout  fiit  bonheur  et  joie,  quand  autour  d'elle,  tout  était  larmes  et 
douleurs. 

Oh  !  comme  Blanche  et  Marceau  se  laissaient  vivre  de  leur  nouvelle 
vie  ;  comme  l'autre  leur  semblait  loin  derrière  eux  !  c'était  presqu'un 
rêve.  Seulement  de  temps  en  temps  le  cœur  de  Blanche  se  serrait,^ 
et  des  larmes  jaillissaient  de  ses  yeux  :  c'est  que  tout-à-coup  elle 
pensait  à  son  père.  Marceau  la  rassurait  ;  puis,  pour  la  distraire,  il 
lui  racontait  ses  premières  campagnes,  comment  le  collégien  était 
devenu  soldat  à  quinze  ans,  officier  à  dix-sept,  colonel  à  dix-neuf, 
général  à  vingt- et-un.  Blanche  les  lui  faisait  répéter  souvent,  car 
dans  tout  ce  qu'il  disait,  il  n'y  avait  pas  un  mot  d'un  autre 
amour. 

Enfin  l'époque  fixée  |)our  le  mariage  de  la  sœur  du  jeune  général 
arriva.  Parmi  les  bijoux  qu'il  avait  fait  venir  pour  elle,  Marceau 
choisit  ime  parure^  brillante  et  précieuse,  qu'il  offrit  à  Blanche. 
Blanche  la  regarda  d'abord  avec  sa  coquetterie  de  jeune  fille,  puis 
bientôt  elle  referma  l'écrin. — Les  bijoux  conviennent-ils  à  ma  situa- 
tion ?  dit-elle  tristement  ;  des  bijoux  à  moi  !  tandis  que  mon  père 
peut-être  fuit  de  métairies  en  métairies,^  en  mendiant  un  morceau 
de  pain  pour  sa  vie,  une  grange  pour  son  asile;  tandis  que,  proscrite 
moi  même. .  .  Non,  que  ma  simphcité  me  cache  à  tous  les  yeux  ; 
songez  que  je  puis  être  reconnue.  Marceau  la  pressa  vainement, 
elle  ne  consentit  à  accepter  qu'une  rose  rouge  artificielle  qui  se 
trouvait  parmi  les  parures. 

Les  églises  étaient  fermées,  ce  fiit  donc  à  l'hôtel-de-ville  que  se 
sanctionna  le  mariage  ;  la  cérémonie  fut  courte  et  triste,  les  jeunes 
filles  regrettaient  le  chœur  orné  de  cierges  et  de  fleurs,  le  dais  sus- 
pendu sur  la  tête  des  jeunes  époux,  sous  lequel  s'échangent  les  rires 
de  ceux  qui  le  soutiennent,  et  la  bénédiction  du  prêtre  qui  dit  :  Allez, 
enfans,  et  soyez  heureux. 

•  Pelt  opprested. '  Ornanieut  or  set. '  Froiu  cottage  to  cottage. 
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A  la  porte  de  l'hôtel-de-ville,  une  députation  de  mariniers^  at- 
tendait les  mariés. ^^  Le  grade  de  Marceau  attirait  à  sa  sœur  cet 
hommage  ;  un  de  ces  hommes,  dont  la  figure  ne  lui  paraissait  pas 
inconnue,  avait  deux  bouquets:  il  donna  l'un  à  l'épouse;  puis, 
s'avançant  vers  Blanche  qui  le  regardait  fixement,  il  lui  présenta 
l'autre . 

—  Tînguy,  où  est  mon  père  ?  dit  Blanche  en  pâlissant. 

—  A  Saint- Florent,  répondit  le  marinier.  Prenez  ce  bouquet,  il 
y  a  dedans  une  lettre.  Vivent  le  roi  et  la  bonne  cause,  mademoiselle 
Blanche  !  Blanche  voulut  l'arrêter,  lui  parler,  l'interroger,  il  avait 
disparu.  Marceau  reconnut  le  guide,  et  malgré  lui  il  admirait  le 
dévouement,  l'adresse,  et  l'audace  de  ce  paysan. 

Blanche  lut  la  lettre  avec  anxiété.  Les  Vendéens  éprouvaient^* 
défiedtes  sur  défaites  ;  toute  une  population  émigrait,  reculant  devant 
l'incendie  et  la  famine.  Le  reste  de  la  lettre  était  consacré  à  des 
remercîmens  à  Marceau.  Le  marquis  avait  tout  appris  par  la  sur- 
veillance de  Tinguy.  Blanche  était  triste,  cette  lettre  l'avait  rejetée 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  ;  elle  s'appuyait  sur  le  bras  de 
Marceau  plus  que  d'habitude,  elle  lui  parlait  de  plus  près  et  d'une 
voix  plus  douce.  Marceau  l'aurait  voulue  plus  triste  encore  ;  car 
plus  la  tristesse  est  profonde,  plus  il  y  a  d'abandon  ;  et  je  l'ai  déjà 
dit,  il  y  a  bien  de  l'égoïsme  dans  l'amour. 

Pendant  la  cérémonie,  un  étranger  qui  avait,  disait-il,  des  choses 
de  la  dernière  importance  à  communiquer  à  Marceau,  avait  été  in- 
troduit dans  le  salon.  En  y  entrant,  Marceau,  la  tête  penchée  vers 
Blanche,  qui  lui  donnait  le  bras,  ne  l'aperçut  point  d'abord;  mais 
tout-à-coup  il  sentit  ce  bras  tressaillir,  il  leva  la  tête  ;  Blanche  et  lui 
étaient  en  face  de  Delmar. 

Le  représentant  du  peuple  s'approcha  lentement,  les  yeux  fixés  sur 
Blanche,  le  rire  sur  les  lèvres  ;  Marceau,  la  sueur  sur  le  front,  le  re- 
gardait s'avancer  comme  don  Juan  regarde  la  statue  du  commandeur. 

—  Citoyenne,  tu  as  un  frère  ? 

Blanche  balbutia  et  fiit  prête  à  se  jeter  dans  les  bras  de  Marceau. 
Delmar  continua. 

—  Si  ma  mémoire  et  ta  ressemblance  ne  me  trompent  point,  nous 
avons  déjeûné  ensemble  à  ChoUet.  Comment  se  fiût-il  que,  depuis 
cette  époque,  je  ne  l'aie  pas  revu  dans  les  rangs  de  l'armée  ré- 
publicaine ? 

Blanche  sentait  ses  forces  prêtes  à  l'abandonner  ;  l'œil  perçant  de 
Delmar  suivait  les  progrès  de  son  trouble,  et  elle  allait  tomber  sous 
ce  regard,  jorsqu'il  se  détourna  d'elle  et  se  fixa  sur  Marceau. 
»  Wttermen. ^^  The  married  couple. "  Met. 
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paraître  jolie  ;  un  instant  elle  avait  oublié  devant  une  glace,  guerre, 

Vendée  et  carnage  :  c'est  que  Tâme  la  plus  naïve  a  sa  coquetterie 

lorsqu'elle  commence  à  aimer,  et  qu'elle  veut  plaire  à  celui  qu'elle 

aime. 

Marceau  voulut  parler  et  ne  put  prononcer  une  parole  ;  Blanche 

sourit  et  lui  tendit  la  main,  toute  joyeuse,  car  elle  vit  qu'elle  lui  avait 

paru  au»si  belle  qu'elle  désirait  le  paraître. 

Le  soir,  le  jeune  fiancé  de  la  sœur  de  Marceau  vint,  et  comme  tout 
amour  est  égoïste,  depuis  l' amour-propre  jusqu'à  l'amour  maternel, 
il  y  eut  une  maison  dans  la  ville  de  Nantes,  une  seule  peut-être,  où 
tout  fut  bonheur  et  joie,  quand  autour  d'elle,  tout  était  larmes  et 
douleurs. 

Oh  !  comme  Blanche  et  Marceau  se  laissaient  vivre  de  leur  nouvelle 
vie  ;  comme  l'autre  leur  semblait  loin  derrière  eux  !  c'était  presqu'un 
rêve.  Seulement  de  temps  en  temps  le  cœur  de  Blanche  se  serrait,® 
et  des  larmes  jaillissaient  de  ses  yeux  :  c'est  que  tout-à-coup  elle 
pensait  à  son  père.  Marceau  la  rassurait  ;  puis,  pour  la  distraire,  il 
lui  racontait  ses  premières  campagnes,  comment  le  collégien  était 
devenu  soldat  à  quinze  ans,  officier  à  dix-sept,  colonel  à  dix-neuf, 
général  à  vingt-et-un.  Blanche  les  lui  faisait  répéter  souvent,  car 
dans  tout  ce  qu'il  disait,  il  n'y  avait  pas  un  mot  d'un  autre 
amour. 

Enfin  l'époque  fixée  |)our  le  mariage  de  la  sœur  du  jeune  général 
arriva.  Parmi  les  bijoux  qu'il  avait  fait  venir  pour  elle,  Marceau 
choisit  une  parure^  brillante  et  précieuse,  qu'il  offrit  à  Blanche. 
Blanche  la  regarda  d'abord  avec  sa  coquetterie  de  jeune  fille,  puis 
bientôt  elle  referma  l'écrin. — Les  bijoux  conviennent-ils  à  ma  situa- 
tion ?  dit-elle  tristement  ;  des  bijoux  à  moi  !  tandis  que  mon  père 
peut-être  fuit  de  métairies  en  métairies,^  en  mendiant  \m  morceau 
de  pain  pour  sa  vie,  une  grange  pour  son  asile;  tandis  que,  proscrite 
moi  même. . .  Non,  que  ma  simplicité  me  cache  à  tous  les  yeux  ; 
songez  que  je  puis  être  reconnue.  Marceau  la  pressa  vainement, 
elle  ne  consentit  à  accepter  qu'une  rose  rouge  artificielle  qui  m 
trouvait  parmi  les  parures. 

Les  églises  étaient  fermées,  ce  fut  donc  à  l'hôtel-de- ville  que  m 
sanctionna  le  mariage  ;  la  cérémonie  fut  courte  et  triste,  les  jeunei 
filles  regrettaient  le  chœur  orné  de  cierges  et  de  fleurs,  le  dais  sui- 
pendu  sur  la  tête  des  jeunes  époux,  sous  lequel  s'échangent  les  rira 
de  ceux  qui  le  soutiennent,  et  la  bénédiction  du  prêtre  qui  dit  :  AUei, 
enfans,  et  soyez  heureux. 

*  Feit  oppressed. *  Ornaineiit  ur  set. *  Froiii  cottage  to  cottage. 
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A  la  porte  de  rhôtel-de-ville,  une  députation  de  mariniers'*  at- 
tendait les  mariés.  1^  Le  grade  de  Marceau  attirait  à  sa  sœur  cet 
hommage  ;  un  de  ces  hommes,  dont  la  figure  ne  lui  paraissait  pas 
inconnue,  avait  deux  bouquets  :  il  donna  Tun  à  Tépouse  ;  puis, 
s'avançant  vers  Blanche  qui  le  regardait  fixement,  il  lui  présenta 
l'autre. 

—  Tînguy,  où  est  mon  père  ?  dit  Blanche  en  pâlissant. 

—  A  Saint- Florent,  répondit  le  marinier.  Prenez  ce  bouquet,  il 
y  a  dedans  une  lettre.  Vivent  le  roi  et  la  bonne  cause,  mademoiselle 
Blanche  !  Blanche  voulut  l'arrêter,  lui  parler,  l'interroger,  il  avait 
disparu.  Marceau  reconnut  le  guide,  et  malgré  lui  il  admirait  le 
dévouement,  l'adresse,  et  l'audace  de  ce  paysan. 

Blanche  lut  la  lettre  avec  anxiété.  Les  Vendéens  éprouvaient^* 
défiûtes  sur  défaîtes  ;  toute  une  population  émigrait,  reculant  devant 
l'incendie  et  la  famine.  Le  reste  de  la  lettre  était  consacré  à  des 
lemercîmens  à  Marceau.  Le  marquis  avait  tout  appris  par  la  sur- 
veillance de  Tinguy.  Blanche  était  triste,  cette  lettre  l'avait  rejetée 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  ;  elle  s'appuyait  sur  le  bras  de 
Marceau  plus  que  d'habitude,  elle  lui  parlait  de  plus  près  et  d'une 
"Voix  plus  douce.  Marceau  l'aurait  voulue  plus  triste  encore  ;  car 
plus  la  tristesse  est  profonde,  plus  il  y  a  d'abandon  ;  et  je  l'ai  déjà 
^t,  il  y  a  bien  de  l'égoïsme  dans  l'amour. 

Pendant  la  cérémonie,  un  étranger  qui  avait,  disait-il,  des  choses 
de  la  dernière  importance  à  communiquer  à  Marceau,  avait  été  in- 
troduit dans  le  salon.  En  y  entrant,  Marceau,  la  tête  penchée  vers 
Slanche,  qui  lui  donnait  le  bras,  ne  l'aperçut  point  d'abord  ;  mais 
"^ut-à-coup  il  sentit  ce  bras  tressaillir,  il  leva  la  tête  ;  Blanche  et  lui 
étaient  en  face  de  Delmar. 

Le  représentant  du  peuple  s'approcha  lentement,  les  yeux  fixés  sur 
Planche,  le  rire  sur  les  lèvres  ;  Marceau,  la  sueur  sur  le  front,  le  re- 
gardait s'avancer  comme  don  Juan  regarde  la  statue  du  commandeur. 

—  Citoyenne,  tu  as  un  frère  ? 

Blanche  balbutia  et  fiit  prête  à  se  jeter  dans  les  bras  de  Marceau. 
ÏDelmar  continua. 

—  Si  ma  mémoire  et  ta  ressemblance  ne  me  trompent  point,  nous 
^>Ton8  déjeûné  ensemble  à  ChoUet.  Comment  se  fait-il  que,  depuis 
^^ctte  époque,  je  ne  l'aie  pas  revu  dans  les  rangs  de  l'armée  ré- 
publicaine ? 

Blanche  sentait  ses  forces  prêtes  à  l'abandonner  ;  l'œil  perçant  de 
-ï^lmar  suivait  les  progrès  de  son  trouble,  et  elle  allait  tomber  sous 
regard,  lorsqu'il  se  détourna  d'elle  et  se  fixa  sur  Marceau, 
»  Wâtennea, '^  The  manied  couple. ^^^  Met, 
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Alor-,  ce  fut  Delmar  qui  tressaillit  à  son  Uiur.  Le  jeune  génénl 
avait  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  qu'il  serrait  convulsivement. 
La  fiçTire  du  représentant  du  peuple  reprit  aussitôt  son  expression 
habituelle  :  il  parut  avoir  totalement  oublié  ce  qu'il  venait  de  dire, 
et,  prenant  Marceau  par  le  bras,  il  Tentraina  dans  l'embrasure  de  la 
fenêtre,  l'entretint^'  quelques  instans  de  la  situation  actuelle  de  la 
Vendée,  et  lui  apprit  qu'il  était  venu  à  Nantes  pour  se  concerter  avec 
Carrier  sur  les  nouvelles  mesures  de  rigueur  qu*il  était  urgent  de 
prendre  à  l'égard  des  révoltés.  Il  lui  annonça  que  le  général  Dumas 
était  rappelé  à  Paris  ;  et  le  quittant  bientôt,  il  passa  avec  un  salut  et 
un  sourire  devant  le  fauteuil  oii  Blanche  était  tombée  en  quittant  le 
bras  de  Marceau,  et  où  elle  était  restée  froide  et  pâle. 

Deux  heures  après,  Marceau  reçut  l'ordre  de  partir  sans  délai,  pour 
rejoindre  l'armée  de  l'Ouest,  et  y  reprendre  le  commandement  de  sa 
brigade. 

Cet  ordre  subit  et  imprévu,  l'étonna  ;  il  crut  y  voir  quelque  n^v 
port^^  avec  la  scène  qui  s'était  passée  un  instant  auparavant  :  si 
permission''*  n'expirait  que  dans  quinze  jours.  Il  courut  chez  Del- 
mar pour  en  obtenir  quelques  explications  :  il  était  reparti  aussitôl 
après  son  entrevue  avec  Carrier. 

Il  fallait  obéir,  balancer  c'était  se  perdre.  A  cette  époque,  le( 
généraux  étaient  soumis  au  pouvoir  des  représentans  du  peupli 
envoyés  par  la  Convention  ;  et  si  quelques  re\'ers  furent  causés  paj 
leur  impéritie,*^  plus  d'une  victoire  aussi  fut  due  à  l'alternative^^  con- 
stante où  se  trouvaient  les  chefs  de  vaincre  ou  de  porter  leurs  tête 
sur  l'échafaud. 

Marceau  était  près  de  Blanche  lorsqu'il  reçut  cet  ordre.  Ton 
étourdi  d'un  coup  aussi  inattendu,  il  n'avait  pas  le  courage  de  lu 
annoncer  un  départ  qui  la  laissait  seule  et  sans  défense  au  miliei 
d'une  ville  arrosée  chaque  jour  du  sang  de  ses  compatriotes.  EU 
s'aperçut  de  son  trouble,  et  son  inquiétude  surmontant  sa  timidité 
elle  s'approcha  de  lui  avec  le  regard  inquiet  d'une  femme  aimée,  qu 
sait  qu'elle  a  le  droit  d'interroger,  et  qui  interroge.  Marceau  lu 
présenta  l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir.  Blanche  y  eut  à  peine  jet 
les  yeux,  qu'elle  comprit  à  quel  danger  le  défaut  d'obéissance  exposai 
son  protecteur  ;  son  cœur  se  brisait,  et  cependant  elle  trouva  la  fore 
de  l'engager  à  partir  sans  retard.  Marceau  la  regarda  tristement 
et  vous  aussi.  Blanche,  dit-il,  vous  ordonnez  que  je  m'éloigne.  A 
fait,  ajouta-t-il  en  se  levant,  et  comme  se  parlant  à  lui-mèmet  q[v 
pouvait  me  feire  croire  le  contraire  ?     Insensé  que  j'étais.     Lorsqn 

''  Gonversed  wîth  him. '^  ConiveiAon. >*  I^eave  of  abieiiGe. ^  Wm 

of  Ulent. '^*  'S«fte»\v^. 
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je  songeais  à  ce  départ,  j'avais  quelquefois  pensé  qu'il  lui  coûterait 
des  regrets  et  des  pleurs.  Il  marchait  à  grands  pas.  Insensé  !  des 
regrets,  des  pleurs  !  Comme  si  je  ne  lui  étais  pas  indifférent  !  En 
se  retournant,  il  se  trouva  en  face  de  Blanche  :  deux  larmes  roulaient 
sur  les  joues  de  la  jeune  fille  muette,  dont  les  soupirs  soulevaient  la 
poitrine.  A  son  tour,  Marceau  sentit  des  pleurs  dans  ses  yeux. 
Oh  !  pardonnez-moi,  lui  dit-il,  pardonnez-moi,  Blanche  ;  mais  je  suis 
malheureux,  et  le  malheur  rend  défiant.  Près  de  vous,  toujours  ma 
vie  semblait  s'être  mêlée  à  la  vôtre  ;  comment  séparer  mes  heures  de 
vos  heures,  mes  jours  de  vos  jours  ?  J'avais  tout  oublié  ;  je  croyais 
à  l'éternité  ainsi.  Oh  !  malheur  !  malheur  !  je  rêvais,  et  je  m'éveille. 
Blanche,  ajouta-t-il,  avec  plus  de  calme,  mais  d'une  voix  plus  triste, 
la  guerre  que  nous  faisons  est  cruelle  et  meurtrière,  il  est  possible 
que  noujB  ne  nous  revoyions  jamais.  Il  prit  la  main  de  Blanche,  qui 
sanglotait.  Oh  !  promettez-moi  que  si  je  tombe  frappé  loin  de 
vous. .  . .  Blanche,  j'ai  toujours  eu  le  pressentiment  d'une  vie  courte  ; 
promettez-moi  que  mon  souvenir  se  présentera  quelquefois  à  votre 
pensée,  mon  nom  à  votre  bouche,  ne  fut-ce  qu'en  songe  ;  et  moi, 
moi,  je  voujB  promets.  Blanche,  que  s'il  y  a  entre  ma  vie  et  ma  mort 
le  temps  de  prononcer  un  nom,  un  seul,  ce  sera  le  vôtre.  Blanche 
était  suffoquée  par  les  larmes  ;  mais  il  y  avait  dans  ses  yeux  mille 
promesses  plus  tendres  que  celles  que  Marceau  exigeait.  D'une 
main,  elle  serrait  celle  de  Marceau,  qui  était  à  ses  pieds,  et  de  l'autre, 
die  lui  montrait  la  rose  rouge  dont  sa  tête  était  parée. 

—  Toujours,  toujours,  ])albutia-t-cllc,  et  elle  tomba  évanouie. 
Les  cris  de  Marceau  attirèrent  sa  mère  et  ses  sœurs.     Il  croyait 

Blanche  morte  ;  il  se  roulait  à  ses  pieds.  Tout  s'exagère  en  amour, 
craintes  et  espérances.     Le  soldat  n'était  qu'un  enfant. 

Blanche  ouvrit  les  yeux,  et  rougit  en  voyant  Marceau  à  ses  pieds, 
et  sa  famille  autour  de  lui. 

—  n  part,  dit-eUe,  pour  se  battre  contre  mon  père  peut-être. 
Oh!  épargnez  mon  père!  si  mon  père  tombe  entre  vos  mains, 
songez  que  sa  mort  me  tuerait.  Que  voulez-vous  de  plus  ?  ajoutâ- 
t-elle en  baissant  la  voix  ;  je  n'ai  pensé  à  mon  père  qu'après  avoir 
pensé  à  vous.  Puis,  rappelant  aussitôt  son  courage,  elle  supplia 
Marceau  de  partir  ;  lui-même  en  comprenait  la  nécessité,  aussi  ne 
résLsta-t-il  pas  davantage  à  ses  prières  et  à  celles  de  sa  mère.  Les 
ordres  nécessaires  à  son  départ  furent  donnés,  et,  une  heure  après,  il 
avait  reçu  les  adieux  de  Blanche  et  de  sa  famille. 

Marceau  suivit,  pour  quitter  Blanche,  la  route  qu'il  avait  par- 
courue avec  elle  ;  il  avançait  sans  presser  ni  ralentir  le  pas  de  son 
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cheval,  et  chaque  localité  lui  rappelait  quelques  mots  du  récit  de  la 
jeune  Vendéenne  ;  il  repassait  en  quelque  sorte  par  l'histoire  qu'elle 
lui  avait  contée  ;  et  le  danger  qu'elle  courait,  auquel  il  n'avait  pas 
songé  tant  qu'il  était  près  d'elle,  lui  paraissait  bien  plus  grand 
maintenant  qu'il  l'avait  quittée.  Chaque  mot  de  Delmar  bruissait^^ 
à  ses  oreilles  :  à  chaque  instant  il  était  prêt  à  arrêter  son  cheval,  à 
retourner  à  Nantes  ;  et  il  lui  fallut  toute  sa  raison  pour  ne  pas  céder 
au  besoin  de  la  revoir. 

Si  Marceau  avait  pu  s'occuper  d'autre  chose  que  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  sa  propre  pensée,  il  aiirait  aperçu,  à  l'extrémité  du  chemin, 
et  venant  vers  lui,  un  cavalier  qui,  après  s'être  arrêté  un  instant  pour 
s'assurer  qu'il  ne  se  trompait  pas,  avait  mis  son  cheval  au  galop 
pour  le  joindre,  et  il  eût  reconnu  le  général  Dumas  aussi  vite  qu'il 
en  avait  été  reconnu  lui-même. 

Les  deux  amis  sautèrent  à  bas  de  leurs  chevaux,  et  se  jetèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

Au  même  instant,  un  homme,  les  cheveux  ruisselans  de  sueur,  la 
figure  ensanglantée,  les  habits  déchirés,  saute  par  dessus  une  haie, 
roule  plutôt  qu'il  ne  descend  le  long  du  talus,  et  vient  tomber  sans 
force,  et  presque  sans  voix  aux  pieds  des  deux  amis,  en  proférant 
cette  seule  parole  :  Arrêtée  !. .  C'était  Tinguy. 

—  Arrêtée  !  qui  ?  Blanche  ?  s'écria  Marceau. 

Le  paysan  fit  un  geste  affirmatif  ;  le  malheureux  ne  pouvait  plni 
parler.  Il  avait  felt  cinq  lieues,  toujours  courant  à  travers  terres  et 
haies,  genêts  et  ajoncs  ;  peut-être  eût-il  pu  courir  encore  une  lieue, 
deux  lieues,  pour  rejoindre  Marceau;  mais  l'ayant  rejoint,  il  était 
tombé. 

Marceau  le  considérait  la  bouche  béante  et  l'ceil  stupide. — ^Airètée  ! 
Blanche  arrêtée  !  répétait-il  continuellement,  tandis  que  son  ami 
appliquait  sa  gourde  pleine  de  vin  aux  dents  serrées  du  paysan. 

—  Blanche  arrêtée  !  Voilà  donc  dans  quel  but^^  on  m'éloîgnait. 
Alexandre,  s'écria-t-il  en  prenant  la  main  de  son  ami  et  en  le  forçant 
à  se  relever  ;  Alexandre,  je  retourne  à  Nantes,  il  faut  m'y  suivre,  cai 
ma  vie,  mon  avenir,  mon  bonheur,  tout  est  là.  Ses  dents  se  fnns- 
saient^^  avec  violence  ;  tout  son  corps  était  agité  d'un  mouTement 
convulsif .  Qu'il  tremble,  celui  qui  a  osé  porter  la  main  sur  Blanche  1 
Sab-tu  que  je  l'aimais  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  ;  qu'il  n'est 
plus  pour  moi  d'existence  possible  sans  elle,  que  je  veux  mofurir  oa 
la  sauver?  Oh!  fou!  oh!  insensé  que  je  suis  d'être  parti!.. .. 
Blanche  anétée  !  et  où  a-t-elle  été  conduite  ? 

^Bàag  on 1"  This  is  then  the  motive  of  my  being  sent  swsy "  Chatiend. 


L8    CAMELUOy. 


"Tinguy,  à  qui  cette  question  était  adressée,  commençait  à  revenir 
à  lui.  On  voyait  les  veines  de  son  front  gonflées,  comme  si  elles 
étsLient  prêtes  à  crever  ;  ses  yeux  étaient  pleines  de  sang  ;  et  à  peine, 
taxxt  sa  poitrine  était  oppressée  et  sifflante,  put-il,  à  cette  questi(m 
&â.^e  pour  la  seconde  fois  :  "  Où  a-t-elle  été  conduite  ?"  répondre  : — 
"  .A.  la  prison  du  Boufiays." 

Ces  mots  étaient  à  peine  prononcés,  que  les  deux  amis  reprenaient 
8AX  galop  le  chemin  de  Nantes. 

U  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  ;  ce  fut  donc  vers  la  maison 
ixi^me  qu'habitait  Carrier,  place  du  Cours,  que  les  deux  amis  diri- 
geront leur  course.     Lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  Marceau  se  jeta  à 
de  son  cheval,  prit  machinalement  ses  pistolets,  qui  se  trouvaient 
ses  fontes,  les  cacha  sous  son  habit,  et  s'élança  vers  Tapparte- 
ment  de  celui,  qui  tenait  entre  ses  mains  le  destin  de  Blanche.     Son 
Ami  le  suivit  plus  froidement,  quoique  prêt  cependant  à  le  défendre 
^*îl  avait  besoin  de  son  secours,  et  à  risquer  sa  vie  avec  autant  d'in- 
souciance que  sur  le  champ  de  bataille.     Mais  le  député  de  la 
-AcXoiitagne  savait  trop  combien  il  était  exécré  pour  n'être  pas  défiant,  et 
*^  instances  ni  menaces  ne  purent  obtenir  aux  généraux  une  entrevue. 
Adarceau  descendit  plus  tranquillement  que  ne  l'aurait  pensé  son 
^'*^.     Depuis  un  instant,  il  paraissait  avoir  adopté  un  nouveau  projet 
3^*  il  mûrissait  à  la  hâte,  et  il  n'y  eut  plus  de  doute  qu'il  s'y  était 
lorsqu'il  pria  le  général  Dumas  de  se  rendre  à  l'instant  à  la 
"te,   et  de  revenir  l'attendre  à  la  porte  du  Boufiays  avec  des 
-O-cv . — «^  Q^  ^me  voiture. 


grade  et  le  nom  de  Marceau  lui  ouvrirent  l'entrée  de  cette  prison; 
^>rdonna  au  geôlier  de  le  conduire  au  cachot  oii  Blanche  était 
^       ^^-.^^.    Celui-ci  hésita  un  instant  :  Marceau  réitéra  son  ordre 
^       ^^^^  ton  plus  impératif,  et  le  concierge  obéit  en  lui  fiEÛsant  signe  de 
^iiivre. 

Elle  n'est  pas  seule,  dit  son  conducteur  en  ouvrant  la  porte 

et  cintrée^  d'un  cachot  dont  l'obscurité  fit  tressaillir  Marceau  ; 

elle  ne  tardera  pas  à  être  débarrassée  de  son  compagnon,  on  le 

lotine  aujourd'hui.     A  ces  mots,  il  referma  la  porte  sur  Marceau, 

l'engagea  à  abréger,  autant  que  possible,  une  entrevue  qui  pouvait 

^^«mpromettre^^ 

-^^âncore  ébloui  de  son  passage  subit  du  jour  à  la  nuit,  Marceau 
^^^^  aidait  ses  bras  conune  un  homme  qui  rêve,  cherchant  à  prononcer 
%iom  de  Blanche,  qu'il  ne  pouvait  articuler;  et,  ne  pouvant  percer 
^^     ~     regards  les  ténèbres  qui  l'environnaient,  il  entendit  un  cri  : 

»  Arched.        ^'  Invohe  him. 


10  LS    CAMÉLÉON. 

la  jeune  fille  se  jeta  dans  ses  bras;  elle  l'avait  reconnu  ausitôt  :  sa 
▼ue,  à  elle,  était  déjà  habituée  à  la  nuit. 

EDe  se  jeta  dans  ses  bras,  car  il  y  eut  un  instant  où  la  terreur  lui 
fit  oublier  âge  et  sexe  :  il  ne  s'agissait  plus  que^  de  la  vie  ou  de  la 
mort.  Elle  se  cramponna  à  lui^  comme  un  naufragé  à  une  roche, 
avec  des  sanglots  inarticulés  et  des  étreintes  convulsives. 

—  Ah  !  ah  !  vous  ne  m'avez  donc  pas  abandonnée  !  s'écria-t-elle 
enfin.  Ils  m'ont  arrêtée,  traînée  ici  ;  dans  la  foule  qui  me  suivait, 
j'ai  aperçu  Tinguy  ;  j'ai  crié  :  Marceau  !  Marceau  !  et  il  a  disparu. 
Oh  !  j'étais  loin  d'espérer  de  vous  revoir. .  .  même  ici. .  .  Mais  vous 
voilà. .  vous  voilà. .  vous  ne  me  quitterez  plus. .  Vous  m'emmènerez, 
n'est-ce  pas  ?. .  .  vous  ne  me  laisserez  point  ici. 

—  Je  voudrais,  au  prix  de  mon  sang,  vous  en  arracher  à  l'instant 
même  ;  mais. .  . 

—  Oh  !  voyez  donc  ;  tâtez  ces  murs  ruisselans^,  cette  paille 
infecte  ;  vous  qui  êtes  général,  ne  pouvez- vous. .  . 

—  Blanche,  voilà  ce  que  je  puis  :  Frapper  à  cette  porte,  brûler  la 
cervelle  au  guichetier  qui  l'ouvrira;  vous  traîner  jusque  dans  la  cour, 
vous  fiEÛre  respirer  l'air;  voir  le  ciel,  et  me  fiiire  tuer  en  vous  défen- 
dant; mais,  moi  mort,  Blanche,  on  vous  ramènera  dans  ce  cachot,  et 
il  n'existera  plus  sur  la  terre  un  seul  homme  qui  puisse  vous  sauver. 

—  Mais  le  pouvez-vous,  vous  !  Çeut-être.  Bientôt  ?  Deux  jours. 
Blanche;  je  vous  demande  deux  jours.  Mais  répondez  à  votre  tour, 
répondez  à  une  question  de  laquelle  dépendent  votre  vie  et  la 
mienne. .  Répondez  comme  vous  répondriez  à  Dieu. .  Blanche, 
m'aimez- vous  ? 

—  Est-ce  le  moment  et  le  lieu  où  une  telle  question  doive  être 
fidte,  et  où  l'on  puisse  y  répondre  ?  Croyez-vous  que  ces  murailles 
soient  habituées  à  entendre  des  aveux  d'amour  ? 

—  Oui,  c'est  le  moment,  car  nous  sommes  entre  la  vie  et  la  tombe, 
entre  l'existence  et  l'éternité.  Blanche,  hâte-toi  de  me  répondre  : 
chaque  instant  nous  vole  un  jour,  chaque  heure  une  année. .  Blanche, 
m'aimes-tu  ? 

Oh  !  oui,  oui. .  Ces  mots  s'échappèrent  du  cœur  de  la  jeune  fille, 
qui,  oubliant  qu'on  ne  pouvait  voir  sa  rougeur,  cacha  sa  tête  dans 
les  bras  de  Marceau. 

—  Eh  bien  !  Blanche,  il  fout  à  l'instant  même  que  tu  m'accqitea 
pour  époux. 

—  Tout  le  corps  de  la  jeune  fille  tressaillit. 

—  Quel  peut  être  votre  dessein  ? 

'  It  was  Bow  a  maUer.— -^  Ftatened  upon  him.        ^  WaBs  droppiiig  wîth  wet. 
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—  Mon  deMein  est  de  t'arracher  à  la  mort;  noua  verrons  s'ils 
it  envoyer  à  TéchafiEiud  la  femme  d*un  général  répablicain. 

filandie  comprit  alors  toute  sa  pensée,  elle  ûémit  du  danger 
quel  il  s'exposait  pour  la  sauver.     Son  amour  en  prit  une  nouvelle 

foxxe;  mais,  rappelant  son  courage  :  C'est  impossible,  dit-elle  avec 

fermeté. 

—  Impossible  !  interrompit  Marceau,  impossible  !  Mais  c'est 
folie;  et  quel  obstacle  peut  s'élever  entre  nous  et  le  bonheur,  puisque 
^^  viens  de  m'avouer  que  tu  m'aimes  ?  Crois-tu  donc  que  tout  ceci 
Boit  un  jeu  ?  Mais  écoute  donc,  écoute  :  c'est  ta  mort  !  vois  !  la 
ix^ort  de  l'échafaud,  le  bourreau,  la  hache,  la  charrette  ! 

' —  Oh  !  pitié,  pitié  !  c'est  afireux  !  Mais  toi,  toi,  une  fois  ta 
^^xane^  si  ce  titre  ne  me  sauve  pas,  il  te  perd  avec  moi  !. . 

—  Voilà  donc  le  motif  qui  te  fait  rejeter  la  seule  voix  de  salut  qui 

^  reste  !     Eh  bien  !     écoute-moi.  Blanche;  car,  à  mon  tour,  j'ai  des 

<^veux  à  te  fedre  :  en  te  voyant  je  t'ai  aimée;  l'amour  est  devenu 

I^^^sion,  j'en  vis  comme  de  ma  vie,  mon  existence  est  la  tienne,  mon 

•ort  sera  le  tien;  bonheur  ou  échafaud,  je  partagerai  tout  avec  toi  ; 

J^  lie  te  quitte  plus,  nulle  puissance  humaine  ne  pourra  nous  séparer; 

^^  »i  je  te  quitte,  je  n'ai  qu'à  crier  vive  le  roi,  ce  mot  me  rouvre  ta 

***"**on,  et  nous  n'en  sortons  plus  qu'ensemble.     Eh  bien  !     soit  :  ce 

'•cra-^  quelque  chose  qu'une  nuit  dans  le  même  cachot,  le  trajet  dans 

^-  Ix^me  charrette,  la  mort  sur  le  même  échafaud. 

Oh  !    non,  non,  va-t'en;  laisse-moi,  au  nom  du  ciel,  laisse-moi. 

Que  je  m'en  aille  !     Prends  garde  à  ce  que  tu  dis,  et  à  ce  que 

^^'^ux,  car  si  je  sors  d'ici  sans  que  tu  m'aies  donné  le  droit  de  te 


^^^'^idre,  j'irai  trouvai  ton  père,  ton  père  auquel  tu  ne  songes  pas,  et 
^J^^*-    fleure,  et  je  lui  dirai  :  "  Vieillard,  elle  pouvait  se  sauver,  ta  fiUe, 
^^  ne  l'a  point  voulu;  elle  a  voulu  que  tes  derniers  jours  passa- 
dans  le  deuil,  et  que  son  sang  rejaillit  jusque  sur  tes  cheveux 
Pleure,  pleure,  vieillard,  non  de  ce  que  ta  fille  est  morte, 
de  ce  qu'elle  ne  t'aimait  pas  assez  pour  vivre." 
arceau  avait  repoussé^Blanche  ;  elle  était  allée  tomber  à  genoux  à 
1^  ^"■'^[ues  pas  de  lui,  et  lui  se  promenait  les  dents  serrées,  les  bras  sur 
^^^itrine,  avec  le  rire  d'un  fou  ou  d'un  damné.     Il  entendit  les 
rlots  de  Blanche;  les  larmes  lui  sautèrent  des  yeux,  ses  bras 
^^nbèrent  sans  force,  et  il  alla  rouler  à  ses  pieds. 

Oh  !   par  pitié,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  en  ce  monde,  par 
^Hàbe  de  ta  mère.  Blanche,  Blanche,  consens  à  devenir  ma  femme: 
^^ut,  tu  le  dois. 
***  Oui,  tu  le  dois,  jeune  fille,"  interrompit  une  voix  étran^^ère  q^ 
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les  fit  tressaillir  et  se  relever  tous  deux  ;  *'  tu  le  dois,  car  c'est  le  seul 
"  moyen  de  conserver  une  vie  qui  commence  à  peine  ;  la  religion  te 
"l'ordonne,  et  moi  je  suis  prêt  à  bénir  votre  union." 

Marceau,  étonné,  se  retourna,  et  il  reconnut  le  curé  de  Sainte- 
Marie-de-Rhé,  qui  faisait  partie  du  rassemblement  qu'il  avait  attaqué 
la  nuit  oii  Blanche  devint  sa  prisonnière. 

—  O  mon  père,  s'écria-t-il  en  lui  saisissant  la  main  et  en  l'entraî- 
nant ;  ô  mon  père,  obtenez  d'elle  qu'elle  consente  à  vivre. 

—  Blanche  de  Beaulieu,  reprit  le  prêtre  avec  un  accent  solennel, 
au  nom  de  ton  père,  que  mon  âge  et  l'amitié  qui  nous  unissait  me 
donnent  le  droit  de  représenter,  je  t'adjure  de  céder  aux  instances  de 
ce  jeune  homme  ;  car  ton  père  lui-même,  s'il  était  ici,  ferait  ce  que  je  fais. 

Blanche  semblait  agitée  de  mille  sentimcns  contraires  ;  enfin  elle 
se  jeta  dans  les  bras  de  Marceau  : 

—  O  mon  ami  !  lui  dit-elle,  je  n'ai  point  la  force  de  te  résister 
plus  long-temps.    Marceau,  je  t'aime  !  je  t'aime,  et  je  suis  ta  femme. 

Marceau  était  au  comble  de  la  joie  ;  il  semblait  avoir  tout  oublié. 
La  voix  du  prêtre  l'arracha  bientôt  à  son  extase. 

—  Hâtez-vous,  enfans,  disait-il,  car  mes  instans  sont  comptés  ici- 
bas  ;  et  si  vous  tardez  encore,^  je  ne  pourrai  plus  vous  bénir  que 
des  deux. 

Les  deux  amans  tressaillirent  ;  cette  voix  les  rappelait  sur  la  terre  ! 
Blanche  promena  autour  d'elle  des  regards  effrayés. 

—  O  mon  ami,  dit-elle,  quel  moment  pour  unir  nos  destinées  ! 
quel  temple  pour  un  hymen  !  Penses- tu  qu'une  union  consacrée 
sous  des  voûtes  sombres  et  lugubres  puisse  être  une  union  durable 
et  fortunée  }. . 

Marceau  tressaillit,  car  lui-même  était  atteint  d'une  terreur  super- 
stitieuse. Il  entraina  Blanche  vers  un  endroit  du  cachot,  oii  le  jour^ 
glissant  à  travers  les  barreaux  croisés  d'un  étroit  soupirail,  rendait  les 
ténèbres  moins  épaisses;  et  là,  tombant  tous  deux  à  genoux,  ils 
attendirent  la  bénédiction  du  prêtre. 

Celui-ci  étendit  les  bras  et  prononça  les  paroles  sacrées.  Au 
même  instant,  un  bruit  d'armes  et  de  soldats  se  fit  entendre  dans  le 
corridor.     Blanche,  effrayée,  se  jeta  dans  les  bras  de  Marceau. 

—  Serait-ce  déjà  moi  qu'ils  viennent  chercher  ?  s'écria-t-elle. 
O  mon  ami,  mon  ami,  combien  en  ce  moment  la  mort  serait 
afireuse  ! 

Le  jeune  général  s'était  jeté  au-devant  de  la  porte,  un  pistolet  de 
chaque  main.     Les  soldats  étonnés  reculèrent.^ 

**  Delty  any  loa^r.-c — ^  Draw  back. 
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Rassurez-vous,  leur  dit  le  prêtre  en  se  présentant,  c'est  moi 

que  l'on  vient  chercher,  c'est  moi  qui  vais  moiuir. 
l-«s  soldats  l'entourèrent. 

Ënfans,  s'écria-t-il  d'une  voix  forte,  en  s'adressant  aux  jeunes 

^Poux  ;  enfians,  à  genoux  ;  car,  un  pied  dans  la  tombe,  je  vous  envoie 
i"^^  dernière  bénédiction  ;  et  la  bénédiction  d'un  mourant  est  sacrée. 
Xues  soldats  étonnés  gardaient  le  silence  ;  le  prêtre  avait  tiré  de  sa 
Poitrine  un  crucifix  qu'il  était  parvenu  à  dérober^  à  toutes  les  re- 
^^i^erches;  il  l'étendait  vers  eux:  prêt  ^  mourir,  c'était  pour  eux 
(iu*il  priait.  Il  y  eut  un  instant  de  silence  et  de  solennité  où  tout  le 
n^onde  crut  à  Dieu  : — Marchons,  dit  le  prêtre. 

Xjcs  soldats  l'entourèrent  ;  la  porte  se  referma,  et  tout  disparut 
comme  une  vision  nocturne. 

Hlanche  se  jeta  dans  les  bras  de  Marceau  : 

—  Oh  !     si  tu  me  quittes,  et  qu'on  vienne  me  chercher  ainsi  ;  si 

je  rie  t'ai  pas  là  pour  m'aider  à  passer  cette  porte,  oh  !    Marceau,  te 

^S^ves  tu,  à  l'échafaud,  moi  !  moi,  à  Téchafaud  loin  de  toi,  pleurant 

^t  t:'appelant,  sans  que  tu  me  répondes  !     Oh  !  ne  t'en  vas  pas,  ne 

^  er^  vas  pas  !     Je  me  jetterai  à  leurs  pieds,  je  leur  dirai  que  je  ne 

^^Û9  pas  coupable,  qu'ils  me  laissent  en  prison  avec  toi  toute  ma  vie, 

^^   c^ue  je  les  bénirai.     Mais  si  tu  me  quittes  ?. .  Oh  !  ne  me  quitte 

c  pas. 

Blanche,  je  suis   sûr  de  te  sauver,  je  réponds  de  ta  vie;  en 

Xns  de  deux  jours  je  serai  ici  avec  ta  grâce,  et  alors  ce  ne  sera  pas 

te  une  vie  de  prison  et  de  cachot,  mais  d'air  et  de  bonheur,  une 

de  liberté  et  d'amour. 

porte  s'ouvrit,  le  geôlier  parut.     Blanche  serra  plus  fortement 

u  dans  ses  bras  ;  elle  ne  voulait  pas  le  quitter,  et,  cependant, 

ue  instant  était  précieux  ;  il  détacha  doucement  ces  mains  dont 

^^haine  le  retenait,  lui  promit  qu'il  serait  de  retour  avant  la  fin  de 

^^uxième  journée  : 

Aime-moi  toujours,  lui  dit-il  en  s'élançant  hors  du  chachot. 
Toujours,  dit  Blanche  en  retombant  et  en  lui  montrant  dans 
cheveux  la  rose  rouge  qu'il  lui  avait  donnée  ;  et  la  porte  se  refer- 
comme  celle  de  l'enfer. 
^^        -^f arceau  trouva  le  général.  Dumas  qui  l'attendait  chez  le  concierge; 
emanda  de  l'encre  et  du  papier. 

—  Que  vas- tu  faire  ?    lui  dit  celui-ci  effrayé  de  son  agitation. 

—  Ecrire  à  Carrier,  lui  demander  deux  jours,  lui  dire  que  sa  vie 
répond  de  la  vie  de  Blanche. 

^  To  conccal. 
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—  Malheureux  !  reprit  son  ami  en  lui  arrachant  la  lettre  commen- 
cée: tu  menaces,  et  c'est  toi  qui  es  en  sa  puissance;  n'as-tu  pai 
désobéi  à  Tordre  que  tu  as  reçu  de  rejoindre  l'armée  ?  Crois-tu  que, 
te  redoutant  une  fois,  ses  craintes  s'arrêteront  même  à  chercher  us 
prétexte  plausible?  Avant  une  heure,  tu  serais  arrêté;  et  que 
pourrais-tu  alors,  et  pour  elle  et  pour  toi  ?  Crois  moi,  que  ton  silence 
provoque  son  oubli,  car  son  oubli  seul  peut  la  sauver. 

La  tête  de  Marceau  était  retombée  entre  ses  mains  ;  il  paraissait 
réfléchir  profondément  : 

—  Tu  as  raison,  s'écria- t-il  en  se  relevant  tout-à-coup;  et  il 
entraîna  son  ami  dans  la  rue. 

Quelques  personnes  étaient  rassemblées  autour  d'une  chaise  de 
poste.  S'il  faisait  du  brouUlard,  ce  soir,  dit  une  voix,  je  ne  sais  pas 
ce  qui  empêcherait  une  vingtaine  de  bons  gars  d'entrer  dans  la  ville 
et  d'enlever  les  prisonniers  :  c'est  une  pitié  comme  Nantes  est  gardée. 
Marceau  tressaillit,  se  retourna,  reconnut  Tinguy,  échangea  avec  lui 
un  regard  d'intelligence,  et  s'élança  dans  la  voiture  :  Paris  !  dit-D 
au  postiUon  en  lui  donnant  de  l'or;  et  les  chevaux  partirent  avec  la 
rapidité  de  l'éclair.  Partout  même  diligence,  partout,  à  force  d'or, 
Marceau  obtint  la  promesse  que  des  chevaux  seraient  préparés  pour 
le  lendemain,  et  que  nul  obstacle  n'entraverait^  son  retour. 

Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'il  apprit  que  le  général  Dumas  avait 
donné  sa  démission^,  demandant  la  seule  faveur  d'être  employé 
comme  soldat  à  une  autre  armée;  il  avait  en  conséquence  été  mû 
à  la  disposition  du  comité  de  salut  public,  et  se  rendait  à  Nantes  an 
moment  où  Marceau  le  rencontra  sur  la  route  de  Clisson. 

A  huit  heures  du  soir,  la  voiture  qui  renfermait  les  deux  généraux 
entrait  à  Paris. 

Marceau  et  son  ami  se  quittèrent  sur  la  place  du  Palais- Egalité^. 
Marceau  prit  à  pied  la  rue  Saint- Honoré,  la  descendant  du  côté  de 
Saint-Roch,  s'arrêta  au  n°  366,  et  demanda  le  citoyen  Robespierre. 

—  n  est  au  lliéâtre  de  la  Nation,  répondit  une  jeune  fille  de  seize 
ou  dix-huit  ans;  mais  si  tu  veux  revenir  dans  deux  heures,  citojreii 
général,  il  sera  rentré. 

—  Robespierre  au  Théâtre  de  la  Nation  !  Ne  te  trompes-tu 
pas?. ... 

Non,  citoyen. 

—  £h  bien  !    je  vais  l'y  joindre,  et,  si  je  ne  l'y  trouve  pas,  je 

reviendrai  l'attendre  ici.    Voici  mon  nom  :  le  citoyen  général  Maicean. 
Le  Théâtre-Français  venait  de  se  séparer  en  deux  troupes  :  Talma» 
>  Shoulddelây. ^  Keiigned »  TheTnileriet. 
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accompagné  des  comédiens  patriotes,  avait  émigré  à  TOdéon.  C'est 
donc  à  ce  théâtre  que  Marceau  se  rendit,  tout  étonné  qu'il  était  d'avoir 
à  chercher  dans  une  salle  de  spectacle,  l'austère  membre  du  Comité 
de  salut  public.  On  jouait  ia  Mort  de  César,  U  entra  au  balcon  ; 
un  jeune  homme  lui  ofirit  sur  le  premier  banc  une  place  auprès  de  lui. 
Marceau  l'accepta,  espérant  de  là,  apercevoir  celui  qu'il  cherchait. 


Marceau  dont  l'esprit  préoccupé  s'occupait  de  toute  autre  chose 
que  de  la  tragédie,  fut  peut  être  le  seul  qui  vît,  sans  la  comprendre,  la 
scène  qui  se  passa  autour  de  lui,  cependant  il  eut  le  temps  de  reco- 
nnaître Robespierre  ;  D  se  précipita  hors  du  balcon,  il  arriva  à  temps 
pour  le  rencontrer  dans  le  corridor. 

Il  était  calme  et  firoid,  comme  si  rien  ne  s'était  passé  ;  Marceau  se 
présenta  à  lui  et  se  nomma.  Robespierre  lui  tendit  la  main: 
Marceau,  cédant  à  im  premier  mouvement,  retira  la  sienne.  Un 
sourire  amer  passa^^  sur  les  lèvres  de  Robespierre. 

Que  voulez- vous  donc  de  moi?  lui  dit-il.  Une  entrevue  de 
quelques  minutes.     Ici,  ou  chez  moi  ?  Chez  toi.     Viens  alors. 

£t  ces  deux  hommes,  agités  d'émotions  si  différentes,  marchaient 
à  côté  l'un  de  l'autre;  Robespierre,  indifférent  et  calme;  Marceau, 
curieux  et  agité. 

C'était  donc  là  Thomme  qui  tenait  entre  ses  mains  le  sort  de 
Blanche,  l'homme  dont  il  avait  tant  entendu  parler,  dont  l'incorrup- 
tibilité seule  était  évidente,  mais  dont  la  popularité  devait  pandtre 
un  problème  !  En  effet,  il  n'avait,  pour  la  conquérir,  employé  aucun 
des  moyens  qui  avaient  été  mis  en  œuvre  par  ses  prédécesseurs  ;  il 
n'avait  ni  l'éloquence  entraînante^  de  Mirabeau,  ni  la  fermeté  pater- 
nelle de  Bailly,  ni  la  fougue  sublime^  de  Danton,  ni  l'ordurière 
feconde**  d'Hébert  ;  s'il  travaillait  pour  le  peuple,  c'était  sourdement^** 
et  sans  en  rendre  compte  au  peuple.  Au  milieu  du  nivellement 
général  du  langage  et  du  costume,  il  avait  conservé  son  langage  poli 
et  son  costimie  élégant;'*'  enfin,  autant  les  autres  prenaient  de 
peine  pour  se  confondre  dans^  la  foule,  autant  lui  semblait  en  prendre 

*  La  mise  habituelle  de  Robespierre  est  si  connue,  qu'elle  est  presque  devenue 
proverbiale.  Le  20  prairial,  jour  de  la  fcte  de  TEtre-Suprême,  dont  il  était  le 
pontife,  il  ^tait  vctu  d'un  habit  bleu-barbeau,  d'un  gilet  de  mousseline  brodé, 
posé  sur  un  transparent  rose  ;  une  culotte  de  satin  noir,  des  bas  de  soie  blancs  et 
des  souliers  à  boucles  complétaient  ce  costume.  Ce  fut  avec  le  même  habit  qu'on 
le  porta  à  T^hafaud. 

"  Played. ^  Captivating. **  Sublime  impetuosity. **  Loose  éloquence. 

*  Underhand. ^  To  imbody  themselycB  with  the  mob. 
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pour  se  maintenir  au-deasus  d'elle;  et  l'on  comprenait,  à  la  première 
vue,  que  cet  homme  singulier  ne  pouvait  être  pour  la  multitade 
qu'une  idole  ou  une  victime  :  il  fut  l'une  et  l'autre. 

Ils  arrivèrent:  un  escalier  étroit  les  conduisit  à  une  chambre 
située  au  troisième;  Robespierre  l'ouvrit:  un  buste  de  Rousseau, 
ime  table  sur  laquelle  étaient  ouverts  le  Contrat  social  et  rÉmile, 
une  commode^  et  quelques  chaises,  formaient  tous  les  meubles^  de 
cet  appartement.  Seulement,  la  propreté  la  plus  grande  régnait 
partout. 

Robespierre  vit  l'effet  que  produisit  cette  vue  sur  Marceau. 

—  Voici  le  palais  de  César,  lui  dit-il  en  souriant;  qu'avez-vous  è 
demander  au  dictateur?'*' 

—  La  grâce  de  ma  femme,  condamnée  par  Carrier. 

—  Ta  femme,  condamnée  par  Carrier  !  la  femme  de  Marceau  ! 
le  républicain  des  jours  antiques  !  le  soldat  de  Sparte  !  que  fiBdt-il 
donc  à  Nantes  ? 

—  Des  atrocités.  Marceau  lui  traça  alors  le  tableau  que  nous  avons 
mis  sous  les  yeux  du  lecteur.  Robespierre,  pendant  ce  récit,  se  tour« 
mentait"^  sur  sa  chaise,  sans  l'interrompre;  cependant  Mazcean 
se  tut. 

—  Voilà  donc  comme  je  serai  toujours  compris,  dit  Robespierre 
d'une  voix  enrouée,  (car  l'émotion  intérieure  qu'il  venait  d'éprouver 
avait  suffit  pour  opérer  ce  changement  dans  sa  voix,)  partout  où  mes 
yeux  ne  sont  pas  pour  voir,  et  ma  main  pour  arrêter  un  carnage 
inutile  !. ...  Il  y  a  bien  cependant  assez  du  sang  qu'il  est  indispen- 
sable de  répandre,  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout. 

—  Eh  bien  donc  !  Robespiere,  la  grâce  de  ma  femme  ! 
Robespierre  prit  une  feuille  de  papier  blanc  ;  Son  nom  de  fille  ? 

Pourquoi  ?  Il  m'est  nécessaire  pour  constater  l'identité.  Blanche 
de  Beaulieu. 

Robespierre  laissa  tomber  la  plume  qu'il  tenait.  La  fille  du  mar»- 
quis  de  Beaulieu,  le  chef  des  brigands  ? 

—  Blanche  de  Beaulieu,  la  fille  du  marquis  de  Beaulieu. 

—  Et  comment  se  fait-il  qu'elle  soit  ta  femme  }  Marceau  lue 
raconta  tout. 

—  Jeune  fou  !  jeune  insensé  !  lui  dit-il  ;  devais-tu. . . .  MarœatP 

l'interrompit  : 

*  Dtni  la  longue  scène  que  nous  avons  suprimée  et  qui  se  passait  pendmt  T 
représentation  de  César,  Danton  et  autres  qui  étaient  présents,  accusaient 
pierre  de  viser  à  la  dictature. 

V  Chcst  of  Drawers. »  Fumiture. »  Fldgetted. 
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—  Je  ne  te  demande  ni  injures  ni  conseils  ;  je  te  demande  sa 
grâce,  veux -tu  me  la  donner  ? 

—  Marceau,  les  liens  de  famille,  Tinfluence  de  Tamour,  ne  t'en- 
traîneront-Lls'^  jamais  à  trahir  la  republique  ?  Jamais.  Si  tu  te 
trouvais,  les  armes  à  la  mnin,  en  face  du  marquis  de  Beaulieu  ?  Je 
le  combattrais  comme  je  lui  déjà  fait.  £t  s'il  tombait  entre  tes 
mains  ? 

Marceau  réfléchit  un  instant. 

—  Je  te  l'enverrais,  et  toi-même  serais  son  juge.  Tu  me  jures 
cela  }     Sur  l'honneur. 

Robespierre  reprit  la  plume. — Marceau,  lui  dit-il,  tu  as  eu  le  bon- 
heur de  te  conserver  pur  à  tous  les  yeux  :  depuis  long- temps  je  te 
connais,  depuis  long-temps  je  désirais  te  voir,  S'apercevant  de  l'im- 
patience de  Marceau,  il  écri\'it  les  trois  premières  lettres  de  son  nom, 
puis  s'arrêta. — Ecoute  :  à  mon  tour,  dit-il  en  le  regardant  fixement, 
je  te  demande  cinq  minutes  ;  je  te  donne  une  existence  tout  eudère 
pour  ces  cinq  minutes  :  c'est  bien  payé.  Marceau  fit  signe  qu'il 
écoutait.  Robespierre  continua . — On  m'a  calomnié  près  de  toi, 
Marceau,  et  cependant  tu  es  un  de  ces  hommes  rares  desquels  je 
désire  être  connu  ;  car  que  m'importe  le  jugement  de  ceux  que  je 
n'estime  pas  ?  Ecoute  donc  :  trois  assemblées  ont  tour  à  tour  agité 
les  destins  de  la  France,  se  sont  résumées  dans  un  homme,  et  ont 
accompli  la  mission  dont  le  siècle  les  avait  chargées  :  la  Constituante, 
représentée  par  Mirabeau,  a  ébranlé  le  trône  ;  la  Législative,  incamée 
en  Danton,  l'a  abattu.  L'œu\Te  de  la  Convention  est  immense,  car 
il  faut  quelle  achève  d'abattre,  et  quelle  commence  à  rebâtir.  J'ai  là 
une  haute  pensée  :  c'est  de  devenir  le  type  de  cette  époque,  comme 
Mirabeau  et  Danton  ont  été  les  types  de  la  leur  ;  il  y  aura  dans 
l'histoire  du  peuple  français  trois  hommes  représentés  par  trois  chif- 
fres: 91,  92,  93.  Si  l'Être  Suprême  me  donne  le  temps  d'achever 
mon  œuvre,  mon  nom  sera  au  dessus  de  tous  les  noms  ;  j'aurai  fait 
plus  que  Lycurgue  chez  les  Grecs,  que  Numa  à  Rome,  que  Wash- 
ington en  Amérique  ;  car  chacun  d'eux  n'avait  qu'un  peuple  naissant*^ 
à  pacifier,  et  moi  j'ai  une  société  vieilhe  qu'il  faut  que  je  régénère.  . 
Si  je  tombe,  mon  Dieu  !  épargnez-moi  un  blasphème  contre  vous  à 
ma  dernière  heure. .  si  je  tombe  avant  le  temps  voulu,  mon  nom,  qui 
n'aura  accompli  que  la  moitié  de  ce  qu'il  avait  à  faire,  conservera  la 
tache  sanglante  que  l'autre  partie  eût  effacée  :  la  révolution  tombera 
avec  lui,  et  tous  deux  seront  calomniés. .  .  Voilà  ce  que  j'avais  à  te 
dire,  Marceau  ;  car  je  veux,  en  tous  cas.  qu'il  y  ait  quelques  hommes 

^  To  iiidiice. *^  Raising. 
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qui  gardent  vivant  et  pur  mon  nom  dans  leur  cœur,  comme  la  flamme 
de  la  lampe  dans  le  tabernacle,  et  tu  es  un  de  ces  hommes. 
Il  acheva  d'écrire  son  nom. 

—  Mamtenant,  voici  la  grâce  de  ta  femme. . .  Tu  peux  partir  sans 
même  me  donner  la  main. 

Marceau  la  lui  prit  et  la  serra  avec  force  ;  il  voulut  parler,  mais  il 
y  avait  trop  de  larmes  dans  sa  voix  pour  qu'il  pût  articuler  une 
parole,  et  ce  fut  Robespiere  qui  lui  dit  le  premier  :  Allons,  il  faut  par- 
tir, il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  :  au  revoir. 

Marceau  s'élança  sur  l'escalier  :  le  général  Dumas  montait  comme 
il  descendait. 

—  J'ai  sa  grâce,  s'écria-t-il  en  se  jetant  dans  ses  bras,  j'ai  sa 
grâce.  Blanche  est  sauvée. . . 

—  Félicite-moi  à  mon  tour,  lui  réjwndit  son  ami  :  je  viens  d'être 
nommé  général  en  chef  de  l'armée  des  Alpes,  et  je  viens  en  remenâer 
Robespierre. 

Ils  s'embrassèrent.  Marceau  se  jeta  dans  la  rue,  courut  vers  la 
place  du  Palais-Ëgalité,  où  sa  voiture  l'attendait,  prête  à  repartir 
avec  la  même  vitesse  qui  l'avait  amené. 

De  quel  poids  son  cœur  était  soulagé  !  que  de  bonheur  Tattendaît! 
que  de  félicités  après  tant  de  douleurs  !  Son  imagination  plongeait 
dans  l'avenir  ;  il  voyait  le  moment  où  du  seuil  du  cachot  il  crierait 
sa  femme  :  Blanche,  tu  es  libre  par  moi  ;  viens.  Blanche,  et  que 
amour  acquitte  la  dette  de  la  vie. 

De  temps  en  temps,  cependant,  une  inquiétude  vague  traverse 
esprit,  im  tressaillement*^  subit  frappe  son  cœur,  alors  il  excite***  le^ 
postillons,  promet  de  l'or,  le  prodigue,  en  promet  encore  :  les  roues^ 
brûlent  le  pavé;  les  chevaux  dévorent  le  chemin,  et  cependant  m^ 
peine  s'il  trouve  qu'ils  avancent  !  partout  des  relais  sont^ 
point  de  retard  ;  tout  semble  i)artager  l'agitation  qui  le  tourmen 
En  quelques  heures  il  a  laissé  derrière  lui  Versailles,  Chartres, 
Mans,  la  Flèche  ;  il  aperçoit  Angers  ;  tout- à- coup  il  éprouve  un 
terrible,  épouvantable  :  la  voiture  renversée  se  brise  ;  il  se 
meurtri,  sanglant,  s^)are  d'un  coup  de  sabre  les  traits  qui 
l'un  des  chevaux,  s'élance  rapidement  sur  lui,  gagne  la 
poste,  y  prend  un  cheval  de  course,  et  continue  sa  route  avec  plos 
rapidité  encore. 

Enfin,  il  a  traversé  Angers,  il  apefçoit  Ingrande,  atteik&t 
dépasse  Ancenis  ;  son  cheval  ruisselle  d'écume  et  de  sang.     D 
couvre  Saint-Donatien,  puis  Nantes,  Nantes  !  qui  renferme  son 
**  Shuddering. ^  Urges. ^  Changes  of  honet  are  feady. 
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sa  vie,  son  avenir.  Quelques  instans  encore,  il  sera  dans  la  ville,  il 
en  atteint  les  portes  :  son  cheval  s'abat  devant  la  prison  du  Bouffays  ; 
il  est  arrivé  ;  qu'importe  ? 

—  Blanche  !  Blanche  ! 

—  Deux  charrettes  viennent  de  sortir  de  la  prison,  répond  le 
guichetier  ;  elle  est  sur  la  première. .  . 

—  Malédiction  !  et  Marceau  s'élance  à  pied,  au  milieu  du  peuple, 
qui  se  presse,  qui  court  vers  la  grande  place.  Il  rejoint  la  dernière 
des  deux  charrettes  ;  un  des  condammés  le  reconnaît  : 

—  Oénéral,  sauvez-la,  sauvez-la. . .  Je  ne  Tai  pas  pu,  moi,  et  j'ai 
été  pris. . .  Vivent  le  roi  et  la  bonne  cause  î     C'était  Tinguy, 

—  Oui,  oui!...  Et  Marceau  s'ouvre  un***''  chemin;  la  foule  le 
heurte,'^  le  presse,  mais  l'entraîne  ;  il  arrive  sur  la  grande  place  avec 
elle:  il  est  en  face  de  l'écha^Eiud,  il  agite  son  papier  en  criant; 
Qrâce!  Grâce! 

Bn  ce  moment,  le  bourreau,   ssdsissant  par  ses   longs  cheveux 
blonds  la  tête  d'une  jeune  fille,  présentait  au  peuple  ce  hideux  8i)ec- 
tade  ;  la  foule  épouvantée  se  détournait  avec  effroi  ;  car  elle  cro3rait 
lui  voir  vomir  des  flots  de  sang  !. . .  Tout-à-coup,  au  milieu  de  cette 
foule  muette,  un  cri  de  rage,  dans  lequel  semblent  s'être  épuisées 
toutes  les  forces  humaines,  se  fait  entendre  :  Marceau  venait  de  re- 
connaître entre  les  dents  de  cette  tête  la  rose  rouge  qu'il   avait 
donnée  à  la  jeune  Vendéenne.  Albxandrb  Dumas. 


LA  JEUNE  FILLE. 


Pourquoi  troubler  mes  jours  dans  leur  plus  belle  année. 
Ma  mère,  en  m'imposant  un  douloureux  lien  : 
Union  de  hasard,  d'avance  profEuiée, 
Oii  le  cœur  n'est  pour  rien  ? 

La  fortune,  à  votre  âge,  est  un  bonheur  peut  être  ; 
Mais  au  mien,  ses  faveurs  sont  des  biens  superflus  : 
Dans  nos  jeux  innocens  ses  dons  feraient-ils  naître 
Un  sourire  de  plus  ? 

Voulez  vous  donc  cacher  ma  blonde  chevelure 

Sous  des  plis  de  velours,  sous  des  bijoux  pesans  } 

Ma  mère,  vous  voyez,  cette  blanche  parure 
Suffit  à  mes  quinze  ans. 

^  Forcet  his. ^  Runs  against  him. 

c-2 


*       * 
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Je  ne  vais  pas  au  bal  pour  être  regardée  ; 
Des  fêtes  de  Forgueil  mon  cœur  n'est  point  jaloux. 
Je  mettrais  en  pleurant  une  robe  brodée. 
Présent  d'un  vieil  époux. 

La  raison,  dites- vous,  veut  que  Ton  me  marie  ; 
Mais,  si  jeune,  faut-il  m'immoler  à  sa  loi  ? 
Dieu  me  dit  d'espérer.  .  Ah  !  pour  l'âme  qui  prie, 
La  raison,  c'est  la  foi  ! 

Poiu^uoi  me  repousser  de  votre  aile  avant  l'heure  ? 
Mon  front  comme  autrefois  est  timide  et  serein, 
Je  suis  heureuse  ici,  ma  mère  ;  quand  je  pleure. 
Ce  n'est  jjas  de  chagrin. 

Loin  d'un  monde  agité  mes  jours  bénis  s'écoulent  ; 
Sur  un  sort  qui  me  plait  d'où  vous  vient  tant  d'effroi  ? 
Vous  dites  qu'on  se  bat,  que  les  trônes  s'écroulent  : 
Je  ne  le  sais  pas,  moi. 

La  douleur  pour  mon  âme  est  encore  un  mystère  ; 
Mes  lèvres  du  banquet  n'ont  goûté  que  le  miel, 
Je  ne  vois  que  les  fleurs  et  les  fruits  sur  la  terre. 
Que  l'aziu'  dans  le  ciel 

Jai  placé  ma  demeure  au-dessus  de  l'orage  ; 
J'entends  le  vent  gémir,  mais  je  ne  le  sens  pas  ; 
Je  n'ai  que  la  fraîcheur  du  torrent  qui  ravage 
Les  plaines  d'ici-bas. 

La  rose  des  glaciers,  qu'un  noir  rocher  protège. 
Ainsi  fleurit  sans  crainte  à  l'abri  des  autans. 
Et  dans  ces  champs  maudits,  dans  ces  déserts  de  neige. 
Trouve  seule  un  printemps. 

Ainsi,  dans  ces  vallons  de  misère  profonde. 
Dans  ces  champs  d'égoïsme  où  rien  ne  peut  germer. 
Dans  ce  pays  d'ingrats,  dans  ce  désert  du  monde 
Je  fleuris  pour  aimer. 
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Je  ne  sais  quel  instinct  me  fait  chérir  la  vie. 
Quel  parfum  d'avenir  me  présage  un  beau  sort. 
Me  dit  :     Tu  connaîtras  la  gloire  sans  envie, 
£t  l'amour  sans  remords. 

Oui,  je  crois  au  bonheur,  à  ma  brillante  étoile  ; 
Un  ange  protecteur  me  guide  par  la  main. 
Et  j'irai  jusqu'à  Dieu  sans  déchirer  mon  voile 
Aux  ronces  du  chemin. 

Comme  on  croit  au  printemps  que  l'hiver  nous  envoie, 
Conmie  au  sein  de  la  nuit  même  on  attend  le  jour, 
Triste.  ...  je  sens  venir  une  indicible  joie. .  .  . 
Seule  ...  je  vis  d'amour  ! 

Celui  qui  doit  m'aimer,  celui  que  j'aime  existe  ; 
Imdsible  pour  vous,  il  enchante  mes  yeux, 
Il  m'apparait  charmant,  à  ma  vie  il  assiste, 
Comme  un  esprit  des  cieux  î 

Et  je  rougis  de  crainte  à  sa  seule  pensée. 
Et  comme  en  sa  présence,  on  me  voit  tressaillir  ; 
Comme  s'il  était  là  dans  ma  joie  insensée. 
J'ai  peur  de  me  trahir. 

Ce  rêve  de  mon  cœur  n'est  pas  une  chimère  ; 
Il  viendra. .  .  .   loin  de  lui  n'entraînez  point  mes  pas. 
Gardez-moi  près  de  vous.  .  .  .  Oh  !  laisse-moi,  ma  mère, 
L'attendre  dans  tes  bras. 

Mde.  Emilk  dk  Giraudin. 


FRAGMENTS  DE  JOCELY^i. ^(Dernier  Extraît.j 

LAURENCE. 

Dans  rhopital  de  Grenoble,  Nuit  du  5  Août,  1795. 

Ah  !  je  respire  enfin  :  Providence  de  Dieu, 
On  vous  trouve  attentive  et  présente  en  tout  lieu. 
Une  sœur  de  l'évêque,  aimable  et  douce  sainte, 
Qui  vit  tout  au  Seigneur,  cachée  en  cette  enceinte, 
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A  reçu  dans  son  sein  le  terrible  secret, 

M'a  dit  qu'à  la  montagne  elle-même  elle  irait 

Prendre  demain  Tenfiant,  l'aimer  comme  sa  fille. 

Jusqu'à  ce  qu'une  lettre  instruisît  sa  famille. 

Et  qu'on  ^t  la  chercher  pour  lui  rendre  à  la  fois 

Et  son  nom  et  ses  biens  que  lui  rendaient  les  lois. 


12  août  1795. 

Précédé  de  la  sœur  que  le  pâtre  accompagne, 

Ce  matin,  faible  et  seul,  j'ai  monté  la  montagne, 

M'arrêtant,  hésitant,  revenant  sur  mes  pas. 

Comme  im  homme  qui  doute,  ou  qui  marche  au  trépas. 

Arrivé  sur  les  bords  de  la  gorge  profonde. 

Dont  trois  jours  de  soleil  avaient  abaissé  l'onde, 

J'ai  trouvé  deux  sapins  l'un  à  l'autre  liés 

Par  le  bout  sur  un  bord  et  sur  l'autre  appuyés. 

Pont  que  les  deux  bergers  avaient  jeté  sans  doute 

Pour  que  la  pauvre  sœur  y  pût  frayer  sa  route. 

Ils  venaient  de  passer  et  j'entendais  leurs  voix: 

Par  des  ravins  franchis  dans  mes  jeux  tant  de  fois. 

Je  devançai  leurs  pas  qui  cherchaient  une  issue. 

Et  je  fus  à  la  grotte  avant  qu'ils  l'eussent  vue  ; 

Mais  à  la  fois  brûlant,  tremblant  d'y  pénétrer, 

La  force  de  mon  cœur  me  faillit  pour  entrer. 

IScartant  d'une  main  le  feuillage  du  hêtre. 

Je  me  pendis  de  l'autre  au  roc  de  la  fenêtre, 

Et  le  cœur  écrasé,  sans  souffle,  l'œil  hagard, 

Je  sondai  jusqu'au  fond  la  grotte  d'un  regard  ! 

Je  la  vis  ;  dans  mon  sein  mon  cœur  cria  :  Laurence  ! 

Mais  ma  lèvre  étouffei  ce  cri  dans  son  silence. 

Elle  était  à  genoux  sur  ses  talons  plies. 
Ses  membres  fléchissans  à  la  roche  appuyés, 
Son  front  pâle  et  pensif  sous  le  poids  qui  l'indîne, 
Comme  écrasé  du  poids,  penché  sur  sa  poitrine. 
Ses  bras  tout  défaillans  passés  autour  du  cou 
De  sa  biche  qui  dort  les  flânes  sur  son  genou. 
Et  pressant  d'une  étreinte  inerte  et  convulûve 
L'animal  qui  dressait  une  oreille  attentive. 
Et  du  tendre  regard  que  son  ceil  lui  dardait, 
Semblait  attendre  aussi  celui  qu'elle  attendait. 


LE    CAMKLJËON.  23 

Ses  longs  cheveux  traînaient  en  flocons  sur  la  corne, 

Sous  ces  cils  abaissés  son  regard  terne  et  morne 

Se  relevait  parfois  comme  pour  écouler 

Des  gouttes  que  ses  yeux  ne  sentaient  pas  couler  ; 

Sa  respiration  dans  son  sein  inégale, 

£n  soupirs,  en  sanglots  sortait  par  intervalle  ; 

Le  bruit  qu'en  approchant  les  pas  firent  en  haut 

Réveilla  son  oreille  et  son  ame  en  sursaut  ; 

Elle  se  redressa  comme  un  mort  qu*on  appelle. 

Courut  les  bras  ouverts  :  Jocel)^  !  cria-t-elle. 

La  sœur  parut  dans  l'ombre  :  O  ciel  !  ce  n'est  pas  lui  ! 

Elle  fléchit,  chercha  sur  la  pierre  im  appui. 

Et  d'un  œil  foudroyé,  fixe  comme  son  ame. 

Regarda  sans  parler  les  pâtres  et  la  femme. 

— '  Ma  fille,  dit  la  sœur,  venez,  ne  craignez  pas  ; 

"  Je  viens  comme  une  enfant  vous  prendre  entre  mes  bras; 

•*  Et  Dieu  qui  vous  donna,  qui  vous  enlève  un  frère, 

"  Au  lieu  d'un  frère  en  moi  vous  envoie  une  mère." 

Alors  en  peu  de  mots  tout  lui  fut  raconté  : 

Par  quel  coup  du  destin  Dieu  l'avait  emporté. 

Par  quels  vœux  arrachés  à  mon  ame  surprise 

La  mort  m'avait  jeté  tout  saignant  dans  ÏËghae, 

Et  comment  et  mon  nom  et  tout  ce  doux  passé 

De  son  cœur  pour  jamais  devait  être  eflacé  : 

"  C'est  un  rêve  d'enfant  qu'on  regrette  et  qu'on  pleure, 

"  Mais  qu'un  rayon  du  jour  dissipe  en  un  quart  d'heure  ; 

**  Il  n'en  restera  rien  qu'un  souvenir  bien  doux, 

*'  Un  invisible  ami  qui  priera  Dieu  pour  vous  !" 

Laurence  écoutait  tout,  immobile,  éperdue, 
La  main  avec  terreur  vers  la  sœur  étendue. 
Comme  pour  repousser  de  l'œil  et  de  la  main 
Les  coups  de  chaque  mot  qu'elle  écartait  en  vain  ; 
Son  œil  ouvert  et  morue,  égaré  d<ms  le  vide. 
Sa  lèvre  frémissante,  entr'ouverte,  livide. 
Sur  sa  bouche  les  mots  manquant  à  la  douleur  ; 
Femme  changée  en  marbre,  en  ayant  la  pâleur  ! 
Tout  à  coup  je  ne  sais  quel  éclair  de  pensée 
Lui  remonta  du  cœur  sur  sa  joue  effacée. 
Son  front  reprit  la  vie  et  se  teignit  un  peu  ; 
La  colère  anima  son  œil  d'un  sombre  feu  ; 
Ses  cheveux,  par  l'angoisse  aplatis  sur  sa  tète. 
Ondoyèrent  pareils  aux  flots  dans  la  tempête, 
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Sa  lèvre,  du  corroux  prenant  le  pli  soudain, 

Y  mêla  dans  l'horreur  le  rire  du  dédain  ; 

De  la  pieuse  sœur  les  mains  jointes  tremblèrent. 

Et  d'efiroi  sous  son  œil  les  pâtres  reculèrent  : 

"  — Ah  !  vous  mentez,  dit-elle  ;  ah  !  qui  que  vous  soyez, 

"  Retournez  seuls  vers  ceux  qui  vous  ont  envoyés  ; 

"  Vous  pensiez  que  j'étais  un  enfant  qu'on  abuse  ! 

"  Allez,  mon  cœur  n'est  pas  dupe  de  cette  ruse  I 

"  Vous  vouliez  profiter  de  l'absence  d'un  jour 

"  Pour  m'arracher  aux  lieux  où  j'attends  son  retour. 

**  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  détrompez- vous,  madame  ! 

'*  Car  vous  arracheriez  plutôt  le  corps  à  l'ame, 

"  Et  ce  bloc  au  rocher  par  les  siècles  durci, 

"  Que  mon  cœur  à  son  cœur,  et  que  mes  pieds  d'ici  !...*' 

Sa  voix  d'airain  vibrait  dans  la  grotte  ébranlée, 

£t  sa  main  convulsive  à  ses  parois  collée 

Semblait  si  fortement  aux  angles  s'accrocher, 

Qu'on  eût  dit  que  ses  doigts  s'écrasaient  au  rocher  î 

La  sœur  voulut  parler. — "  PauvR'  jeune  inseiii*ée  ! 

"  Conunent  briser,  mon  Dieu,  dans  son  cœur  sa  peus«.*c  ?" 

Et  sa  voix  s'attendrit  et  sa  main  essuya 

Des  pleurs  que  le  regard  de  Laurence  épia. 

"  Des  pleurs  !  des  pleurs  !.  .  dit-elle  avec  un  ton  d'alannes, 

"  Incrédule  à  leurs  voix,  en  croirais-je  leurs  larmes  } 

"  S'ils  mentaient,  auraient- ils  pour  moi  cette  pitié  ?" 

Le  doute  afireux  sembla  l'envahir  à  moitié  ; 

Puis  passant  sur  son  front  sa  main  raide  et  glacée, 

Comme  quelqu'un  qui  rêve  et  chasse  une  pensée  : 

"  — ^Non,  cria-t-elle,  non  !  non,  je  ne  crois  que  lui  ! 

"  Lui  !  comme  un  vil  parjure  il  se  serait  enfui  ? 

"  Moi  !  par  Dieu,  par  mon  père,  à  son  sein  confiée, 

"  Comme  un  autre  Caïn  il  m'eût  sacrifiée, 

'*  Il  m'eût  abandonnée  en  cet  afireux  désert, 

"  Conune  un  agneau  trouvé  qu'on  caresse  et  qu'on  perd  ? 

"  Moi,  sa  fille  !  sa  sœur  !  sans  parens,  sans  patrie, 

"  Du  même  lait  que  lui  pendant  deux  ans  nourrie  ? 

"  A  son  Dieu  sans  remord  il  se  fût  immolé  ? 

"  Cet  abri  sur  mon  front  se  serait  écroulé  ? 

"  Ce  cœur  dont  n'approcha  jamais  l'ombre  d'un  crime, 

"  Se  serait  entr'ouvert  sous  moi  comme  un  abîme  ? 

"  M'aurait  toute  vivante  en  sa  mort  englouti  ? 

"  Non,  non,  cela  n'e«t  pas.    0\à,  \cra&  vrez  menti  ! 
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Oui,  votre  vil  mensonge  est  encore  un  blasphème, 

"  Je  ne  le  croirais  pas  s'il  le  disait  lui  même  !" — 

Puis  d'un  son  de  voix  bas,  d'un  air  plus  abattu  : 

**  — Ah  !  Jocelyn,  dit-elle,  ah  !  frère,  où  donc  es-tu  ? 

"Ah  !  si  du  pied  des  monts  tu  pouvais  les  entendre, 

"  Comme  d'un  œil  vengeur  tu  viendrais  me  défendre  ! 

**  Comme  du  seul  aspect  tu  les  démentirais  ! 

*•  Comme  du  seul  regard  tu  lei^  écraserais  ! 

**  Jocelyn  !  Jocelyn  !  à  travers  la  distance 

*'  Accours  !  \'iens  à  leiu^  mains  disputer  ta  Laurence  ! 

"  Viens  me  rendre  à  leurs  yeux  dans  tes  bras  entr 'ouverts 

*'  Cet  asile  où  mon  cœur  braverait  l'univers  !". .  . 

Je  ne  pus  résister  à  l'élan  de  mon  ame  ; 
Je  m'élançai  de  l'ombre  au  milieu  de  ce  drame  : 
Un  long  cri  de  bonheur  dans  la  grotte  éclata  ; 
D'un  seul  bond  sur  mon  cœur  son  élan  la  jeta  ; 
Elle  entoura  mon  cou  de  ses  mains  enlacées. 
Toucha  mon  front,  mes  yeux,  de  ses  lèvres  glacées. 
Sembla  comme  un  serpent  à  mon  cœur  se  ployer, 
Se  colla  sur  mon  sein  comme  pour  s'y  noyer. 
Me  pressa,  m'étouflfa  de  si  fortes  étreintes 
Que  je  sens  à  mes  mains  ses  mains  encore  empreintes  ; 
Puis,  m'enlaçant  le  cou  du  bras  comme  autrefrx)is. 
S'y  suspendit  long-temps  fière  et  de  tout  son  poids  ! 
**  —  Osez  me  l'arracher  !  demandez-lui  s'il  m'aime  ! 
"  Dit-elle,  le  voilà  pour  répondre  lui-même  : 
**  Parle,  Jocelyn,  dis  s'il  est  vrai  que  ton  cœur 
"  A  trahi  ton  ami,  ton  amante,  ta  sœur  ! 
"  Dis-leur  si  de  ce  sein  où  Dieu  l'avait  jetée 
"  Sur  la  pierre  à  leiu^  pieds  tu  m'as  précipitée  ? 
•'  Dis-leur  si  cet  amour,  notre  vie  en  ce  Heu, 
"  Tu  l'aurais  renié  même  à  la  voix  de  Dieu  ! 
"  Un  Dieu  !  s'il  était  vrai,  si  je  doutais  encore  ! 
"  Je  le  détesterais  autant  que  je  t'adore  !" 
On  lisait  sur  sa  lèvre  un  sourire  âpre  et  fier, 
**  £t  son  geste  en  parlant  semblait  les  défier. 
"  Jocelyn,  parle  donc,  reprit-elle,  à  ces  hommes  ; 
"  Venge-toi  !  venge-nous  et  dis-leur  qui  nous  sommes  !" 
L'aveugle  instinct  du  cœur  dans  le  premier  moment 
Me  fixait  là,  sans  yeux,  sans  voix,  sans  mouvement. 
Ainsi  qu'un  insensé  qui,  tombé  dans  l'abîme. 
Ne  sent  le  coup  qu'au  fond  sur  le  roc  qui  Vabime. 
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IjE  secousse  des  sens  que  son  cri  me  donim 

D'une  horrible  clarté  soudain  m'environna  ; 

Je  sentis  que  mon  bras  se  condamnait  lui-même 

A  retourner  le  fer  dans  le  seul  cœur  qui  m'aime. 

•Te  cherchai  par  surprise  à  fuir»  à  déplier 

Son  bras  qu'à  mon  épaule  un  nœud  semblait  lier  ; 

Mais  comme  un  nœud  coulant  que  chaque  eflibrt  resserre. 

Plus  je  me  dégageais,  plus  j'étais  sous  sa  serre  ; 

Enfin  d'un  bond  soudain  j'échappai  de  ses  bras  : 

"  Non,  lui  dis-je  à  genoux,  non,  ne  me  touche  pas  ; 

"  Non,  non,  je  ne  suis  plus  celui  que  tu  crois  être  ; 

"  Je  suis. . .  — ^N'achève  pas,  s'écria-t-elle  !..  Un  prêtre  ! 

"J'ai  trahi  par  faiblesse,  ou  bien  par  dévoûment, 

"  Mon  enfant,  mon  amour,  mon  bonheur,  mon  serment  ; 

"J'ai,  pour  offrir  au  ciel  mon  affreux  sacrifice, 

"  Bu  ton  sang  et  le  mien  dans  mon  premier  calice  ! 

'*  En  trahissant  ta  foi  j'ai  trahi  plus  qu'un  Dieu  ! 

"  Fuis-moi,  ne  me  dis  pas  même  un  suprême  adieu  ! 

"  N'abaisse  pas  tes  yeux  sur  un  tel  misérable, 

"  Foule- moi  sous  ton  pas  comme  un  ver  sur  le  sable  ; 

"  En  {)as8ant  sur  mon  corps  écrase-moi  du  pié, 

'*  Maudis-moi  sans  remords,  franchis-moi  sans  pitié, 

*'  Comxe  de  ton  mépris  ma  mémoire  éclipsée, 

**  Et  n'y  détourne  pas  seulement  ta  i>en8ée  !" 

Et  le  front  dans  la  ])oudrc,  avili,  prosterné, 

Jusques  à  ses  genoux  mon  coq)s  s'était  traîné. 

Pour  qu'en  passant  sur  moi,  son  pied,  dans  sa  colère. 

Pût  écraser  ma  vie  et  mon  front  contre  terre  ; 

Mais  elle,  pas  à  pas,  fuyant  ce  front  rampant. 

Comme  le  pied  recule  à  ras{)ect  du  serpent, 

liCs  mains  avec  horreur  ouvertes,  dépliées, 

Ix.'s  prunelles  de  plomb  fixes,  pétrifiées. 

Ne  jeta  qu'un  seul  cri,  comme  si  tout  son  cœur, 

Kcrasé  d'un  seul  coup,  eût  éclaté  d'horreur  ! 

Terrible  et  dernier  cri  de  l'ame  évanouie, 

fîcho  du  coup  qui  fait  écrouler  une  vie. 

Et  que  jusqu'au  tombeau  j'entendrai  ;  et  glissant 

Sur  les  pointes  du  roc,  que  son  front  teint  de  sang. 

Ses  membres  sur  les  miens  en  tombant  s'affaissèrent, 

Et  ses  main  en  touchant  les  miennes  les  glacèrent. 

J'échauffai  sur  mon  cœur,  j'entourai  de  mon  bras 

Ce  corps,  ces  membres  froids  disputés  au  trépas. 
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Des  noms  les  plus  cruels  je  m'outrageais  moi-même  ; 

J'aurais  fEÛt  jusqu'  à  Dieu  rejaillir  mon  blasphème  ! 

Je  couvrais  de  baisers,  Anges,  pardonnez-moi  ! 

Ce  front  sanglant,  ces  yeux  :  "  Laurence,  éveille- toi  l 

••  Oh  !  reviens  à  mes  cris  !  Oh  !  si  tu  vis,  j'abjure 

•*  Mes  infâmes  vertus  et  mon  sacré  parjure  ! 

*'  Je  n'ai  rien  prononcé  !  plus  d'autel  !  plus  d'adieu  ! 

"  Dans  ton  cœur,  dans  tes  bras  !  ah  !  c'est  là  qu'est  mon  Dieu; 

"  C'est  là  que  je  n'aurai  de  flamme  que  ma  flanmie, 

*'  D'autre  ciel  que  tes  yeux,  d'autre  ame  que  ton  ame. 

•*  Non,  non,  ils  ont  menti  ;  reviens,  reviens  au  jour  ; 

"  L'enfer  n'est  pas  possible  avec  im  tel  amour  !" 

Glacés  d'eflroi,  la  sœur,  les  pâtres,  s'approchèrent  ; 

De  mes  bras  contractés  par  force  ils  arrachèrent 

Laurence,  dont  le  sein  ranimé  sur  mon  cœur 

Reprenait  par  degrés  la  vie  et  la  chaleur; 

Je  ^ds  de  son  front  blanc,  qui  sur  leur  brancard  flotte. 

Les  blonds  cheveux  traîner  en  sortant  de  la  grotte. 

Comme  d'une  aile  d'ange  on  voit  le  dernier  pli. 

Et  moi,  par  le  délire  et  l'horreur  aiFaibH, 

Sans  pouvoir  faire  un  pas  pour  disputer  ma  vie. 

Le  regard  sur  la  porte  où  mon  œil  l'a  suivie. 

Je  restai  là  couché  sur  la  roche,  ou  je  suis. . . 

De  puis  quand  ?  je  ne  sais  :  tous  mes  jours  sont  des  nuits  ! 

Alphonse  Delamabtinb. 


LE  RESTAURANT  DE  St.  CLOUD. 

C'était  la  fête  à  St.  Cloud.  On  eût  dit  que  Paris  avait  vidé  ses 
rues  populeuses,  tant  la  foule  était  grande  dans  le  parc.  Tous  y 
venaient  chercher  le  plaisir,  chacun  suivant  son  goût,  ses  habitudes 
de  la  vie.  Les  élégants,  les  jeunes  gens  du  bon  ton  l'y  trouvaient  en 
riant  aux  dépens  de  tout  ce  qui  leur  semblait  ridicule;  les  ba- 
dauds en  satisfaisant  leur  avide  curiosité,  partout  excitée,  toujours 
renouvellée;  les  bons  bourgeois,  en  jouissant  d'un  moment  arraché  aux 
affaires,  et  se  fatiguant  bien  pour  se  reposer  des  travaux,  des  soucis 
de  la  semaine  ;  les  enfants,  gais  et  heureux,  riant  de  tout,  jouissant  de 
tout  ;  se  promettant  surtout  de  faire  im  bon  dîner  sur  l'herbe,  ou  au 
salon  du  restaurant,  si  le  papa  est  tant  soit  peu  à  son  aise  ;  car,  en 
plaisir»  quand  on  le  peut,  on  ne  regarde  pas  à  la  dépense. 
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Parmi  le  nombre  de  ceux  qui  sortaient  du  Parc,  pour  aller  chercher 
leur  dîner  chez  le  restaurateur,  deux  jeunes  gens,  Victor  et  Dufour, 
le  dernier  peintre  de  profession,  se  dirigeaient  vers  la  Tète  Noire. 

Ces  messieurs  sortent  du  parc  et  entrent  à  la  Tète-Noire. 
Mais  à  Saint-Cloud,  unjour  de  fête,  on  ne  trouve  pasfÎEunlement  à  dîner. 
JjEL  cuisine  du  traiteur'  est  encombrée  de  monde  ;  les  marmitons^  et 
leur  chef  ne  savent  plus  où  donner  de  la  tête  ;*  les  servantes  crient, 
se  poussent,  et  les  bons  bourgeois  de  Paris  se  disputent  une  tranche 
de  gigot  ou  un  morceau  de  frictmdeau.  Quand  l'un  d'eux  est 
IMUvcnu"*  à  enlever  un  plat,  il  remi)orte  en  triomphe  en  renversant 
sur  lui  une  partie  de  la  sauce  ;  c'est  encore  un  des  mille  agrémens 
qu'offre  la  fête  de  Saint-Cloud. 

"  Est-ce  que  nous  allons  boxer'  pour  avoir  à  dîner  ?  dit  Dufour  à^ 
"Victor.  Ça  m'est  égal,  s'il  le  faut  absolument;  je  suis  bien  de ^ 
"  force  à  emporter  un  plat  d'assaut  .  Mais  montons  au  premier**  ;  noua^ 
"  tâcherons  d'être  senis." 

Pendant  que  ces  messieurs  essaient  de  se  faire  jour"  dans  la  cui- 
sine, où  l'on  était  encore  plus  pressé  que  dans  le  parc,  une  grande» 
femme  maigre,  décharnée,  en  bonnet  i)lissé  et  à  l'œil  furibond,  venait' i 
de  saisir  les  bords  d'un  plat  de  gibelotte*^  qu'un  monsieur  emportais J 
au  premier.  Le  monsieur  avait  déjà  monté  deux  marches  de  l'es-* 
calier  lorsque  la  grande  femme  l'ayant  rattrapé,  avait  sauté  sur  ImM 
•*  plat,  en  s'écriant  :  "  (-'est  pour  moi  cela  !  .  c'est  pour  moi  !..  Il  y  r 
••  plus  d'une  heure  que  je  le  guette.*-^  En  arrivant  à  Saint-Cloudb 
*'  nous  sommes  entrés  ici.  Mes  quatre  cufans  sont  là- haut  et  meuJLi 
*'  rent  de  faim. .  Nous  n'avons  encore  pu  nous  faire  servir  que  de^. 
"  assiettes,  du  sel,  du  poi>Te  et  une  carafe  d'eau. .  Monsieur,  lâcher 
**  donc  cette  gibelotte,  c'est  pour  moi  !  .  " 

Le  monsieur,  qui  suait  à  grosses  gouttes,  ne  semblait  nullemeicx't 
disposé  à  lâcher  le  plat  ;  au  contraire,  il  le  tirait  à  lui  de  toute  es 
force,  en  disant  :    "  Pourquoi  donc  serait-ce  pour  vous,  madame^ 
'*  Est-ce  que  je  n'ai  pas  eu  assez  de  mal  à  obtenir  cette  gibelotte  àE 
"  place  d'un  poulet  que  l'on  me  promet  depuis  une  heure,  et  qitf 
*'  d'autres  m'ont  soufflé  ?..    .Je  vous  trouve  plaisante^^  de  vouloDtf 
"mon  plat.     Lâchez  cela,  madame! — Non  monsieur;  je  l'aurai, 
"  était  i>our  moi  !  " 
Cette  dispute  avait  lieu^^  justement  au-dessus  de  la  tète  de  Dofoiir 

*  Master  of  thc  Eating  I1oi»e. 3  Scnllions. '  Which  ^iy  to  tum.-^ 

*  lias  Hucceedei]. *  Shall  we  Imî  obligcd  to  figlit. ^  Tint  iloor. '  ' 

makc  thcir  way. ^  Stcwed  rabbit. '  I   havc  l)een  witching  it  fcr  f 

last  hour. ••'  I  think  yoiiaiT  vcn-  absurd. »  Took  place. 
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qui  venait  d'atteindre  le  bas  de  Teflcalier.  Il  ne  voyait  pas  le  plat  de 
gibelotte  suspendu  sur  son  chapeau  ;  mais  le  monsieur  Tempèchait 
de  monter,  et  la  grande  femme  se  jetait  sur  lui  en  voulant  retenir  la 
gibelotte.  Ennuyé  de  ne  pouvoir  plus  bouger, ^^  Dufour  repousse 
fortement  la  dame  au  bonnet,  ainsi  que  le  monsieur  établi  sur  Tesca- 
lier.  Alors  les  deux  combattans  lâchent  prise,  ^^  le  plat  tombe  sur  la 
tète  de  Dufour,  et  une  partie  du  contenu  couvre  son  habit. 

Victor  rit  aux  larmes,  moins  encore  de  la  surprise  de  son  ami  que 
du  désespoir  qui  se  peint  dans  les  traits  de  la  grande  femme  en  voyant 
la  gibelotte  sur  Tescalier.  Dufour  prend  le  parti  ^'^  de  rire  aussi,  et  ils 
se  rendent  dans  le  salon  au  premier,  où  beaucoup  de  gens  attablés^^ 
disent,  en  regardant,  Dufour  :  '*  Voilà  un  monsieur  qui  est  bien 
"  heureux. .  il  a  eu  quelque  chose,  lui." 

Les  carafes  d'eau  étant  la  seule  chose  que  l'on  pût  se  procurer 

tellement,  Dufour  lave  son  habit  et  son  chapeau  ;  puis  ces  messieurs 

Be  placent  à  un  coin  de  table,  car  il  ne  fallait  pas  se  flatter  d'en  avoir 

Une  à  soi  seul.     Sur  soixante  personnes  qui  étaient  attablées  là,  le 

tiers  seulement  mangeait  ;  les  autres  attendaient  en  regardant  d'un 

<sil  d'envie  leurs  voisins  plus  heureux. 

L'autre  partie  de  la  table,  où  les  deux  amis  viennent  de  se  mettre, 
occupée  par  cinq  personnes  ;  deux  jeunes  filles  de  quatorze  à 
ans,  deux  garçons  plus  jeunes,  et  un  petit  vieux  monsieur  pou- 
dré, en  habit  ventre-de-biche,  en  culotte  à  boucles  et  bas  chinés  ; 
^out  cela  est  assis  devant  une  pile  d'assiettes  blanches,  une  salière  et 
des  carafes.  Faute  de  mieux,  le  petit  vieux  monsieur  panut  disposé 
^  manger  la  pomme  de  sa  canne,  qu'il  promène  continuellement  de 
^on  nez  à  sa  bouche. 

•  '  Tableau  de  famille  !  dit  tout  bas  Victor  à  Doufour. — Oui,  tableau 
«  «  d'une  famille  qui  est  venue  se  divertir  à  Saint  Cloud.  J'en  rirais 
••  bien,  si  je  n'étais  pas  affamé  comme  eux." 

Une  sixième  personne  vient  bientôt  se  joindre  à  la  famille.  Dufour 
la  reconnaît  :  c'est  la  grande  femme  qui  avait  disputé  si  long- temps 
le  plat  de  gibelotte.  Elle  entre  dans  la  salle  comme  une  furieuse  ; 
«on  bonnet  de  côté,  les  traits  renversés^^  et  le  nez  plein  de  tabac. 
£]le  se  jette  sur  une  chaise  devant  le  petit  homme  poudré,  en  s'écri- 
ant  :  "  C'est  une  indignité  !..  je  suis  outrée  .  Ah  !  il  n'y  a  plus  ni 
*'  respect  ni  galanterie  chez  les  hommes  ! 

" — ^Est-ce  qu'on  t'a  manqué, ^^  Poupoule  ?  "  dit  le  petit  vieux  en 
regardant  d'un  œil  effaré'^  la  pomme  de  sa  canne.     "  Oui,  monsieur, 

«  To  itir.— >3  Let  go.—'*  Makea  up  his  mind.— '*  Sitting  at  table.—»*  Whh  dis- 
compoted  featiires.*^ —  Has  aiiy  oiie  offended  you. — »"  Giving  a  horrifiedlook  to. 
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"  oui,  on  m'a  manqué.  .  .  .  Me  disputer  un  plat  !..  à  une  femme  !..  Je 
"  le  tenais  pourtant  ;  et  certes  je  ne  l'aurais  pas  lâché,  si  une  grosse 
'•  bête  n'était  venue  se  jeter  entre  nous  !  .  Tout  est  tombé  sur 
l'escaHer." 

Dufour  se  contente  de  regarder  Victorien  souriant,  et  il  continue 
d'essuyer  son  chapeau  Mais  la  grande  dame  est  trop  exaltée^^  pour 
£EÛre  attention  à  lui. 

"  Tu  ne  rapportes  donc  rien,  maman  ?  "  disent  les  petits  garçons 
d'un  ton  pleurard. — **  Rien  du  tout.  £t  votre  père  qui  reste  là,  qui 
" ne  se  remue pas,^  pour  nous  avoir  à  dîner!. .  Mais  Poupoule,  c'est 
"  toi  qui  m'avais  dit  de  garder  les  enfans.  Veux-tu  que  je  descende  à 
"la  cuisine  ? — Oui,  monsieur,  oui,  descendez.  Quant  à  moi,  j'en  ai 
"  assez. .  je  n'irai  plus. .  Ah  !  Dieu  !  j'en  ai  par-dessus  la  tête^^  de 
"  votre  Saint-Cloud  !. .  C'est  pour  ces  demoiselles  que  j'y  suis  venue; 
"  mais  elles  ne  m'y  rattraperont  pas.  Cependant  je  veux  diner  ;  je 
"  ne  sors  pas  d'ici  sans  cela." 

Les  deux  jeunes  filles  se  tenaient  bien  droites,  les  yeux  baissés, 
n*osant  murmurer  et  se  plaindre,  quoiqu'elles  eussent  mieux  aimé  se 
promener  à  la  fête  et  se  priver  de  dîner  que  de  passer  les  plus  belles 
heures  de  la  journée  assises  devant  une  table  sur  laquelle  il  n'y  avait 
que  des  assiettes  blanches. 

Le  petit  monsieur  poudré  était  descendu  en  tenant  toujours  sa 
canne  à  la  main,  quoique  rien  dans  sa  personne  n'annonçât  qu'il 
voulût  s'en  servir  d'une  manière  hostile  pour  se  faire  donner  des 
▼ivres.  La  maman  grommelait  entre  ses  dents,  promenant  ses  regards 
sur  les  autres  tables,  et  ayant  l'air  de  vouloir  chercher  querelle  aux 
personnes  qui  mangeaient  ;  enfin  les  petits  garçons  s'amusaient  à 
mêler  le  sel  avec  le  poivre. 

Victor  était  parvenu  à  parler  à  un  garçon,  il  lui  avait  mis  cinq 
francs  dans  la  main,  et  le  garçon  lui  avait  assuré  qu'il  dînerait.  Du- 
four essuyait  toujours  son  habit  avec  son  mouchoir,  regardant  de 
temps  à  autre  Poupoule,  dont  il  aurait  voulu  croquer^  les  traits  et 
la  poee. 

Dix  minutes  s'écoulent.  "  On  se  moque  de  nous,  dit  Dufour,  ce 
"  garçon  a  pris  ton  argent,  parce  que  les  garçons  traiteurs  prennent 
toujours,  mais  je  gage  qu'il  ne  pense  plus  à  nous. — ^Et  ces  pauvres 
jeunes  filles,"  reprend  Victor,  "  elles  sont  là  depuis  plus  long-temps 
"  que  nous,  et  elles  n'osent  pas  se  plaindre. .  elles  me  font  de  la  peine. 
"  — Moi,  leur  mère  me  fedt  peur  ;  je  crois  qu'elle  me  reconnaît  poor 

"  Bzdted. ^  Who  does  not  stir. ^^  I  htve  qtiitc  enough.— *  Sketch. 
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"  la  grosse  bête  qui  a  fiEilt  tomber  son  plat.'* 

En  ce  moment  le  petit  monsieur  revient»  portant  quelque  chose 
devant  lui. 

"Ah!  voilà  papa!"  s'écrient  les  petits  garçons,  *'et  il  importe 
*'quelque  chose." 

En  effet,  le  petit  homme  apportait  des  verres  et  des  couteaux 
^u'il  pose  sur  la  table  en  disant  :  "  Je  n'ai  pu  avoir  que  cela. .  mais 
**  on  m'a  bien  promis  que  j'aurai  peut-être  de  la  matelote^^  .  on  est 
«'  allé  pêcher. .  c'est  en  face. .  nous  sommes  devant  la  rivière." 
"  M.  Mouron,  "  s'écrie  sa  femme,  "  vous  vous  laissez  berner** 
^'  comme  un  enfant  !  vous  n'avez  jamais  su  vous  montrer  ;  vous  avez 
*'  encore  le  firont^  de  nous  apporter  des  couteaux. .  pourquoi  faire, 
"*'  monsieur  ?  pourquoi  faire,  s'il  vous  plaît  ? — C'est  pour  couper  ce 
*'  qu'on  nous  donnera. .  — Pour  couper. .  pour  couper. .  ah  !  je  vois 
^'  que  nous  passerons  la  soirée  ici. — Mais,  Poupoule,  aurais-tu  voulu 
^'  que  j'allasse  pêcher  moi-même. .  alors  je. .  — ^Taisez-vous,  vous  me 
^'  &ite8  mal  \^" 

M.  Mouron  se  tait  ;  il  va  se  rasseoir  devant  la  pile  d'assiette  et  se 
«émet  à  lécher  la  pomme  de  sa  canne.  Les  deux  demoiselles  ne 
^dûent  rien,  mais  elles  se  regardent  ;  ces  paroles  de  leur  mère  ;  Nous 
jKtÊMeraru  la  soirée  ici,  les  ont  fait  frémir  ;  elles  jettent  à  la  dérobée^ 
vu  coup-d'oeil  sur  ce  parc  dans  lequel  tant  de  monde  se  promène,  et 
où  elles  espéraient  montrer  leur  belle  robe  du  dimanche  ;  puis  eUes 
TOportent  tristement  leurs  regards  sur  cette  table  devant  laquelle 
ont  déjà  passé  deux  heures.  Victor  observe  tout  cela,  il  plaint 
deux  jeunes  filles  ;  et  en  vérité,  l'intérêt  que  leur  tourment  lui 
ùflpire  est  bien  pur,  car  les  demoiselles  Mouron  ne  sont  pas  jolies  : 
«lies  ressemblent  à  leur  mère. 

Le  garçon  traiteur  arrive  apportant  deux  plats  à  la  fois  :  son  en- 

teée  fait  sensation  ;  chacun  le  regarde  avec  anxiété,  on  veut  savoir 

^  quelle  table  il  portera  cela.     C'est  devant  Victor  et  Dufour  que  les 

deux  plats  sont  posés,  ainsi  que  du  pain  et  une  bouteille  de  vin. 

Medune  Mouron  a  fait  un  mouvement  comme  pour  sauter  sur  les 

plats»  mais  elle  est  retombée  comme  anéantie^  sur  sa  chaise.     Les 

deux  jeunes  filles  sont  consternées  ;  les  petits  garçons  pleurent  ; 

M.  Mouron  ^fonce  dans  sa  bouche  la  moitié  de  la  pomme  de  sa 

canne. 

"  Bn  vérité,  dit  Victor,  il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  à  cela,^  Du- 
four; je  sois  sûr  que  tu  m'approuveras."     Et  sans  attendre  que  son 

•  Stewed  téiB. **  Lulled. *  Hardibood. ^  It  givcs  me  pain  to  hear 

V  By  Stealth. »  Powerless. There  is  no  standing  that. 
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ami  lui  réponde,  le  jeune  homme  fait  })asâcr  devant  1»  famille  Mouron 
tout  ce  que  le  garçon  vient  de  leur  apporter,  en  disant  :  "  Vous  per* 
**  mettez  madame.  "Il  y  a  trop  long- temps  que  votre  famille 
"  attend. .  .  Moi  et  mon  ami  nous  tâcherons  de  dîner  plus  tiud." 

Madame  Mouron  ne  suit  ])as  où  elle  en  est,  elle  regarde  tour  à 
tour  les  plats  et  \'^ictor  ;  elle  e.st  tellement  saisie  qu'elle  ne  peut  en- 
core répondre.  Les  deux  demoiselles  ont  remercie  avec  leuri»  yeux» 
qui  sont  devenus  prcsîjue  beaux  de  ])laisir.  Quant  à  M.  Mouron,  il 
s*est  débarrasse  lu  bouche  de  sa  cunne  et  se  lève  pour  saluer  Victor, 
auquel  Dufour  donne  des  coups  de  pied  par-dessous  la  table  en  uiur- 
'•  murant:  "  Eh  l)ien  !. .  .  qu'est-ce  que  tu  fais  doue  ?. .  U  donne 
notre  diner  à  présent..  . 

"  Ah  !  monsieur/*  s'écrie  madame  Mouron  qui  vient  de  retrouver 
la  parole,  '*  ce  que  vous  fmtes  pour  nous  est  d  une  galanterie. .  .  d'une 
**  politesse. . .  mais  si  vous  vouliez  partager  le  diner  avec  noua  ?..  — 
'*  Non,  msulame,  non,  je  vous  remercie  ;  vous  n'en  avez  pas  trop 
"  pour  six,  et  certainement  il  n'y  en  aurait  ])as  assez  pour  huit,  nouft 
"  pouvons  attendre. .  .  N'est-ce  pas,  Dufour,  que  tu  n'es  jias  ai  pressé 
de  diner  ?. . 

"  —  Non. .  .  je  ne  suis  [)as  pressé,"  répond  Dufour  en  fais^^sant  la 
grimace;  "d'ailleurs,  il  est  bien  juste  que  je  cède  mon  diner  à 
'*  madame,  puisque  je  suis  la  grosse  bute  qui  a  f(ut  tomber  le  plat 
"  qu'elle  disputait  en  bas." 

Madame  Mouron  se  pince  les  lèvres  ;    elle  est  embamissée  ;  aon 
mari  répond  avec  ))onhoniie  :  "  Monsieur,  il  ne  faut  pas  que  cela^ 
"  vous  fâche.'^*    Poupoule  îi  dit  cela  de  vous. . .  comme  elle  l'aurait  dît- 
*'  de  moi. . .  elle  ne  m'appelle  guère  autrement'*^  î. .  — Cela  ne  m'a» 
"  aucimement  fâché,  M.  Mouron  ;  dinez,  je  vous  en  prie,  ainsi  quc^ 
"  votre  famille  ;  quant  à  moi,  j'ai  reçu  une  gibelotte  sur  la  tête,  je^ 
**  crois  que  c'est  tout  ce  que  je  prendmi  ici." 

Ces  messieurs  se  lèvent,  et  se  disposent  à  sortir.     Victor  se  re-— - 
tourne  jxiur  saluer  la  fiunille  Mouron,  qui  lui  fait  de  grandes  révérencea 
Sur  un  signe  de  sa  femme,  M.  Mouron  tire  de  sa  poche  des 
gravées,'*^  et  en  présente  plusieurs  à  Victor,  tandis  que  Poupoule  1 
dit  :  "  Mon  mari  est  coutelier,  monsieur  ;  et  si  jamais  noua  pouvioi 
"  à  Paris,  vous  être  agréables,  nous  n'oublierons  |mi8  .ce  que 
"  avez  fuit  pour  nous  aujourd'hui." 

Victor  s'incline,  met  les  adresses  dans  sa  poche,  et  se  hftte 
suivre  sa  société.  Paui*  ob  Kock. 

^  You  iDiist  not  iiiind  thafc. ^  Shc  hardly  givcs  me  any  otber  name. 

•■'-  Eugraved  curds. 
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Xb  prisonnier  et  la  fleur,  ou  le  MAT£RIÂUSME 

EN  DEFAUT. 

Lb  comte  de  Charney,  accusé  d'avoir  conapiré  contre  Bonapartei 
^'âirair  Toahi  rcnTcyaer  le  gouvernement  consulaire,  avait  été  arrêté 
«t  pois  renfermé  dans  le  fort  de  Fénestrelle  dans  les  Alpes. 

Le  logeaient  occupé  par  le  comte  de  Chamey  était  à  l'arrière  partie 
de  la  eitadeUe,  dans  un  petit  bâtiment  élevé  sur  les  débris  d'une 
•ncienne  et  forte  construction,  qui  tenait  autrefois  aux  ouvrages  de 
défenae  de  la  place,  mais  que  le  développement  des  nouveaux  titivanx 
de  fortifications  avait  rendue  inutile. 

Quatre  murs  blanchis  à  la  Chaux,  et  qui  ne  lui  permettaient  même 
ploa  de  retrouver  les  traces  des  prisonniers  qui,  atant  lui,  avaient 
lialnté  ce  lieu  de  désolation  ;  une  table,  sur  laquelle  il  ne  pouvait  que 
manger  ;  une  chaise,  dont  la  poignante  unité  semblait  l'avertir  que 
jamais  on  ètte  humain  ne  viendrait  là,  s'asseoir  près  de  lui  ;  un  coffre 
pour  Mil  linge  et  ses  vêtements  ;  un  petit  buffet  de  bois  blanc  peint,  à 
moitié  vennouju,  avec  lequel  contrastait  singulièrement  un  riche  néces- 
en  acajou,  placé  dessus,  et  damasquiné^  d'argent  sur  toutes  ses 
i,  (c'était  la  seule  part,  qu'on  lui  eût  laisséede  sa  splendeu]f  passée;) 
un  lit  étnnt,  mais  assez  propre  ;  une  paire  de  rideaux  de  toile  bleue, 
qui  pendaient  à  sa  fenêtre  comme  un  objet  de  luxe  dérisoire,  comme 
une  raillerie  amère  ;  car,  vu  l'épaisseur  de  ses  barreaux  et  le  mur 
•"âevant  à  dix  pieds  devant  elle,  il  ne  devait  craindre  ni  les  regards 
-«urieux,  ni  l'importunité  des  rayons  trop  ardents  du  soleil.  Tel  était 
l'ameublement  de  sa  chambre. 

Aa-deasUs  de  lui,  une  autre  chambre,  pareille  à  la  sienne,  mais  vide, 
ftioecupéej  car  il  n'avait  point  de  compagnons  dans  cette  partie 
^Hétwshée  de  la  forteresse. 

Le  reste  de  son  univers  se  borne  à  un  escalier  de  pierre,  court  et 
^nassif,  tournant  brusquement  en  spirale  pour  aboutir  à  une  petite 
Mccfax  pavée,  enfoncée  dans  un  des  anciens  fossés  de  la  citadelle» 
^Tétsit  là  le  lieu  de  promenade  oti,  deux  heures  par  jour,  il  pouvait 
^nfetidre  autant  d'exercice  et  jouir  d'autant  de  liberté  que  le  permettait 
le  n^gime  prescrit  par  le  commandant. 

I>e  là,  le  prisonnier  pouvait  encore  étendre  sa  Vue  sur  la  sommité 
nSiBB  montagnes,  et  voir  s'âever  les  vapeurs  de  la  plaine,  car  les  con- 
^itractioiia  de  la  forteresse,  s'abaissant  tout  à  coup  à  l'extrémité  du 
"^piïéÊûa,  y  hissaient  pénétrer  l'air  et  le  soleil.  Mais  une  fois  enfermé 
%3ana  sa  diambre,  un  horison  de  maçonnerie  frappait  seul  ses  regards, 

>  Inlald. 
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au  milieu  de  cette  nature  pittoresque  et  sublime  qui  l'entourait.  A 
sa  droite  s'élevaient  les  coteaux  enchantés  de  Saluces,  à  sa  gauche 
se  développaient  les  dernières  ondulations  des  vallées  d'Aoste  et  les 
rives  de  la  Chiara;  il  avait  devant  lui  les  plaines  merveilleuBes  de 
Turin;  derrière  lui,  les  Alpes  qui  grandissaient,  s'échelonnaient, 
parées  de  rochers,  de  forêts  et  d'abîmes,  du  mont  Genèvre  au  mont 
Cems.  Et  il  ne  voyait  Jien  !  rien  qu'im  ciel  brumeux  suspendu  sur 
sa  tète  dans  un  cadre  de  pieires,  rien  que  les  pavés  de  sa  cour  et  le 
grillage  de  sa  prison  ;  rien  que  cette  haute  muraille  qui  lui  fidsait 
face,  et  dont  l'uniformité  fatiguante  n'était  interrompue  que  vers 
son  extrémité,  par  une  petite  fenêtre  carrée,  oà  de  temps  en-temps  loi 
était  apparue,  à  travers  les  barreaux,  une  figure  triste  et  refrognée  ! 

C'était  là  le  monde  circonscrit  oà  désormais  il  lui  fallait  chercher 
ses  distractions  et  trouver  ses  joies  !  Il  s'évertua  l'esprit  pour  y 
réussir.  Il  crayonna,  il  charbonna  les  murs  de  sa  chambre  de  chiffires 
et  de  dates  qui  lui  rappelaient  les  événements  heureux  de  sa  jeunesse. 
Mais  qu'ils  étaient  en  petit  nombre  !  Il  sortait  de  ses  souvenirs  le 
cœur  plus  affaissé. 

Puis,  son  démon  fatal,  sa  pensée,  revint  avec  ses  convictions  déso- 
lantes, et  il  les  formula  en  sentences  terribles,  qu'il  inscrivit  aussi  sur 
son  mur,  près  des  souvenirs  sacrés  de  sa  mère  et  de  sa  sœur. 

Voulant  triompher  enfin  de  sa  pensée  maladive  et  de  son  oisiveté 
pesante,  il  tâcha  de  se  façonner  aux  choses  frivoles  et  puériles.  U 
parfila  du  linge  et  de  la  soie,  le  savant  !  Il  fit  des  chalumeaux  de 
paille,  il  construisit  des  vaisseaux  pavoises  avec  des  coquilles  de  noix, 
le  philosophe  !  Il  fabriqua  des  sifflets,  des  coffrets  ciselés  et  des 
paniers  à  clair- voie,  avec  des  noyaux,  l'homme  de  génie  !  des  chaînes 
et  des  instruments  sonores  avec  l'élastique  de  ses  bretelles  !  Puis  il 
s'admira  dans  ses  ouvrages  ;  puis,  bientôt  après,  le  dégoût  le  prit,  et 
il  foula  tout  aux  pieds  ! 

Pour  varier  ses  occupations,  il  sculpta  sur  sa  table  mille  dessins 
bizarres.  Jamais  écolier  ne  découpa  son  pupitre,  ne  le  chargea 
d'arabesques,  en  relief  et  en  intaille,  avec  plus  de  patience  et  d'adresse. 
Le  pourtour  de  l'église  de  Caudebec,  la  chaire  et  les  palmiers  dç 
Sainte  Gudule,  à  Bruxelles,  ne  sont  pas  décorés  d'une  plus  gnmde 
profusion  de  figures  sur  bois.  C'étaient  des  maisons  sur  des  maisons» 
des  poissons  sur  des  arbres,  des  hommes  plus  hauts  que  des  clochers, 
des  bateaux  siur  des  toits,  des  voitures  en  pleine  eau,  des  pyiamidea 
naines  et  des  mouches  gigantesques.  Tout  cela  horizontal,  vertical, 
oblique,  sens  dessus  dessous,  pèle  mêle,  tête-bêche,^  véritable  chaos 
hiéroglyphique,  dans  leqvel  parfois  il  s'efforçait  à  chercher  un  sens 

^  Upside-down. 
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qrmbolique,  une  suite,  une  action  ;  car  celui  qui  croyait  tant  à  la 
puissance  du  hasard  pouvait  bien  espérer  trouver  un  poëme  complet 
sur  les  découpures  de  sa  table»  comme  un  dessin  de  Raphaël  sur  les 
Veines  bigarrées  du  buis  de  sa  tabatière. 

Un  jour,  à  l'heure  prescrite,  Chamey  respirait  l'air  de  la  forteresse, 
la  tète  baissée,  les  bras  croisés  derrière  le  dos,  marchant  pas  à  pas, 
lentement,  doucement,  comme  pour  agrandir  l'étroite  carrière  qu'il 
lui  était  permis  de  parcourir. 

Le  printemps  s'annonçait  ;  im  air  plus  doux  dilatait  ses  poiunons, 
et  vivre  libre,  maître  du  terrain  et  de  l'espace,  lui  semblait  bien 
désirable  elon.  Il  comptait  un  à  im  les  pavés  de  sa  petite  cour,  sans 
doute  pour  vérifier  l'exactitude  de  ses  anciens  calculs,  car  il  n'était 
pas  à  les  nombrer  pour  la  première  fois,  quand  il  aperçut,  là»  devant 
lui,  sous  ses  yeux,  un  faible  monticule  de  terre,  légèrement  soulevé 
entre  deux  pavés,  et  divisé  béant  à  son  sommet. 

n  s'arrête,  et  le  cœur  lui  bat  sans  qu'il  puisse  s'en  rendre  compte. 
Afais  tout  est  espoir  ou  crainte  pour  un  captif!  Dans  les  objets  les 
plua  indififérents,  dans  l'événement  le  plus  minime,  il  cherche  une 
merveilleuse  qui  lui  parle  de  délivrance  ! 
Peut-être  ce  faible  dérangement  à  la  surface  est-il  produit  par  un 
travaO  dans  l'intérieur  de  la  terre  !  Des  conduits  souterrains 
existent  sous  ce  sol,  qui  va  s'effondrer,  et  lui  livrer  un  passage  à 
teavers  les  champs  et  les  montagnes,  peut-être  !  Peut-être  ses  amis 
ou  ses  complices  d'autrefois  emploient-ils  la  sape  et  la  mine  pour 
arriver  jusqu'à  lui  et  le  rendre  à  la  vie  et  à  la  liberté  ! 

n  écoute,  attentif,  et  croit  entendre  au  dessous  de  lui  un  bruit  sourd 
^t  prolongé  ;  il  relève  la  tête,  et  l'air  ébranlé  lui  apporte  les  tinte- 
ments rapides  du  tocsin.     Le  roulement  des  tambours  se  répète,  le 
long^  des  ramparts,  comme  un  signal  de  guerre.     Il  tressaille,  et  porte 
à  son  front  mouillé  de  sueur  une  main  convulsive.     Va-t-il  donc 
être  libre  !     La  France  a-t-elle  changé  de  maître  I 

Ce  rêve  ne  fut  qu'un  éclair.  La  réflexion  devait  bien  vite  dévorer 
cette  illusion  folle.  Il  n'a  phis  de  complices  et  n'eut  jamais  d'anus  ! 
n  écoute  encore,  et  les  mêmes  bruits  frappent  son  oreille,  mais  sa 
firoide  raison  est  revenue.  Ce  n'est  plus  que  le  son  lointain  d'une 
doche  d'église  qu'il  entend  tous  les  jours  à  la  même  heure»  et  le 
tambour  qui  bat  le  rappel  accoutumé.  Il  sourit  amèrement  et  jette 
un  regard  de  pitié  sur  lui-même»  en  songeant  qu'un  animal  obscur, 
une  taupe  fourvoyée  de  son  chemin  sans  doute»  un  mulot  qui  a 
gratté  la  terre  sous  ses  pieds,  lui  a  fait  croire  un  instant  à  l'affection 
des  hommes  et  au  bouleversement  du  grand  empire  1 

d2 
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n  voulut  en  avoir  le  cœur  net  cependant,  et  s'accitoupîssant  pt^ 
du  petit  monticule,  il  enleva  légèrement  du  doigt  Tune  des  parties 
de  son  sommet  divisé,  puis  Tautz^.  £t  il  vit  avec  étonnement  que 
cette  folle  et  rapide  émotion,  dont  il  s'était  senti  saisi  un  instant 
n'avait  même  pas  été  causée  par  un  être  agissant,  remuant,  grattant, 
armé  de  dents  et  de  griffes  ;  mais  par  une  feible  végétation,  une  pkmte 
germant  à  peine,  pâle  et  languissante  !  11  se  releva  profondément 
humilié,  et  l'allait  écraser  du  pied,  lorsqu'une  brise  fraîche,  après 
avoir  passé  sur  des  biùssons  de  chèvre-feuille  et  de  seringa,  arriva 
jusqu'à  lui,  comme  pour  lui  demander  grâce  pour  la  pauvre  plante, 
qui  peut-être  aussi  aurait  un  jour  des  parfums  à  lui  donner. 

Une  autre  idée  lui  vint  qui  Taitêta  encore  dans  son  nK>uvement 
de  vengeance^  Comment  cette  herbe  tendre,  molle,  et  si  fragile  qu'on 
l'eût  brisée  en  la  touchant,  avait-elle  pu  soulever,  diviser,  et  rejeter 
en  dehors  cette  terre  séchée  et  durcie  au  soleil,  foulée  par  lui-même 
et  presque  cimentée  aux  deux  fragments  de  grès  entre  lesquels  elle 
était  resserrée?  Il  se  courba  de  nouveau  et  l'exaitiirta  avec  phis 
d'attention, 

n  vit  à  son  extrémité  supérieure  une  espèce  de  double  valve 
charnue,  qui,  se  repliant  sur  les  premières  feuilles,  les  préservaient 
de  l'atteinte  des  corps  trop  rudes  et  les  mettaient  à  même  de  percer 
cette  croûte  terreuse  pour  aller  chercher  Tair  et  le  soleil. 

—  Ah  !  se  dit-il,  voilà  tout  le  secret  !  Elle  tient  de  la  nature  ce 
principe  de  force,  ainsi  que  les  petits  poulets,  quij  avant  de  naître, 
sont  déjà  armés  d'un  bec  assez  dur  pour  briser  la  coquille  épaisse 
qui  les  renferme.  Pauvre  prisonnière,  tu  possédais  du  moins  dans 
ta  captivité  les  instruments  qui  pouvaient  t'aider  à  t'en  affinanchir  ! 

n  la  regarda  encore  quelques  instants  et  ne  songea  plus  à  l'écraser. 
Le  lendemain,  à  sa  promenade  ordinaire,  marchant  à  grands  pas, 
distrait,  il  faillit  mettre  le  pied  dessus  et  s'arrêta  tout  coiut.  Surpris 
lui-même  de  l'intérêt  que  lui  inspirait  sa  nouvelle  connaiaeanoe,  E 
prit  acte  de  ses  progrès. 

La  plante  était  grandie  et  les  rayons  du  soleil  l'avaient  débarraaée 
à  moitié  de  cette  pâleur  maladive  apportée  par  elle  en  naissant.  Il 
réfléchit  sur  la  puissance,  que  possédait  cette  fedhle  tige  étiolée, 
d'absorber  l'essence  lumineuse,  de  s'en  nourrir,  de  s'en  fortifier  et 
d'emprunter  au  prisme  les  couleurs  dont  elle  se  revêtait,  oooleui^ 
assignées  d'avance  à  chacune  des  parties  de  la  plante. 

—  Oui,  ses  feuilles,  sans  doute,  pensa-t-il»  seront  teintes  d*iliie 
antre  nuance  que  sa  tige  ;  et  ses  fleurs  donc  !  quelles  couleurs  auront- 
elles  ?    Comment,  nourries  des  mêmes  sucs,  pourront-elles  emprunter 
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k  la  lumière  leur  azur  ou  leur  écarlate  ?  £llea  s'en  revêtiront  cepeu- 
Eant  :  car  malgré  la  confusion  et  le  désordre  des  choses  d'ici-bas,  la 
oatîère  suit  une  marche  rég^ère  quoique  aveugle.  Bien  aveugle  ! 
épéta-t-D,  je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  ces  deux  lobes  charnus 
ni  ont  fecilité  à  la  plante  sa  sortie  de  terre,  mais  qui,  maintenant, 
lutiles  à  sa  conservation,  se  nourrissent  encore  de  sa  substance  et 
endent  renversés  en  la  fatiguant  de  leur  poids  !  A  quoi  lui 
enrent-ils? 

Comme  îl  disait  cela  et  que  la  nuit  était  proche,  nuit  de  printemps, 
aifoifl  glaciale,  les  deux  lobes  se  relevèrent  lentement  sous  ses 
eux,  et,  semblant  vouloir  se  justifier  du  reproche,  ils  se  rapprochèrent 
t  renfermèrent  dans  leur  sein,  pour  la  protéger  contre  le  froid 
t  la  morsure  des  insectes,  ce  tendre  et  fragile  feuiUage  à  qui 
s  Boleil  allait  manque^,  et  qui,  alors,  abrité  et  réchauflfé,  dor- 
ât BOUS  les  deyx  ailes  que  la  plante  venait  de  replier  moUe- 
lent  sur  lui. 

Le  savant  comprit  d'autant  mieux  cette  réponse  muette,  mais 
écisive,  que  les  parois  extérieures  du  bivalve  végétal  avaient  été 
9tamées,  mordillées,  la  nuit  précédente,  par  de  petites  limaces,  dont 
Jea  conservaient  encore  les  traces  argentées. 

Cet  étrange  colloque,  de  pensées  d'un  côté,  et  d'action  de  l'autre, 
itre  l'homme  et  la  plante,  n'en  devait  point  rester  là..  Chamey  ne 
était  pas  si  longtemps  occupé  de  discussions  méti^hysjques  pour  se 
ini^^  si  facilement  à  une  bonne  raison. 

C'est  bien,  répliqua- 1- il  ;  ici,  comme  ailleurs,  un  heureux  con- 
mn  de  cireo98tances  fortuites  a  favorisé  cette  création  débile.  Naître 
rmé  d'un  levier  pour  soulever  le  sqI,  et  d'im  bouclier  pour  protéger 
t  tête,  c'était  une  double  condition  de  son  existence  ;  si  elle  n'eût 
jé  remplie,  cette  herbe  serait  morte  étouffée  dans  son  germe,  comme 
sa  myriades  d'autres  individus  de  son  espèce,  que  la  nature  sans 
)ute  a  créés  imparfaits,  inachevés,  inhabiles  à  se  conserver  et  à  se 
produke,  et  qui  n'ont  eu  qu'une  heure  de  vie  sur  la  terre.  Peut-on 
ilculer  combien  de  combinaisons  fausses  et  impuissantes  elle  a 
laajrées  pour  parvenir  à  enfanter  un  seul  être  organisé  pour  la  durée. 
n  aveu^  peut  atteindre  au  but,  mab  que  de  flèches  il  aura  perdues 
^ajit  d'arriver  à  ce  résultat,.  Depuis  des  milliers  de  siècles,  un 
mMe  mouvement  d'attraction  et  de  répulsion  triture  la  matière  ; 
t-Q  donc  étonnant  que  le  hasard  aussi  ait  tant  de  fois  frappé  juste  ! 
Btte  enveloppe  peut  protéger  les  premières  feuilles,  j'y  consens, 
aia  grandira-t-elle,  s'élargira-t-elle  pour  conserver  et  garantir  aussi 
a  antres  feuilles  de  la  froidure  et  de  l'attaque  de  leurs  ennemis  } 
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Non  !  Rien  donc  n'a  été  calculé  là-dedans»  rien  n'y  est  le  fruit  d'une 
pensée  intelligente,  mais  bien  d'un  hasard  heureux  ! 

Monsieur  le  Comte,  la  nature  vous  garde  encore  plus  d'une  réponse 
capable  de  rétorquer  vos  arguments.    Patientez,  et  observez-la  dans 
cette  production  faible,  isolée,  sortie  de  ses  mains,  et  jetée  dans  la 
cour  de  votre  prison,  au  milieu  de  vos  ennms,  peut-être  moins  pur 
un  coup  du  hasard  que  par  une  bienveillante  prévision  de  la  Provi- 
dence.    Vous  avez  eu  ndson,  monsieur  le  comte,  ces  ailes  protec- 
trices, qui,  jusquà  présent,  couvraient  si  maternellement  la  jeune 
plante,  ne  se  développeront  point  avec  elle  ;  elles  tomberont  même 
bientôt,  desséchées  et  flétries,  impuissantes  qu'elles  sont  de  l'abriter 
encore  !     Mais  la  nature  veUle,  et  tant  que  les  vents  du  nord  fezont 
descendre  des  Alpes  les  brouillards  humides  et  les  flocons  de  neige, 
ses  nouvelles  feuilles,  encore  dans  le  bourgeon,  y  trouveront  on  asile 
sûr,  un  logement  disposé  pour  elles,  fermé  aux  impressions  de  l'air» 
calfeutré  de  gomme  et  de  résine,  qui  se  distendra  selon  leurs  bescùna, 
ne  s'ouvrira  qu'à  temps  et  sous  un  ciel  favorable,  et  elles  n'en  sortiront; 
que  pressées  les  unes  contre  les  autres,  se  prêtant  un  fraternel  appui, 
et  couvertes  de  chaudes  fourrures,  de  duvets  cotonneux,  pour  le» 
défendre  des  dernières  gelées  ou  des  caprices  atmosphériques.     Mèr9 
a-t-elle  jamais  veillé  avec  plus  d'amour  à  la  conservation  de  se» 
enfants  !     Voilà  ce  que  vous  sauriez  depuis  longtemps,  monsieur  1^ 
Comte,  si,   descendant  des  régions  abstraites  de  la  science  humaine^ 
vous  aviez  autrefois  daigné  abaisser  vos  regards  sur  les  simples  eC^ 
najÊfe  ouvrages  de  Dieu  !     Plus  vos  pas  se  seraient  tournés  vers  I^ 
nord,  et  plus  ces  communes  merveilles  eussent  surgi  patentes  à 
yeux.     Là  où  le  danger  s'accroît;  les  soins  de  la  Providence  re 
doublent. 

Le  philosophe  avait  suivi  attentivement  tous  les  progrès  et 
transformations  de  la  plante.     De  nouveau,  il  avait  lutté  contre  étb 
par  le  raisonnement,  et  de  nouveau  elle  avait  eu  réponse  à  tout  ! 

—  Â  quoi  bon  ces  poils  épineux  qui  garnissent  ta  tige  ? 
disait-il. 

Et  le  lendemain,  elles  les  lui  montrait  chargés  d'un  ghrre  l%er« 
grâce  à  eux,tenu  à  dbtance,  n'avait  pu  glacer  sa  tendre  écorce. 

—  Â  quoi  te  servira  dans  les  beaux  jours  ta  chaude  douillette 
ouate  et  de  duvet  ? 

Les  beaux  jours  étaient  venus,  et  elle  s'était  dépouiDéej  sous 
yeux,  de  son  manteau  d'hiver,  pour  se  parer  de  sa  verte  toilette 
printemps,  et  ces  nouveaux  rameaux  naissaient  aflbandiifl  de 
soyeuses  envdoppes,  désormais  inutiles. 
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—  Maifl  que  Toraf^  gronde,  et  le  vent  te  brisera,  et  la  grêle  hachera 
tes  feuilles  trc^  tendres  pour  lui  résister 

Le  vent  avait  soufflé,  et  Ut  jeune  plante,  bien  feiUe  encore  pour 
Mer  lutter,  courbée  jusqu'à  terre,  s'était  défendue  en  cédant.  La 
l^le  était  venue,  et  par  une  nouvelle  manoeuvre,  les  feuilles,  se 
redressant  le  long  de  la  tige  pour  la  garantir,  serrées  les  unes  contre 
lee  antres,  pour  se  protéger  mutuellemoit,  ne  se  présentant  qu'à 
Tevers  aux  coups  de  l'ennemi,  avaient  opposé  leurs  solides  nervures 
à  la  pesanteur  des  projectiles  atmosphériques  ;  leur  union  avait  feit 
leur  force,  et,  cette  ibis  conmie  l'autre,  la  plante  étût  sortie  du  combat, 
non  sans  quelques  légères  mutilations,  mais  rive  et  forte  encore,  et 
prête  à  s'épanouir  devant  le  soleil  qui  allait  cicatriser  ses  blessures. 

-—  Le  hasard  est-il  donc  intelligent  ?  s'écriait  Chamey.  Fàut-il 
«piritnaliser  la  matière  ou  matérialiser  l'esprit?  £t  il  ne  cessait 
d'interroger  sa  muette  interlocutrice  ;  il  aimait  à  la  v(Mr,  à  la  suivre 
dans  ces  métamorphoses,  et  im  jour,  après  qu'il  l'eut  contemplée 
longtemps,  il  se  surprit  à  rêver  près  d'elle,  et  ses  rêveries  avaient  une 
dooœur  inaccoutumée,  et  il  se  sentit  heureux  de  les  prolonger,  en 
mardiant  à  grands  pas  dans  sa  cour. 

Bn  rentrant  dans  sa  chambre,  le  premier  objet  qui  frappa  sa  vue, 
ce  fut  cette  sentence  fataliste,  inscrite  par  lui  sur  le  mur  deux  mois 
auparavant: 

Idf  hnaré  est  aveugle,  et  seul  U  est  le  père  de  la  création. 

n  prit  un  charbon  et  écrivit  dessous  : 

Pesii'étre.  M.  SAiirriirB,  Picciola. 


ANECDOl^S. 


Voici  deux  anecdotes  que  l'on  m'a  racontées,  il  y  a  quelques  jours. 
sur  le  Maréchal  Lefèvre,  Duc  de  Dantzick.  * 

Un  ami  de  son  enfence,  qui  n'avait  pas  fourni  une  aussi  belle 
carrière  que  lui,  vint  le  voir  à  Paris  ;  le  maréchal  l'accueillit  avec 
cmpfeMement  et  le  logea  dans  son  hôtel.  L'ami  ne  cessait  de  se 
récrier  sur  la  richesse  des  meubles,  la  beauté  des  appartements,  la 
\sonté  de  la  tabk,  et  toujours  il  ajoutait  :  "Oh  !  que  vous  êtes 
lieureux"  !    Je  vois  que  t'es  jaloux  de  ce  que  j'ai,  lui  dit  le  maré- 

*  Lefèvre,  né  en  Alsace  en  1755,  était  fils  d'un  pauvre  meunier,  n  s'enrôla  de 
Vmne  heure  dans  le  riment  des  Gardes  A-ancaises.  Il  était  sergent  en  1789. 
n  embrassa  avec  transport  la  canse  de  la  Révoln^n.   Bn  1 793,  il  était  d^à  général 

chef.  Bonaparte  le  nomma  Maréchal  en  1 804,  il  le  fit  Duc  de  Dantâck  eo  1907. 
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chai,  avec  son  accent  allemand  ;  eh  Inen  !  je  ws  te  k  dontaer  à 
meilleur  marché  que  je  ne  Tai  eu  ;  viena  dans  ma  cour,  j«  ywim  %q 
tirer  vingt  coups  de  fusil  à  trente  pas,  et  si  je  ne  te  tue  pas,  tout  est 
à  toi. .  tu  ne  yeux  pas  ?  Bh  bien  !  sache,  qu'on  m'en  à  tiré  ploa  de 
mille,  et  de  bien  plus  près,  avant  que  je  ne  sois  arrivé  où  je  sms.* 

Le  premier  jour  qu'il  porta  son  habit  de  maréchal,  un  oonseiBer 
d'état  de  ses  amis  s'approdie  pour  le  féliciter,  et  lui  dit  s  **  Yoni 
avez  là  un  bien  bel  habit  !  "  Je  crois  bien  qu'il  est  beau,  lui  répoùdît 
Lefèvre  ;  il  n'est  fini  que  d'hier,  et  il  y  a  trente^ânq  ans  que  j# 
n'ai  cessé  d'y  tavailler." 

On  pourrait  citer  mille  anecdotes  de  ce  genre.  C'est  lui,  et  noil 
pas  Rapp,  qui  disait  à  un  grand  seigneur  de  l'ancienne  cour  :  *' VoiBl 
êtes  fier  parce  que  vous  avez  des  ancêtres,  et  bien  !  mm  je  sois  uli 
ancêtre."  Tite-Live  fait  dire  la  même  chose  à  Marins  ;  Lefèvre  ne 
l'avait  suremeut  pas  lu  ;  les  âmes  fortes  se  rencontrent  ! 

MaM0i]^8  DB  Lamabqxtb, 


DETAILS  SUR  LA  VENDEE.» 

Dans  la  Normandie,  et  particulièrement  à  Rouen,  qui  en  était  la 
principale  ville,  on  avait  voué  un  grand  attachement  à  I/niis  XVI. 
et  la  constitution  de  1 790  avait  réuni  tous  les  vœux  qu'on  formait 
pour  la  liberté  et  pour  le  trône.  Depuis  l'abolitiou  de  la  royauté  et 
de  la  constitution  de  1790,  c'est-à-dire  depuis  le  10  août»  il  renaît 
en  Normandie  un  silence  improbateur  et  menaçant.  La  Bretagne 
présentait  des  dispositions  encore  plus  hostiles,  et  le  peuple  y  était 
possédé  le  l'amour  des  prêtres  et  des  seigneurs.  Plus  près  des  rives 
de  la  Loire,  cet  attachement  allait  jusqu'à  l'insuriection,  et  enfin  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  dans  le  Bocage,  le  Loroux,  la  Vendée, 
l'insurrection  était  complète,  et  de  grandes  années  de  dix  et  vingt 
mille  hommes  tenaient  la  campagne. 

C'est  ici  le  cas  de  feâie  connaitre  œ  pays  singulier,  couvert  d'une 
population  si  obstinée,  si  héroïque,  si  malheureuse,  et  si  fieitale  à  la 
France,  qu'elle  manqua  perdre  par  une  funeste  diversion,  et  dont 

>  Cet  déttili  le  rattachent  partienlièremenl  à  lliiatoîre  de  Blandia  de  Ben? 
UsQ  dpnt  U  s^ite  le  trouve  dans  ee  nnrnérp,  Hi  iptéresacnnil  vivemoiil  oawi 
de  BOi  leeteun  qui  ont  le  goût  de  Viiistraction.  En  mettant  ainii  devant  leurs 
yeux  les  aomi  daa  La  Boche  Jaeqnslin,  das  IfiKvt,  des  Bonchampa,  nous  lenr 
inaftoiona  pent^tre  le  déiir  de  pazcoorir  lea  mémoires  pleins  d*intérlt  qid  ont 
pan,  il  y  a  qodiiaes  années,  sur  oette  guerre  à  i^ortqqe  9e  firent  çeiaqiM  te  ni8iBe 
sol  avait  vos  naître. 
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^le  «ggravA  ley  fs^uz  en  irritant  au  dernier  pgint  la  dictature  révo- 

lirtionnaire. 

Sur  les  deux  rives  de  la  Loîre«  le  peuple  avait  conservé  un  grand 

attadiement  poiu:  son  ancienne  manière  d'être,  et  particulièrement 
pour  sep  prêtres  et  pour  soi»  culte.  Lorsque  par  l'effet  de  la  con- 
stitatioii  civile  les  membres  du  clergé  se  trouvèrent  partagés,  un 
véritable  schisme  s'établit.  Les  curés  qui  refusaient  de  se  soumettre 
à  la  nouvelle  circonscription  des  églises  et  de  prêter  serment,  furent 
préférés  par  le  peuple  ;  et  lorsque,  dépossédés  de  leurs  cures, .  Os 
forent  obligés  de  se  retirer,  les  paysans  les  suivirent  dans  les  bois«  et 
ae.  regardèrent  comme  persécutés  eux  et  leur  culte.  Ils  se  réunirent 
par  petites  bai^des^  poursuivirent  les  curés  constitutionnels  comme 
intrua»  çt  commirent  les  plus  graves  excès  à  leur  égard.  Dans  la 
Bretagne,  au;L  environs  de  Rennes,  il  j  eut  des  révoltes  plus  gé- 
nérales ^  plus  imposantes,  qui  avaient  pour  pause  la  cherté  des 
■ubaistances,  et  la  menace  de  détruire  le  culte,  contenue  dans  ces 
paroles  de  Çambon  :  Ceux  qui  voudront  la  messe  la  paieront.  Ce- 
pendant le  gouvernement  était  parvenu  à  réprimer  ces  monvemena 
partiels  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  il  n'avait  à  redouter  que 
leur  communication  avec  la  rive  gauche,  où  s'était  formée  la  grande 
insnnnection. 

C'est  particulièrement  sur  cette  rive  gauche,  dans  l'Anjou,  le  bas 
et  le  bant  Poitou,  qu'avait  éclaté  la  feuneuse  guerre  de  la  Vendée. 
C'était  la  partie  de  la  France  où  le  temps  avait  le  moins  fieût  sentir 
son  iqflneDoe,  et  le  mpins  altéré  )es  anciennes  mœurs.  Le  régime 
féodal  y  avait  reçu  un  caractère  tout  patriarcal,  et  ]a  révolution,  loin 
4e  produire  une  réforme  utile  dans  ce  pays,  y  avait  blessé  les  plus 
douces  habitudes,  et  y  avait  été  reçue  comme  ime  persécution.  Le 
Bocage  et  le  Marais  composent  un  pays  singulier,  qu'il  faut  décrire 
pcrar  faôre  comprendre  les  mœurs  et  l'espèce  de  société  qui  s'y  était 
formée.  En  partant  de  Nantes  et  Saumur,  et  en  s'étendant  de  la 
I#oirp  ju^qu'aux  sables  d'Olonne,  Luçon,  Fontenai  et  Niort,  on  trouve 
p]|  s^  inégal,  Qnduleux,  coupé  de  ravins,  et  traversé  d'une  multitude 
^  MeSy  qui  servent  de  clôtura  è  chaque  champ,  et  qui,  pour  ce 
piotîf,  ont  fait  appeler  cette  contréç  le  Bocage,  En  se  rapprochant 
ds  la  mer,  Je  terrain  s'abaisse,  sç  terpiine  en  marais  salans,  et  se 
trouve  coupé  partout  d'une  multitude  de  petits  capauj^,  qui  en  ren- 
dent l'accès  presque  impossible.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  Marm- 
Les  seuls  produit?  abpndans  dans  ce  pa3rs  sont  les  pâturages,  et  par 
PQpséquent  Içs  bestiaux.  Les  paysans  y  cultivaient  seulement  la 
quantité  de  blé  nécessaire  à  leur  consommation,  et  se  servaient  du 
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produit  de  leurs  troupeaux  comme  moyen  d'échange.  On  aah  qii« 
rien  n'est  plus  simple  que  les  populations  vivant  de  ce  genre  d'in- 
dustrie. Peu  de  grandes  villes  s'étaient  formées  dans  ces  contrées  ' 
on  n'y  trouvait  que  de  gros  bourgs  de  deux  à  trois  mille  âmes 
Entre  les  deux  grandes  routes  qui  conduisent  l'une  de  Tours  i 
Poitiers,  et  l'autre  de  Nantes  à  la  Rochelle,  s'étendait  un  espace  an 
trente  lieues  de  largeur,  où  ne  régnaient  que  des  chemins  de  traverse 
aboutissant  à  des  villages  et  à  des  hameaux.  Les  terres  étaien 
divisées  en  une  multitude  de  petites  métairies  de  cinq  à  six  cent 
fitancs  de  revenu,^  confiées  chacune  à  une  seule  fEunille,  qui  par- 
tageait avec  le  maître  de  la  terre  le  produit  des  bestiaux.  Par  cetti 
division  du  fermage,  les  seigneurs  avaient  à  traiter  avec  chaqui 
fiamille,  et  entretenaient  avec  elles  des  rapports  continuels  et  fiicîles 
La  vie  la  plus  simple  régnait  dans  les  châteaux  :  on  s'y  livrait  à  b 
chasse  à  cause  de  l'abondance  du  gibier  ;  les  seigneurs  et  les  paysan 
la  fedsaient  en  commun,  et  tous  étaient  célèbres  par  leur  adresse  ei 
leur  vigueur.  Les  prêtres,  d'une  grande  pureté,  y  exerçaient  m 
ministère  tout  paternel.  La  richesse  n'avait  ni  corrompu  lemn 
mœurs,  ni  provoqué  la  critique  sur  leur  compte.  On  subiasai 
l'autorité  du  seigneur,  on  croyait  les  paroles  du  curé,  parce  qu'il  n'3 
avait  ni  oppression  ni  scandale.  Avant  que  l'humanité  se  jette  dani 
la  route  de  la  civilisation,  il  y  a  un  point  de  simplicité,  d'ignorano 
et  de  pureté,  où  on  voudrait  l'arrêter,  si  son  sort  n'était  de  mardie 
à  travers  le  mal  vers  tous  les  genres  de  perfectionnement. 

Lorsque  la  révolution,  atteignit  ce  pays  avec  son  niveau  de  fer»  éll 
y  causa  un  trouble  profond.  H  aurait  fallu  qu'elle  s'y  modifiât,  mû 
c'était  impossible.  Ceux  qui  l'ont  accusa  de  ne  pas  s'adapter  am 
localités,  de  ne  pas  varier  avec  elles,  n'ont  pas  compris  l'impossîbilit 
des  exceptions  et  la  nécessité  d'une  règle  uniforme  et  absolue  dani 
les  grandes  réformes  sociales.  On  ne  savait  donc,  au  milieu  de  oe 
campagnes,  presque  rien  de  la  révolution  ;  on  savait  ce  que  le  mé 
contentement  des  seigneurs  et  des  curés  en  avait  appris  au  peupla 
Quoique  les  droits  féodaux  fussent  abolis,  on  n'avait  pas  cessé  de  le 
payer.  Il  fidlut  se  réunir,  nommer  des  maires  ;  on  le  fit,  et  on  prii 
les  seigneurs  de  l'être.  Mab  lorsque  la  destitution  des  prêtres  non 
sermentés  priva  les  paysans  des  curés  dans  lesquels  ils  avaicBi 
confiance,  ils  furent  fort  irrités,  et,  comme  dans  la  Bretagne,  il 
coururent  dans  les  bois,  et  allèrent  à  de  grandes  distances  aasiate 
aux  cérémonies  du  culte,  seul  véritable  à  leujFS  yeux.  Dès  oe  mo 
ment  une  haine  violente  s'alluma  dans  les  âmes,  et  les  piètre 

'  From  20  to  25  poundi. 
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m'onbfièreBt  rien  pour  Tezeiter  davantage.  Le  10  aoùt^  rejeta  dam 
lenra  terres  quelques  nobles  Poitevins  !  le  21^  janvier  les  révolta,  et 
Ss  cnminniiiqnèrent  leur  indignation  autour  d'eux.  Cependant  ils  ne 
coiMpirèrent  pas  comme  on  l'a  cru.  Les  dispositions  connues  du 
pays  «fBÎent  inspiré  à  des  hommes  qui  lui  étaient  étrangers  des  pro- 
jets de  conspiration.  U  s'en  était  tramé  un  en  Bretagne;  mais 
nneon  n'avait  été  formé  dans  le  Bocage  t  il  n'y  avait  là  aucun  pian 
aiTété  ;  «m  se  laissait  pousser  à  bout.  Enfin  la  levée  des  trois  cent 
sdlle  hommes  excita  au  mois  de  mars  une  insurrection  générale.  Au 
fond»  peu  importait  aux  paysans  du  bas  Fmtou  ce  qui  se  feusait  en 
Rance  ;  mais  la  privation  de  leur  clergé,  et  surtout  l'obligation  de 
ae  lendre  aux  armées,  les  révolta.  Dans  l'ancien  régime,  c'étaient 
tons  eeox  que  leur  inquiétude  naturelle  portait  à  quitter  la  terro 
natale,  qui  composaient  le  contingent  du  pays,  mais  axgour-d'hni 
la  loi  ka  frappait  tous,  quels  que  fussent  leurs  goûts  personncb. 
OUigés  de  prendre  les  armes,  ils  préfèrent  se  battre  jdutôt  contre  la 
lépiditiqne  que  pour  elle.  Presque  en  même  temps,  c'est-à-dire  an 
commenoement  de  mars,  le  tirage  fiit  l'occasion  d'une  rérolte  dans  le 
haut  Bocage  et  dans  le  Marais.  Le  10  mars,  le  tirage  devait  avoir 
lien  à  Saint-Florent,  près  d'Ancems  en  Anjou  :  les  jeunes  gens  re- 
ioaèrent  de  tirer.  La  garde  voulut  les  y  obliger  ;  le  commandant 
militaire  fit  pointer  une  pièce  et  tirer  sur  les  mutins.  Ils  s'élancèrent 
alors  arec  leurs  bâtons,  s'emparèrent  de  la  pièce,  désarmèrent  la 
garde,  et  furent  cependant  assez  étonnés  de  leur  témérité.  Un 
voituxier,  nonmié  Cathelineau,  homme  très-considéré  dans  les  cam- 
jMignes»  très-brave,  très-persuasif,  quitta  sa  ferme  à  cette  nouvelle, 
accourut  au  mOieu  d'eux,  les  rallia,  leur  rendit  le  courage,  et  donna 
qndque  consistance  à  l'insurrection  en  sachant  la  maintenir.  Le 
jour  même  il  voulut  attaquer  un  poste  républicain,  composé  de 
quatre-vingts  hommes.  Les  paysans  le  suivirent  avec  leurs  bâtons 
et  leurs  fusils.  Après  une  première  décharge,  dont  chaque  coup 
portait  parce  qu'ils  étaient  grands  tireurs,  ils  s'élancèrent  sur  le 
poste,  k  désarmèrent,  et  se  rendirent  maître  de  la  position.  Le 
lendemain,  Cathelineau  se  porta  sur  Chemillé,  et  l'enleva  eneorei 
malgré  deux  cents  républicains  et  trois  pièces  de  canon.  Un  garde^ 
diasse  du  château  de  Maulevrier,  nommé  Stofflet,  et  un  jeune  paysan 
da  village  de  Ghanzeau,  avaient  réuni  de  leur  côté  une  troupe  de 
paysans.  Ils  vinrent  se  réunir  à  Cathelineau,  qui  osa  concevoir  la 
projet  d'attaquer  Chollet,  ville  la  plus  considérable  du  pays,  chef- 
lieu  de  district,  et  gardée  par  cinq  cents  républicains.  Leur  manière 
>  Ârrettstioii  du  Roi.'— ~^  Jour  de  son  ezéeutiofl. 
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de  combattre  fut  la  même.  Profitant  des  haies,  des  inégalités  du 
terrain,  ils  entourèrent  le  bataillon  ennemi,  et  se  mirent  à  tirailler 
à  couvert  et  à  coup  sûr.  Après  avoir  ébranlé  les  républicains  par 
ce  feu  terrible,  ils  profitèrent  du  premier  moment  d'hésitation  qui  se 
manifesta  parmi  eux,  ils  s'élancèrent  en  pousant  de  grands  cris,  ren- 
versèrent leurs  rangs,  les  désarmèrent,  et  les  assommèrent  avec  leurs 
bâtons.  Telle  fut  dupuis  toute  leur  tactique  militaire  ;  la  nature  la 
leur  avait  indiquée,  et  c'était  la  mieux  adaptée  au  pays.  Les  trou|)es 
qu'ils  attaquaient,  rangées  en  ligne  et  à  découvert,  recevaient  un  feu 
auquel  il  leur  était  impossible  de  répondre,  parce  qu'elles  ne  pouvaient 
ni  faire  usage  de  leur  artillerie,  ni  marcher  à  la  baïonnette  contre  des 
ennemis  dispersés.  Dans  cette  situation,  si  elles  n'étaient  paa  vieil- 
lies à  la  guerre,  elles  devaient  être  ébranlées  par  un  feu  si  continu,  si 
juste,  que  jamais  les  feux  réguliers  des  troujies  de  ligne  n'ont  pu 
régaler.  Lorsqu'elles  voyaient  surtout  fondre  ces  furieux,  poussant 
de  grands  cris,  il  leur  était  difficile  de  ne  pas  s'intimider  et  de  ne  pas 
se  laisser  rompre.  Alors  elles  étaient  perdues,  car  la  fuite,  si  facile 
aux  gens  du  pays,  était  impossible  à  la  troupe  de  ligne.  Il  aurait 
donc  fisdlu  les  soldats  les  plus  intrépides  pour  résister  à  tant  de 
désavantages,  et  ceux  qui  dans  le  premier  danger  furent  opposés  aux 
rebelles,  étaient  des  gardes  nationales  de  nouvelle  levée,  qu'on  pre- 
nait dans  les  bourgs,  presque  tous  très-républicains,  et  que  leur  zèle 
conduisait  pour  la  première  fois  au  combat, 

La  troupe  victorieuse  de  Cathelineau  entra  donc  dans  ChoEet, 
s'empara  de  toutes  les  armes  qu'elle  y  trouva,  et  fit  des  cartouches 
avec  les  gargousses  des  canons.  C'est  toujours  ainsi  que  les  Ven- 
déens se  sont  procuré  des  munitions.  Chacune  de  leur  défaite  ne 
donnait  rien  à  l'ennemi,  parce  qu'ils  n'avaient  rien  qu'un  fusil  ou  un 
b&ton  qu'ils  emportaient  à  travers  les  champs,  et  chaque  victoire  leur 
valait  toujours  un  matériel  de  guerre  considérable.  Les  insuxgés. 
victorieux,  célébrèrent  leur  succès  avec  l'argent  qu'ils  trouvèrent,  et 
ensuite  brûlèrent  tous  les  papiers  des  administrations,  dans  lesquelles 
ils  voyaient  un  instrument  de  tyrannie.  Ils  rentrèrent  ensuite  dans 
leurs  villages  et  dans  leurs  fermes,  qu'ils  ne  voulaient  jamais  quitter 
pour  longf>temps. 

Une  autre  révolte  bien  plus  générale  avait  éclaté  dans  le  Marab  et 
le  département  de  la  Vendée.  A  Machecoul  et  Challans  le  recrute- 
ment fut  l'occasion  <l'vn  soulèvement  universel.  Un  nommé  Gaston, 
perruquier,  tua  un  officier,  prit  son  uniforme,  se  mit  à  la  tète  de  la 
troupe,  et  s'empara  de  Challans,  puis  de  Machecoul,  où  sa  troujie 
brûla  tous  les  papiers  des  administrations,  et  commit  des  massacres 
dont  le  Bocage    n'a^-ait   pas  domié  l'exemple .     Trois  cents  repu- 


Lk    CAMKLKOlC.  46 

bâcaliiB  furent  fuMÛÏén  par  troupes  de  lângt  et  trente.  Les  iiiBiirgés 
les  ^lisaient  confesser  d'abord  et  les  conduisaient  ensuite  au  bord 
d'une  fosse,  à  côte  de  laquelle  ils  les  fusillaient  pour  n'avoir  pas  fat 
peine  de  les  ensevelir.  Nantes  envojra  sur-le-champ  qudquea  cents 
hommes  à  Saint  Philibert  ;  mais  apprenant  qu'il  y  avait  du  mouve*- 
ment  à  Savenay,  elle  rappela  ses  troupes,  et  les  insurgés  de  Machecoul 
restèrent  maîtres  du  pays  conquis. 

Dans  le  département  de  la  Vendéci  c'est-à-dire  vers  le  midi  en 
Ihéâtare  de  cette  guerre,  l'insurrection  prit  encore  plus  de  consistance. 

Les  gardes  nationales  de  Fontenay,  sorties  pour  marcher  sur 
Chantonnay,  furent  repoussées  et  battues.  Chantonnay  fut  pillé. 
Le  général  Verteuil,  qui  commandait  la  onzième  division  militaire,  en 
apprenant  cette  défûte,  envoya  le  général  Marcé  avec  1200  hom- 
mes, partie  de  troupes  de  ligne»  partie  de  gardes  nationales.  Lee 
rebelles,  rencontrés  à  Saint- Vincent,  furent  repoussés.  Le  général 
Marcé  eut  le  temps  d'ajouter  encore  à  sa  petite  armée  douze  eents 
hommes  et  neuf  pèces  de  canon.  En  marchant  sur  Saint-Fulgent, 
n  rencontra  de  nouveau  les  Vendéens  dans  un  fond,  et  s'arrêta  pour 
rétablir  un  pont  qu'ils  avaient  détruit.  Sur  les  quatre  heures 
d'après  midi,  18  mars,  les  Vendéens,  prenant  l'initiative,  vinrent  l'at- 
taquer. Profitant  encore  des  avantages  du  sol,  ils  commencèrent  à 
tirailler  avec  leur  supériorité  ordinaire^  cernèrent  peu  à  peu  l'amiée 
républicaine,  étonnée  de  ce  feu  si  meurtrier,  et  réduite  à  l'impuissanoe 
'  d'atteindre  un  ennemi,  caché,  dispersé  dans  tous  les  replis  du  terrain. 
Enfin  ils  l'assaillirent,  y  répandirent  le  désordre,  et  s'emparèrent  de 
l'artillerie,  des  munitions  et  des  armes  que  les  soldats  jetaietit  en  se 
retirant,  pour  être  plus  légers  dans  leur  fuite. 

Ces  succès,  plus  prononcés  dans  le  département  de  la  Vendée 
'proprement  dite,  valurent  aux  insurgés  le  nom  de  Vendéens,  qu'ils 
conservèrent  depuis,  quoique  la  guerre  fût  bien  plus  active  hors  de  la 
Vendée.  Les  brigandages  commis  dans  le  Marais  leur  firent  donner 
le  nom  de  brigands,  quoique  le  plus  grand  nombre  ne  méritassent  pas 
ce  titre.  L'insurrection  s'étendait  dans  le  Marais,  depuis  les  en- 
virons de  Nantes  jusqu'aux  Sables,  et  dans  l'Anjou  et  le  Ptntou, 
jusqu'aux  environs  de  Vihiers  et  de  Parthenay.  La  cause  des  succès 
des  Vendéens  était  dans  le  pays,  dans  sa  configuration,  dans  leur 
adresse  et  leur  courage  à  en  profiter,  enfin  dans  l'inexpérience  et 
l'imprudente  ardeur  des  troupes  républicaines^  qui  levées  à  la  hftfee, 
venaient  les  attaquer  précipitamment,  et  leur  procurer  ainsi  des  vic- 
toires, et  tout  ce  qui  en  est  la  suite,  c'est-à-dire  des  munitions,  de  la 
confiance  et  du  courage. 


^      ^ 
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Les  fêtes  de  Pflques  avaient  ramené  tous  les  insurgés  dans  leurs  de- 
meures d'où  ils  ne  voulaient  jamais  s'éloigner  long-temps.  La  guerre 
était  pour  eux  une  espèce  de  chasse  de  quelques  jours  ;  ils  y  portaient 
du  pain  pour  le  temps  nécessaire,  et  revenaient  ensuite  enflammer  leurs 
voisins  par  leurs  récits.  Il  y  eut  des  rendez-vous  donnés  pour  le 
mois  d'avril.  L'insurrection  fut  alors  générale,  et  s'étendit  sur  toute 
la  surface  du  pays.  On  pourrait  le  compendre  dans  une  ligne  qui,  en 
partant  de  Nantes,  passerait  par  Pronic,  l'île  de  Noîrmoutiers,  les 
Sables,  Luçon,  Fontenay,  Niort,  Pàrthenay,  et  reviendrait  par  Alr- 
vault,  Thouars,  Doué  et  Saint-Florent  jusqu'à  la  Loire.  L'insurrec- 
tion, commencée  par  des  hommes  qui  n'étaient  supérieurs  aux  paysans 
qu'ils  commandaient  que  par  leurs  qualités  naturelles,  fut  continuée 
Inentôt  par  des  hommes  d'un  rang  supérieur.  Les  paysans  allèrent 
dans  les  châteaux,  et  forcèrent  les  nobles  à  se  mettre  à  leur  t6te. 
Tout  le  Marais  voulut  être  commandé  par  Charette.  Il  était  d'une 
fionille  d'armateurs  de  Nantes  ;  il  avait  servi  dans  la  marine,  où  îl 
était  devenu  lieutenant  de  vaisseau,  et  à  la  paix  il  s'était  retiré  dans 
un  château  appartenant  à  un  oncle,  où  il  passait  sa  vie  à  chasser. 
D'une  complexion  faible  et  délicate,  il  semblait  peu  propre  aux 
fatigues  de  la  guerre  ;  mais,  vivant  dans  les  bois,  où  il  passait  des 
mois  entiers,  couchant  à  terre  avec  les  chasseurs,  il  s'était  renforcé» 
avait  acquis  une  parfaite  habitude  du  pays,  et  s'était  fiedt  connaître  de 
tous  les  paysans  par  son  adresse  et  son  courage.  Il  hésita  d'abord  à 
accepter  le  commandement,  en  faisant  sentir  aux  insurgés  les  dangers 
de  l'entreprise.  Cependant  il  se  rendit  à  leurs  instances,  et  en  leur 
laissant  commettre  tous  les  excès,  il  les  compromit  et  les  engagea 
iirévocablement  à  son  service.  Habile,  rusé,  d'un  caractère  dur  et  d'une 
opiniâtreté  indomptable,  il  devint  le  plus  terrible  des  cheCs  vendéens 
Tout  le  Marais  lui  obéissait,  et  avec  quinze  et  quelquefois  vingt 
mille  hommes,  il  menaçait  les  Sables  et  Nantes.  A  peine  tout  son 
monde  fut-il  réuni,  qu'il  s'empara  de  File  de  Noirmoutiers,  fie 
importante  dont  il  pouvait  fiiire  sa  place  de  guerre,  et  son  point  de 
communication  avec  les  Anglais. 

Dans  le  Bocage,  les  paysans  s'adressèrent  à  MM.  de  Bonchamps, 
d'Elbée,  de  Laroche- Jaoquelein,  et  les  arrachèrent  de  leurs  châteaux 
pour  les  mettre  à  leur  tète.  M.  de  Bonchamps  avait  autrefois  servi 
sous  M.  de  Sufiren,  était  devenu  un  officier  habile,  et  réunissait  à 
une  grande  intrépidité  un  caractère  noble  et  âevé.  Il  commandait  tous 
les  révoltés  de  l'Anjou  et  des  bords  de  la  Loire.  M.  d'Elbée  «fait 
servi  aussi,  et  réunissait  à  une  dévotion  excessive  un  caractère 
obstiné,  et  une  grande  intelligence  de  œ  genre  de  guerre.    C'était 


I«B    CAMKLSQN.  47 

dimB  le  moment  le  chef  le  pluB  accrédité  de  cette  pwtie  du  Bocage. 
A  commandait  lea  pazoîases  autour  de  Chdlet  et  de  Boii-Préau. 
Cathelineau  et  Stofflet  gardèrent  leur  commandement,  dû  à  la  confi- 
ance qu'ils  avaient  inspirée»  et  se  réunirent  à  MM.  de  Bonchampa  et 
d'Blbée,  pour  marcher  sur  Bressuire,  où  était  le  général  Quétineauu 
Celui-ci  avait  ûdt  enlever  la  fiunille  de  Lescure  du  château  de  Clisson, 
où  il  la  soupçonnait  de  conspirer,  et  la  détenait  à  Bressuire.  Henri 
de  Laroche- Jacquelein,  jeune  gentilhomme  autrefois  enrôlé  dans  Im 
garde  du  roi,  et  maintenant  retiré  dans  le  Bocage,  se  trouvait  à 
Clisson,  chez  son  cousin  de  Lescure.  Il  s'évada,  souleva  les  Aubiers, 
où  il  était  né,  et  toutes  les  paroisses  autour  de  Châdlkm.  Il  se 
joignit  ensuite  aux  autres  chefs,  et  avec  eux  força  le  général  QuétL- 
neau  à  se  retirer  de  Bressuire.  M.  de  Lescure  fiit  alors  délivré  avec 
safrinille.  C'était  un  jeune  homme  de  l'âge  de  Henri  Laroche- 
Jacquelein.  Il  était  calme,  prudent,  d'une  bravoure  froide  mail 
inébranlable,  et  joignait  à  ces  qualités  un  rare  esprit  de  justice. 
Henri,  son  cousin,  avait  une  bravoiure  héroïque  et  souvent  emportée  i 
il  était  bouillant  et  généreux.  M.  de  Lescure  se  mit  alors  à  la  tète 
de  ses  paysans,  qui  vinrent  se  réunir  à  lui,  et  tous  ensemble  se  joi- 
gnirent  à  Bressuire  pour  marcher  sur  Thouars.  Les  femmes  de  tous 
les  che£i  distribuaient  des  cocardes  et  des  drapeaux  ;  on  s'exaltait 
par  des  chants,  on  marchait  comme  à  une  croisade.  L'armée  ne 
traînait  point  avec  elle  de  bagages  ;  les  paysans,  qui  ne  voulaient 
jamais  rester  long-temps  absens,  portaient  avec  eux  le  pain  nécessaire 
à  la  durée^  de  chaque  expédition,  et  dans  les  cas  extraordinaires,  les 
paroisses  averties  préparaient  des  vivres  pour  ceux  qui  en  manquai" 
eut.  Cette  armé  se  composait  d'environ  trente  mille  honmies,  et  fut 
appellée  la  grande  armée  royale  et  catholique.  Elle  ûdsait  hce  à 
Angers,  Saumur,  Doué,  Thouars  Parthenay.  Entre  cette  armée  et 
celle  du  Marais,  commandée  par  Charettte,  se  trouvaient  divers 
rassemblemens  intermédiaires,  dont  le  principal,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Royrand,  pouvait  s'âever  de  dix  à  douze  mille  h(»nmes. 


UNE  ROMANCE. 

HOUVBLLI       MUSICAL!. 


La  fête  de  la  marqmse  de  Laujon  avait  rassemblé,  dans  les  salons  de 
son  hôtel  de  la  place  Beauveau,  une  foule  d'amis  empressés  à  lui  porter 
leurs  vœux  et  leurs  hommages.     Le  marquis,  son  époux,  amateur' 
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^urtingué  de  miuique,  organisa,  à  TiiiBu  de  sa  chère  Marie»  un  eoo- 
eert  dans  lequel  les  premiers  chanteurs  de  l'opéra  italien  et-da  théâtre 
FeydMn  devaient  m  iaire  eBten«b*.  C'était  k  14  .oftt  laOSipie 
nette  soleunité  avait  lieu;  il  était  dé^à  dix  heures  du  soir,  et  cas 
attendait  encore  le  helle  et  Divine  Barilli,  la  prima^don&a  du  IhéâU^ 
de  rimpératrice.  Enfin,  elle  parut.  Ses  accens  délicieux  dannèvent 
les  amis  de  la  marquise,  et  son  txiompe  fut  ai  complet  dans  l'air 
Owêbra  adorata  de  Romeo  de  Zingarelli,  dont  l'art  musical  déplcm  la 
perte  récente,  que,  par  un  movement  spontané  d'admiration,  tootea 
les  dames  présentes  détachèrent  une  fleur  du  bouquet  que  chacaae 
d'elles  destinait  à  rhéroïne  de  la  fête,  pour  former  une  couramie 
que  la  marquise  de  Lanjon  posa  elle-même  sur  la  noiUe  tète  de  la 
mâodietise  Italienne. 

Une  seule  femme,  belle  et  jeune,  ne  prît  aucune  part  à  l'enthou* 
aiasmé  général.  Absorbée  dans  une  méditetion  profonde,  die  sem- 
Uait  étzangère  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Pour  son  onl 
abattu,  les  mille  bougies,  qui  scintUlaient  leurs  lumières  sur  les 
fticette»  de  cristal,  étaient  sans  éclat,  et  les  flots  d'harmonie  qm 
inondaient  l'atmosphère  de  leur  fluide  enivrant  n'arrivaient  pas  jusqiià 
■es  oreilles.  Une  de  ses  mains  serrait  convulsivement  un  petit 
■Maillon  suspendu  à  son  cou  par  une  chaine  de  cheveux  hlonda. 
Venue  pour  assister  à  une  fête  joyeuse,  elle  pcnrtait  une  toilette  de 
demi-deuil  ;  enfin,  l'attitude  douloiu^use  de  cette  inconnue  m'in^aim 
im  intérêt  indéfinissaHe. . . .  Jetée  au  milieu  de  toutes  ces  femmffe 
lieuses  et  fleuries,  elle  me  semblait  un  cyprès  caché  sous  des  roaee. 
V .- . .  Désirant  savoir  qui  elle  était,  je  m'approchai  de  la  duchcsae  de 
Làincy,  et  lui  demandai  le  nom  de  la  belle  attristée*  - 
'  -  **  C'est,  me  tépondit  la  duchesse,  une  jeune  Provençale  qui  a  perdtt 
■on  mari  un  mois  après  leur  mariage,  il  y  a  six  ans. 
■  »^  Six  ans,  m'écriai»je,  et  elle  porte  encore  un  demi-deuil  ?  Mais 
cTestune  preuve  de  piété  conjugale  bien  rare  de  nos  jours  !  Vraiment 
ee  que  voua  m'i^iprenet  augmente  encore  l'intérêt  qu'elle  m'inqpôre  ; 
par  quel  affireux  malheur  a-t-elle  donc  perdu  si  tôt  son  époux  1 
-—  Il  est  mort  victime  d'im  horrible  attentet. 

—  Oh  !  duchesse,  contez-moi,  je  vous  prie,  cette  histoire  inté* 
ressente! 

—  Elle  est  plus  triste  que  curieuse,  mon  ami,  me  dit  TniM^ftny>  de 
Laincy,  et  parler  de  mort  un  jour  de  fête,  au  milieu  d'ime  réunion 
joyeuse  ?. .  Si  l'on  nous  entendait,  que  dirait-on  de  nous  ? 

— ^  Mais  on  descend  au  jardin  pour  y  respirer  le  frais  ;  petmettei- 
■MÎ  de  vous  offrir  mon  bras,  et  là,  dans  l'allée  des  tilleuls,  nous  poor^ 
rons  causer  sans  nous  faire  remarquer. 
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rt**H^t^mt  reAuez  pas,  je  TOUS  en  prie!. .  . . 
>i<:-^^  La  jeune  veuTe  voin  inspire  doiic  bien  de  riiitéi^,  ^  et 

^ê'diiMt'MadcnQtflelle  de  Lossan,  votre  prétendue,  si  eUe  vous  en- 
tBÊÊÔmft  ne*  prier  de  satisfaire  vutre  curiosité  avec  tant  d'instances  ^ 
'M  .44M^Byfe:  se  joindrait  à  moi»  pour  vous  prier  de  nous  raconter  toot 
têê  moÊfiwcnê  mvez,  car  elle  a,  comme  moi,  une  vire  sympathie  pour 
DbttSMttx  çpû  sonfirent. 

iTT^iuj  Miaqu'ii  en  est  ainsi,  reprit  la  duchesse,  je  n'ai  plus  rien  à  tous 
Allons,  curieux,  donnez-moi  le  bras,  et  tâchez  qu'on  ne 
naiarqfne  pas  trop,  monsieur  le  duc  est  si  jaloux  ! 
'-'  Sans  doute,  mais  qui  ne  le  serait  pas  à  sa  place?  tous  êtes  ai 
joHe  !" 

•  II. 

'■  Deieendus  dans  le  jardin,  nous  nous  assîmes  près  de  la  laiterie 
misK;  oâ,  cachés  par  un  massif  de  chèvre  feuille,  madame  de  Laînoj 
Mmuiènça  son  récit  en  ces  termes  : 

"'«lirt-fMaie  Teuve,  objet  de  votre  curiosité  toute  féminine,  est 
illlMeiillè.  Sa  feusiille,  l'une  des  plus  riches  de  la  Provence,  la  maria» 
M'  1802,  à  M.  de  Vermont,  jeune  homme  d'un  rare  mérite,  et 
tfhiMant  ans  avantages  de  la  fortune  tout  ce  qu'une  éducation  du^ 
tinguée  sait  donner  de  charmes  à  l'esprit.  Elevé  à  Paris,  M.  de 
Vttnuoni,  ne  put  se  décider  à  aller  confiner  ses  vingt-cinq  ans  dans  le 
UMûUlîr  féodal  de  son  futur  beau-père,  et  il  ne  consentit  à  j  célébrer 
É&Êk  mariage  qu'à  la  condition  que,  quinze  jour  après  Ift  cérémonie 
iftipCiale,  il  serait  libre  d'emmener  sa  femme  dans  ime  terre  qu'il 
possédait  à  dix  lieues  de  la  capitale,  sur  les  bords  de  la  Marne.  Le 
yèfv  de  sa  femme  souscrivit  à  son  désir,  tant  il  avait  d'estime  pour 
eelui  à  qui  il  confiait  la  destinée  de  son  unique  enfant.  Emma  (c'est 
lè^hom  de  votre  protégée)  trouva  dans  l'époux  du  choix  de  sa  famille 
iihe  Ame  si  noble  et  si  tendre,  qu'elle  se  résigna  sans  peine  à  quitter  le 
cMtésa  qui  l'avait  vue  ntdtre.  Ils  partirent  donc  à  l'époque  convenue 
et  arrivèrent  à  la  terre  de  Vermont  vers  la  fin  de  juillet 

Le  Mari  d'Enmia,  afin  de  présenter  sa  jeune  et  jolie  compagne  à 
toute  la  société,  donna  une  fête  champêtre  dans  son  château.  Ija 
1)e&uté  toute  romaine  de  Mademoiselle  de  Vermont  et  son  amabilité 
lui  acquirent  en  un  instant  toutes  les  sympathies  de  ses  nouveaux 
itmis.  La  fête  commençait  à  peine,  que  déjà  Emma,  par  ces  attentions 
délicates,  ces  prévenances  gracieuses  dont  une  jeune  et  jolie  femme 
tt^  seule  lé  tact  exquis,  faisait  croire  à  chaque  invité  qu'il  y  avait  très 
lôtig-têmps  qu^elle  le  connaissait.     De  bruyante  qu'était  la  fête  le 
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premier  jour,  elle  devint  plus  calme  les  jours  suivaiui,  et  ks  iadifférens 
ayant  bientôt  quitté  le  château,  il  n*y  resta  plus  que  les  amis  intimes 
de  M.  de  Vermont.  La  chasse  venait  d'être  ouverte  et  c'était  un 
des  plaisirs  favons  du  mari  d'Emma.  U  organisa  une  partie  de 
course  au  cerf  pour  le  lendemain  matin,  qui  était  le  txentième  jour 
anniversaire  de  son  mariage. .  . .  £h  !  mais,  c'était,  je  me  le  rappelle 
comme  aujourd'hui,  le  14  août  !  Alors,  je  ne  m'étonne  plus  de  Taîr 
triste  de  Mademoiselle  de  Vermont,  ce  soir  ;  car  je  tremble  de  deviner. 
....  Quoique  n'ajoutant  pas  foi  aux  songes,  continua  Madame 
de  Laincy,  Emma,  poursuivie  par  une  vision  nocturne  qu'elle  avait 
eue  la  veille  de  la  partie  de  chasse,  engagea  fortement  son  mari  à  ne 
pas  l'exécuter. 

Restez,  mon  cher  Edmond,  lui  disait-elle,  ne  me  quittez  paSg. 
j'ai  peur  !  seule  dans  cet  immense  château.  .  . .  Oh  !  restez  !  le  ciel 
est  si  sombre  ce  matin,  un  nuage  rougeâtre  éclaire  seul  l'horizon. ... 
et  le  vent  souffle  avec  force. .  Mon  ami,  restez,  encore  une  fois  je  voua 
en  supplie  !  De  Vermont  n'en  voulut  rien  faire,  et,  riant  des  presseO' 
timens  de  sa  femme,  il  l'embrassa  en  la  traitant  de  grande  enfieunt,  et 
accompagné  de  trois  ou  quatre  de  ses  amis  intimes*  il  partit  mul^^ 
les  pleurs  d'Emma.  Celle-ci  le  suivit  des  yeux  tant  qu'elle  put  l'aperce* 
voir,  et,  fondant  en  larmes,  elle  ne  rentra  dans  son  appartement  que 
lorsqu'il  fut  tout-à-fEÛt  hors  de  sa  vue. 

La  chasse  fut  brillante,  le  cerf,  mis  aux  abois,  succomba  bientôt» 
et  les  fanfares  des  piqueurs  célébrèrent  le  triomphe  des  jeunes  et 
adroits  chasseurs.  La  brune  tombait  quand  ils  se  mirent  en  'nff'^h*^ 
pour  retourner  au  château.  Vermont,  à  qui  une  légère  luxion  à  la 
jambe  empêchait  de  régler  son  pas  sur  celui  de  ses  compagnons,  piOr 
fita  de  ce  petit  accident  pour  cueiUir,  chemin  faisant^,  des  fleurs  de^ 
champs  qu'il  destinait  à  sa  chère  Emma  :  il  s'assit  sur  la  lisière  du 
bois  pour  y  nouer  son  bouquet  de  pâquerettes  et  de  marguerites  avec 
une  liane  sauvage. .  Ses  amis  étaient  déjà  à  plus  de  cent  pas  en  avant 
de  lui,  lorsque,  tout-à-coup,  ils  entendirent  la  détonation  d'une  arme 
à  feu  accompagnée  de  cris  efirayans,  semblables  à  ceux  que  pousse  un 
homme  qui  défend  chèrement  sa  vie.  Alarmés  de  ne  pas  voir  paraître 
de  Vermont,  les  chasseurs  s'élancèrent  du  côté  d'où  était  partie 
cette  étrange  rumeur  :  im  spectacle  aflreux  les  y  attendait . . .  De 
Vermont,  l'infortuné  de  Vermont  était  étendu  sur  la  Usière  du  bois* 
et  se  débattait  contre  les  angoisses  d'une  agonie  épouvantable. .  Sa 
tête  était  fracassée,  et,  de  sa  poitrine  sanglante,  s'exhalaient  des  soupîxs 
profonds  comme  la  tombe. .  Cependant  son  fusil  était  près  de  lui  et  il 
n'avait  pas  été  déchargé  I. . . .  Nul  doute,  de  Vermont  était  la  vietioie 
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d'un  Uciieguet-à-peii8  ! Ses  amis  le  rrievèrent  et  hii  prodiguerait 

tes  tmfau  les  jdus  tendres  ;  mais  en  vain,  le  coup  était  mortel,  et  le 
nom  'd'Emma  fîxt  la  seak  parole  qu'Us  recueillirent  de  la  bouche 
glacée  de  son  malheureux  époux. 

Gomment  tous  dépeindre  la  douleur  et  Tefiroi  de  la  pauvre  M** 
Vennoiit,  quand  die  vit  roTenir  les  amis  de  son  mari,  pâles,  tremUans 
étu'oaant  lui  adresser  la  parole,  Edmond  !..  où  est  Edmond  ?  leur 
^Elt-die  avee  un  accent  indéfinissable. . .  Des  pleurs  répondirent  seub 
à 'SU  ^temande.  Edmond  est  mort  !  s'écriapt-elle.  Oh  !  mon  Dieu  !. . 
mtiù  Dieu  !  vous  m'en  aviez  avertie  !. .  Et  elle  tomba  sans  con- 


Une  enquête  fut  &dte  sur  les  lieux  de  l'attentat  ;  mais  aucun  indice 
B^-put^ûre  découvrir  le  coupable.  Emma  adieta  la  portion  du  bois 
stnr  laquelle  son  Edmond  avait  rendu  le  dernier  soupir,  et  y  fit 
âevertm  monument  à  sa  mémoire.  Elle  ne  voulut  jamais  quitter  son 
iJiltean,  dont  fat  chapelle  renfermait  la  dépouille  de  son  bien-aimé,  et 
jura  fltir  ses  dépouilles  sanglantes  de  ne  quitter  son  deuil  que  le  jour 
oè  elle  l'aurait  vengé  !  Pauvre  et  noble  femme  !  dis-je  à  la  duchesse  : 
Bni8%  qudle  cause  attribuer  cette  mort  presque  surnaturelle  ?  M.  de 
Vèrmcmt  était  riche,  heureux  surtout  de  l'amour  de  sa  femme  et  du 
commerce  Garnis  dévoués. ...  Oh  non  !  Le  démon  du  «uidde  n'a  pu 
armer  sa  main  contre  lui-même  !  D'ailleurs  son  fusil  fut  retrouvé 
encore  duagé,  m'avez- vous  dit  ? 

*-^  C'est  «n  m3rstère  que  le  temps  expliquera  peut-être  un  jour» 
igoQftx  Madame  de  Laincy,  en  continuant  son  rédt. 

trouvait  un  bonheur  douloureux  à  aller  prier  près  du  monu- 


ment eipiatdra  qu'elle  avait  élevé  à  son  époux  dans  le  bois  voisin  âSà 
chètetu.  Un  jour,  en  écartant  nonchalamment  la  mousse  qui  re- 
couvrait le  tronc  d'un  chêne  séculaire  jdacé  à  dix  pas  du  mausdée, 
dte  trouva.. .  A  cet  endroit  du  rédt  de  la  duchesse,  le  marquis  de 
Laxgon  s'approdia  de  nous,  et  nous  gronda  de  notre  lon^e  absoioe 
db  nion.  Madame  de  Laincy  prétexta  un  mal  de  tète  afireux,  qui 
rarmt  obfigée  à  prendre  l'air.  Et  s'appuyant  sur  mon  bras,  nous 
soîfhnes  le  marquis  dans  la  salle  du  concert. 

m. 

«Tétais  fort  intrigué,  et  j'eusse  volontiers  sacrifié  le  reste  de  la  soirée 
au  désir  de  connaitre  le  dénouement  de  cette  aventure  étrange.  Mais 
Mme.  de  Lainey  alla  se  placer  auprès  de  la  jolie  veui«>  et  il  me  fut 
impossible  de  rien  apprendre  de  plus. 

Après  le  départ  des  chanteurs  émérites  que  le  manquis  avait  réunis 
k  gnmdè  frais,  on  fit  de  la  musique  en  amateurs,  et  qudques  jolies 
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dainea  de  la  tociété  chantèrent  le»  moffoeaux  ke  pius  aaillants  de 
Topéra-comique  à  la  mode.  Après  elles,  un  monaieiir,  dont  peraonae 
ne  put  me  dire  le  nom,  mais  qu'on  croyait  un  oâ^ire  artiste  étranger» 
se  plaça  au  piano  pour  j  hâie  entendre  qudque  chose  de  sa  oooapO" 
sition.  M.  de  Laujon  lui  demanda  de  Tooloir  hien  chantier  la  chai- 
sonn^te  qu'il  avait  déjà  exécutée  à  la  société  de  rarchi-chanodier  de 
l'empire  ;  et,  après  un  prélude  gracieux,  nous  a^yplaudimes  à  la  toîz 
dâicieuse  de  cet  artiste  s|Hrituel,  qui  joignait  au  talent  de  fiûre  des 
vers  celui  de  les  mettre  en  musique  lui-même.  Les  accents  dn  chan- 
teur excitèrent  une  allégresse  universelle  ;  mais  je  remarquai  que 
Mme  de  Vermont  paraissait  souffirir  de  la  gaité  commune,  et  fit  mine 
de  vouloir  se  retirer.  Mme.  de  Laincy  la  suj^ilia  de  rester  enooie 
quelques  instans  ;  et  la  marquise,  qui  s'était  aperçue  de  rimpcessioii 
désagréable  que  la  chansonnette  avait  causée  à  Emma,  s'approcha  du 
chanteur,  et  le  pria  de  fiedre  entendre  à  la  société  quelque  chose  d'un 
style  plus  sérieux.  L'artiste  étranger  salua  la  marquise  en  signe 
d'assentiment,  et  bientôt  une  ritournelle  ejq)res8ive  et  tendre  nous  fit 
admirer  la  flexibilité  de  son  beau  talent. 

U  chantait  à  peine  les  quatre  premiers  vers  de  sa  nouvelle  romanee, 
que  madame  de  Vermont,  sortant  de  son  long  accablement,  bondit 
sur  le  aopha  où  elle  était  assise,  et  prêta  au  chanteur  une  attention 
extraordinaire.  Le  succès  que  cette  romance  mérita  à  son  auteur 
fut  encore  plus  étourdissant  cette  seconde  fois  que  la  première. 
Madame  de  Vermont  joignit  ses  compliments  à  ceux  de  toutes  les 
dames  de  la  société,  et  même  elle  lui  dit,  avec  une  amabilité  psr- 
£Ettte  : — ^Pourriez-vous  me  dire,  monsieur,  d'où  vient  cette  romance 
que  vous  avez  chantée  avec  tant  de  goût  ? 

—  Madame,  lui  dit  l'étranger,  elle  est  encore  inédite,  quoiqu'il  y 
ait  fort  long-temps  que  je  l'aie  composée. 

•^  Elle  est  de  vous,  monsieur  ?  ajouta  madame  de  Vermont  aveo 
un  regard  flamboyant. 

->—  Oui,  madame  ;  et  si  j'osais. . 

—  Vous  prévenez  mes  désirs,  monsieur  ;  j'allais  vous  prier  de  tou- 
Irâr  bien  me  donner  une  copie  des  paroles.  Elles  m'ont  plu  infiniment. 

—  Vraiment,  madame,  c'est  trop  d'honneur  pour  moi  ;  et  demain 
si  vous  y  consentez,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  porter  moi-même  la 
copie  que  vous  me  demandez. 

—  Non  pas  demain,  monsieur,  je  vous  en  prie  ;  car  je  pais  pour 
ma  terre  au  point  du  jour. 

—  Mais,  madame.. . 

—  C'est  ce  soir  que  je  désire  la  copie  de  votre  |)oë8ie  délicieuse  ; 
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refiiBez-Tout  cette  petite  galanterie  à  une  dame  qui  la  reclame  de 

fOUB? 

—  Non  pas,  madame  ;  je  suis  vraiment  confus  de  votre  aimable 
penistance,  et  je  suis  prêt  à  écrire,  non-seulement  les  paroles,  mais 
anaai  la  musique,  si  vous  le  désirez. 

—  Le  Marquis  de  Laujon  fit  passer  l'étranger  dans  son  cabinet; 
Bmma  les  j  suivit.  Le  chanteur  rentra  au  salon  sans  Madame  de 
Vermont  :  elle  s'était  échappée,  &tiguée  de  la  longue  soirée  que  les 
bienséances  lui  avaient  £edt  subir. 

On  forma  un  quadrille;  ;  je  me  pkdçai  vis-à-vis  de  M"^  de  Laincy, 
tspétwat  apprendre  par  kmbaux  la  fin  de  l'aventure  de  la  bdle 
Arlésienne.  Les  violons  commençaient  à  peine  la  ritournelle  de  la 
seconde  figure  de  la  contredanse,  que  le  valet-de-chambre  du  mar- 
quis prononça  ces  mots  formidables  :  monsibub  lb  paocuRBrra- 
iMPiaïAi*. ...  La  foudre  éclatant  sur  nos  tètes  nous  eût  moins 
altérés. . . .  L'orchestre  s'arrêta  tout-à-coup  :  chaque  cavalier  kdaaa 
tomber  brusquement  la  main  de  sa  danseuse. ...  un  frisson  glacial 
pâlit  tous  les  visages. 

Le  valet-de-chambre  ouvrit  les  deux  battans  du  salon,  et  le  pro- 
coreur-impenal,  suivi  de  quatre  gendarmes,  entra  dans  l'appartement. 
Apvit  wrm  parlé  à  l'oreille  du  marquis,  il  s'approcha  du  chanteur  et 
hn  dit  :  ^  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête  f  L'inconnu,  qui  seul  avait 
nmgi  pendant  toute  cette  scène,  voulut  balbutier  quelques  protesta- 
ûoûB,  disant  qu'on  se  méprenait,  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'on  venait 
de  hàp  qu'enfin  il  était  connu  pour  un  homme  d'honneur.  Le  pro- 
coxcnr-impérial  avant  constaté  l'identité  du  nom  de  l'inconnu  avee- 
l'acte  dont  il  était  porteur,  ordonna  aux  gendarmes  de  s'emparer  de 
sa  pencmne,  et  se  retira  en  priant  l'assemblée  de  l'excuser  d'avoir 
été  obligé  d'interrompre  une  fête  joyeuse  pour  remplir  un  si  triste 
devoir. 

Cet  incident  fana  les  fleurs  de  la  fête,  et  chacun  la  quitta  l'ame 
remplie  d'e£&oi. 

IV. 

Sa.  mois  après  cette  aventure,  un  homme  était  conduit  dans 
l'ignoble  charrette  des  condamnés  vers  la  Place  de  Ghrève.  Cet 
homme  était  un  voleur  de  grand  chemin,  et  c'était  une  bourre  de 
fusH,  sur  laquelle  il  avait  écrit  le  brouillon  plein  de  ratures  d'une 
nxnanoe,  qui  l'envoyait  à  l'echafaud  ! 
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Sans  amis»  comme  sans  fiunâle» 
la  bas  vivre  en  étranger  ; 
Se  retirer  dans  sa  coquille 
Au  8igA:al  dn  moindre  danger  ; 
S'aimer  d'une  amitié  sans  bornes  ; 
De  soi  seul  emj^  sa  maison  ; 
En  sortir,  suivant  la  saison. 
Pour  fiedre  à  son  prochain  les  cornes  ; 
Signaler  ses  pas  destructeurs 
Par  les  traces  les  plus  impures  ; 
Outrager  lés  plus  tendres  fleurs 
Par  ses  baisers  ou  ses  morsures  ; 
Enfin,  chez  soi,  comme  en  prison, 
Viellir  de  jour  en  jour  plus  triste  ; 

C'est  lliistoîre  de  l'Eg^nste 

Et  celle  du  Colimaçon. 

Amirj 
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LA  MISSION  SECRETE,  1580.* 

Quel  afireux  pays!  s'écria  tout- à- coup  le  jeune  Arnold,  combien  je 
regrette  nos  montagnes  et  le  son  joyeux  des  clochettes  de  nos  trou- 
peaux !     Dis  donc,  Pierre  ?  crois-tu  que  mon  oncle  se  mettrait  bien 
en  colère  si  nous  repartions  et  que  nous  lui  disions  que  la  cour  ne 
nous  a  pas  plu  ? — Par  notre  Dame  d'EinsîoHeln  !    s'écria  le  vieux 
soldat  effinyé,  gardez-vous  de  pareilles  pensées  !     Quelle  belle  ré- 
ception nous  ferait  le  vieux  sire  de  Walsenwyl,  en  nous  voyant  revenir 
dans  le  château  de  Fimstein,  et  en  apprenant  que  nous  avons  quitté 
Blola  vingt-quatre   heures  après   notre  arrivée^  sans  avoir   vu  sa 
majeëté,  la  reine  mère,  sans  même  avoir  eu  le  tems,  pour  ainsi  dire, 
ûe  souhaiter  le  bonjour  à  votre  oncle  maternel,  le  capitaine  des 
liallebardiers.     Ce  serait  absolument  comme  si  un  étranger  repartait 
d'Uri,  sans  avoir  vu  sa  grande  corne  ;  et  puis,  n'êtes- vous  pas  venu 
pour  ofirir  vos  services  au  roi  ? 

—  Tu  as  raison,  Pierre,  répondit  tristement  le  jeune  homme. 
jMais  regarde  donc  ce  pays  !  comme  c'est  plat,  désert,  monotone  ! 
"Vois  ce  fleuve  paresseux,  qui  se  remue  à  peine,  et  cette  énorme  masse 
fde  pieires,  qu'ils  appellent  le  château  royal  !  Où  sont  nos  torrens, 
^OB  montagnes,  nos  lacs  ?  Que  diraient-ils  s'ils  les  voyaient  ? — 
attendez,  Messire.  plus  tard  vous  vous  y  plairez  davantage. 

J'en  doute,  Pierre;  j'ai  fait  déjà  de  tristes  expériences.  Hier 
:^natin,  tu  le  sais,  mon  premier  soin  a  été  d'aller  ^-oir  mon  oncle 
^byberg.  Je  me  rends  au  château.  C'est  un  labyrinthe  où  l'on  ne 
,j)eut  se  reconnsutre.  Je  passe  d'une  galerie  dans  l'autre,  j'interroge 
ceux  que  je  rencontre.  L'un  me  répond,  à  droite,  l'autre  à 
:  un  troisième,  qui  m'a  presque  renversé  en  courant,  me  crie  ; 
mexcusez,  et  continue  à  courir.  Enfin  on  m'indique  une  porte,  j'ouvre 
^t  je  me  trouve  en  face  d'une  demoiselle  qui  sortait  du  lit. — Ah  !  le 
"Vilain  ?  sortez,  sortez  à  l'instant,  à  la  porte. — En  vain  veux-je 
L'excuser,  en  vain  lui  dis-je  qu'elle  n'a  rien  à  craindre  ;  elle  ne 
L*écoute  pas,  et  je  dois  fuir  pour  échapper  à  ses  injures.  J'arrive 
înfin  dans  la  cour  des  hallebardiers.  A  mon  aspect,  ce  sont  des 
\,  des  quolibets  de  toute  espèce. — Oh  î  la  pie  !  s'écrie  l'un  en  se 


*  Henri  III.  de  Valois,  régnait  alors.     On  était  en  guerre  avec  les  Protestants, 

^  la  tête  desquels  était  Henri  de  Navarre,  héritier  présomptif  de  Henri  lll.  qui 

n'avait  pas  d'enfants,  et  en  qui  sa  race  devait  s'éteindre.     Catherine  de  Mcdids 

«lève   du  roi,  princesse  intrigante,   d'un  génie  souple   et  artificieux   détestait 

Henri,  de  Navarre,  et  le  poursuivait  en  secret  pour  s'en  défaire. — Hist,  tle  France, 
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moquant  de  mou  |)our2)oiiit  bhinc  à  revers  noirs,  les  couleurs  natio- 
nales du  canton  ! — Permettez,  Mcssire,  me  dit  un  autre  insolemment, 
n'avez- vous  pas  hérité  de  ce  joli  bijou — (Il  indiquait  ma  longue  épéej 
d'un  des  chevaliers  de  la  Table- Ronde  ?  J'avais  grandement  envie 
de  leur  apprendre  à  vivre,  mais  je  sus  contenir  ma  colère,  et  leur  de- 
mandai le  logement  de  leur  capitaine.  Dès  qu'ils  apprirent  qu'il 
était  mon  oncle,  ils  changèrent  entièrement  de  ton,  et  celui  qui 
m'avait  appelé  pie,  s'offrit  à  l'instant,  pour  m'y  conduire. 

—  Mais,  au  moins,  votre  oncle  vous  a  bien  reçu,  demanda  Pierre 
d'un  ton  d'intérêt  ? 

—  Sans  doute,  ^  répondit  le  chevalier  ;  il  a  été  très-content  de  me 
voir.  Mais  quels  conseils  il  m'a  donnés,  Pierre  !  Selon  lui,  il  me 
faut  parler  tantôt  d'une  manière  et  tantôt  d'une  autre.  Par  saint 
Amolph  !  je  ne  sais  i}lus  un  mot  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit  ;  mais  je 
dois  le  revoir  ce  soir  à  dix  heures. 

—  En  ce  cas,  il  est  tcms  de  souper  ;  le  soleil  est  couché  depuis 
long-tems. 

—  Tu  as  raison,  Pierre,  j'ai  une  faim  de  loup;  à  pein^  ai-je 
mangé  deux  bouchées  à  dîner.  Imagine-toi,  Pierre,  que  j'entre  dans 
une  auberge  et  qu'on  me  sert  une  anguille  à  la  sauce  noire  ;  mais  eUe 
avait  un  bec.de  canard.  Effrayé,  je  demande  à  l'hôtesse  quelle 
espèce  de  poisson  elle  me  faisait  manger. — C'est  ime  lamproie.  Mes- 
sire  ;  la  sauce  a  été  faite  avec  son  sang. — Fi  î  donnez-moi  autre 
chose. — Que  penses- tu  qu'on  m'apporta?  Un  lapin  !.  .  . .  oui,  un 
lapin,  aussi  vrai  que  Dieu  existe  !  As- tu  jamais  entendu  ôxre  dans 
toute  la  Confédération  qu'on  mangeât  les  lapins  !  Je  sentis  mon 
cœur  se  soulever  de  dégoût,  et  je  sortis  sans  avoir  mangé  autre  chose 
qu'un  peu  de  pain.  .  . . 

Cependant  dix  heures  allaient  sonner.  Arnold  se  hâta  de  se 
rendre  au  château. 

Il  remarqua  avec  plaisir,  en  entrant,  qu'on  ne  se  moquait  plus  de 
lui.  C'est  qu'  eff*ectivement  il  ne  portait  plus  son  pourpoint  blanc  à 
revers  noirs  et  son  énorme  épée.  Il  avait  un  habit  de  soie  bordé  de 
velours  noir,  et  une  barette  surmontée  d'une  plume,  vêtement  qui 
faisait  ressortir  de  la  manière  la  plus  avantageuse  ses  belles  formes 
et  sa  taille  élancée.  Aussi  chacun  s'empressait-il  d'indiquer^  le 
chemin  au  chevalier  Arnold,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'égarer. 
Après  avoir  erré  long-tems  à  travers  les  corridors,  il  finit  par  ne  plus 
savoir  où  il  était.  Partout  autour  de  lui  régnait  un  silence  de  mort. 
En  vain  toussait- il,  en  vain  frappa- 1- il  à  plusieurs  portes,  pas  UB9 
>  To  l>e  rare  he  has.  ^  Thcrcfore^every  one  hutened  to  show. 
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mît  ne  hà  répondait,  pas  un  aon  ne  se  faisait  entendre.  Que  faire  ? 
se  demanda- t-il.  Retourner  sur  mes  pas,^  c'est  impossible  ;  que  de 
plaisanteries  pleuvraient  sur  moi  !  Dieu  sait  à  quel  animal  on  me 
comparerait  alors.  Allons  toujours  en  avant.  Je  trouverai  bien' 
quelque  porte  ouverte,  dussé-je  rencontrer  une  demoiselle,  un  démon' 
femdle  comme  ce  matin. 

n  arriva  enfin  au  bout  d'un  corridor  et  se  trouva  en  face  d'une 
grille  fermée.  Il  touiisa  de  nouveau,  étemua,  mais  en  vain.  Peut- 
être  cette  grille  n'est-clle  pas  fermée,  se  dit-il,  et  habitué  aux  lourdes 
et  massives  portes. du  château  paternel,  il  donna  une  telle  secousse 
qn*fl  fit  sauter  la  serrure.** 

—  Malédiction  sur  moi  !  s'écria- t-il,  sot  que  je  suis  î — Mais  pour- 
quoi aussi  ferment-ils  leurs  portes  ?  Au  château  de  Fimstein,  on  ne 
ferme  que  la  porte  d'entrée,  et  personne  n'y  vole  rien. 

Consolé  par  ces  réflexions,  il  continua  son  chemin  à  travers  une 
sombre  galerie  et  trouva  enfin  une  porte.  Il  sonna  cette  fois,  et 
personne  ne  lui  ayant  répondu,  il  se  hasarda  à  l'entr'ouvrir.  Mais  à 
peine  eut-il  jeté  un  regard  dans  la  salle,  qu'il  recula  effrayé.  Enfin, 
après  un  moment  d'hésitation,  il  prit  courage  et  entra. 

CTétait  une  vaste  salle  couverte  d'omemens  fantastiques,  et  dans 
laquée  était  rassemblée  une  foule  d'objets  merveilleux  tels  qu'il  n'en 
avBit  jamais  vus,  des  machines  inconnues,  des  vases,  des  bouteilles, 
et  chose  horrible  !  un  serpent  suspendu  au  plafond,  un  crocodile  et 
un  maure  empaillé  !  Mais  ce  qui  attira  surtout  son  attention,  ce 
forent  sept  grandes  figures  assises  en  rond  sur  des  trônes  dorés  avec 
des  couronnes  sur  la  tête. 

Arnold  se  crut  d'abord  dans  la  salle  d'audience  du  roi.  Il  se  hâta 
d'ôter  sa  barctte,  fit  un  profond  salut,  et  se  disposait  à  mettre  un 
genou  en  terre  pour  s'excuser  de  son  audace,  quand  il  s'aperçut  que 
ces  figures  ne  faisaient  pas  le  moindre  mouvement.  Il  s'approche 
pour  les  examiner  de  plus  près.  C'est  étonnant,  dit-il,  elles  sont 
ifeites  de  bois  ou  de  cire,  ou  de  quelque  chose  de  pareil.    Oui,  oui,  je 

comprends. ...  Ce  sont  des  saints Te  suis  dans  la  chapelle  du 

«gâteau  ;  seulement,  je  trouve  singulier  qu'il  n'y  ait  pas  d'autel. .  . . 
-^e  connais  celui-ci,  c'est  saint  Christophe;  pourquoi  ne  porte-t-îl 
l'enfant  Jésus  sur  son  épaule  ?. .  . .  Celle-là,  je  la  connais  aussi, 
î'est  la  sainte  Vierge  avec  ime  étoile  sur  le  front  ;  on  ne  peut  s'y 
méprendre,  elle  tient  un  enfant  dans  ses  bras. .  . .  Mais  non,  ce  ne 
^K>iit  pas  des  saints. .  . .  Cet  homme  pâle  a  ime  mine  singulière  ;  on 
^Siraît  qu'il  dévore  un  enfant. ...  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  saint  ait 

'  Retrace  my  steps.  *  He  tore  off  the  lock. 
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mangé  des  créatures  humaines.  .  .  Ah  !  je  suis  sans  doute  dans  la 
pharmacie  du  château  I. .  .  .  Oui,  c'est  évident  .  . .  Ces  bouteiUeB,  ce 
serpent,  ce  maure. .  . .  C'est  à  peu  près  comme  dans  la  pharmacie  de 
Berne.  Mais  qu'est-ce  là  ?..  .  Une  poupée  de  cire  nue,  couverte 
simplement  d'un  manteau  royal,  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  sur 
un  coussin  de  velours;  et  .  .  .  c'est  singulier  î.  ...  le  cœur,  les  bras, 
les  mains  et  les  pieds  percés  d'épingles  d'or  !.  .  .  .  Il  faut  que.  .  . . 
Vraiment,  père  Jacques,  s'écria  une  voix  de  femme  dans  le  corridor, 
c'est  fort  imprudent  de  laisser  ainsi  les  portes  ouvertes.  Et  toi,  tu 
ne  t'es  pas  trouvé  à  tems  à  ton  poste  ;  autrement  tu  saurais  si 
quelqu'un  a  pénétré  ici.  Tête-Dieu  !  à  la  première  négligence 
pareille,  je  te  fais  pendre  comme  une  grive. — Miséricorde  !  quelle 
femme  !  se  dit  Arnold.  Je  crois  qu'il  est  prudent  de  me  cacher 
derrière  saint  Christophe.  Dieu  î  que  ne  suis-jc'*  au  château  de 
Firnstein  î. .  . . 

Deux  persoimes  entrèrent  au  même  instant  dans  la  salle  :  un 
vieillard  de  70  ans,  au  front  chauve  et  la  barhe  blanche,  vêtu  d'une 
longue  robe  de  soie  de  couleur  sombre  ;  et  une  femme  qui  n'était 
plus  jeune,  mais  qui  consentait  encore  des  traces  de  son  ancienne 
beauté.  Son  maintien  était  imposant,  son  air  impérieux,  tous  ses 
traits  indiquaient  im  mélange  de  dureté,  d'orgueil  et  d'astuce. 
"  Allons,  père  Jacques,  s'écria-t-elle,  en  se  jetant  sur  un  fauteuil, 
consultez  les  étoiles  et  dites- moi  si  nous  pouvons  espérer  de  réussir 
aujourd'hui." 

Le  %deillard  sortit  et  revint  quelques  minutes  après  :  "  Mars  est 
invisible,  dit-il,  mais  \''énus  brille  dans  la  maison  étincelante  de  la 
vie.     A  peine  aperçoit-on  Satiu^ne,  et  encore  in  cadente  domo" 

—  Je  m'en  doutais  î  répondit  la  dame  en  frappant  avec  colère  sur 
les  bras  de  son  fauteuil.  Toujours  la  même  chose  I  Le  ciel  ni 
l'enfer  ne  peuvent  rien  sur  lui  ! 

—  Que  faire  contre  le  favori  des  planètes  ?  reprit  le  vieillard. 

—  Belle  consolation  !  s'écria  la  dame  avec  violence.  Belle  conso- 
lation, vraiment  !  Le  voilà  percé  de  vingt  épingles  déjà,  et  néan- 
moins, lui  que  je  hais  à  l'égal  des  esprits  infernaux,  il  est  plein  de 
force  et  de  santé  î* 

—  Mais  il  est  d'autres  moyens. 
»0h!  that  I  were. 

*  La  manie  de  mêler  à  tout  la  dérotion  subsistait  encore,  mais  die  ne  fidatit 
411'ijouter  Timplété  aux  dérèglements,  et  enfantait  les  supentitions  ks  pb» 
bizarres.  On  consultait  les  astrologues  pour  prévoir  les  succès  ;  on  employait  àm 
philtres  pour  s'en  assurer  ;  et  l'on  avait  recoins  aux  sortilèges  pour  se  dAisr- 
rasscr  de  jes  rivaux. — Jluft*  de  France. 
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—  Oui,  le  poison  ou  le  fer  !  S'il  n'avait  pas  conclu  un  pacte  avec 
Satan,  il  y  a  long-tems  qu'il  n'y  aurait  pas  échappé. 

—  Ne  désespérons  pas  encore.  Dans  deux  minutes  vingt  secondes, 
"Vénus  sortira  de  sa  muson.  Qu'à  l'instant  vingt  épingles  préparées 
cz^^mme  vous  savez,  lui  percent  le  cœur. 

A  ces  mots,  le  vieillard  alluma  un  réchaud  sur  lequel  il  jeta  une 
Substance  qui  s'éleva  bientôt  en  nuages  blanchâtres,  répandant  une 
«:>deiir  douce,  mais  pénétrante.  Ce  parfum  agit  si  puissamment  sur 
-^Arnold  que,  malgré  tous  ses  efforts,  il  laissa  échapper  un  bruyant 
^temiiment  qui  fit  retentir  toute  la  salle,  et  en  même-tems,  il  sortit 
de  derrière  la  statue  tout  honteux  et  tout  confus. 

—  Quel  est  ce  misérable  ?  s'écria  la  dame  avec  une  violence  ex- 
trême. Père  Jacques,  la  Garde  î — Mais  non,  attendez. — Parle  ?  qui 
es-tu  ? — ^D'ou  viens-tu  ! — Eh  bien  !  Faut-il  te  faire  délier  la  langue 
par  les  hallebardes  de  mes  gardes  ? 

—  Ecoutez,  Madame,  répondit  Arnold  avec  assez  de  tranquillité, 

si  vous  étiez  un  homme,  dix  pouces  de  ma  bonne  lame  dans  le  corps 

vous  apprendraient  à  me  traiter  ainsi  ;  mais  vous  êtes  une  femme,  je 

ne  veux  pas  me  fâcher  de  vos  injures.     Je  me  soucie  tout  aussi  peu 

de  ces  jouets,*  que  vous  appelez  des  hallebardes.     Quand  trois  où 

quatre  de  vos  gardes  paraîtraient,  j'en  aurais  bientôt  fini  avec  eux. 

Ainsi,  parlons  tranquillement.     Vous  me  demandez  qui  je  suis?     Je 

suis  Suisse  ;  je  m'appelle  Arnold,  et  je  suis  venu  offrir  mes  services 

au  roi.     Si  je  suis  entré  dans  votre  phEu^nacie,  c'est  un  pur  hasard. 

Je  cherchais  le  logement  de  mon  oncle  Abyberg,  et  je  me  suis  égaré 

dans  ce  château.     Quant  à  tout  ce  que  vous  avez  dit  et  fait,  j'y  com- 

prends  aussi  peu  qu'une  vache  aux  délibérations  du  grand  et  du  petit 

conseil  d'Uri. 

—  Peux-tu  me  le  jurer  ta  foi  de  chevalier  ?  demanda  la  dame,  en 
fixant  sur  lui  un  regard  pénétrant. 

—  Sans  doute  répondit-il.  Où  donc  aurais-je  appris  tout  ce 
galimatias  ! — Mais  non. — J'allais  dire  un  mensonge — J'y  ai  compris 
une  chose  mieux  que  vous  et  que  ce  vieillard  peut-être. 

—  Et  laquelle  ?  s'écria  la  dame,  l'œil  étincelant.  Parle  claire- 
ment, ou  avant  une  heure  ta  tête  figurera  sur  la  porte  du  château  ! 

Diable  !  vous  avez  le  sang  vif,^  répondit  le  jeune  homme  ;  ce  vieillard 
a  parlé  de  la  maison  étincelante  de  Vénus  !  Eh  bien  !  moi,  je  lui  ap- 
prends que  madame  Vénus  habite  dans  ime  caverne,  au  milieu  d'une 
cour  de  jeunes  filles,  où  le  chevalier  Taunhaûser  s'est  allé  aventurer 
follement  à  mon  avis. 

•  I  care  as  little  for  thèse  toys. '  You  arc  hot. 
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La  dame  fixa  sur  lui  un  regard  comme  pour  lire  au  fond  de  son 
cceur,  dit  quelques  mots  au  vieillard  dans  une  langue  étrangète,  el, 
changeant  subitement  de  ton  : 

—  Mon  cher  ami,  reprit-elle,  votre  frandûse  me  plût  ;  soms- 
moi  ;  j'ai  à  vous  parler.  Je  me  charge  de  vous  recommander  an  roi 
et  de  vous  excuser  auprès  de  votre  oncle. 

Arnold  enchanté  s'empressa  de  lui  ofirir  le  bras  avec  na  air  de 
galanterie  un  peu  gauche.  Après  un  instant  dliésitation,  la  dame 
l'aco^ita  et  ils  sortirent  de  la  salle.  Quel  futTétonnement  d'Arnold, 
en  traversant  les  galeries,  de  voir  les  sentinelles  baisser  leurs  haU^ 
bardes  jusqu'à  terre,  et  les  courtisans  se  prosterner  presque  devant 
lui,  dont  on  s'était  tant  moqué  la  veille.  Celui  qui  l'avait  aj^pelé 
pie,  s'inclinait  plus  bas  que  tous  les  autres. 

C'est  cependant  assez  agréable,  la  cour,  se  disait-il  à  part  lui,^  en 
rendant  un  salut  amical  à  chacun.  Les  premiers  pas  y  sont  difficiles, 
je  l'ai  éjDrouvé  ;  mais  une  fois  connu,  on  y  est  au  moins  uppréàé  ce 
que  l'on  vaut.^ 

Tout  occupé  de  ces  pensées,  à  peine  remarqua-t-il  les  tajns  magni- 
fiques, les  riches  tentures,  ^^  les  meubles  dorés  de  la  longue  suite  de 
pièces  que  sa  compagne  lui  fit  traverser.  Ils  arrivèrent  enfin  devant 
une  porte  que  deux  pages  à  la  chevelure  blonde  se  hâtèrent  d'ouvrir. 
— C'est  ici,  lui  dit  la  dame. 

Qui  peindrait  l'admiration  d'Arnold  !  Ce  ne  fiit  pas  l'or,  la  soie, 
les  magnifiques  glaces  de  Venise  qui  éblouirent  ses  regards  en  en- 
trant :  ce  furent  six  jeimes  filles  telles  que  l'imagination  enflammée 
d'un  jeune  homme  de  vingt  ans  peut  seule  en  créer,  qui  s'empressè- 
rent au-devant  de  la  dame  inconnue  et  lui  baisèrent  le  bas  de  sa 
robe. 

—  Bon  soir,  enfitns,  leur  dit-elle.  Je  vous  ai  fait  attendre  long- 
tems,  n'est-ce  pas  ?  mais,  pour  vous  dédommager,  je  vous  amène  on 
jeune  seigneur,  un  noble  gentilhomme  Suisse.  Grare  à  vos  cœurs,^^ 
enfans  ;  toi  surtout,  Isabelle  :  tu  es  brune  et  tu  dois  redouter  les 
hommes  blonds. 

Arnold  ne  savait  s'il  rêvait,  ou  s'il  était  devenu  fou. 

— £h  bien  !  lui  demanda  la  dame,  après  s'être  couchée  à  demi  sur  un 
lit  de  repos,  vous  ne  dites  pas  un  mot  ?  Ma  demeure  ne  vous  plait- 
elle  pas. 

—  Madame,  répondit-il^  et  ses  yeux  étincelaient,  je  vois  main- 
tenant que  vous  aviez  raison  de  rire,  quand  je  disais  que  M*^*  Vé- 

"To  himself. '^  Your  worth  is,  at  Icast,  jiistly  appredatcd. ^^  Uanging» 

— — — "  Mind  your  hearts. 
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nos   habite  dans  une  caverne.     Le  vieillard  avait  raison,  elle  de- 
ixieure  dans  une  maison  étincelante.     Je  parie  qu'elle  n'a  pas  à  «a 
oour  de  pareilles  beautés. — Par  Saint-Amolph,  Madame,  vous  devez 
9.voir  été  aussi  bien  belle  à  l'âge  de  vingt  ans  !" 

Lm  dame  sourit  avec  bienveillance  :  **  Puisque  vous  trouvea  à 
'V'otre  goût  mes  jeunes  protégées,  reprit-elle,  dites-nous  celle  qui 
'v^ouB  plait  le  plus  ? 

Sur  ma  foi.  Madame,  vous  me  faites-là  une  question  embarras- 

CMuite.  .  . .  Alors  il  jeta  un  regard  triomphant  sur  le  cercle  des 
jcfones  filles,  et  ne  fut  pas  peu  décontenancé^^  en  les  voyant  porter 
l^urs  mouchoirs  à  leur  bouche  pour  étouffer  un  éclat  de  rire,  et  en 
intendant  la  dame  elle-même  rire  aux  éclats. 

Vous  êtes  vraiment  original, ^^  s'écria-t-elle,  dès  qu'elle  put  le- 

%3roiiver  sa  respiration.  Mais  dites-moi,  si  vous  étiez  forcé  de  choi- 
sir» laquelle  choisiriez-vous  ? 

Celle-là,  répondit-il,  en  désignant  Isabelle.     Je  suis  blond  et 

die  est  brune. 

Voyez  donc  I  *^  s'écria  la  dame,  certes  vous  n'avez  pas  mauvais 

goût.  Isabelle  ne  veut  pas  entendre  parler  d'amour,  mais  qui  sait  ! 
Qui  sait  ?  Vous  êtes  étranger,  et  les  Françaises  aiment  les  étran- 
gers.— Mais  c'est  assez  plaisanter. — ^Allez,  enfans,  j*ai  à  parler  à  ce 
ohevalier  de  choses  sérieuses. 

I>è8  qu'ils  furent  seuls  :  "  Vous  voulez  entrer  au  service  du  roi, 
lui  dit-elle.  Vous  me  plaisez,  et  je  veux  vous  servir.  Vous  entre- 
riez dans  les  gardes,  et  avant  un  an,  si  vous  vous  distinguez  par  quel- 
que exploit,  vous  obtiendrez  un  commandement  qui  vous  rapportera 
dix  nulle  livres  tournois. 

—  Madame,  s'écria  Arnold  transporté,  que  dois-je  faire  ?. .  . . 

— —  Vous  ne  devez  faire  que  ce  que  je  vous  dirai,  interrompit-elle. 
Bt  il  7  avait  dans  le  son  de  sa  voix  quelque  chose  de  dur,  d'impérieux. 
Maie,  avant  tout,  vous  devez  observer  deux  choses.  Si  vous  suivez 
exactement  mes  instructions,  votre  bonheur  est  assuré  ;  si  vous  vous 
en  écartez  de  la  largeur  d'un  cheveu,*^  vous  êtes  perdu.  La  pre- 
mière, c'est  de  ne  répéter  à  âme  vivante  un  seul  mot  de  notre  entre- 
tien »  la  seconde,  d'accomplir  ce  que  le  roi  vous  ordonnera,  sans  vous 
permet  lie  la  moindre  question,  la  moindre  observation. 

—  Je  le  promets,  répondit  le  jeune  homme  avec  vivacité. 

—  Bien,  reprit  la  dame.  Vous  pouvez  donc  vous  considérer 
oomme   étant  au  service  du  roi.     Trouvez- vous^^  demain  à  neuf 

>»  Put  out  of  conntentnce. ^^  You  are  indeed  a  singular  person. 

'*  Only  8ce. ï*  If  you  départ  from  them  by  a  mère  hair'8  breadth. ^*  Be. 
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heures  dans  son  antichambre  ;  ne  parlez  à  personne,  sans  une  aUso- 
lue  nécessité.  Quelqu'un  s'approchera  de  vous.  //  fait  beau  tm- 
jovréChui,  dira-t-il.  Vous  répondrez  :  Le  vent  souffle  de  la  Loire,  e^ 
vous  le  suivrez.  Vous  verrez  vraisemblablement  le  nx;  il  voui 
apprendra  lui-même  ce  que  vous  avez  à  faire.  On  voua  étax- 
géra  d'une  mission^'"  dont  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  di 
la  France.  Si  vous  réussissez,  rendez -vous  à  l'instant***  au  châ 
teau  du  Plessis;  dites  au  commandant  que  vous  êtes  un  féal  d< 
Catherine.  Vingt-quatre  heurs  après  votre  arrivée,  j'y  serai  moi 
même,  accompagnée  d'Isabelle.  Allez  maintenant,  et  n'oublie: 
pas  que  vous  tenez  entre  vos  propres  mains  votre  bonheur  ou  votn 
malheur. 

Arnold  pressa  contre  ses  lèvres  la  main  de  la  dame,  et  sortit  di 
château  sous  la  conduite  d'un  page. 

Neuf  heures  n'avaient  pas  encore  sonné  qu'il  était  déjà  dans  l'anti' 
chambre  du  roi.  Malgré  toutes  ses  précautions  pour  se  glisser  in 
aperçu*®  au  milieu  de  la  foule  de  chevaliers  et  de  grands  seigneur 
qui  s'y  pressait,^  il  ne  peut  éviter  d'être  reconnu  par  quelques  cour 
tisans  qui  ra^*aient  aperçu  la  veille.  Bientôt  la  conversation  s'en 
gagea. 

—  Il  fait  beau  aujourd'hui,  murmura  mie  voix  à  son  oreille  :  il  si 
retourna  précipitamment,  et  se  trouva  en  face  du  père  Jacques  ;  cmi 
répondit-il,  mai*  le  vent  souffle  de  la  Loire.  Le  vieillard  sourit,  s'in 
clina  et  s'éloigna  à  pas  lents  suivi  d'Arnold,  à  qui  il  fit  traverser  un< 
longue  galerie,  sans  lui  adresser  une  seule  fois  la  parole.  S'arrètan 
tout-à-coup  :  **  Vous  allez  voir  le  roi,  jeune  homme  ;  gardez- vous^ 
de  manifester  en  sa  présence  le  moindre  étonnement  par  un  mot,  pa 
un  signe,  par  un  regard .  Il  sera  bon  aussi  de  parler  le  moins  pos 
sible  ;  mais  ayez  soin  surtout  de  ne  pas  interroger.  Comprenez 
vous  ?  ce  serait  manquer  de  respect  ;  répondez  toujours  comme  s 
vous  étiez  instruit  de  ce  qu'on  attend  de  vous. 

—  Mais,  dit  Arnold,  je  l'ignore  complètement. 

—  Si  vous  m'aviez  laissé  parler,  vous  en  sauriez  autant  qu'il  es 
nécessaire,  reprit  le  viellard  d'un  ton  im  peu  sec.  Voilà  une  lettr 
que  vous  porterez  à  Courtenay,  en  Bretagne.  Le  chevalier  Pierr 
Ducoudray  vous  dira  ce  qu'il  vous  reste  à  faire.  Sachez,  jeun 
honune,  ajouta-t-il  d'une  voix  plus  douce,  que  les  grands  aimen 
mieux  se  laisser  deviner  que  parler. 

A  ces  mots,  il  le  conduisit  dans  une  autre  chambre,  d'où  Toi 

^*  Yoii  will  be  iutrusted  witli  a  mission. ***  Kepair  inunedisiely.—- *-^  Ti 

pass  uiiiioticed.— — ^  Who  wcre  crowding  therc. 5*  Bcwtre. 
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apercevait  une  longue  suite  de  pièces.  Il  lui  fit  signe  d'entrer,  et 
disparut. 

Quelques  instans  après,  les  bruit  des  pas  et  les  aboiemens  d'un 
chien  l'avertirent  de  l'approche  de  quelqu'un.  Supposant  que  c'était 
le  roi,  il  se  hâta  de  mettre  un  genou  en  terre  ;  mais  il  resta  comme 
pétrifié. 

n  avait  devant  lui  quelqu'un  ;  était-ce  un  homme,  était-ce  une 
femme?  Il  ne  pouvait  le  dire.  Ce  personnage  bizarre  avait  des 
pantonfies  et  une  chemise  de  lin,  qui  lui  descendait  jusqu'aux  ge- 
-Bcnix  ;  le  reste  de  son  coips  était  nu  ;  son  accoutrement^  sing^ulier 
puraissait  plus  étonnant  encore  par  sa  chevelure  relevée  en  forme  de 
cône  et  poudrée  d'une  poudre  d'or,  ainsi  que  par  l'épaisse  coudiede 
^ard^  qui  couvrait  ses  joues  et  son  menton  sans  barbe.  Cependant, 
c^e  qui  frappa  le  plus  notre  jeime  Suisse,  ce  fut  une  corbeille  qu'i^ 
portait  suspendue  au  cou  par  im  ruban  de  soie,  et  dans  laquelle  était 
toute  ime  nichée^**  de  petits  chiens.  Une  chienne  de  reiq)èce 
la  plus  commune,  au  poil  sale  et  hérissé,  la  mère  vraisemblahle- 
joaent,  sautait  à  ses  côtés  en  poussant  des  aboiemens  terribles,  et 
«e  disposait  même  à  le  saisir  par  sa  chemise,  lorsqu'il  s'écria  d'une 
-voix  claire  : 

—  A  bas,  mignonne  !  à  bas,  chienne  !. .  .  .  Levez- vous,  chevalier, 
nous  vous  le  permettons.  .  — Ici,  mignonne  !  Quel  mal^  on  a  avec 
les  chiens  !. . . . 

Arnold  était  stupéfait  ;  ses  regards  se  portaient  alternativement 
sur  la  haute  coiffure  conique  et  sur  les  jambes  nues  de  roi,  qui  lui 
donna  enfin  sa  main  à  baiser. 

•—  Vous  êtes  ce  jeune  Suisse  dont  on  m'a  parlé,  continua  le  mo- 
narque. Vous  êtes,  m'a-t-on  dit,  un  jeune  homme  plein  d'intelli- 
gence et  de  pénétration. 

—  Dieu  sait  qui  peut  lui  avoir  dit  cela,  soupira  Arnold,  mais  le 
seigneur  fait  tout  pour  le  mieux. 

—  Vous  vous  acquittez  fort  bien  des  missions  secrètes,  à  ce  qu'on 
m'a  assuré. ...  A  bas,  mignonne  !..  . .  Cette  folle  croit  que  vous 
voulez  lui  enlever  ses  petits. .  . .  L'intérêt  de  l'état. .  . .  mais,  dites- 
moi,  chevalier  Arnold,  (est-ce  ainsi  qu'on  vous  nomme  ?)  a-t-on  la 
coutume  chez  vous  de  laisser  croître  les  oreilles  des  chiens,  au  lieu 
de  les  couper  ? 

—  On  les  tord,  sire,  répondit  le  jeune  homme  qui  ne  pouvait 
revenir  de  sa  surprise. 

22  Dress. 23  Paint. **  A  wholc  littcr. ^^^  >Miat  a  deal  of  titmble. 
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—  On  ies  tord,  s'écria  le  roi  étonné.  C'est  une  singulière  opéra^ 
tkxn  !. ...  Si  les  soins  de  Tétat  me  laissaient  plus  de  loisir  dans  ce 
moment,  je  vous  demanderais  de  donner  une  preure  de  votre  adresse 
en  tordant  les  oreilles  des  chiens  ;  mais  ce  sera  pour  plus  tard. . . . 
Oui,  j'avais  presque  oublié  le  motif  pour  lequel  vous  êtes  ici  .  . . 
Vous  allez  donc  en  Bretagne,  et  vous  connaissez  le  but  de  la  mission 
dont  vous  êtes  chargé  ? 

Arnold  murmura  quelques  mots  d'instructions  écrites. 

—  C'est  une  mesure  fatale,  nous  devons  le  dire,  reprit  le  roi  en  se 
promenant  dans  la  chambre  et  en  invitant  Arnold  à  marcher  à  côté 
de  lui.  Je  désirerais  bien  qu'il  y  eût  quelque  autre  voie  ?. . . .  Fi, 
mignonne  !  C'est  mon  parent ....  Pourquoi  ces  chiens  crient-ils 
ainsi  ?. .  . .  Je  n'aime  pas  le  sang.  La  reine  prétend  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  ;  mais  du  sang,  c'est  toujours  du  sang. .  . .  Dites 
dcmc,^  les  chiens  souflrent-ils  beaucoup  quand  on  leur  tard  les 
oreilles  ? 

—  Nullement,  et  l'on  est  sûr  qu'elles  ne  recroîtront  pas. 

—  Vous  êtes  un  jeune  homme  plein  d'expérience,  reprit  le  roi 
avec  bienveillance;  je  vois  qu'on  ne  m'a  point  trompé  sur  votre 
compte.  Mais  revenons  à  votre  mission.  Ne  perdez  pas  de  tems  ; 
et  comme  votre  route  vous  conduit  près  de  la  célèbre  abbaye  des 
Prés,  vous  feriez  bien  d'y  faire  dire  douze  messes  pour  la  réussite 
de  l'entreprise.  C'est  après  tout  mon  parent,  et  je  n'ai  pas  de 
haine  particulière  contre  lui  ;  mais  il  faut  ce  qu'il  faut,^  et  la 
reine  dit  que  c'est  indispensable.  Vous  pourriez  aussi  en  £EÛre 
dire  quelques  unes  à  son  intention.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  le 
nommer,  et  encore  moins  de  parler  de  son  hérésie.  Me  comprenez- 
vous? 

Arnold  s'inclina  profondément.  **  Je  veux  être  pendu  si  j'y  oom* 
prends  un  seul  mot,  murmura-t-il  entre  ses  dents." 

—  Vous  êtes  un  jeune  homme  d'ime  pénétration  rare,  continua 
Henri  III.  Un  mot  suffit  pour  vous  mettre  au  fait.  Mais,  ajouta- 
t-il  en  baissant  la  voix,  ne  vous  pressez  pas  trop.  Une  personne. . . 
une  femme. .  .  a  eu,  dans  ces  temps,  plusieurs  attaques  d'iqsoplezie. 
Si  elle  moiurait,  les  choses  changeraient  bien  de  face.  Je  ne  hais 
point  mon  parent,  je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  si  nous  étions  seuls,  nous 
nous  entendrions  bientôt  ;  mais. .  .  la  nécessité. .  .  Vous  comprenez  ; 
je  n'ai  pas  besoin  de  m'expliquer  davantage. 

Arnold  poussa  im  profond  soupir. 
»  Tell  me. ^  Whsl  must  be,— •  murt. 
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—  Allez  donc,  jeune  homme,  acqnittez-vous  le  mieux  possible  de 
Totze  misaîon.  Voilà  notre  main  royale.  A  bas  mignonne.  Quand 
vous  serez  de  retour,  vous  apprendrez  au  sire  de  Varicourt,  notre 
grand  veneur,^  à  tordre  les  oreilles  aux  chiens." 

Arnold  ploya  le  genou,  baisa  la  main  du  n»  et  sortit. 
-  Le  soleil  ne  s'était  pas  couché  qu'il  était  sur  la  route  de  Bretagne, 
accompagné  du  fidèle  Pierre.  Les  idées  les  plus  étranges  et  les  plus 
contradictoires  l'assaillaient  toiu:-à-tour  ;  en  vain  cherchait-îl  à 
pénétrer  au  fond  du  mystère,  il  ue  pouvait  rien  comprendre  à  tout 
ce  qui  s'était  passé,  et  il  soupirait  après  le  moment  où  Pierre 
Ducoudray  lui  donnerait  le  mot  de  l'énigme.  Jamais  le  vieux  Pierre 
n'avait  vu  son  jeune  maître  si  taciturne  ;  mais  il  ne  se  doutait 
guerre,^  ce  bon  serviteur,  qu'Arnold  portait  sur  ses  épaules  le  saint 
-de  la  France.  Enfin,  après  un  voyage  long  et  ennuyeux,  ils 
arrivèrent  au  château  de  Courtenay,  en  Bretagne.  Quelque-temps 
se  passa  avant  que  le  pont-levis  se  baissât  pour  les  recevoir.  Un 
vieux  domestique  les  conduisit  à  travers  ime  longue  gallerie  irré- 
guLère,  dans  une  espèce  de  parloir,  où  le  maître  du  logis  vint  les 
rejoindre  bientôt.  C'était  un  homme  d'ime  soixantaine  d'années,  à 
la  taiUe  haute,  à  la  mine  refrognée,  au  regard  louche.^ 

Vous  venez  de  Blois,  demanda-t-il,  en  prenant  vivement  la  lettre 
qu'Arnold  lui  présentait.  Il  la  parcourut  du  regard,  parut  réfléchir 
profondément,  examina  le  jeune  Suisse  des  pieds  à  la  tête,  et  dit 
enfin  :  La  reine  met  beaucoup  de  confiance  en  vous,  mon  beau  aire  ; 
j'aurais  cependant  désiré  qu'elle  choisît  un  autre  théâtre  ;^^  mais 
qu'il  soit  fEÛt  selon  sa  volonté;  le  devoir  d'un  sujet  fidèle  est  d'obéir. . 
Mais,  avant  que  d'aller  plus  loin,  écoutez-moi.  Je  vais  vous  ooia» 
duire  dans  une  salle  où  vous  trouverez  ma  nièce  Ëuphrosine  et  un 
franger,  Henri  de  Valtravers,  qui  m'a  été  recommandé  par  un  de 
mes  amis. .  Parlez  aussi  peu  que  possible  ;  ne  laissez  pas  soupçonner 
que  vous  connaissez  la  cour  ;  du  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
taire ^  que  vous  venez  de  Blois.  Pas  un  mot  de  la  reine,  ni  du  roi, 
même  si  l'on  vous  interroge.  Si  je  vous  vois  prêt  à  commettre 
quelque  indiscrétion,  je  porterai  la  main  à  ma  fraise^. .  voyez,  comme 
cela. 

C'est  absolument  comme  à  Blois,  murmurait  Arnold  fort  mécontent 
pn  suivant  son  hôte.  Je  dois  agir,  exécuter  des  choses  importantes 
et  ne  pas  ouvrir  la  bouche  :  encore  à  Blois,  je  pouvais  parler,  mais 

»  Oiir  mastcr  of  the  liouiuls. ^  But  he  was  far  from  snspecting. 

**  With  a  cross  and  susi»icioui  look. ^^  She  had  clioscn  some  other  «pot— 

^  To  couceal. ''^'  Frill. 
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ici  je  dois  constamment  avoir  les  yeux  fixés  sur  la  fraise  de  ce  vieux 
fou.  Que  le  diable  remporte  avec  sa  fraise  !  Je  voudrais  qu'elle 
fût  de  bon  chanvre'^  et  qu'elle  servît  à  l'accrocher  à  la  plus  haute 
branche  d'un  chêne. 

En  entrant  dans  la  salle,  Arnold  aperçut  devant  une  table  longue 
et  massive  une  jeune  fille  de  l'extérieur  le  plus  imposant.**  Du 
premier  coup  d'oeil  il  se  convainquit  qu'elle  pouvait  disputer  le  prix 
de  la  beauté  à  Isabelle.  Elle  n'avait  pas  le  regard  de  feu,  la  taille 
voluptueuse  de  cette  dernière  ;  la  fierté  de  son  regard,  la  noble 
gravité  de  sa  figure,  ses  traits  réguliers  inspiraient  plutôt  le  respect 
qu'ils  n'allumaient  l'ardeur  des  passions.  Un  homme  de  moyen  âge, 
dont  la  physionomie  ouverte  respirait  le  courage,  la  bienveillance  et 
la  bonne  humeur,  s'entretenait  avec  elle. 

Vous  êtes  Suisse,  lui  demanda  Henri  de  Valtravers,  en  répondant 
par  un  léger  signe  de  tête  au  salut  d'Arnold.  Vous  avez  vrai- 
semblablement passé  par  Blois  en  venant  ici.  Avez- vous  vu  le  roi  ? 
Je  n'oublierai  de  ma  vie  un  de  vos  compatriotes  qui  s'attendait  à 
trouver  dans  Henri  une  espèce  de  Roland,  ou  tout  au  moins  de 
Charles  le  Téméraire,  et  qui  le  vit  pour  la  première  fois  traversant 
les  rues  de  Blois  pour  aller  à  la  chasse,  vêtu  en  femme,  et  un  faucon 
«UT  le  poing.     L'avez-vous  vu  par  hasard  sous  ce  costume  ? 

— Il  étmt  eftectivement  un  peu  légèrement  vêtu,  lorsque  je  lui  ai 
été  présenté,  réi)ondit  Arnold  avec  quelque  embarras. 

— Et  la  reine-mère,  comment  se  porte-elle  ?  Avez-vous  vu  la  reine 
Catherine  au  milieu  de  ses  gardes  du  corps  à  la  chevelure  blonde, 
noire  ou  brune,  avant-garde  de  cette  armée  invisible,  ailée,  armée  de 
flèches,  qui  lui  sert  à  terrasser  ses  adversaires,  à  les  enchaîner,  à  les 
asservir  ? 

— Je  n'ai  pas  vu  la  reine,  répondit  Arnold  avec  bonhomie,^  et 
quant  à  ses  gardes,  je  ne  les  ai  point  trouvés  aussi  redoutables  que 
vous  voulez  bien  le  dire,  avec  leurs  armes  en  miniature.  Pour  ce  qui 
est  de  leurs  ailes  et  de  leurs  flèches,  c'est  sans  doute  une 
plaisanterie. 

A  cette  naïveté  de  notre  bon  Suisse,*  Euphrosine  réprima  avec 

*  lia  cour  de  France  était  une  véritable  sentine  de  corruption  et  de  désordre. 
Les  étrangers  les  plus  dépravés  y  accouraient  de  toutes  parts  offrir  à  Médicis  les 
ressources  de  leur  esprit  et  le  secours  de  leur  bras,  et  naturalisaient  en  France 
l'empoisonnement  et  Tassasinat.  La  reine  employait  les  charmes  des  femmes  de 
sa  cour  pour  séduire  et  captiver  ses  ennemis.  Ses  dames  la  suivaient  partout,  et 
elle  ne  marchait  jamais  sans  cet  Escadron  volant. — Hi»t,  de  France. 

^  Hemp. **  With  a  most  imposing  countcnance. ^  Simplicity. 
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peine  un  sourire  ;  mais  le  chevalier  de  Valtravers  éclata  de  rire  à  se 
tenir  les  côtes  .^^ 

— Ventre-saint-gris  !  s'écria-t-il,  je  vous  parle  de  la  troupe  de 
jeunes  amours  dont  la  reine  est  sans  cesse  entourée,  et  non  de  ces 
lourds  bretons,  pardon,  Ducoudray,  à  qui  ces  attributs  de  l'amour 
iraient  aussi  bicn^  qu'un  manteau  de  pourpre  à  des  pourceaux  ;  mais 
laissons  cela.  Que  dit-on  dans  votre  pays  de  Henri  de  Navarre. 
n  y  avait  autrefois  de  braves  amis  ! 

— Et  il  y  en  a  encore,  par  St.  Amolph  !  c'est  un  vrai  chevalier, 
un  habile  capitaine;  mais  il  n'est  pas  sans  reproches. 

Ducoudray  porta  vivement  sa  main  à  sa  fraise. 

— ^Et  que  peut-on  lui  reprocher  ?  demanda  Valtravers  en  riant. 

— Bien  des  choses,  répondit  Arnold,  sans  se  soucier  des  signes  de 
Ducoudray.  D'abord  son  penchant  pour  le  beau  sexe  ;  et  il  a 
grandement  tort  de  plonger  dans  le  malheur  tant  de  nobles  dames  et 
demoiselles. 

Valtravers  fut  un  peu  troublé,  mais  il  se  remit  bientôt.*''^ 

— ^Et  que  lui  reproche-t-on  encore  t  demanda-t-il. 

— Ses  fréquens  changemens  de  religion,  répondit  Arnold,  sans 
^EÛre  attention  à  Ducoudray  qui  tortillait"*^  sa  fraise  avec  des  mouve- 
mens  convulsifs.  Personne  ne  peut  blâmer  une  conversion  dictée  par 
la  conscience,  mais  il  ne  faut  pas  que  l'honune  se  joue  de  Dieu."** 

— Vous  pouvez  avoir  raison,  dit  Valtravers  d'un  ton  plus  grave  ; 
mais  quel  reproche  lui  addresse-t-on  encore  ? 

Aucun,  s'écria  Arnold  !  Tout  autre  reproche  serait  un  insigne 
mensonge  !  Le  roi  de  Navarre  peut  servir  de  modèle  à  tous  les 
rois. 

L#e  front  de  Henri  de  Valtravers  s'éclaircit,  son  bel  œil  étincela  ; 
puis  se  levant  :  A  la  santé  du  roi  de  Navarre,  je  bois  en  son  nom  à 
la  vôtre. 

Arnold  saisit  la  main  qu'il  lui  présentait,  prit  la  coupe,  et  après 
avoir  bu,  la  rendit  à  Henri  qui  la  porta  de  nouveau  à  ses  lèvres. 

n  faut  que  je  vous  quitte,  Ducoudray,  et  vous  aussi,  belle 
Euphrosine  ;  nous  nous  reverrons  dans  huit  jours  :  des  affaires 
pressantes  m'appellent  à  Nantes. 

A  ces  mots,  le  chevalier  de  Valtravers  quitta  la  salle  accompagné 
du  maître  du  logis.  Un  instant  après,  les  pas  de  son  cheval  reten- 
tirent sur  le  pont  le>'is. 

^  Laughed  so  violently  that  he  was  obligea  to  hold  his  sides. ^  Would  be- 

come  as  welL **  Confused,  but  he  soon  recovered  himself.— ^ — ^  Twisted. — 

^  Should  not  trille  with  God. 
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Ducoudray  ne  tarda  pas  à  rentrer.  Euplirosîne,  laisse-nous,  dit>il 
à  sa  nièce,  j'ai  à  parler  au  chevalier.  La  jeune  fille  obéit  et  se  retira 
en  jetant  sur  Arnold  un  regard  interrogateur."*^ 

— Chevalier,  reprit  Ducoudray,  après  un  assez  long  sQence,  la 
reine  vous  a  choisi  pour  exécuter  une  œuvre  importante  à  laquelle  je 
dois  concourir  ;  veuillez  donc  me  répondre  en  toute  franchise. 
Pensez-vous  sérieusement  ce  que  vous  avez  dit  de  Henri  de  Navarre  ? 

— Sans  doute,"*^  réjwndit  Arnold,  je  vous  ai  bien  vu  porter  la 
main  à  votre  fraise,  mais  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  j'aurai  dû  me 
taire. 

— C'est  que  le  chevalier  de  Valtravers  est  le  favori  du  Béanuûs.** 

— Tant  mieux,  il  redira  à  son  mîdtre  ce  que  le  monde  pense  de  lui. 
D'ailleurs,  Henri  est  un  brave  homme,"*""*  la  vérité  ne  l'offensera  pas. 

— Vous  paraissez  entiché"*'^  du  Navarrais  ;  cependant,  il  est 
l'ennemi  de  votre  maître  et  surtout  de  la  reine. 

— Il  l'a  été,  voulez-vous  dire  ;  ils  sont  réconciliés  maintenant. 

— ^Réconciliés  ?  Oui,  à  la  manière  des  princes.  La  vieille  haine 
couve^  sous  la  cendre.  Henri  de  Navarre  n'attend  que  la  mort  de 
son  beau-frère,  et  il  ne  dépendra  pas  de  lui"***  qu'elle  n'arrive  bientôt. 

— Ce  n'est  pas  vrai  :  c'est  un  homme  loyal,  un  brave  chevalier. 

—Ce  qu'il  ne  fera  pas,  ses  favoris  le  feront.  Tenez,  que  pensez- 
vous  de  Henri  de  Valtravers  ? 

— n  me  plaît  beaucoup  ;  il  a  tout-à-fait  l'air  d'un  bon  vivant.** 

— ^Voyez  comme  l'extérieur  est  trompeur.  Il  ne  cesse  de  ma- 
chiner^ la  mort  de  notre  roi  et  de  sa  mère. 

— ^Et  vous  recevez  chez  vous  un  pareil  scélérat  ?  Vous  le  traitez 
avec  estime  }     Vous  buvez  à  la  même  coupe  ? 

Que  voulez-vous  ?^^  je  suis  vieux,  et  son  maître  est  à  Nantes  à  la 
tôte  d'une  armée  avide  de  pillage.  D'ailleurs  c'est  un  homme 
puissant,  et  il  recherche  ma  nièce  en  mariage. 

— ^Et  mademoiselle  Euphrosine  l'alme-t-elle  ? 

— ^Non,  elle  l'évite  au  contraire.  Elle  donnerait  beaucoup  unsî 
que  moi,  pour  être  débarrassée  de  lui,'^^  si  cela  pouvait  se  faire  sans 
nous  compromettre. 

— Je  m'en  charge,'"^  sire  Ducoudray.  Dans  le  jfait,  je  ne  l'aime  pu 
non  plus  excessivement. 

**  Inquisitive. ^  Certainly. **  Nick-name  given  to  Henry  de  Naiwn^ 

bectnse  a  native  of   Béam. — ^  Fine  fellow. — ^  Taken  with. ^  Ii  li^ftfjifayi 

^  And  it  will  not  rett  with  him. ^  Jovial  hearty  felIow.— — ^  He  la  evêr 

planning. *>  What  would  you  liave  me  do. ^  To  get  rid  of  hîm        "  I 

take  it  iipon  me. 
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— Je  vous  en  aurai  une  reconnaissance  étemelle.  Mais  comment 
«x>mptez-vous  vous  y  prendre  ?^ 

— Rien  de  plus  simple.     Je  le  provoquerai  en  duel.** 

Eh  !  quelle  idée  avez- vous  là  ?  Cela  ne  se  peut  pas,  chevalier. 
^  £aut  employer  des  moyens  plus  sûrs.  Mais  nous  en  reparlerons, 
^e  tems  porte  conseil.*^  D*ici  là,  de  la  prudence,  surtout  avec 
^uphrosine,  pas  un  mot  sur  notre  entretien. ...  En  attendant,  bonne 
:xiiiit  ;    il  est  tard,  et  vous  devez  avoir  besoin  de  repos. 

Ne  dirait-on  pas  que  je  suis  le  plus  grand  bavard  de  France,  s'écria 
^Arnold,  en  entrant  dans  la  chambre  qui  avait  été  préparée  pour  lui  ? 
On  ne  cesse  de  me  répéter  :  Soyez  prudent. ...  ne  pariez  pas. ...  ne 
Xaissez  rien  apercevoir. .  . .  £h  !  par  le  diable  !  qu'on  me  dise  au 
:xnoins  ce  que  je  ne  dois  pas  dire. ...  Je  dois  être  prudent  avec 
lEuphrosine.  Cela  ne  sera  pas  bien  difficile  :  elle  ne  paraît  pas  aimer 
^beaucoup  la  conversation  ;  elle  me  semble  fièrc. .  . .  Mais  elle  est  jolie, 
très-jolie.  Elle  n'a  pas,  il  est  vrai,  la  chevelure  noire  et  brillante, 
!le  regard  étincelant  d'Isabelle,  mais  elle  a  l'air  plus  distingué. ^'^  Elle 
«st  plus  modeste  d'ailleurs.  Isabelle  était  vêtue  presque  aussi  in- 
décemment que  la  Bohémienne  que  j'ai  vue  danser  sur  le  marché 
d'Orléans.  Euphrosine  ressemble  plutôt  à  la  digne  femme  d'un 
«hevalier  Suisse. .  . ,  Mais  de  quoi  vais-je  m'occuper,***  ajouta-t-il  en 
riant  ?  puis-je  penser  au  mariage,  quand  il  me  reste*^  de  si  grandes 
<;ho8e8  à  accomplir. .  . .  Malheureusement,  je  ne  sais  pas  lesquelles. 
n  se  coucha,  préoccupé  de  ces  pensées,  et  s'endormit  bientôt 
profondément. 

Le  vie  qu'Arnold  menait  au  château  n'était  pas  des  plus  agréables  ; 
souvent  même  il  s'y  déplaisait  beaucoup.^  Plusieurs  fois  déjà  il 
avait  pressé^^  le  sire  Ducoudray  de  lui  expliquer  ce  qu'il  avait  à  faire, 
:iiiai^  le  châtelain  prenait  un  air  mystérieux  et  lui  donnait  à  entendre 
<}u'il  n'était  pas  encore  tems.  La  conduite  d'Euphrosine,  à  son 
^^gard,  était  encore  plus  inexplicable.  Il  en  était  devenu  passioné- 
onent  amoureux  ;  il  n'était  heureux  qu'auprès  d'elle  et  ne  soupirait 
«qu'après  le  moment  où  il  pourrait  la  voir  et  lui  parler.  Euphrosine 
^ne  l'évitait  pas  ;  elle  paraissait  même  prendre  plaisir  à  l'entendre 
'parler  de  la  Suisse,  de  ses  sites  romantiques,  des  mœurs  pures  et 
sim^des  de  ses  habitans.  Plus  d'une  fois  il  avait  cru  surprendre^ 
^une  larme  dans  son  grand  œil  brun,  au  récit  du  dévouement  de 

*♦  How  do  you  intend  to  set  about  it. **  I  will  call  him  out. ^  Is  a 

good    adviser. ^^   she  looks  more  lady-like. ^  What  am    I    thinldng 

•bout.— *•  I  hâve  still. ^  He  dislîked  it  very  mucb. ^^  Urged,— 

o  He  thought  be  bad  caught. 
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Winakelried.  Dans  ces  momens,  il  était  i>Te  de  IxMiheur  ;  maL»  ce» 
momens  étaient  raree.  S'il  venait  par  hasard  à  parler  de  aes  jNpjct»,-' 
de  ses  espérances,  la  jeune  fille  prenait  un  air  froid  et  même  méprisant. 
^Aussi,  Arnold,  en  rentrant  le  soir  dans  sa  chambre»  s*écriAit-il' 
souvent  dans  son  désespoir  :  C*est  fini,  je  veux  l'oublier.  A  BUms, 
dans  ma  patrie,  partout  les  femmes  m'ont  témoigné  de  l'estime- ;■  et 
elle  que  j'aime  plus  que  tout  au  monde,  elle  seule  me  traite  avear 
mépris. 

Cependant  le  chevalier  de  Valtravers  reparut  au  châteaa»  et  sa 
présence  ajouta  aux  tourmens  d'Arnold  les  tourmens  de  la  jalousie.-' 
Enfin  ne  pouvant  plus  endurer  ces  souffrances  de  tous  les  jours,  il 
résolut  de  partir  sur  le  champ.     Le  soir  même  il  alla  trouver  le  aire 
Ducoudray  et  le  pria  de  s'expliquer  enfin  catégoriquement. 

—  J'y  consens,  répondit  le  châtelain,  mais  auparavant  per- 
mettez-moi une  question.  Qu'avez-vous  appris  de  nouveau  sur 
la  personne  de  Henri  de  Valtravers  ? 

—  Rien.  Je  ne  sais  que  ce  que  vous  m'avez  dit.  C'est  un  fiavori 
de  Henri  de  Navarre,  un  homme  puissant  à  sa  cour. 

—  Oui,  mais  aussi  astucieux^  que  puissant.  Savez-vous  pour- 
quoi il  vient  si  souvent  ici  ? 

—  C'est  aussi  clair  que  le  jour  ;  pour  faire  la  cour^  à  votre  nièce. 
*—  C'est  vrai  ;  mais  Ëuphrosine  ne  l'aime  pas,  et  moi  je  le  hais  à 

cause  de  sa  scélératesse.  Il  m'a  demandé  hier  sa  main  ;  j'ai  dù^ 
la  lui  refuser.  Il  est  entré  dans  une  colère  terrible,  et  il  a  juré  de 
se  venger  de  vous  qui  avez  traversé  ses  projets. 

—  Mais  Ëuphrosine  ne  m'aime  pas  !  s'écria  Arnold  stupéfiait. 

—  C'est  possible,  répondit  tranquillement  Ducoudray;  cepen*. 
daAt  je  suis  convaincu  qu'elle  finirait  par  vous  aimer,  si  Valtci- 
vers  n'était  plus  là.  Il  est  puissant,  considéré,  ^  riche,  —  et  m» 
nièce  est  fiUe.^  Mais  il  n'est  pas  question  de  cela.^  Ne  voua. 
a-t*il  psA  invité  à  l'accompagner  à  la  revue  que  doit  passer  le  roi 
de  Navarre*  —  Oui.  —  Que  pensez- vous  de  cela  ?  —  Rien  ;  c'est 
une  politesse. 

n—  Elle  est  beUe,  la  politesse.^^    Hier  il  jure  de  se  venger  de  vous, 
aijyourd'hui  il  vous  invite  à  aller  avec  lui  à  lu  revue.     La  route  tin-,  i 
verse  une  forêt.     Comprenez- vous  maintenant  ? — C'est  impossible  ! 
Ce  serait  horrible!     Vous  le  supposez  plus  infâme  qu'il  ne  F^st. 
En  tout  cas,  je  serai  sur  mes  gardes.  i 

«»  And,  therefore, ^  Crafty. ^  To  pay  his  addresses. ^  I  «*  » 

obliged. ^  Respected. •*  Is  a  woman. ^  But  iiever  mind  that.- 

70  Well,  I  like  the  pofiteaesc. 
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—  Cela  ne  voua  servira  de  rien/^  Il  m'a  dit  avoir  caché  dans  la 
forêt,  près  de  Termitage,  des  chevaux  frais  et  un  dcuyer. 

-—  Que  £edre  ?  Je  ne  puis  cependant  pas  reculer  ;  ce  serait  mon- 
trer de  la  crainte.     Que  me  conseillez- vous  ? 

—  Je  vais  >'oub  le  dire. 

Ducoudray  tira  d'une  cassette  soigneusement  fermée  une  lettre 
dont  il  lui  fit  voir  la  signature  ;  puis  il  se  mit  à  la  lui  lire  : 

—  Nous  chargeons  notre  féal  chevalier  Arnold  de  faire  périr  aussi 
secrètement  et  aussi  promptement  que  possible  le  nommé  Henri  de 
Valtravers,  qui  s'est  rendu  coupable  de  haute  trahison  ;  après  quoi 
il  se  rendra  eu  notre  château  du  Plessis  où  il  recevra  sa  récompense. 
Le  chevalier  Arnold  répond  sur  sa  tête  de  l'exécution  de  cet  ordre. 

Catuebinb. 

—  Avez-vous  entendu  }  demanda  Ducoudray  en  approchant  la 
la  lettre  de  la  flamme. 

—  Je  ne  sais  si  j'ai  bien  compris,  répondit  Arnold  pétrifié  ;  ne 
m'avez- vous  pas  lu  un  ordre  de  la  reine  d'assassiner  le  clievalier  } 

—  De  le  tuer,  mon  ami,  reprit  Ducoudray,  avec  la  plus  grande 
impassibilité.  Les  grands  de  la  terre  n'assassinent  pas,  ils  tuent. 
Puisque  Tordre  de  la  reine  s'accorde  si  bien  avec  vos  propres  intérî^ts, 
vous  ne  devez  ])as  hésiter. 

—  Vous  crovez.^  demanda  Arnold,  les  veux  étincelans  et  en  se  mor- 
dant  les  lèvres. 

—  Sans  doute,  répondit  froidement  Ducoudray.  D'abord,  vous 
vous  débarrassez  d'un  rival,  et  ensuite  vous  obéissez  à  la  reine. 

—  £t  comment  pensez-vous  que  je  doive  m'y  prendre  ?^  demanda 
Arnold  dans  une  agitation  toujours  croissante. 

Rien  de  plus  simple.  Vous  accompagnez  demain  le  chevalier; 
arrivé  dans  le  bois,  vous  le  laissez  passer  devant  et  vous  lui  plongée 
votre  poignard  dans  le  corps. 

—  Me  prenez- vous  pour  un  assassin  ?  s'écria  Arnold  d'une  voix 
tonnante  ;  non,  je  n'obéirai  pas  à  la  reine,  adnenne  que  pourra.  Et 
il  s'élança  hors  de  la  chambre. 

A  peine  l'aurore  avait-elle  paru  à  l'horizon,  qu'il  q)pela  le  vieux 
Pierre  et  lui  ordonna  de  tout  préparer  pour  leur  départ.  Mais  avant 
de  quitter  Courtenay,  il  voulut  prendre  congé  d'Ëuphrosine  :  il  la 
trouva  dans  le  jardin,  plongée  dans  une  profonde  rêverie.  'Elle  leva 
les  yeux  et  parut  étonnée  de  le  voir  en  habit  de  voyage.  "  Vous 
nous  quittez  donc,  lui  demanda-t-elle  en  tresaiUant  involontaire- 

^  Vm  avûl  vou  notliing. ^  That  I  ani  to  set  about  it. 
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ment  ;  je  croyai?»  que  vous  iicc()m]>:uinmcz  le  chevalier  de  Vîdtnivers 
à  la  revue. 

—  L*auriez-vous  désiré  ?  répondit  Arnold  iivec  un  sourire  amer. 

—  Sans  doute,  le  chevalier  vous  ménageait'**  une  surprise. 

—  Une  surprise  ?  demanda  Arnold  d'un  ton  d'ironie.  Je  serais 
assez  disposé  à  le  croire. 

—  Pourquoi  en  douteriez  vous  ?  îje  chevalier  n*a  jamais  manqué 
à  la'**  parole  qu'il  a  donnée  à  un  homme. 

—  Vous  vous  intéressez  beaucoup  à  lui,  reprit  Arnold  avec  dépit. 
Vous  le  connaissez  donc  bien  ? 

—  Je  le  pense.     C'est  un  homme  d'un  caractère  noble,  incapable 
d'une  bassesse.'^ 

—  Même  d'un  assassinat,  reprit  Arnold  avec  un  amer  sourire. 

—  D'où  vous  viennent  de  j)areilles  i>cnsées }  s'écria  Ëui^hrosine» 
en  fixant  sur  lui  un  regard  pénétrant. 

—  Permettez-moi  de  me  taire  là-dessus,"^*  répondit  Arnold. 

—  Non,  vous  ne  pouvez  vous  taire,  et  sa  msiin,  étendue  vers  lui, 
semblait  lui  commander  de  parler.  Je  vous  demande  une  exjilica- 
tion,  au  nom  de  l'homme  le  plus  noble  que  la  terre  ait  ])orté,  au 
nom  d'un  homme  qui  vous  veut  du  bien,  au  nom  d'un  absent,  au 
nom.  .  . 

—  D'un  amant,  d'un  fiancé,  interrompit  Arnold. 

—  Henri  de  \'altravers  ne  peut  être  pour  moi  ni  l'un  ni  l'autre. 
Il  est  marié. 

—  Il  est  marié,  s'écria  le  jeune  homme  homme  avec  impétuosité. 
Et  vous,  mademoiselle,  vous  prenez  la  défense  de  ce  misérable,  de 
ce  lâche. 

—  Arrêtez,  imprudent,  qui  vous  a  permis  d'appeler  lâche  le  roi  de 
Navarre  ? 

—  Quoi  ?  cet  homme.  . 

—  Est  Henri  de  Navarre.  Je  crains,  chevalier,  qu'on  ne  se  soit 
horriblement  joué  de  vous.'' 

—  Arnold  paraissait  frappé  de  la  foudre.  C'est  horrible  !  s'é^ 
cria-t-il  enfin.     Je  devais  tuer  le  roi  ! 

—  Euphrosine  tressaillit  ;  mais,  se  remettant  bientôt  : — Dieu  soit 
loué  !  je  ne  me  suis  pas  trompée  sur'^  votre  compte. 

—  Le  jeune  Suisse  raconta  idors  tout  ce  qiû  lui  était  arrivé  depuis 
son  entrée  à  Blois,  son  entrevue  avec  une  dame  inconnue,  qu'Ëuphro- 

"^  Intended  ymi. '*  Rrokcn. '^'  î,ow  action. 7s  j^  ]^  silent  thcreon. 

^  They  havr  playcd  somc  horrid  trick  ii^h)»  you. — r^  I  havc  not  beeo 

deceived. 
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lui  apprit  être  la  reine,  son  audience  du  roi,  son  départ  pour  la 
igne,  ses  entretiens"^  avec  Ducoudray.  Puisqu'il  savait  tout, 
m  rendra  raison,^  ajouta-t-il. 

Non,  dit  £uphrosine,  c'est  un  vieillard,  et,  dans  sa  position,  il 
presque  obligé  d'agir  ainsi.  Ruiné  par  les  guerres  civiles,  il 
k  Catherine  le  bien-ètre^^  dont  il  jouit  maintenant,  mais  il  a  dû^ 
jrer  par  un  entier  dévouement  à  sa  personne.  Orpheline,  sans 
le,  il  m'a  élevée  dans  son  château.  Dans  un  voyage  à  Nantes, 
A  le  malheur  d'être  aperçue  du  roi  ;  et,  dès  lors,  il  ne  se  passait 
lie  pas  de  jour  qu'il  ne  vint  ici.  Je  dois  le  dire,  mon  oncle 
[sait  ses  vues.  Mais  la  fille  de  ViUehamois  aurait  mieux  aimé 
\er,  même  sans  amour,  le  dernier  gentilhomme,  que  d'être  la 
esse  d'un  roi.  .  .La  reine  a  été  instruite  de  ses  visites,  et  elle  a 
à-dessus  son  plan  infernal  et  jeté  les  yeux  sur  vous  pour  l'ex- 
r. 

Je  vais  aller  à  l'instant  découvrir  à  Henri  de  Navarre  le  danger 
;  menace. 

Vous  perdriez  mon  oncle. — On  parle  d'ailleurs  d'une  grave 
lie  de  la  reine.  Si  elle  mourait,  les  deux  beaux  frères  seraient 
5t  réconciliés.  S'il  découvrait  le  complot,  il  ne  voudrait  peut- 
plus  entendre  parler  de  réconciliation. — J'ai  un  autre  plan, 
demain  je  partirai  pour  le  couvent  des  Carmélites  de  Tours, 
isites  cesseront  quand  je  ne  serai  plus  ici. 
An  couvent  ! — ^vous,  au  couvent  !  s'écria  Arnold  en  saisis- 
la  main  d'Ëuphrosine.  Oh  !  non,  cela  ne  se  peut  pas  !  Ne 
s-vous  pas  de  dire  que  vous  consentiriez  à  épouser  un  honnête 
Ihamme,  même  sans  amour  ?  £h  bien,  je  vous  aime  :  je  n'as- 
pi'an  bonheur  de  vous  posséder. 

phrosine  ne  répondit  pas  :  mais  un  torrent  de  larmes  vint  trahir 
ïntimens  de  son  coeur. 

le  heure  après,  Arnold,  tenant  sa  fiancée  par  la  main,  se  rendait 
m  de  Ducoudray.  Sa  contenance  était  ferme,  presqoe  mena- 
.  Quel  fut  son  étonnement  en  voyant  le  châtelain  accourir 
rvant  de  lui,  les  bras  ouverts  et  une  lettre  à  la  main. 
Oh  !  homme  d'état  ;  sage,  pénétrant  !  s'écria-t-il,  je  vous  le 
DUS  êtes  né  homme  de  cour.  A-t-on  jamais  saisi  plus  à  propos 
ant  de  saluer  le  soleil  levant  ? 

Sire  Ducoudray,  je  ne  suis  pas  disposé  à  plaisanter,  répondit 
Id.     Veuillez-donc  vous  expliquer. 

^venations. *  Hc  shall  give  me  satisfaction. "*   Afflucnce.-2 — 

bas  hecn  ob1ig;ed. 
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—  Que  &«iint  Pierre  me  pré8cr^'e  de  faire  la  moindre  plaisanterie. 
Voyez  cette  lettre  ;  elle  est  signée  du  roi  Henri  III.  Sa  mère  est 
morte;  il  veut  se  réconcilier  avec  le  roi  de  Navarre;  il  vous  dégage  ®de 
votre  promesse,  et  vous  appelle  à  sa  cour.     £h  bien!  que  dite»-vouji? 

—  Que  je  n'irai  pas,  répondit  froidement  Arnold.  J 'entre,  à 
meilleur  sen'icc. 

—  Je  m'en  doutais.  Vous  connaissiez  le  vrai  nom  de  Henri  de 
Valtravers.     Au  nom  du  ciel  ne  me  perdez  pas  ! 

—  Ne  craignez  rien,  répondit  le  jeune  homme,  d'un  ton  qui  tra- 
hiuait  malgré  lui  son  mépris  ;  je  ne  parle  pas  de  Henri  de  Navarre. 
Voici  ma  souveraine. 

—  Ma  nièce  !  mais  elle  n'a  pas  la  moindre  fortune,  et. .  . 

La  porte  .««'omTit,  et  Henri  de  Valtravers  entra.  Qu'est-ce. 
dit- il,  en  voyant  Arnold  mettre  devant  lui  un  genou  eu  terre  et  lui 
baiser  le  bord  de  son  écharpi».  Fi  !  Ducoudray,  vous  avez  bavardé, 
ou  bien  vous,  £uphrosinc  } 

La  fiancée  ne  peut  avoir  de  secrets  pour  son  amant,  répoucUt  la 
jeune  fille  en  souriant. 

—  Fiancée  ?  s'écria  Henri  avec  un  dépit  visible.  Ventre-sûnt- 
gris  !  voilà  du  nouveau.  J'aurais  espéré  que  mademoiselle  de  Vîlle- 
hamois  m'aurait  prévenu  de  cette  heureuse  nouvelle. 

Pardon,  sire,  répondit  Arnold  tranquillement,  il  n'y  a  qu'une 
heure  que  nous  nous  sommes  avoué  notre  amour. 

—  Tête-Dieu  !  et  tout  est  conclu  maintenant  !  C'est  aller  vite 
en  affaire.  Au  reste,  ce  qui  est  fait  est  fait.  Je  m'intéresse  à  vous 
et  je  veux  vous  placer  à  ma  cour. 

—  Permettez,  sire,  que  je  m'arroge*^*  déjà  les  droits  d'époam, 
s'écria  vivement  Euplirosine.  Le  clievalier  Arnold  m'a  promis  (k 
me  conduire  en  Suisse  où  il  a  une  petite  propriété. 

—  Soit,  dit  le  roi,  sur  le  front  duquel  passa  un  éclair  de  maoftîr 
humeur  ;  mais,  au  moins  je  ne  veux  pas  qu'on  dise  en  Suisse  qoe  k 
roi  de  Navarre  ne  prend  point  de  part  au^  bonheur  de  ses  umii  à 
moins  que  ceux-ci  ne  soient  trop  fiers  pour  les  accepter.     Mais  TOV 
ne  refuserez  pas  le  don  de  l'amitié.     Quarante  mille  livres  toantfî 
ne  sont  pas  grand  'chose  ;  mais  je  ne  suis  pas  riche  et  vous  ne  Mcr 
pas  combien  Sully  est  insupportable  quand  il  se  met  à  gronder.'* 

Arnold  accompagna  le  roi  à  la  revue.     Quelques  jours  apr9 
mariage  fut  célébré,  et  les  nouveaux  époux  partirent  pour  la  S^ 

— Trad,  de  AilemmuM 

"  He  relcascs  you. ^*  Thftt  1  shonld  takc  iipon  nyselfL- 

rejnice  îii. 
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L'AUBERGE,  OU  LA  VENGEANCE.     rSuiteJ 

*  Le  morceau  que  Ton  ra  lire  fût  suite  à  celui  intitulé  Vol  db  Nuit  qui  à 
\mn  dans  le  numéro  5  de  la  nouvelle  série,  page  219.  Cosquer  et  Banuser 
ayant' été  {nris,  furent  jugés  et  condamnés  aux  galères.  Etant  parvenus  à  l'cvader 
au  bout  de  quelques  années,  le  hasard  les  conduisit  dans  la  maison  même  où  la 
pauvre  Marguerite  tenait  une  petite  auberge,  et  vivait  paisiblement  avec  la  petite 
Marie,  seul  enfant  qui  lui  restât  de  son  malheureux  mariage.  Le  hasard  voulut 
aussi  que  Bordenson,  ce  maître  dur  et  avare  dont  la  sévérité  avait  influé  d'une 
làanicre  si  cruelle  sur  l'existence  de  l'ouvrier,  vînt  chercher  un  asile  dans  la  petite 
atiberge  de  Marguerite,  et  qu'il  s'y  trouvât  face  à  face,  et  sans  défense,  avec  la 
baine  et  le  crime.    Il  dut  succomber  ;  c'est  la  scène  qui  suit. 

Ih  était  six  heures  du  soir  :  le  temps  était  gris,^  Tair  pesant  et  le 
veut  chaud.  Une  petite  fille,  d'environ  huit  ans,  se  tenait  debout' 
à  la  pcnrte  d'une  auberge,  placée  à  quelques  portées  de  fusil  en  avant^ 
du  bourg  de  Ploudalmezeau.  Elle  tenait  à  la  main  une  houlette,^ 
comme  en  font  les  enfants  du  pays  :  c'était  une  longue  branche 
d'ajonc,^  dépouillée  de  ses  épines,  mais  à  l'extrémité  de  laquelle  on 
ayait  conservé  un  bouquet,  de  fleurs  jaunes  entremêlées  de  margue^ 
litea^  fixées  à  chacun  des  dards^  de  la  plante.  L'enfisint  s'amusait  à 
balancer  cette  baguette,  en  murmurant  un  chant  monotone,  et  ses 
yeux  se  tournaient  alternativement  vers  la  route  de  Saint  Renan,  et 
le  bourg  de  Ploudalmezeau,  qui  apparaissait  au  loin,  couronné  par 
«on  élégant  clocher  de  granit.  Cette  attention  soutenue,  à  regarder 
le  chemin,  indiquait  suffisamment  qu'elle  attendait  quelqu'un.  En 
effet,  elle  jeta  tout-à-coup  im  cri  de  joie,  en  apercevant  de  loin  un 
chenal  au  trot  et  chargé  de  manequins,  sur  lequel  une  femme  était 
.assise. 

Bonjour,  ma  mère,  cria  la  fille,  en  courant  de  toutes  ses  forces  au- 
devant  de  la  cavalière,  qui  dut"  arrêter  brusquement  son  cheval,  pour 
.ne  pas  l'écraser. 

Frends  donc  garde,  méchante  enfant,  tu  vas  te  faire  blesser  ! 

£n  p9rlant  ainsi,  d'im  air  qui  indiquait  plus  de  joie  de  l'empressé* 
ment^  de  la  petite,  que  de  colère  de  son  imprudence,  Marguerite 
Coaquer.  sauta  à  terre,  prit  Marie  dans  ses  bras,  et,  après  l'avoir 
embrassée,  la  posa  à  sa  place,  sur  le  sac  qui  recouvrait  les  deux 
manequins. 

-.  ,  Le  cheval,  averti  par  un  coup  de  houlette  de  l'enfant,  reprit  alors 
%a  route»  à  petits  pas,  vers  l'auberge. 

*  Oieieast. ^  Was  standing. '  Before  you  corne  to. *  Crook,— 

*  Sort  of  prickljr  shrub. *  Prickles. '  Was  obbged. ^  At  the  cagemess. 
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Qu'as-tu  eu  de  nouveau,  Marie,  pendant  mon  abeence  ?  demanda 
la  mère  :   est-il  venu  du  monde  ? 

Oh,  oui  !  beaucoup  de  mondée  Ils  étaient  trois  marins  ;  tu  sais 
bien,  ceux  du  sloop  qui  est  à  Porsalé  ?..  Et  il  y  avait  avec  eux  une 
femme. 

Tu  leur  as  donné  à  boire  r 

Oui  ;  mais  ils  avaient  déjà  bien  bu,  car  ils  étaient  bien  rouges  et 
ne  pouvaient  presque  pas  marcher. 

Ils  t'ont  payés  ? 

Sûrement.    Puis  la  femme  m'a  demandé  mon  nom  ;  mais  quand 

je  lui  ai  dit  que  je  m'appelais  Marie  Cosquer,  je  ne  sais  pas 
qu'elle  a  eu:^^  elle  est  devenue"  toute  pâle,  puis  elle  s'est  mise 
pleurer. 

Que  dis-tu  là  ? 

Et  après  avoir  pleuré  bien  fort,^-  elle  m'a  prise  dans  ses  bras,  éll^ 
m'a  embrassée,  et  elle  m'a  demandé  si  tu  te  portais  bien,  si  nou-9 
n'étions  pas  pauvres. 

Et-t'a-t-elle  dit  qui  elle  étidt } 

Oh,  non  !  Elle  voulait  me  parler  encore  ;  mais  les  autres  sont 
venus,  qui  se  sont  moqués  d'elle,  parce  qu'elle  pleurait.  Alors  eDe 
s'est  mise  à  rire  et  à  chanter.  Elle  a  bu  beaucoup  d'eau-dc-vîe,  et 
ils  sont  partis  ensemble.  Seulement,  elle  a  dit  qu'elle  reviendrait^ 
ce  soir  pour  te  voir. 

Marguerite  devint  pensive,  (ît  cessa  d'interroger  sa  tille.  Aux 
détails  que  celle-ci  venait  de  lui  donner,  il  lui  avait  été  facile  de 
reconnaître  Catherine,  dans  cette  malheureuse  qui  était  venue  boire 
à  son  auberge  avec  des  marins.  Cette  pensée  la  ramena  à  de  tristes 
souvenirs,^"*  et  elle  soupira  amèrement. 

Elle  arriva  à  la  porte  de  l'auberge,  y  entra,  et  se  mit  à  réparer 
tout  le  petit  désordre*'**  qu'entraîne  nécessairement  l'absence  d'une 
maîtresse  de  maison. 

Marie  a^'ait  embrassé  sa  mère  et  venait  de  se  coucher  ;  Maigue- 
rite,  assise  seule  devant  un  feu  de  genêt,  *^  écoutait  mélancolique- 
ment le  vent  mugir  dans  la  large  cheminée  de  l'auberge,  lorsque  des 
pas  se  firent  entendre  à  la  porte.  La  femme  de  Cosquer  détooma 
la  tête,  et  vît  un  paysan  qui  s'avançait  avec  précaution,  en  regardant 
autour  de  lui. 

Dès  qu'il  aperçut  la  maîtresse  de  la  maison,  il  la  salua  à  la  ma- 
nière du  pays  et  en  langue  bretonne. 

*  A  grcat  many  i)eople. '»  WTiat  bas  bccn  the  matter  ynih  lier. >»  TfogubL 

^^  Uittcrly. '•  Would  corne  again. "  Revived  lonowfid  ranemlinDMeL 

"  Confusion. "  Faite. 
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Bonne  santé  à  vous  ;  y  a-t-il  du  feu  pour  allumer  ma  pipe  ?  Le 
îoyer  est  allumé,  répondit  Marguerite  avec  le  laconisme  d'usage. '^ 
nouveau  venu  s'avança  vers  l'âtre,  tira'^  lentement  une  pipe  de 
Ia  poche  de  son  gilet,  promena^^  les  yeux  dans  tous  les  coins  de  la 
xsiaison,  et,  sûr  enfin  que  l'aubergiste  était  seule,  il  ôta*-''^  le  vaste 
<:?hapeau  qui  lui  couvrait  presque  tout  le  visage. 

Marguerite  Cosquer  ne  me  reconnaît  pas  !  dit-il. 

La  femme  jeta  un  cri.     Vous,  Barazer  ! 

Silence  !  ne  dites  pas  ce  nom-là.  Êtcs-vous  seule  dans  la 
Ynaison  ? 

Toute  seule. .  .  .  Mais  pourquoi  ?.  .  .  Sans  lui  répondre,  Barazer 
fit  entendre  un  coup  de  silflet.'-^ 

A  l'instant,  un  j)as  lourd  retentit,  et  un  second  paysan  entra.  Il 
ii'y  a  personne  que  Marguerite,  lui  dit  Barazer.  Il  découvrit  aussi- 
"t:x>t  son  visage  : — c'était  Cosquer. 

Barazer  arrêta  un  nouveau  cri  de  surprise,  qui  allait  échapper  à  la 
'Cemme  du  maçon. 

Ciel  !     Est-ce  bien  vous  ?  dit  la  pauvre  femme  tremblante. 

Nous  mêmes,  Marguerite.  Fermez  cette  porte,  et  maintenant  à 
toire  et  à  manger,  car  nous  sommes  à  jeun  depuis  douze  heures.-'-^ 
^iaift  la  femme  ne  bougeait  pas.  Ses  yeux  éteints  ne  pouvaient  se 
^létacher  de  ces  deux  figures  endurcies  et  pâles,  qui  se  relieflfaient'^* 
dans  la  demi-lumière  de  l'auberge,  comme  deux  visions  menaçantes. 

Eh  bien  !  femme,  entends-tu .''  reprit  CJosquer  en  la  poussant 
doucement. 

Le  son  de  cette  voix,  dont  la  rudesse  métallique  lui  était  si  con- 
nue, fit  tressaillir'-^  Marguerite,  comme  si  on  lui  eût  touché  une 
l)les8ure  demi-fermée.  Elle  s'approcha  machinalement,  et  avec  une 
sorte  d'efilroi,  d'une  armoire  grillée,  dont  elle  sortit  des  plats  et  des 
Louteilles,  qu'elle  posa  sur  la  table. 

Pendant  quelques  minutes,  personne  ne  parla  ;  les  deux  hommes 
mangeaient  avec  avidité.  Marguerite  s'était  replacée  dans  l'ombre, 
près  de  Tâtare,  et  les  regardait. 

Cependant,  au  bout  de  quelque  temps,  Cosquer  se  tourna  vers  elle. 

Ta  réception  est  bien  froide,  Marguerite,  dit-il,  avec  une  voix 
calme  ;  il  y  a  pourtant  long-temps  que  nous  ne  nous  sommes  vus. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Cosquer,  que  le  froid  est  tombé  entre 
nos  cœurs,  répondit  la  femme  avec  tristesse. 

17  Usual. w  puiicd  out. »»  Caat. ^  Took  off. -^  Gave  a  whistle. 

^  For  wc  hâve  not  broken  our  fast  for  twelve  hours. ^  Caine  out  lu 

relief. 21  shudder. 
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Je  le  ëuifi,  femme.  Peut-être  eut-il  mieux  valu  que  ce  fût  autre- 
ment ;  mais  ce  qui  est  fait  n'est  plus  au  pouvoir  de  personne.  Où 
sont  les  enfants,  Marguerite  ? 

Cette  question  avait  été  adressée  avec  une  douceur  peu  habituelle 
à  Cosquer  ;  sa  femme  en  fut  touchée.  Elle  se  leva,  prit  la  torche  de 
résine  suspendue  au  foyer,  et,  entr'ou\Tant  le  lit  clos,  fit  voir  au 
maçon  la  petite  Marie  qui  dormait,  couchée  sur  une  de  ses  mains  en 
tctant  son  pouce,  par  un  reste  d'habitude  enfantine. 

Le  forçat  contempla  un  instant  cette  charmante  figure  d'ange,  et 
déposa  un  baiser  sur  la  chevelure  blonde  de  la  petite  fille. 

Marguerite  referma  le  lit.  Et  Catherine,  où  est- elle  ?  La  pauvre 
mère  baissa  la  tète.'^^  Catherine  m'a  quittée.  Et  pourquoi  cela  ? 
Les  mauvais  conseils  l'ont  entraînée  au  mal. 

Cosquer  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine  d*un  air  sombre,  et  se  tut. 
Puis  il  reprit,  et  qui  sont  les  midheureux  qui  ont  perdu  ma  fille  ? 

Bordenson. 

Le  nom  avait  à  peine  frémi'-^  sur  les  lèvres  de  Marguerite,  que  le 
maçon  était  debout,  les  poings  fermés  et  l'œil  en  feu.  Toujours  cet 
homme  !  cria-t-il,  toujours  cet  homme  sur  mon  chemin  !  Et  je  ne 
pourrai  pas  lui  broyer  la  tête  entre  mes  deux  mains  ? 

n  se  rassit.  Son  corps  tremblait  de  sa  colère.  Il  y  eut  encore 
un  silence,  un  long  silence. 

Pendant  toute  la  conversation  que  le  maçon  venait  d'avoir  avec  sa 
femme,  Barazer  n'avait  rien  dit.  Il  y  avait  chez  cet  homme  un  tact 
naturel  qui  le  rendait  également  habile  à  se  taire  et  à  parler.  Il 
attendit  encore  quelque  temps,  sans  témoigner  ni  impatience  ni 
inquiétude;  enfin,  quand  il  jugea  que  son  compagnon  i)Ouvait 
l'entendre,  il  lui  rappela  les  dangers  qu'ils  couraient,  et  combien  les 
instants  leur  étaient  précieux. 

Tous  deux  faisaient  partie  de  la  société^  Coulongc,  cette  vaste 
association  en  faveur  du  vol,  fondée  depuis  plus  de  trente  ans,  et 
qui  s'est  maintenue  seule  parmi  les  institutions  successive  et  crou- 
lantes, comme  pour  témoigner  l'inamovibilité  des  vices,  au  milieu 
de  nos  misérables  progrès  sociaux.  Avant  de  tenter  leur  évasion  du 
bagne  de  Brest,  les  deux  forçats  avaient  longuement  combiné  leur 
plan  de  fuite,  et  en  avaient  préparé  les  voies  par  rentremîsé*  des 
nombreux  affiliés^  de  la  société.  Çn  se  jetant  dans  ime  route  comme 
celle  de  Ploudalmezeau,  ils  n'avaient  pas  eu  seulement  pour  but 

^  Lookf  d  down. '^  Trcmblcd. ^  Composed  part  of  the  gang.—'*  In- 
tervention.  ^  Mcmbcrs. 


LB    CAMÉLÉON.  79 

^-échapper  aux  perquisitions,  toujours  moins  activement  poussées 
ssiir  ces  chemins  de  traverse  ;  ils  voulaient  surtout  atteindre  «e 
"bourg,  parcequ'ils  devaient  y  trouver  un  des  associés  les  plus  sûn»** 

et  les  plus  adroits  de  la  bande,  et  qu'ils  comptaient  sur  ses  secours 
-pour  déjouer^^  les  recherches  de  la  police. 

Après  s'être  entretenus  quelque  temps  à  voix  basse  et  en  langue 
d'argot,^  Barazer  se  retourna  vers  Marguerite.  Connaissez-vous 
Kerhof,  de  Ploudalmezeau  ?  Un  marchand  de  vin  ?  Oui. — Je  le 
connais. 

—  n  faudrait  que  nous  passions  arriver  chez  lui. 

—  Si  vous  y  allez,  vous  serez  pris,  les  gendarmes  mangent  là. 

—  Comment  faire  alors  }  dit  Cosquer.  Il  faut  l'avertir  qn^on 
veut  lui  parler  ;  Tamener  ici,  s'il  est  possible.  N'iras-tu  pat 
bien  jusqu'au  bourg,  Marguerite  ?  demanda  l'ouvrier.  S'il  le 
fout  pour  vous  sauver,  j'irai.  Va,  donc,  et  dis  à  Kerhof  que  ce 
sont  des  amis  de  Coulonge,  qui  ont  à  lui  parler.  Et  s'il  refuse 
de  venir .^  Il  ne  refusera  pas,  nous  sommes  sûrs  de  lui;  mais, 
au  nom  de  Dieu,  dépêchez  vous. 

Marguerite  alluma  ime  lanterne  et  sortit. 

—  Barazer  alla  fermer  la  porte  après  elle,  puis  revint  s'asseoir 
contre  la  table,  auprès  de  son  compagnon. 

—  Pourvu,"  dit  Cosquer,  "  que  ce  Kerhof  veuille  ahouler.**'^  * 

—  n  nous  trouver?  peut-être  à  goupiner,^  observa  Barazer  ;  il 
doit  y  avoir  ici  des  messîères  à  grincker,  il  y  a  des*^  simes  qui  oni  les 
vallades  garnies  de  caries,^  et,  à  la  campagne,  on  a  plus  de  fiai  qu*à 
la  vergue.^ 

— ^Nous  ferons  ce  que  nous  pourrons,  mais,  pour  le  préj^  je  n'en 
veux  plus  :  j'aimerais  mieux  qu'ils  me  brûlent  sur  la.  placarde.^  Le 
premier  qui  veut  m*enflanquer,^  je  lui  ouvre  le  heauge  avec  ceci.*' 

Et  le  maçon  tira  de  sa  large  poche  de  paysan  un  fer  tranchant  et 
pointa  qui  avait  été  évidemment  détourné  de  son  usage  primitif,  pour 
être  tranformé  en  une  de  ces  armes  redoutables,  aiguisées^  en  seêtaèt 
par  la  patience  tenace  des  forçats. 

*  Toos  les  mots  en  italiques  sont  des  mots  d^argot  (slang),  en  usage  parmi  les 
-wlettri  et  les  filoux. 

*  The  most  tnisty. "^  Baffle. ^  Slang. ®  Arrive,  corne. •<  Some- 

thiog  to  do. *  Men  to  be  robbed. *  Travellers  who  hâve  pursek  trdl 

filled  witb  money. ^  One  bas  more  chances  than  in  thc  galleys. ^  The 

sea. »  La  Place  de  Grève,  à  Paris  où  se  font  les  exécutions/—^*'  To 

arreat  me *^  I  will  rip  him  up. 
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— Fais  en  sorte  du  moins  de  ne  pas  perdre  ton  coup,**^'  reprit, 
Barazer  avec  négligence,  et  tâche  qu'il  sorte  du  heauge  du  messCere 
que  tu  cscarperas,^^  une  bonne  pluie  de  tunes  de  cinq  balles,** 

Cosquer  ne  répondit  rien  ;  mais  sa  main  se  contracta  sur**  Tin- 
strument  de  mort,  qu'il  avait  pose  devant  lui,  et  ses  yeux  farouches 
lancèrent  des  éclairs.  On  eût  dit  qu'il  répondait  à  la  sanglante  plai- 
santerie de  son  compagnon. 

—  Il  faut  que  nous  ayons  des  rondins*^*  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  c'est  clair,  dit  Barazer  ;  car  sans  cela  nous  serions  bloquis*^ 
avant  huit  jours,  et  il  nous  faudrait  gambiller^  sous  le  bâton  des 
argousins.^^ 

— ^Je  te  dis  que  je  ne  veux  pas  retourner  au  pré,  Barazer.  J'ai 
trop  souffert  là  !  je  ne  veux  plus  qu'on  me  tienne  ainsi,  avec  une 
chaîne  par  le  pied,  pour  me  faire  voir  en  curiosité,  comme  un  ours 
blanc.  Je  n'irai  pas  porter  ma  chair  à  meurtrir  à  leurs  bâtons  ! 
L'air  de  là-bas  est  infect;  je  veux  respirer  un  peu  à  mon  aise. 
Quant  à  vi\Te,  on  vit  toujours  quand  on  le  veut. 

Barazer  approuva  par  un  mouvement  de  tôte/'^  et  les  deux  forçats 
allumèrent  leurs  pipes. 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'ils  étaient  plongés  dans  le  calme 
silencieux  qui  s'empiure  des  fumeurs,  lorsque  les  i>a8  d'un  cheval  se 
firent  entendre  au  dehors. 

Les  deux  hommes  dressèrent  la  tète  et  prêtèrent  l'oreille.. 

Qui  peut  venir  là  !  demanda  Cosquer  à  voix  basse. 

Il  s'ap})rocha,  avec  précaution,  d'une  étroite  lucarne  qui  était 
entr*  ouverte  et  permettait  de  voir  devant  la  ix)rte.  C'est  un  sime^^ 
à  cheval,  dit- il.     Que  fidt-il  là  !     Il  détache^-  un  ix)rte-manteau. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  le  porte- manteau  échappa  aux  mains 
maladroites  du  voyageur  et  tomba  à  terre  avec  un  bruit  clair  d'ar- 
gent,    lies  deux  voleurs  se  jetèrent  un  regard  d'intelligence. 

Cependant,  après  avoir  ramassé  sa  valise  à  tâtons  et  en  jurant,  le 
cavalier  heurta  à  la  porte  de  l'auberge.  £h  bien  !  Marguerite» 
cria-t-il  à  haute  voix,  dormez-vous  déjà  ?     OmTez  donc  ! 

— Sur  mon  âme,  je  connais  cette  voix.  Barazer  ;  vois  donc  si  tu 
ne  le  reconnais  pas.  La  sorgue^  est  trop  noire,  et  la  moucharde 
fi  allume  pas  i^  mais,  en  tous  cas,  nous  ne  risquons  rien,  U  est  seul, 
nous  pouvons  lui  ouvrir.     £t  s'il  nous  connaît,  Barazer,  il  nous 

*  Not  to  work  for  nothing. ■"  You  kill. ^  A  good  shower  of  fire  fmc 

pièces. ^  Convulsivcly  grasped. ^  Money. ^  Caugfat. ^**  Marefa. 

^  Kocpera. '*•'»  Nodricd  awscnt. ""^  Traveller. ^^  Unftsteiis. 

**  Night. w  Moon  does  not  shinc. 
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déDoncera.    On  peut  toujours  Tempêcher  de  parler,  répondit  le  forçat 
avec  une  douceur  souriante  à  faire  frémir. 

Marguerite  !  êtes- vous  sourde,  m*ouvrirez-vous  ?  Qui  est  là, 
demanda  Barazer,  en  contrefaisant  sa  voix  ? 

— Et  parbleu,  c'est  moi  ;  est-ce  que  vous  ne  me  reconnaissez  pas  ? 
c'est  Bordenson. 

— ^Bordenson  !  cria  le  maçon,  en  étendant  la  main  vers  la  table, 
et  en  cherchant  son  arme  ;  laisse  entrer,  laisse  entrer  ! . .  . . 

La  porte  s'omTit,  et  l'entrepreneur^''  entra. 

Ma  foi  !  je  croyais  que  vous  m'auriez  laissé  passer  la  nuit  dehors. 
Il  fÎEdt  une  brume'^^  qui  pénètre  jusqu'aux  os.  £h  bien,  où  est  donc 
Marguerite  ? 

Le  gros  homme  était  arrivé  près  du  foyer.  Il  cherchait  l'hôtesse 
dans  la  maison  :  en  levant  la  tête,  il  rencontra  la  figure  farouche  ^^ 
de  Cosquer,  qui  se  tenait  devant  lui  droite  et  menaçante. 

n  poussa  une  exclamation  de  surprise,  et,  par  un  mouvement 
naturel  d'effroi,  fit  un  pas  vers  la  porte.  Barazer  s'y  tenait  debout, 
les  bras  croisés  sur  sa  poitrine.  L'inquiétude  se  peignit  sur  tous  les 
traits  de  Bordenson.  Cependant  il  essaya  de  donner  à  sa  figure  son 
expression  accoutumée  de  jo\ialité.  Comment  donc,  mes  enfems, 
dit-il,  je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  ici. 

Pas  plus  que  nous  à  vous  y  voir,  Monsieur,  répondit  Barazer, 
qui  tirait  son  chapeau  avec  une  politisse  ironique.  Je  suis  enchanté 
de  vous  trouver  en  bonne  santé,  et  avec  une  valise  bien  garnie. 

Bordenson  jeta  un  regard  épouvanté^  sur  sa  valise,  qu'il  portait 
encore  à  la  main.  Quoi,  cela,  mon  cher  ami?  ce  n'est  rien  ;  quelques 
chemises  pour  la  route  seulement.     Mais,  où  donc  est  Marguerite  ? 

Elle  est  sortie,  Bordenson,  et  tu  es  seul  avec  nous.  Les  mots  de 
Cosquer  avaient  été  prononncés  d'un  accent  si  guttural  et  si  profond 
que  l'entrepreneur  en  tressaillit. 

Alors,  dit-il  en  balbutiant,  et  en  s'avançant  vers  la  porte,  je  vais 
continuer  jusqu  'à  Ploudalmezeau  ;  bonjour,  messieurs 

Pourquoi  vous  en  aller  ?  dit  Barazer,  vous  coucherez  fort  bien 
ici  ;  nous  faisons  les  honneurs  en  l'absence  de  Marguerite,  et  vous 
ne  manquerez  de  rien.  Mais  donnez-moi  donc  cette  valise,  qui  vous 
gène,***  je  m'en  chargerai. 

Du  tout,  du  tout,  laissez-moi  ;  je  ne  veux  la  donner  à  personne. 

Bah  !  Quelques  chemises  pour  le  voyage,  dit  Barazer,  en  arrachant 

"  Government  contractor. ^  There  is  a  foç.— ^7  Savage. -'^  Look 

of  terrer. ^  It  is  in  your  way. 
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la  valise  des  mains  de  Bordenson,  et  faisant  sonner  l'argent  qu'elle 
eontenait;  il  faut  avouer,  ujouta-t-il,  que  voilà  du  linge  qui  a  un 
singulier  cliquetis.^  Allons,  bourgeois,*^^  approchez  vous  du  feu,  et 
soyez  calme. 

Le  malheureux  entrepreneur  sentit  le  coeur  lui  faillir.  Ses  yeux 
se  promenaient^'  de  Barazer  au  maçon,  et  ne  rencontraient  sur  leurs 
deux  figures  que  des  sujets  de  crainte  ;  celle  du  dernier,  surtout, 
était  étincelante  de  haine.  Bordenson  se  rapprocha  du  mur  avec  une 
profonde  épouvante.  Au  nom  du  ciel,  messieurs  !  laissez  moi  m'en 
aller,  dit  il. 

Nous  ne  sommes  pas  des  messieurs,  interrompit  durement  Cosquer, 
nous  sommes  des  forçats,. .  . .  grâce  à  toi,  qui  nous  as  enfoncé^  le 
bonnet  rouge  sur  la  tète. 

Mes  amis,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  cause. .  . .  Soyez  bien  sûrs,. . 
mais,  bons  amis.  .  .  .  Laissez-moi  sortir,  et  je  vous  jure,  par  tout  ce 
qu'  il  y  a  de  plus  sacré,  que  je  ne  dirai  à  personne  que  je  vous  ai  vus. 

Nous  ne  le  craignons  pas,  car  tu  ne  sortiras  plus  d'ici. 

Que  dites- vous,  mes  enfants?  balbutia  l'entrepreneur  éperdu; 
Coequer,  mon  ami  ! 

Moi,  ton  ami,  scélérat  !  moi,  ton  ami  !  à  toi  qui  m'as  perdu  !  à. 
toi,  que  j'aurais  voulu  éventrer  avec  mes  ongles  !. .  moi,  ton  ami!. . 
£t  le  maçon  s'avançait  vers  Bordenson,  les  bras  en  avant,  les  main»' 
crispées,**^  et  l'œil  furieux. 

Le  malheureux  se  mit  à  trembler  de  tous  ses  membres,  et  il  perdit? 
l'esprit.'^  Oil  suis-je?  Dit-il,  mon  Dieu!  Mais  c'est  donc  um. 
coupe-gorge,  ici  ? 

Pour  toi,  du  moins,  Bordenson,  dit  Cosquer;  et,  d'un  bras  vigou-* 
reux,  il  saisit  l'entrepreneur,  qui  trébucha  sur  la  pierre  de  l'âtse» 
tomba  à  genoux. 

Sa  figure  était  hideuse  à  voir  dans  ce  moment  :  il  promenait 
les  deux  forçats  des  yeux  égarés.  Ses  mains  étaient  jointes»  tou'C: 
son  corps  courbé  dans  l'attitude  de  la  plus  humble  prièrCj  et  il  ^ 
avait  dans  toute  l'expression  de  son  être  ce  que  la  bassesse  a  de  plu^ 
vil  et  la  peur  de  plus  lâche. 

Il  voulut  parler,  mais  ses  dents  claquaient  l'une  contre  l'autre»  e'C: 
il  pom^t  à  peine  se  faire  entendre.     Au  nom  de  Dieu  !  laissez-moi 
Cosquer  j'ai  toujours  fait  du  bien  à  votre  famille  ;. . . .  c'est  muoi  qi 
ai  mis  votre  femme  ici. . . .  n'abusez  pas  de  votre  position, 
moi  m'en  aller. 

•  Sound. *^  Muter. ^  Windcred. ^  Driven,- 

^  AU  présence  of  mind. 
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•^**  Ah,  tu  as  fait  du  bien  à  ma  famille  l  cria  le  maçon,  les  dents 
■erréea^  de  rage. — ^Dis,  est  ce  en  diminuant  le  prix  de  mes  journées,^ 
pour  me  mettre  dans  la  misère  ?  Est-ce  en  me  renvoyant  de  ton 
chantier,  pour  me  forcer  à  devenir  un  voleur  ? — Est- ce  en  me  faisant 
condamner  aux  galères  ? — Est-ce  en  perdant  Catherine,  dont  tu  as 
hit  une  fille  perdue  ?. .  . .  Oh  !. ...  tu  as  fait  du  bien  à  ma  fBunille, 
Bordenson  ! — Eh  bien,  moi,  je  veux  te  rendre  tout  le  bien  que  tu  Itû. 
as  fait;  je  ne  serai  pas  ingrat  ;  bienfEÛt  pour  bienfait  : — l^ens,  Bor- 
denson, voilà  pour  la  diminution  de  mes  journées  !  Et  son  pîed  ferré 
frappa  la  tête  de  l'entrepreneur,  qui  alla  résonner  contre  le  mur  du 
foyer. — ^Voilà  pour  mon  renvoi  de  ton  chantier. — Voilà  pour  ma  con- 
damnation.— Voilà  pour  ma  fille  Catherine,  pour  ma  fille,  Bordenson  ! 
....  Et,  à  chaque  mot,  le  pied  terrible  de  Cosquer  s'abaissait  sur  la 
tète  sanglante  du  malheureux,  et  sa  tète  roulait  sur  Tâtrc  bondissante 
et  meurtrie. 

Bordenson  jetait  des  cris  sourds  de  douleur.  Il  parvint  cependant 
à  se  dresser  à  demi,  tout  inondé  de  sang. 

Grâce,  Cosquer!  grâce!  Pardonnez-moi,  ô  mon  Dieu!  ne  me 
tuez  pas,  Cosquer  !  Pitié  !  ne  me  tuez  pas  !  Il  rampait,  ventre  à 
terre,  devant  le  forçat  :  il  embrassait  ses  pieds,  et  les  larmes  et  le 
sang  coulaient  en  même  temps  le  long  de  son  visage.  Mais  Cosquer 
était  dans  le  délire.^*^  Tu  n*as  pas  eu  pitié  de  moi,  hurla-t-il,  je  veux 
ta  vie,  Bordenson  ! 

Il  tenait  d'une  main  le  bourgeois,  cramponné  à  ses  genoux,  et 
cherchait  à  s'approcher  de  la  table,  pour  saisir  l'arme  qu'  il  y  avait 
laissée.  Sa  main  étendue  la  trouva  enfin.  Mais  à  peine  Bordenson 
eut-il  vu  briller  le  fer  dirigé  vers  lui,  qu'  il  se  dégagea  par  un  bond 
oonvulsif  :  et  repoussant  le  maçon  avec  la  force  du  désespoir,  il  se 
réfugia  au  coin  le  plus  obscur  de  l'appartement,  en  poussant  des  cris 
«fireux. 

Escarpe,  escarpe,  le  sime,^  cria  Barazer,  ou  nous  sommes  blofuis?^ 
Mais  Cosquer  s'était  déjà  élancé  :  il  avait  saisi  par  les  cheveux 
l'entrepreneur  pantelant,  l'avait  fait  tomber  à  genoux,  la  tète  rejetée 
en  arrière,  et  l'instrument  de  mort,  qu'il  tenait  à  la  main,  s'enfonçant 
'de  tonte  sa  longueur  dans  l'œil  de  Bordenson,  alla  ressortir  de  l'autre 
côté,  en  perçant  le  crâne.  La  victime  tomba  sans  pousser  nn  soupir. 
CSosquer  lui  mit  le  pied  sur  le  front,  et  retira  avec  les  deux  mains  le 
fer  qui  était  demeuré  engagé  dans  les  chairs  et  les  os. 

Barazer  s'était  approché.     Il  regarda  le  cadavre  avec  une  parfaite 

«  get. ^  Oiur  daily  wages. *^^  Phrensied. — r-^  Kill,  kill  the  tifiveller. 

Caught. 
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indiffërcnce,  et  rejwussa  la  tète  du  bout  du  pied,  comme  pour  in- 
tcrroeer  la  \*ie  qui  pourrait  encore  y  rester.  La  tête  demeura 
immobile. 

Il  est  bien  servi,  dit  il:  celui-là  ne  mangera  pas  le  morceau,'^ 
toujours. 

De  Teau,  dit  le  maçon,  dont  les  mains  dégouttaient  de  sang. 

£n  voilà  :  mais  où  allons-nous,  maintenant,  planquer  ce  baluchÊmp 

Tu  vas  me  suivre,  et  tu  verras. 

Dans  ce  moment,  ils  entendirent  le  bruit  d*une  clef  dans  la  serrure 
de  la  porte  d'entrée  :  elle  s  oumt  doucement,  et  Marguerite  pamt 
sur  le  seuil,  sa  lanterne  à  la  main. 

Ë.  SOUVBSTBE. 

^'  Will  not  bctray  us. ^^  Put  this  corpsc. 


DEPART  DE  LA  CHAÎNE  DE  PARIS.* 

Le  premier  numéro  de  la  seconde  série  contient  un  extrait  de  l'intéressant 
ouvrage  de  xM.  Victor  Hugo,  intitulé  "  Dernier  jour  d'un  Condamne."  (Voy.  p.  43.^ 
En  donnant  cet  extrait,  nous  avons  promis  de  revenir  biir  cet  ouvrage.  Ia  sccne 
que  l'on  vient  de  lire  noii:j  en  otfre  une  bonne  occasion,  cl  nous  a  guidés,  en  incme 
temps,  dans  le  choix.  Nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  placer, 
auprès  du  récit  d'un  crime  commis  par  deux  forçats  évadés,  le  tableau,  )>énihle  et 
déchirant,  il  est  vrai,  mais  habilement  tracé,  du  départ  des  forçats,  réecmnient 
condamnés,  pour  leur  destination. 

J'ai  vu  ces  jours  passés  une  chose  hideuse. 

Il  était  à  peine  jour,  et  la  prison  était  pleine  du  bruit.  On  en- 
tendait ouvrir  et  fermer  les  lourdes  portes,  grincer  les  verrous  et  les 

*  La  France  n'a  point  de  Botany  Bay.  Les  voleurs  de  grand  chemin,  les  fani- 
saircs,  les  banqueroutiers  fraudideux,  ceux  enfin  dont  le  crime  n'emporte  pas  la 
peine  capitale,  sont  condanmés  aux  travaux  forcés,  soit  à  perpétuité,  soit  à  temps. 
On  les  envoie  alors  dans  les  grands  ports  de  France  tels  que  Brest,  Toulon,  Roche- 
fort,  où  ils  sont  employés  aux  travaux  les  plus  durs,  et  où  on  exerce  sur  eux  la 
surveillance  la  ])Ius  stricte  et  la  dlsci]>line  la  ])lus  sévère.  Ils  sont  alors  désignés 
sous  le  nom  de  forçats  ou  de  galériens.  Ds  sont  toujours  accompagnés  de  gardes» 
nommés  argousins,  armés  de  sabres  et  de  bâtons,  et  même  de  fusils  lorsqa'  ils 
M>nt  employés  hors  de  l'ar^ennl  et  en  grand  nombre.  L'endroit  qui  leur  «ort  de 
l(»^i>niont  se  nomme  Bague  on  Chiourme.     Les  forçats  sont  tot\jours  eiidiaînés 
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^ïadenaa  de  fer,  cnrillonner  les  trousseaux  de  clefs  entrechoqués  à  la 
<:*emture  des  geôliers,  trembler  les  escaliers  du  haut  en  bas  sous  des 
^)as  précipités,  et  des  voix  s'appeler  et  se  répondre  des  deux  bouts  des 
lïongs  corridors.  Mes  voisins  de  cachot,  les  forçats  en  punition, 
étaient  plus  gais  qu'à  l'ordinaire.  Tout  Bicôtre  semblait  rire,  chanter, 
^;ourir,  danser. 

Moi,  seul  muet  dans  ce  vacarme,  seul  immobile  dans  ce  tumulte, 
étonné  et  attentif,  j'écoutai.     Un  geôlier  passa. 

Je  me  hasardai  à  l'appeler  et  à  lui  demander  si  c'était  fête  dans  la 
3)ri8on. — ^Fête  si  l'on  veut  !  me  répondit-il.  C'est  aujourd'hui  qu'on 
^rre^  les  forçats  qui  doivent  partir  demain  poux  Toulon.  Voulez- 
^'ous  voir  ?  cela  vous  amusera. 

C'était  en  eflfet  pour  un  reclus  solitaire  une  bonne  fortune  qu'un 
«peetacle,  si  odieux  qu'il  fiit.^     J'acceptai  l'amusement. 

Le  guichetier^  prit  les  précautions  d'usage  pour  s'assurer  de  moi, 
yms  me  conduisit  dans  une  petite  cellule  vide,  et  absolument  dé- 
meublée,  qui  avait  une  fenôtre  grillée,  mais  une  véritable  fenêtre  à 
liauteur  d'appui,"*  et  à  travers  laquelle  on  apercevait  réellement  le  ciel. 
—  Tenez,  me  dit-il,  d'ici  vous  verrez  et  vous  entendrez.  Vous 
serez  seul  dans  votre  loge  comme  le  roi.  Puis  il  sortit  et  referma  sur 
moi  serrures,  cadenas  et  verrous.^ 

Le  fenêtre  donnait  sur  une  cour  carrée  assez  vaste,  et  autour  de 
laquelle  s'élevait  des  quatre  côtés,  comme  une  muraille,  im  grand 
bêtiittent  de  pierre  de  taille  à  six  étages.  Rien  de  plus  dégradé,^'  de 
plus  nu,  de  plus  misérable  à  l'œil  que  cette  quadruple  façade  percée 
d'une  multitude  de  fenêtres  grillées  auxquelles  se  tenaient  collés,  du 
bas  en  haut,  une  foule  de  visages  maigres  et  blêmes,  pressés  les  uns 
au-dessus  des  autres,  comme  les  pierres  d'un  mur,  et  tous  pour  ainsi 
dire   encadrés  dans  les  entre- croisements  des    barreaux    de    fer. 

deux  à  deux  ;  la  chaîne  qui  les  unit  étant  assez  longue  pour  leur  laisser  tous  les 
mouvements  du  corps  libres.  Lorsqu'ils  ont  fait  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps,  et  que,  par  leur  conduite,  ils  ont  mérité  de  la  confiance,  on  les  laisse  aller 
un  à  un,  et  la  chaîne  qu'ils  portent  diminue  de  pesanteur  à  proportion  qu'ils  ap- 
prochent du  temps  de  leiu*  libération.  L'évasion  est  punie  en  doublant  la  peine. 
Dès  qu'on  s'aperçoit  qu'un  forçat  s'est  échappé,  on  tire  un  coup  de  canon  et  Ton 
hisse  un  pavillon  rouge.  On  donne  une  récompense  considérable  à  ceux  qui  le 
ramènent.  La  peine  des  travaux  forcés  est  infamante,  elle  entraîne  la  perte  des 
droits  civils.  Le  forçat  libéré  ne  rentre  mcrae  pas  de  suite  dans  ses  droits  ;  il  est 
soumis  pendant  long-temps  à  la  surveillance  de  la  police.  Il  lui  est  défendu 
d'aller  à  Paris,  et  même  de  s'approcher  des  grandes  villes  royales. 

*  Put  in  irons. ^'  Howcver  odious. ^  Turnkey. *  Breast  high. 

*  Locks,  padlocks,  and  bolts. "  Defaced. 
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C*otaît'rit  Ic:^  prisonniers,  spectateurs  de  Li  céréuioaîe,  en  attcuiLmt 
leur  jour  d'être  acteurs.  On  eût  dit  des  Àinvji  en  peine  aux  soupiraux 
du  purgatoire  qui  donnent  bur  Tenfer. 

Tous  regardaient  en  silence  la  cour  vide  encore.  Ils  attendaient. 
Parmi  ces  figures  éteintes  et  mornes,  çà  et  là  brillaient  quelques 
yeux  perçants  et  vifs  comme  des  points  de  feu. 

Le  carré  de  prisons  qui  enveloppe  la  cour  ne  s;*  referme  |ia;a  sur 
lui-même.  Un  des  quatre  pans^  de  IV'diîice  (celui  qui  regaide  le 
levant)  est  coupé  vers  son  milieu,  et  ne  se  rattache  au  pan  voisin  que 
par  une  grille  de  fer.  Cette  grille  .s'ouvre  sur  une  seconde  cour,  plus 
petite  que  la  première,  et  comme  elle  bloquée  de  murs^  et  de  pilons 
noirâtres. 

Tout  autour  de  la  coiu*  principale  des  bsuics  de  pierre  s'adoaseat  à 
la  muraille.  Au  milieu  se  dresse  une  tige  de  fer  courbée,  destinée  à 
porter  une  buiterne. 

Midi  sonmi.     Une  gninde  porte  cocbêre,  cachée  sous  un  enfonce- 
ment, s'ouvrit  brusquement.     Une  charrette,  escortée  d'espèces  de 
*  soldats  sales  et  honteux,  en  uniformes  bleu.r>,  à  épaulettes  rouges  et  à 
bandoulières  jaunes,  entra  loiurdcmeut  dans  la  cour  avec  un  bruit  de 
ferraille.**     C'était  la  chiourme  et  les  chaînes. 

Au  même  instant,  comme  si  ce  bruit  réveillait  tout  le  bruit  de  la 
prison,  les  spectateurs  des  fenêtres,  jusqu'alors  silencieux  et  immo- 
biles, éclatèrent  en  cris  de  joie,  en  chansons,  en  menaces,  en  impré- 
cations mêlées  d'éclats  de  rire  poigmmts'*  à  entendre.  On  eût  cru 
voir  des  masques  de  démons.  Sur  chaque  visage  \Kur\it  une  grimace, 
tous  les  poings  sortirent  des  biureaux,  toutes  les  voix  hurlèrent,  tons 
les  yeux  flamboyèrent,"^  et  je  fus  épouvanté  de  voir  tant  d'étincelles 
rejioraitre  dans  cette  cendre. 

Cependant  les  argousins,'^  parmi  lesquels  on  distinguait,  à  leurs 
vêtemens  pn)pres  et  à  leur  effroi,  quelques  curieux  venus  de  Fans, 
les  argousins  .se  mirent  tnuiquillemcnt  à  leur  besogne.  L*un  d'eux 
monta  sur  la  cliarrette,  et  jeta  à  ses  camarades  les  cliaînes  les  colliers 
de  voyage,  et  les  liasses^-  de  pantalons  de  toile.  Alors  ils  se  dépecè- 
rent'-' le  tnivoil  :  les  uns  allèrent  étendre  dans  un  coin  de  la  cour  les 
longues  chaînes  qu'ils  nommaient  dans  leur  argot /ff^ /ce//e«  j*"*  les 
autres  déployèrent  sur  le  pavé  les  taffetas,  les  chemises  et  les  pantip 
Ions  ;  tsmdîs  que  les  plus  sa^races  examinaient  un  h  un,  sons  l'œil  de 
leur  capitiiiue,  petit  vieillard  trapu,  les  carcans  de  fer^*"^  qu'ils  éprou- 
vaient ensuite,  en  les  faisant  ctinceler  sur  le  pavé.     Le  tout  aux. 

7  Sida. '  Cla&bing  of  irons. •  Distressing. *•  Rsabeit— - 

»»  K>-p/»ri. '■•  Huiullin». »  Dividerl. '*  Parkth«»afl. »*  Iron  eoBui. 
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rulleiiBes  des  priBonniers  dont  la  voix  n'était  dominée 
qufe|Mr  hà  rires  bruyants  des  forçats  pour  qui  cela  se  préparût,  et 
qu'on  Toyait  relégués  aux  croisées  de  la  vieille  prison  qui  donne  sur 
Mm,  petite  cour. 

Quand  ces'  apprêts  furent  terminés,  un  monsieur  brodé  en  argent 
q[ii'on  iqipelait  Monsieur  rhupectew,  donna  un  ordre  au  directeur  dé 
la  prison  ;  et  un  moment  après,  voilà  que  deux  ou  trois  portes  basses 
vomiient,  presque  en  même  temps,  et  comme  par  bouffées,  dans  la 

iiTrétB  mées d'hommes  hideux, hurlants,  et  déguenillés.^*  C'étaient 


i 


A  leur  entrée,  redoublement  de  joie  aux  fenêtres.  Quelques-uns 
d'entre  eux»  les  grands  noms  du  bagne,  furent  salués  d'acclamations 
et  d'i^fteidissements  qu'ils  recevaient  avec  une  sorte  de  modestie 
Ia  plupart  avaient  des  espèces  de  chapeaux  tressés  de  leurs 
mains,  avec  la  paille  du  cachot,  et  toujours  d'une  forme 
étrmXÈgt,  afin  que  dans  les  viUes  où  l'on  passerait  le  chapeau  fit  re- 
ikuurquer  la  tète.  Ceux-là  étaient  plus  applaudis  encore.  Un,  sur- 
tout, excita  des  transports  d'enthousiasme;  un  jeune  homme  de 
dix-gept  ans,  qui  avait  un  visage  de  jeune  fille.  Il  sortait  du  cachot, 
où  il  était  au  secret^^  depuis  huit  jours  ;  de  sa  botte  de  paille,  il 
n'étuât  fût  un  vêtement  qui  l'enveloppait  de  la  tête  aux  pieds,  et  il 
dsns  la  cour  en  faisant  la  roue  sur  lui-même  avec  l'agilité  d'us 
C'était  un  baladin^^  condamné  pour  vol.  Il  y  eut  une  rage 
de  mains  et  de  cris  de  joie.  Les  galériens  y  répon- 
;  et  c'était  une  chose  effrayante  que  cet  échange  de  gaietés  entre' 
en  titre  et  les  forçats  aspirants.  La  société  avait  beau 
^tre  là»  représentée  par  les  geôliers  et  les  curieux  épouvantés,  le 
]ft  narguait  en  hce,  et  de  ce  châtiment  horrible  Msait  xme  fètk 
ftanflle. 

A  mesure  qu'ils  arrivaient,  on  les  poussait,  entre  deux  haies  de 
iourmes,  dans  la  petite  cour  grillée,  où  la  visite  des  médecins 
attendait.     C'est  là,  que  tous  tentaient  un  dernier  efibrt  pour 
la  voyage,  alléguant  quelque  excuse  de  santé  :  les  yeux  ma- 
ki jambe  boiteuse,  la  main  mutilée.     Mais  presque  toujours  on 
j  trouvait  bons  pour  le  bagne  ;  et  alors  chacun  se  résignait  avec' 
juciance,  oubliant  en  peu  de  minutes  sa  prétendue  infirmité  de 

kvîe. 

L%  grffle  de  la  petite  cour  se  rouvrit.     Un  g^ardien  fit  l'iqypel  par 

^^^dfj  aljpiiabétique  ;  et  alors  il  sortirent  un  à  un,  et  chaque  forçat 

^*«1W  ranger  debout  dans  un  coin  de  la  grande  cour,  i»^s  d'un  com- 

**  Batlered. ^  In  lolitary  confinementw— ^  Mountebank. 

Vol.  n.  H 


SH  I.P.    CAMKLKOV. 

pîignon  donné  par  le  hnsard  de  sa  lettre  initiale.  Ainû  chacun  ee 
voit  ré€luit  à  lui-même  ;  chacun  porte  f*a  chaîne  ix>ur  soi»  cute-ù-côtit 
avec  un  inconnu  ;  et  »i  par  hasard  un  forçat  a  un  ami,  la  chaîne  l'en 
8^'pare.     Dernière  des  misères. 

Quand  il  y  en  eut  à  peu  i)rèi%  une  trentamc  de  sortis,  on  reiiei'bia 
la  grille.  Un  argouain  les  aligna^^  avec  son  hÂton,  jeta  devant 
chacun  d'eux  une  chemise,  une  veste  et  un  pantalon  de  grosBe  toile. 
puis  fît  un  signe,  et  tous  commencèrent  à  se  déshabiller.  Un  inci- 
dent inattendu  vint,  comme  à  iH>int  nommé,  changer  cette  humilia^ 
tion  en  torture. 

Jusqu'alors  le  temps  avait  été  assez  beau  ;  et  si  la  bise  d'Octobre 
refroidissait  l'air,  de  temps  eu  temps  aussi  elle  ouvrait  çà  et  là  dans  les 
brumes  grises  du  ciel  une  crevasse  i)ar  où  tombait  un  rayon  de  sdieil. 
Mais  ù  peine  les  forçats  se  furent-ils  dopouillcs  de  leurs  liaillona  de'pii* 
ron,  au  moment  où  ils  s'otï'raient  nus  et  debout  à  la  visite  sonpçonneuw 
des  gardiens,  et  aux  regards  curieux  des  étrangers  qid  toummeat 
autour  d'eux  pour  examiner  leurs  épaules,  le  ciel  devint  uoir,'iiiie 
froide  averse"^'  d'«automne  éclata  bnisquement,  et  PC  décharge»  à 
torrens  dans  la  cour  carrée,  sur  les  têtes  découvertes,  sur  les  membres 
nus  des  galériens,  sur  leurs  misérables  sayons  étalés  sur  le  pavé. 

En  un  clin  dVcil  le  préau  se  vida  de  tout  ce  qui  n'était  pas  argousin 
ou  galérien.  Les  curieux  de  Paris  allèrent  s'arbritor  sous  lea  aiircoHi 
des  portes. 

Cei>endant  la  pluie  tombait  il  flots. ^^  On  ne  voyait  plus  dans  la 
cour  que  les  forçats  nus  et  ruisselants  sur  le  pavé  noyé.  Un  silenoe 
morne  avait  succédé  à  leurs  bruyantes  bravades.  Ils  grelottBÎeBt^^ 
leurs  dents  claqunient  ;^  leurs  jambes  maigries,  leurs  genoux  nùaiBOÉ 
s'entrechoquaient,  et  c'était  jntié  de  les  voir  appliquer  sur  leim  mem-^ 
bres  bleus,  ces  chemises  trempées,  ces  vestes,  ces  |>antal(ms  dégoail< 
tants  de  pluie.     La  nudité  eût  été  meilleure. 

Un  seul,  un  vieux,  avait  conservé  quelque  gaieté.     Il  s' 
s'essuyant  avec  sa  chemise  mouillée,  que  cela  n* était  pas  dimt  Ir 
gramme,  puis  se  |mt  à  rire  en  montrant  le  poing  au  ciel.'  ' 

Quand  ils  eureut  revêtu  des  habits  de  routc,^  oti  les  qinm 
Imndes  de  \'ingt  ou  trente  à  l'autre  coin  du  préan,  oè  lei 
alongcs  à  terre  les  attendaient.     Ces  cordons  sont  de  louées 
fortes  chaînes  coupées  transversalement  de  deux  en  deux  pîeda^ 
d'autres  chaînes  plus  courtes,  à  l'extrémité  desquelles  se  xattache  a 
carcan  carré,  qui  s'omTe  au  moyen  d'une  charnière^  pratiquée  à  F) 

w  Placed  them  in  a  Une *  Shower. ^  In  torrents.—* 

**  Cbattered. ^  Travelling  costume. ^  Ever>'  two  fcet— ^  Ilingf. 


^9  (Mliri^ft  et  »e  femoe  k  l'angle  opposé  par  onbooka.^  de  fer,  rivé 
four  toutle  voyiige  sur  le  cou  du  galérien*     Quand  ces  cordons  sont 
dévelof^pés^  à  terre,  ils  figurent  assez  bien  la  scande  arête  d'un 
poiBSon. 

•On  fit  aweoûr  les  galériens  dans  la  boue,  sur  les  pavés  inondés  ; 
«m  Içur  essaya  les  ocdlîers  ;  puis  deux  forgerons^  de  la  clxiourme, 
«xniiés  d'enclumes  portatives,^  les  leur  rivèrent  à  froid  à  grands  coups 
fie  piaises  de  fer.  C'est  un  moment  afireux  oii  les  plus  hardis 
ri^j<a<fWf'  .  Qiaque  coup  de  marteau,  asséné  sur  Tenclume  appuyé» 
^  leur  dos». fait  rebondir  le  menton  du  patient;  le  moindre  mowre^ 
SKiant  jd'^avaot  en  arri^  lui  ferait  sauter  le  crâne  comme  une  coquille 

Après  cette  opération,  ils  devinrent  sombres.  On  n'entendait 
pliaa  4|ue  le.  grelottement  des  chaînes,  et,  par  intervalles,  un  cri  et  le 
I31n1itwud.dll  bAton  des  gardes-chiourmes  sur  les  membres  des  ré* 
ookritvanta.^^  U  y  en  eut  qui  pleurèrent  :  les  vieux  frissonnaient  et 
9e  jpcKMrdaient  les  lèvres,  JTe  regardais  avec  terreur  tous  ces  profils 
nimiitiya.ifainfl  leurs  cadres  de  fer/'^ 

,-Aiari«  H^tès  la  visite  des  médecins,  la  visite  des  gésiers  ;  après.lft 
visite  des  geâliers,  le  ferrage.^    Trois  actes  à  ce  spectacle. 

Un  wy4Hi  de  soleil  reparut.  On  eât  dit  qu!il  mettait  le  feu  à  tous 
«dca  «senreauz.  Les  forçats  se  leyèrent  à  la  fois,  comme  par  un  mouve- 
«Kieiit  convultnf.  Les  cinq  cordons  se  rattachèrent  par  les  mains,  et 
^outfi^roovi^.  Be  formèrent  en  ronde  immense  autour  de  la  branche. do 
If^lM^nw.  Us  tournaient  à  fatiguer  les  yeux.  Us  chantaient  une 
4a  )?egne,  une  romance  d'argot,  sur  un  air  tantôt  plaintâf« 
^>ftlljû|i|^  et  gai  ;  on  entendait  par  intervalles  des  cris  grêles*^ 
^p^'^^fdMli  de .  rûce  dédiirés  et  haletans  se  mêler  aux  mystérieuses 
tipiotol  pnia.des  aoi^ianiations  furibondes,  et  les  chaînes,  qui  s'enp 
trecboqiiaieiit  en  cadence,  servaient  d'orchestre  à  ce  chant  plua 
)rviiu|iie^  qnd- lei^r  bruit.  Si  je  cherchais  une  image  du  sabbat,  je, ne 
lii  momimÔB  meilleure  ni  pire. 

On  importa  dans  le  préau  un  large  baquet.^    Les  gardes-chiour- 
mes  rompirent  la  danse  des  forçats  à  coups  de  bâton,  et  les  condui- 
sent à  ce  baquet,  dans  lequel  on  voyait  nager  je  ne  sais  quelles 
Herbes  dans  je  ne  sais  quel  liquide  fumant  et  sale.     Ils  mangèrent. 
Pois  ayant  mangé,  ils  jetèrent  sur  le  pavé  ce  qui  restait  de  leur 

m  Boit. »  Stretehed. »  Blacksmiths. ^  Portable  «nviU. »»  Re« 

Anetory.— — *  Iron  fnme. "  Putting  in  irons. ^  Tremulous  criet.— 

«MoreshrilL »  PaiL 
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soupe  et  de  kar  pain  bia,  et  te  remirent  à  danser  et  à  cha&ter.  'U 
parait  qu'on  leur  laiBse  cette  liberté  le  jour  du  ferrage  et  b.  nuit  qiâ 
le  suit. 

J'observais  ce  spectacle  étrange  avec  une  curiosité  si  avide,  ai 
palpitante,  si  attentive,  que  je  m'étais  oublié  moi-même.  Un  pro- 
fond sentiment  de  pitié  me  remuait  jusqu'aux  entrailles,  et  leurs 
rires  me  faisaient  pleurer. 

Tout-à-coup,  à  travers  la  rêverie  profonde  où  j'étais  tombé,  je  vis 
la  ronde  hurlante  s'arrêter  et  se  taire.  Puis  tous  les  yeux  0e  tour- 
nèrent vers  la  fenêtre  que  j'occupais. — Le  condamné!  crîèient-ib 
tous  en  me  montrant  du  doigt  ;  et  les  explosions  de  joie  redoublèrent 
Je  restai  pétrifié.  J'ignore  d'où  ils  me  connaissaient  et  comment  il» 
m'avaient  reconnu. 

—  Bonjour,  bonsoir  !  me  crièrent-ils  avec  leur  ricanement^  atïoce. 
Un  des  plus  jeunes,  condamné  aux  galères  perpétuelles,  hxse  lui- 
sante et  plombée,  me  regarda  d'un  air  d'envie  en  disant  :-— Il  est 
heureux  !  il  sera  rogné,^    Adieu,  camarade  ! 

Je  ne  puis  dire  ce  qui  se  passait  en  moi.  J'étais  leur  camarade  en 
effet.  La  Crrève  est  sœur  de  Toulon.  J'étais  même  placé"  plus  bas 
qu'eux  :  ils  me  faisaient  honneur.     Je  frissonnai. 

Oui,  leur  camarade  !  £t  quelques  jours  plus  tard,  j'axnrais  pu 
aussi  moi,  être  un  spectacle  pour  eux. 

J'étais  demeuré  à  la  fenêtre,  immobile,  perclus,  paralysé.  Mais 
quand  je  vis  les  cinq  cordons  s'avancer,  se  ruer  vers  mm  arec  des 
paroles  d'une  infernale  cordialité;  quand  j'entendis  le  tumultueux 
fracas  de  leurs  chaînes,  de  leurs  clameurs,  de  leurs  pas,  an  pied  du 
mur,  il  me  sembla  que  cette  nuée  de  démons  escaladait  ma  miaérable 
cellule  ;  je  poussai  un  cri,  je  me  jetai  sur  la  porte  d'une  TÎolence  à 
la  briser  ;  mais  pas  moyen  de  fiiir.  Les  yerrous  étaient  tii^  en 
dehors.  Je  heurtai,  j'appelai  avec  rage.  Puis  il  me  sembla  entendre 
de  plus  près  encore  les  effrayantes  voix  des  forçats.  Je  cms  vtàr 
leurs  têtes  hideuses  paraître  déjà  au  bord  de  ma  fenêtre,  je  poussai 
un  second  cri  d'angoisse,  et  je  tombai  évanoui! — F.  Hngo^  DenUer 
jour  d'un  Condamné, 

^  Giggle. »  His  head  will  bc  eut  off. 


FRAGMENTS  DES  ÏAMBES  DE  M.  AUGUSTE  BARBIER. 

M.  BsHncr  occupe  un  rang  glorieux  dans  U  poéûe  oontemponfaiet  ce  xtag»  Q 
ne  le  doit  qu'à  les  ceuvres,  ctr  la  critique  n'a  pas  eu  besoin  d'intervenir  f^  d'eipU- 
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ftor,  à  Ift  £>ulc,  k  sent  «t  la  valeiir  ^tes  puobm  dn  poète.  L'antear  de  ia  Ouréf, 
^fltMt,  ^dtl^  Pfptê/arii/,  a  conquis  pu  tui-même,  une  te  aeooim  te  amitiéi 
bompUisantes  ou  des  vigilantes  inimitiés,  la  place  à  laquelle  il  avait  droit  de  pré« 
tendre. — Revue  des  Deux  Monde»  (JuiOety  1837.^ 

LB   FSUPLB. 

J'ai  TU  pendant  txoia  jours,  j'ai  vu  pkin  de  colère 
Bondir  et  rebondir  le  lion  populaire. 
Sur  le  pavé  sonnant  de  la  grande  cité. 
Je  l'ai  vu  tout  d'abord,  une  balle  au  côté. 
Jetant  ses  crins  à  l'air,  et  sa  gueule  vorace 
TVwdre  à  double  replis  les  muscles  de  sa  înce  ; 
J'ai  vu  son  col  enfler,  son  orbite  rougir. 
Ses  grands  ongles  claquer,  et  tout  son  corps  rugir. .  . . 
Fuis  je  l'ai  vu  t<Nnber>  écumant  et  terrible, 
A  travers  âanune  et  fer  et  la  mêlée  horrible 
Sur  les  marches  du  Louvre. ...  et  là,  le  poil  en  sang 
£t  ses  larges  poumons  lui  battant  dans  le  flanc, 
La  langue  toute  rouge  et  la  gueule  béante  ; 
Haletant,  je  l'ai  vu  de  sa  croupe  géante. 
Inondant  le  velours  du  trône  culbuté, 
Y  vautrer  tout  du  long  sa  fiauve  majesté. 
Alors,  j'ai  vu  soudain  une  foule  sans  nombre, 
Se  traîner  à  plat- ventre  à  l'abri  de  son  ombre. 
J'ai  vu,  pâles  encor  du  seul  bruit  de  ses  pas. 
Mille  nains  grelottans  lui  tendre  les  deux  bras  ; 
.  Alors»  on  caressa  ses  flancs  et  son  oreille, 
£t  chacim,  lui  léchant  les  pieds  dans  son  effiroi, 
]>  nomma  son  lion,  son  sauveur  et  son  roi. 
MaiSf  lorsque  bien  repu  de  sang  et  de  louange. 
Jaloux  de  secouer  les  restes  de  sa  fange. 
Le  monstre  à  son  réveil  voulut  faire  le  beau  ; 
.  Quand  ouvrant  son  œil  jaune  et  remuant  sa  peau, 
Çon  crin  dur,  il  voulut,  comme  l'antique  athlète. 
Sur  son  col  musculeux  presser  toute  sa  tête, 
Lorsqu'enfin  il  voulut,  le  front  échevelé. 
Rugir  en  souverain, — il  était  muselé. 

Décembre  1830. 


LA    POPULARITÉ. 


La  popularité  !— Kï'est  ht  grande  impudique 
Qui  tient  dan.^  ses  bras  Tunivcrf . 


V  > 
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Qui,  le  ventre  au  soleil,  comme  la  nymphe  antique. 

Livre  à  qui  veut  ses  flancs  ouverts  ! 
C'est  la  mer  !  c'est  la  mer  ! — d'abord  calme  et  sereine, 

La  mer,  aux  premiers  feux  du  jour» 
Chantant  et  souriant  conune  une  jeune  reine  ; 

La  mer  blonde  et  pleine  d'amour  ; 
La  mer  bcdsant  le  sable,  et  parfumant  la  rhre 

Du  baume  enchanteur  de  ses  flots. 
Et  berçant  sur  sa  gorge  ondoyante  et  lascive 

Son  peuple  brun  de  matelots  ;— 
Puis  la  mer  furieuse  et  tombée  en  démence, 

£t,  de  son  lit  silencieux. 
Se  redressant  géante  avec  sa  tète  immense, 

£t  tordant  ses  bras  dans  les  cieux  ; 
Puis  courant  çà  et  là,  hurlante,  échevelée  ; 

Et,  sous  la  foudre  et  ses  carreaux. 
Bondissant,  mugissant  dans  sa  plaine  salée. 

Comme  un  combat  de  cent  taureaux  ; 
Puis,  le  corps  tout  blanchi  d'écume  et  de  colère, 

La  bouche  torse  et  I'ceîI  errant. 
Se  roulant  sur  le  sable,  et  dédiirant  la  terre. 

Avec  le  râle  d'un  mourant  ; 
Puis,  comme  la  bacchante,  enfin  lasse  de  rage 

N'en  pouvant  plus,  et  sur  le  flanc 
lletombant  dans  sa  couche,  et  jetant  à  la  plage 

Des  têtes  d'hommes  et  du  sang  !. . .  • 


Féfrier  1831. 


L'EXIL!!. 


Oui,  je  le  sais,  voilà  des  fleurs. 
Des  vallons,  des  ruisseaux,  des  prés  et  des  feuillages  ; 
Mais  une  onde  plus  pure  et  de  plus  verts  ombrages 
Enchantent  ma  pensée,  et  me  coûtent  des  pleurs. 

"  Oui,  je  le  voie,  ces  frais  zéphyrs 
Caressent  en  jouant  de  naïves  bergères 


Mais  d*ua  zéfAijr  plus  doux  les  haleuiee  légèi^s: 
Attirent  loin  de  moi  mon  ame  et  mes  soupîrs 

"  Ah  !  je  le  sens,  c'est  que  mon  coDur, 
Las  d'çnvier  ces  bois,  ces  fleurs,  cette  prairie  : , 
Demande,  en  gémissant,  des  fleurs  à  ma  patrie  : 
Ici  rien  n*est  à  moi,  si  ce  n'est  ma  douleur." 

Triste  exilé,  roilà  ton  sort  : 
ÎjH  plainte  de  Tocho  m'a  révélé  ta  peine. 
Comme  un  oiseau  captif,  tu  chantes  dans  ta  chaîne  : 
Comme  im  oiseau  blessé,  j'y  joins  un  cri  de  mort. 

Goûte  l'espoir  silencieux  ! 
Tu  reverras  un  jour  le  sol  qui  te  rappelle  ; 
Mais  rien  ne  doit  changer  sia  douleur  étemelle  : 
Mon  exil  est  le  monde. .  .  et  mon  espoir  aux  cieux. 

Madame  Desborues  de  Valhore. 


UN  BAL  BOURGEOIS  COSTUME. 

Quelques  jours  avant  la  mi-carême,  je  reçus  le  billet  suivant  : 
•*  Vous  êtes  invité  à  venir  passer  la  soirée  jeudi  chez  M.  ***  ;  il  y 
À  un  piano  et  des  violons  ])our  ceux  qui  en  voudront  jouer  ;  on 
ca  reçu  masqué  ;  le  déguisement  n'est  pas  obligatoire  ;  on  se 
rera  à  une  foule  de  divertissements  et  autres.  La  soirée  se  ter- 
inera  par  deux  pâtés  ;  les  personnes  qui  ne  seront  point  arrivées 
iix  heures  ne  souperont  pas." 

La  formule  de  cette  invitation  et  surtout  le  nom  de  la  personne 
i  me  l'envoyait,  me  décidèrent  sur  le  champ  à  me  rendre  à  cette 
irée.  Celui  qui  donnait  le  bal  était  im  vieux  garçon,^  rentier  fort 
son  aise,'  retiré  des  affaires  depuis  quelque  temps,  et  ne  songeant 
18  qu'à  ses  plaisirs  ;  aimant  le  monde,  aimant  surtout  les  artistes, 
rce  qu'il  avait  reconnu  que  leur  société  est  plus  aimable  que  celle 
s  autres^  et  faisant  toujours  de  son  mieux  ppur  que  l'on  s'amusât 

^   Old  bachelor. Deriviiig't  comforublc  income  irom  the  funcU. 
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chez  lui,  où  l'on  était  fort  à  son  aise.  Tel  était  TAmphytiion  de  la 
soirée.  Ajoutons  cependant  que  M.***  aTsit  la  prétention  d'être 
plaisant,'  de  fiedre  des  malices,^  des  bouffonneries,  et  que  ses  plai- 
santeries^ n'étaient  pas  toujours  heureuses  ;  mais  c'était  jastement 
ce  qui  me  donnait  le  désir  d'aller  à  son  bal,  bien  certain  que  le 
maître  de  la  maison  avait  médité  quelques  espiègleries,  dont  il  cou- 
lai divertir  la  société.  Il  ne  s'agissait  plus  que^  de  savoir  qnd  dé- 
guisement je  prendrais.  Un  costume  de  caractère  ?. .  .  mais  alors  il 
fEOit  savoir  soutenir  le  rôle  qu'on  a  pris,  il  faut  jouer  son  personnage, 
il  faut  parler  et  agir,  il  faut  amuser  les  autres.  Je  trouve  qu'A  est 
bien  plus  agréable  de  s'amuser  soi-même.  J'aime  mieux  être  spec- 
'  tateur  qu'être  acteur.     Je  ne  me  déguiserai  donc  pas. 

Me  voici  devant  la  maison  de  M.  ***  ;  il  n'y  a  ni  lampions  ni 
garde  municipal  à  la  porte,  mais  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  bal  bour- 
geois.^ 

J'entre  dans  la  cour ,  le  portier  et  toutes  les  bonnes  de  la  maison 
sont  rassemblés  devant  sa  loge  ;  probablement  ces  gens-là  guettent 
l'arrivée  des  masques  qui  doivent  venir  au  bal. 

Le  portier,  qui  est  sorti  de  sa  loge  avec  un  enfant  et  une  botte 
dans  ses  bras,  s'écrie  :  '*  Tiens  !  monsieur  va  au  bal,  et  il  n'est  pas 
déguisé!. .  . 

—  Est-ce  que  vous  avez  reçu  l'ordre  de  ne  laisser  monter  qne  des 
masques  ? — Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire. .  . — Mais  c'est  bien 
plus  amusant  d'être  déguisé  !. .  .  Là-haut,  il  y  a  déjà  deux  poatîlkms 
de  Lonjumeau  et  des  paysans  et  des  bergers  avec  des  calottes  grec- 
ques !. . .  C'est  bien  joli  ce  costume  de  postillon  !  Quand  mon  petit 
aura  été  vacciné,  je  le  mettrai  comme  ça  tous  les  dimancfaety  pour 
aller  voir  sa  marraine. 

Je  n'écoute  pas  le  portier  ;  je  monte  l'escalier.  C'est  an  quatzième 
que  je  vais  ;  je  crois  être  arrivé,  je  sonne  ;  on  n'ouvre  pas,  naît  la 
dé  est  sur  la  porte  :  j'entre.  Je  suis  surpris  de  ne  voir  penoone 
dans  l'antichambre  qui  n'est  éclairée  que  par  une  seul  lampe.  Se- 
rais-je  venu  trop  tôt  ?  pourtant  il  est  près  de  dix  heures,  et  fl  ne 
*  s'agit  ici  que^  d'un  petit  bal  sans  cérémonie.  Je  me  dédde  à  onnir 
une  porte  qui  est  devant  moi  ;  je  ficus  quelques  pas. .  .on  pooaae  des 
cria  hombles  ;  j'avance  la  tête. .  .  on  crie  plus  fort,  et  j'aperyoM  nne 
dame  déjà  âgée  qui  est  habillée  avec  beaucoup  de  coquetterie,  mais 
qui  n'est  pas  encore  coiffée,  car  elle  tient  à  la  main  une  groano  natte,' 

*  Fàeetioui. *  To  play  tricks. ^  Jokes. *  The  only  ^asst&aa 

'  Privste  Gstizen's  balL '  And  we  sre  only  to  hare. *  Fltît  of  ludr. 


et.de8.«ng^aiMi^^  d'un  fort  beau  noir»  qui  doivent  probabkament  oacber 
Ibb  .cheveux  gris  que  je  vois  en  cet  instant*  i  v; 

Je  me  confond»  en  excuaefi,  mais  cette  dame  semble  déaok8^d!|pi- 
ymr  été  vue.sana  son  tour  et  sa  natte:  elle  a  l'air  de  vouloir  se-trau- 
ver  nud;  je  Tais  la  secourir,  lorsqu'une  femme  de  chambre  aoceort 
dondère  mcH  en  criant  :  "  Madame,  le  coiffeur  ya  Tenir. . .  il  .«st 
encore  auprès  madame  Féodile,  qui  a  défiait  deux  fois  tout  ce  cpi'iLlai 
«rait  mis  sur  la  tète,  parce  qu'elle  ne  se  trourait  pas  assea  bâcB^ ^^ 
Lapaurre  coiffeur  !. .  .  a-t-il  du  mal  auprès  cette  dame  pour  la  nudre 
jolie.!..  .  —  Ah!  mon  Dieu!  dis-je  en  m'aperçevant  de  la  méprise 
que  je  venais  de  commettre  :  mais  je  ne  suis  donc  pas  ici  chez  nai- 
sieur  ***? — ^Non,  monsieur,  me  dit  la  femme  de  chambre;  o'jtst 
a«*deMua. .  •  la  porte  pareille." 

lia  dame  à  qui  je  m'adresse  ne  me  répond  pas,  elle  s'est  jetauxaée 
et  cachée  au  fond  de  la  chambre.  Je  me  hâte  de  sortir,  pendant 
que  la  femme  de  chambre  rit  de  ma  maladresse.  Je  monte  un  étage 
de  plus  :  cette  fois  je  suis  bien  au  bal.  J'entends  le  son  de  la  mu- 
sique ;  j'entre  :  un  gros  Turc  accourt  me  recevoir.  C'est  le  maître 
de  la  maison  :  figurez- vous  un  petit  homme  très-gras,  ayant  le  nez 
entièrement  caché  par  deux  joues  toujours  cerise,  et,  au-dessus,  dtux 
petits  yeux  verts  qu'il  roule  sans  cesse  :  un  fragment  de  sourcEqui 
menace  son  front.  Maintenant  habillez  ce  personnage  avec  un 
krge  pantalon  à  gros  plis,  une  petite  veste  de  velours  ornée  -de 
paillettes^  qui  relève  par  derrière  et  ne  descend  qu'à  moitié  du  dos  ; 
une  large  ceinture  de  cachemire  autour  du  corps  et  un 
turban  sur  la  tète,  et  vous  aiurez  notre  Amphytrion.  H  me 
quelque  temps  et  part  enfin  d'un  éclat  de  rire  :  "  Hi,  hi;  hi... 
Je  suis  Turc,  mon  ami. .  .J'étouffe  là-dedans  !. .  .  mais,  que  voulez 
voua,  il  âiut  bien  s'amuser.  Conmient  me  trouvez-vous  ?^^^ — Voua 
avec  l'air  d'un  poussah. — ^N'est-ce  pas  ?. .  .  hé  !  hé  !. .  .Nous  allons 
lira  !  entrez  donc,  mon  cher  ami.  Ils  dansent  déjà  là-dedans.  Oh! 
noua  ferons  des  folies!  Je  suis  en  train,  d'abord.^^^ — ^Ditefl«ttDi? 
eat*ce  que  vous  avez  invité  votre  voisine  d'ici  dessous  à  venir  à  votre 
bal  ?•*— Oui. .  .  c'est  une  dame  très-riche  et  qui  est  encore  fort  bien.' .  . 
Vous  verrez. .  .  une  brune  qui  a  des  cheveux  superbes  !"  ■  f 

Je  savais  à  quoi  m'en  tenir^^  sur  les  cheveux  de  la  voisine,  mais  je 
ne  jugeai  pas  à  propos  de  détromper  notre  vieux  garçon,  et  je  péné- 
tnd  àuÈB  le  salon.     L'orchestre  était  bruyant.     Outre  un  pianiste,  il 

'  ^  Bn^h  cmrls. — "  Shedidnot  thinkshe  looked  well  enongfa.— «-'^  Spuif^es. 

>*19aw  do  yon  like  me.*- — ^*  I  am  in  the  humour  Ibr  it. ^  Wliit'to 

think. 
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y  avait  deux  jeunes  gens  qui  jouaient  du  violon,  un  petit  monsieur,  qui 
soufflait  dans  un  flageolet,  et  un  grand  gaillard  qui,  avec  aen  oor  à 
piston,  semblait  décidé  à  faire  plus  de  bruit  que  tout  le  reste.  La 
réunion  n'était  {wb  encore  nombreuse  :  les  daniseuia  étaient  quatre, 
dont  deux  petites  fllles  de  six  à  sept  ans  costumées  en  beigèEes»  qui 
sautaient  à  tort  et  à  travers  dans  les  jambes  de  tout  le  monde  1  pnis 
une  dame  très^puissantc,  habillée  en  sultane,  et  qui  s'efl^rçaît  de 
montrer  le  galop  à  un  monsieur  d*une  quarantaine  d'années^  qui  ae 
laissait  faire,  et,  conservant  en  dansant  une  gravité  oonùque»  ^^t^M- 
le  galop  comme  un  menuet,  malgré  touB  les  efforts  de  la  sultane 
pour  l'animer. 

Je  promène  mes  regards  autour  de  moi.  Dans  une  embrasure  de 
fenôtre  sont  deux  messieurs  qui  se  tiennent  bien  xaide8,.et  •^mbtenl: 
craindre  qu'un  mouvement  de  leur  corps  ue  dérange  quelque  duwe  à 
leur  déguiMment.  Ils  sont  en  Chinois  ;  leurs  costumes  sont  fort 
beaux  :  robes,  pantalons,  ceintures,  tout  est  frais,  brillant  y  xîea  ne 
manque  à  leur  toilette.  Depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète»  ce  sont  bien 
de  vrais  Chinois.  Je  demande  à  mon  gros  Turc  quels  sont  ces  mes- 
sieurs : 

— -  Ce  sont  des  gens  fort  riches,  ils  ont  chacun  plusieurs  '"airmii 
dansPtais. .  .Ce  sont  les  deux  frères  ;**leur  signature  est  très-estîmée 
à  la  Bourse.*— Fort  bien,  mais  sont-ils  aimables. .  .gais?. .  .AhL.  • 
ils  sont. .  .très-riches. .  .ils  ont  de  beaux  costumes,  n'est-ce  pas  ?-r- 
Oh  !  leur  costume  est  magnifique  !. .  .mais  est-ce  qu'ils  ne.  diaent 
rien  ! — Oh  1  je  pense  qu'ils  se  mettront  en  train  plus  tard.— rY  a*t-il 
long-temps  qu'ils  sont  arrivés  ? — Plus  d'une  heure,  ils  se  sont  asaîs 
tous  les  deux  comme  vous  les  voyez. . .  jambes  croisées,  le  doigt  en 
Tair. .  .pose  chinoise  tout-à  fait  !  et  ils  n'ont  pas  bougé  de  là-rr- 
Peste,  voilà  deux  gaillards  qui  doivent  bien  s'amuser. 

J'aperçois  à  quelques  pas  de  moi  im  monsieur  habillé  en  marquis, 
et  un  autre  vêtu  en  chevalier  qui  parlait  avec  chaleur.  Je  m'ap- 
proche d'eux,  croyant  qu'ils  sont  dans  l'esprit  de  leur  rôle,  et  j'en- 
tends le  dialogue  suivant  : 

.  «^  Je  vous  dis.  Monsieur,  que  les  laitières  ne  se  mettront  pas  dans 
les  boutiques.  Ce  serait  commode  vraiment. . . .  J*ai  mou  neveu  qui 
est  parfumeur,  il  a  un  fort  joli  magasin  rue  Saint-Denis:  une  laitière 
étahdt'^  dans  la  rue  à  quelques  pas  de  lui  ;  elle  a  voulu  apporter 
toutes  ses  bdtes  et  ses  petites  cruches  dans  sa  boutique. . . .  c'eût  été 
du  joli  !. .  . .  Il  n'y  à  rien  de  plus  aula  que  ces  laitières  avec  tout  leur 
attirail. .  Comme  cela  eût  été  agréable  pour  les  persQUues  qui  viennent 

1^'  Had  a  stall. 
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ée  y^WK  de  Portugil  et  do  la  pats  d'aiiumâea,  do  XÊKtm 
tlier  à'  travers  \m  oraobeB  d'une  laitière  !  Mon  neveu  Ta  renvôfée 
Men  Tite.'  -^  Bt  oil  youlcK'JTOtn  qu'elles  se  piacent,  oes  paimrm 
femiteai  '(Sfaue  le9  portes  cochèrev.^ — Soua  lea  portes  cochènat 
voua  piaiBBZttes,  je  ctoia  !  Comment,  j'ai  une  maison  Inen  tenne»^ 
làHe  maisoii  sifare,  mon  portier  ne  laisse  entier  qu*après  s'être  assoré 
oè  roBQ  ^«9  et  i^us  Tooles  qu'une  laitièiB  vienne  s'établir  sons 
porte,  qu'eDe  y  serve,  qu'elle  y  rejgive  toutes  ses  pratiques  !: 
iboQtes  les  bonnes,  toutes  les  pefites  filles  !  tous  les  gamins  qui-wiip 
fient  acheter  du  kit  !. . . .  Bins  obligé,  Monsieur  !  Une  maisen  se» 
rait  donc  un  endroit  public  ?  plus  de  sûreté,  plus  de  propriétél: .  •« 
Ncti  pas  vraiment  I  je  ne  recevrai  pas  de  laitières  sous  ma  porte 
i^bdiènr!— «Où  diable  voiilez-vous  qu'dles  se  mettent  aloi»  ? 
'  •a^ Mesrieim !  Messieurs!  je  vous  défends  de  pailer  poliliqfBH^ 
«Tébiele  maStte  de  la  maison,  en  s'élançant  entre  le  marquis  t^le 
duivalkf.  Faites  danser  les  dames  !. . .  «  jGaites  danser  les  damea J— 
Ht  ott  sont-elles  donc  vos  dames  \ — ^Les  void  !  elles  arrivent  en 
loâB t  nous  allons  feîre  des  folies  !^^ 

£t  le  gros  poussah  riait,  se  frappait  le  ventre  et  courait  à  chaam 
ete'fiûsaiit  son  possible,  pour  égayer  sa  société  qui  ne  s'amusait  pas. 

Un  gfsnd  monneur  sort  d'une  pièce  voisine,  et  vient  se  pramener 
dsBs -k  safle  du  bal.  Ce  monsieur  est  en  bourgeois,  mais  il  a  m 
iniz  nev  terminé  par  d'épaisses  moustaches.  Il  regarde  tout  le 
iikmde,îl  se  regarde  souvent  dans  les  gkces;  il  parait  persuaclé 
qu'on  doit  l'admirer.  Moi,  je  ne  c(»nprends  pas  trop  que/dana 
te  bel  de  société,  on  ne  se  déguise  qu'avec  on  faux  nez.  Ce  mo» 
skur  a  peut-^être  des  intentions  comiques  qui  perceront  plus  tanl« 
Atfendons. 

Le  monde  arrive  enfin.  Voici  quelques  jolies  femmes  ;  des  Canav- 
go;^'des  paysannes,  des  vivandières  :  tous  ces  costumes  sont  'd*une 
^tande  fraldieur,  ik  sont  él^ants,  gracieux  même,  maia  je  n'en  vois 
pas'HÉi  d'exact.  Les  paysannes  ne  se  mettent  pas  avec  cette  se- 
dierdie,  les  vivandières  n'ont  pas  de  jupes  feites  ds  eette  étofie. 
Cette  peivonne  que  j'aperçms  dans  im  coin  du  talon,  et  qui  a  sur  elle 
tine  profusion  de  rubans,  de  fleurs,  de  dentelles,  n'est  pas  plus  une 
villageoise  d'Italie  qu'une  bourgeoise  du  quinzième  sièck.  On  sé« 
sume  maintenant  tous  les  déguisements  par  ces  mots  :  oovtumm  4e 
fantaisie.    Fantaisie  à  k  bonne  heure,  mak  il  est  fâcheux  que  les 

^  ^ndcr  the  gatcways.^— ^^  In  perfect  ordcr.— *•  Wè  shall  havc  kti  cl 
ftin.-: ^  Black  women.  •* 
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dames  n'aient  pas  la  fiantaine  de  porter  un  costume  exact  et  wai* 
les  bals  costumés  y  gagneraient,  et  l'on  saurait  au  moins  à  quel  per< 
aonnage  on  a  afiaire.  Ce  que  je  regrette  aussi,  c'est  de  ne  pofai 
voir  de  ces  déguisements  qui  annoncent  au  moins  une  idée  bouflbnnJ 
et  égaient  une  réunion  ;  mais  il  est  plus  facile  de  se  mettre  un  beai 
costume,  de  dire  :  Admirez  mon  déguisement,  que  d'avoir  une  id6 
comique.  Voilà  pourquoi  tant  de  gens  se  bornent  à  mettre  un  bé 
habit. 

Jusqu'à  présent,  le  personnage  le  plus  plaisant  du  bal  est  le  mon 
sieur  au  £euix  nez.  U  se  promène  gravement  dans  les  salons,  il  s'ar 
rête  devant  les  dames  et  semble  attendre  qu'on  Tintrigue,^^  maii 
personne  ne  lui  parle.  Cela  doit  le  contrarier  beaucoup.  J'ai  dam 
l'idée  que  son  nez  le  gène  un  peu  pour  voir,  car  je  l'ai  aperça  plft 
sieurs  fois  qui  se  cognait  contre  des  portes  et  se  heurtait  à^  des 
chaises.  Je  voudrais  bien  savoir  par  quel  procédé  il  est  parvemi 
sans  le  secours  d'un  chapeau,  à  faire  tenir  son  nez  sur  sa  figure 
Ah  I  une  dame  qui  n'est  pas  déguisée  s'approche  de  lui. .  . .  elle  hi 
parle. ...  Je  m'approche  aussi  et  j'écoute  :  c'est  permis  dans  un  bai 
masqué. 

.  —  Mon  ami,  est-ce  que  tu  garderas  ton  nez  toute  la  soirée  ?  Oui 
certainement  !. ...  —  Mais  il  me  semble  que  je  ne  vois  personne  dt 
notre  connaissance  ici  !  qui  veux-tu  donc  intriguer  ?  —  Cela  ne  fidi 
rien. ...  on  me  regarde  beaucoup. ...  on  chuchotte  !. .  . .  Tu  ne  voii 
pas  cela,  toi. .  . .  Oh  !  je  fais  un  effet  étonnant  !. .  . .  —  Cela  doit  tu 
gêner  d'avoir  cela  sur  la  figure  ?  —  Non  ;  cela  me  fait  un  peu  lou- 
cher, mais  ce  n'en  est  que  mieux. .  Je  t'assure  qu'on  ne  me  reconnail 
pas. .  . .  Mais  puisqu'il  n'y  a  personne  ici  qui  te  connaise — ^Laiese-mo 
donc  tranquille  !. .  . .  On  m'intriguera,  j'en  suis  sûr. .  . .  — ^Au  mobii 
mon  ami,  tu  ôteras  ton  nez  pour  le  souper  ? — ^Non,  je  ne  l'âten 
pas!. .  .D'aiUeurs,  j'ai  tellement  collé  les  moustaches  et  le  haut  teva 
du  vernis  !. ...  Ça  me  tire  un  peu  la  peau,  mais  cela  tient  paxfidte 
mtail. . . .  — ^Me  feras-tu  danser  ? — Non,  certainement  !. .  . .  Danaei 
avec  ma  femme>  belle  malice  !  Tout  le  monde  me  reconnaîtrait  !  — 
Mais  puisque  personne  ici  ne. . . .  — ^Laisse-moi  tranquille,  je  t^ei 
prie  !.'. . . 

iie  monsieur  au  fi&ux  nez  s'éloigne  de  sa  femme  avec  huBWur,  êl 
s'en  va  marchant  sur  les  pieds  de  tout  le  monde. 

Le  maître  de  la  maison  est  enchanté  ;  on  commence  à  ilé  pitti 
pouvoir  circuler  dans  la  salle  du  bal  ;  et,  cependant,  on  veut  danser 

"  That  the}-  shonld  talk  to  him. ^  Ran  ngainst. 
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;,  Ja  nuiaiquo  ^ae  fait  entendre.  Les  danseurs,  se  mettant  en  plan» 
QQBaas.ila  peuvent»  veulent  s'élancer  et  tâcher  d'exécuter  les  figan^ 
q^kis  ]e\m  piçds  se  collent  au  parquet  ;  ils  ne  peuvent  en  détaoher 
leur .  chaussure.  On  se  regarde^  on  se  demande  d'où  provient  œUB 
di^iqulté  de  fÎEdre  aller  ses  pieds.  Le  Turc  rit  aux  larmes,  il  se  toid^ 
il  se  roule  sur  une  banquette  :  c'est  une  plaisanterie  de  sa  fieiçon.  jB* 
viant^de  répandre  à  pleines  mains  de  la  poudre  de  goudron  dant^aa 
salle, 4e  bal  pour  que  les  danseurs  ne  puissent  pas  faire  glisser  leusa 


,  J^  dames  vont  se  fâcher;  et,  en  effet»  il  estasses  singulior  d-im* 
vitfpr<  du  monde  pour  un  bal,  puis  de  trouver  le  moyen  d'empêcher  et 
danser*  Enfin,  M'*''*'*  demande  grâce,  et,  pendant  qu'on  va  danacs 
danaila  première  pièce,  il  promet  de  rendre  son  salon  praticabla- 
po^rlabal. 

Je  sois  entré  dans  une  pièce  où  l'on  joue  la  bouillote  :  le  jeu  est- 
trèa-modéré»  c'est  presqu'une  partie  de  âunille.  Cependant  un  de» 
joueurs  paraît  y  apporter  beaucoup  d'intérêt,  car,  après  chaque  €Qnpp> 
il  M  manque  pas  de  lâcher  une  des  phrases  smvantes  :  "  Je  perds  l 
Nw,  je  ne  perds  pas. ...  Je  suis  dans  mon  argent  !. . . .  Ah!  je  ne. 
■  suis  plus  dans  mon  argent  !. ...  Je  ne  gagne  pas. . . .  Âh  !  je  sinst. 
rentré  dans  mon  argent!". . 

On  fut  circuler  des  glaces  ;  le  monsieur  au  faux  nez  est  parvenu'à>. 
en  aaisir  une,  mais  il  s'obstine  à  la  faire  manger  à  ses  moustache»  aon: 
lieu  de  la  mettre  dans  sa  bouche.     Après  de  longs  essais  infructueoK. 
pour  avaler  un  peu  de  vanille  sans  crêpé,  le  monsieur  au  faux  nez  ae 
décide  à  laisser  sa  glace  sur  le  coin  d'ime  cheminée. 

Une  famille  déguisée  vient  d'arriver:  le  mari  est  un  EcoaasBau.' 
Toute»  les  dames  du  bal  ont  eu  im  beau  mouvement  de  terreur  ;  mai»  : 
l'épottse  de  l'Ecossais,  qui  est  habUlée  en  sauvage,  s'cmprease  de' 
raaaurer  la  sodété.  Quant  à  la  dame  sauvage»  elle  s'est  fait  vie*' 
eqièoe  de  jupe  en  fourrure.  J'entends  quelque»  personnes  placée» - 
d^rière  moi  assurer,  que  c'est  avec  un  manchon  décousu  que  l'époo»»  ' 
de  l'Ecossais  a  confectionné  son  costume.  Ses  deux  enfants,  doaifti< 
Vwà  a  douae  ans  et  l'autre  neuf,  sont  en  vieux  paysan»,  et  ont  1^ 
d'avoir  envie  de  pleurer,  parce  que  les  boucles  de  leurs  permqnea  r»- 
viennent  continuellement  dans  leurs  yeux. 

I^e  marquis  et  le  chevalier  causent  toujours  avec  feu  dan»  une  eniK 
brasure  de  fenêtre.  Je  pense  qu'ils  s'cccupent  de  ce  qui  se  passe  au 
bal,  mais,  en  passant  près  d'eux,  je  saisis  ces  mots  : 
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—  Il  faut  pourtant  qu'on  in'H]>portc  mon  lait  tous  les  matins.  Mon 
8icur. .  . .  C'est  mon  déjeuner  depuis  qiuurante  ans,  du  cafô  au  lait.  ] 
me  faut  mon  café  ! — Vous  le  prendrez  à  Veau. — ^Bien  obligé.  Je  n 
dormirais  plus  de  l'année.  Ces  messieurs  en  sont  encore  sur  1 
chapitre  des  laitières. 

Mais  le  maître  de  la  maison  a  ramené  tout  le  monde  dans  soi 
salon  en  jurant  aux  dames  que  leurs  pieds  misons  ne  s'attacheroo 
plus  au  parquet.  Je  vois  notre  gros  Turc  rire  en  disant  cela,  et  j 
soupçonne  encore  quelques  malices  de  sa  part,  d*autnnt  plus  qu'avan 
de  donner  le  signal  à  l'orchestre,  il  a  encore*  eu  soin  de  se  promené 
dans  toutes  les  parties  de  son  salon. 

Mais  la  musique  se  fait  entendre  de  nom-eau  ;  le  flageolet,  l 
cor  à  piston  invitent  à  la  danse.  Le  monsieur  au  faux  nez,  qu 
s'obstine  ù  se  promener  dans  la  foule,  oii  personne  ne  lui  parle,  ci^ 
bousculé  et  repoussé  par  les  danseurs  ;  peu  lui  importe  d'être  pressé 
d'être  cogné  par  tout  le  monde  ;  il  est  sûr  que  son  nez  ne  se  défen 
pas.     Cette  conviction  lui  suffit. 

Le  signal  est  donné  ;  les  danseurs  s'éhmcent. .  . .  Mais  un  antn 
événement  signale  cette  contredanse.  Le  parquet  est  maintenant  s 
glissant  qu'il  est  difficile  d'y  tenir  pied;  îl  semble  que  l'on  dan» 
sur  un  verglas.^  A  la  huitième  mesure,  trois  danseurs  sont  déjà  pai 
terre:  le  père  de  famille,  déguisé  en  Ecossais,  se  trouve  être  di 
nombre.  Le  Turc  rit  de  plus  belle  ;  mais  cette  fois  tous  les  danseun 
l'entourent,  les  danseuses  se  fâchent  :  on  lui  dit  que  sa  i^laisantoîc 
est  une  mystification.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  M**'''  parvient  i 
calmer  son  monde,  et  à  obtenir  son  pardon  pour  cette  nouvelle  es- 
pièglerie. Enfin  on  se  cidmc.  Le  gros  Turc  fait  balayer  la  poutirc 
de  savon  qu'il  avait  répandue,  et  les  danses  recommencent.  Mais 
j'entends  une  grande  dame  habillée  en  troubadour  se  plaindre  amère- 
ment de  ce  qui  vient  d'arriver. 

— 'C'est  fort  désagréable  !  dit  cette  dame  à.  une  de  ses  voisines  : 
mon  petit  garçon,  qui  est  en  page,  dansait  tout-à-l'heure,  il  vient  de 
tomber  ainsi  que  plusieurs  autres  personnes  ;  il  a  déchiré  son  panta- 
lon. ...  Le  voilà  forcé  de  rester  assis  jusqu'à  la  fin  du  bal  !. .  . .  C'^st 
très-contrariant  !. . . .  Je  vais  le  bourrer  de  gâteaux  et  de  glaces  poui 
le  consoler. 

Les  deux  Chinois  n'étaient  pas  tombés,  car  ils  n'avaient  pas  bougé 
de  leur  place,  et  ils  tenaient  constamment  leur  doigt  en  l'air.  J'admi- 
nds  la  patience  de  ces  messieurs,  et  je  cherchais  à  de\'iaer  le  i^aisii 

-^  Slect. 
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qu'il»  pofmdent  tnmvcr  nu  bal.  Dans  ce  moment  uite  certaine 
nimemp  «e  ftà^  entendre  dans  le  salon.  C'est  un  nouveau  masque  qui 
vient  d*arriVer.  C'est  un  jeune  homme  vêtu  en  Espagnol»  mais 
d^uisé  d'une  manière  bouffonne  :  habit  fripé  à  paillettes,  perruque 
blonde  trop  courte,  petite  tocquc  et  plume  :  enfin  de  faux  mollets 
daiis  lequels  il  a  piqué  des  papiHons.  Je  reconnais  un  jeune  artiste 
fort  spirituel,  et  qui  a  pensé  comme  moi,  que  dans  un  bal  de  société, 
ceui  qui  amusent  sont  les  plus  goûtés  ;  mais  notre  espagnol  n'obtient 
aucun  succès  au  milieu  de  toutes  ces  personnes  qui  n'ont  eu  d'autre 
pensée  en  se  déguisant  que  de  se  faire  admirer.  J'entends  même 
quelques  dames  critiquer  vivement  le  costume  de  l'Espaspnol  en  s'é- 
criaot  :  "  Ah  !  mon  Dieu  !  où  ce  monsieur  a-t  il  été  cheroher  un 
pareil  costume  ?"....  £n  revanche,  on  admire  beaucoup  les  deux 
Chinois,  qui  toute  la  soirée  eurent  l'air  d'ôtre  collés  sur  paravent. 

Un.  grand  bruit  se  fit  tout-à-coup  dans  une  partie  du  salon. 
C'était  le  monsieur  au  faux  nez,  qui  avait  voulu  boire  du  punch  et 
qui  s*étranglait  en  buvant  ses  moustiches.  Il  devenait  violet,  chacun 
chéTtshait  à  lui  porter  secours.  Sa  femme  arriva  et  dit  :  "  Il  faut  lui 
ôterftoU'fiauxnez. .  c'est  cela  qui  l'a  hit  avaler  de  travers."  Plu- 
sieurs jeunes  gens  saisirent  le  nez  de  ce  monsieur.  Il  était  si  bien 
coHé  qu'il  fallut  s'y  prendre  à  plusieurs  fois  pour  l'arrachor.  On  y 
pacrvint  pourtant.  La  douleur  que  ce  monsieur  éprouva  lorsqu'en- 
miite  on  lui  ôta  ses  moustaches,  le  fit  revenir  à  lui  ;  maie  il  porta  la 
nuân  à  sa  figure,  et,  furieux  de  n'avoir  plus  son  nez,  se  leva,  perça  la 
foule  et  sortit  du  salon  suivi  de  sa  femme  en  s'écriant  :  "  Je  ne  vou- 
lais pas  me  démasquer. .  tout  le  monde  m'a  reconnu  maintenant  !. . 
AlkNi»-liOus-en  !  C'est  très-ridicule  de  m'avoir  ûté  mon  nez  !" 
'  Cendant  la  nuit  s'avançait.  Quelques  personnes  manifestaient 
le  désir  de  voir  arriver  les  deux  pâtés  qui  devaient  terminer  la  fôte. 
M***  fait  dresser  un  buffet  dans  la  salle  à  manger,  et,  au  milieu*  de 
diTcnies  sucreries,  on  place  les  objets  annoncés.  "  Que  ce  monsieur 
est  original,  disent  les  dames;  quelle  idée  de  nous  offrir  du  pâté  à  un: 
bfltl'l. .  Fi  {  c'est  lourd  !. .  c'est  mauvais  !..  on  ne  donne  plus  de  ces* 
choses  là  !.. .  — ^Ma  foi,  disent  les  hommes,  puisqu'il  n'y  a  que  cela 
pour'  se  restaurer,  il  faudra  bien  y  goûter.  Ils  sont  superbes,  cer 
pâtét-là.     Ce  sont  au  moins  des  pâtés  de  Chartres." 

M***  prie  alors  deux  messieurs  de  la  société  d'en  faire  l'ouverture. 
Je  -m'approche  du  buffet.  J'avais  dans  l'idée  que  notre  Turc  noua 
léseifait  encore  un  plat  de  sa  façon.  £n  effet,  à  peine  ces  mcssieunr 
ont  ils  enlevé  la  couverture,  que,  de  chaque  pâté,  sort  une  chauve-sou- 
ris qui  se  met  à  voltiger.     Les  dames  poussent  des  cris  perçants  ;  on 
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court,  on  se  sauve  dans  toutes  les  chambres  ;  le  plus  grand -déiQWb«  -. 
règne  dans  le  salon,  et,  à  travers  tout  ce  tapage,  on  entend  It^M^  . 
de  lire  du  maître  de  la  maison  qui  vient  de  voir  une  dea  d^Bxpfm^..: 
souris  s'attacher  à  la  perruque  de  TËcossais.  r>  •  * 

Cette  plaisanterie  dut  clore  le  bal.  Je  sortis  en  même  tampa  qn^  lli:  j 
joueur  à  la  bouillotte,  qui  continuait  de  répéter  tout  le  long  de  :i'49r*> 
calier  ;  "  Je  suis  dans  mon  argent  !  Je  ne  gagne  pas  !. .  Je  ne  faîa  " 
rien  !..  . .  Je  suis  rentré  dans  mon.  argent  !" — Journal  de  Pariê,^       .-j 


IMPRESSIONS  D'UNE  FAMILLE  ANGLAISE  PENDANT 

UN  SRJOUR  EN  FRANCE. 

INTRODrCTION.  ,  .    , 

Moy  SIEUR, 

Plusieurs  articles,  que  j'ai  remarqués  dans  le  Caméléon,. 
m*ont  feit  penser  que,  ne  vous  renfermant  jkis  dans  ce  qui  est  purement 
littéraire  et  historique,  vous  vous  êtes  également  proposé  un  autre 
objet,  non  moins  important,  celui  de  reproduire  des  tableaux  de 
mœuiï  qui  nous  fassent  faire  connaissance,  à  nous  autres  Insulaires, 
avec  les  habitudes  de  la  vie  en  France.  Mes  compatriotes  vous 
sauront  gré,  sans  doute,  de  vos  eiforts  et  de  vos  intentions,  s'ils  on^ 
comme  moi,  la  conviction  qu'on  ne  saurait  arriver  à  la  vraie  coa-, 
nûssance  d'une  langue,  sans  étudier,  en  même  temps,  les  mœurs  et 
la  manière  de  \\\rt  de  ceux  qui  la  parlent,  et  dont  elle  sert  à  exprimer 
les  idées  et  les  besoins.  Pénétrée  de  l'utilité  dont  le  Caméléon  seia 
pour  nous,  en  marchant  vers  ce  double  but,  j'ai  cru  aussi  que  je 
pourrais  vous  aider  à  l'atteindre.  Je  vais  vous  dire  comment;  vous 
jugerez  ensuite,  si  je  me  suis  trompée. 

n  y  ft  quelques  mois  que  je  suis  de  retour  d'un  séjour  que  j*ai  fiût 
en  France  avec  toute  ma  famille.     I/e  but  de  ce  séjour,  qui  a.  été 
d'une  assez  longue  durée,  n'était  pas  l'économie,  qui  conduit  un  si    . 
grand  nombre  d'Anglais  par  de  là  la  Manche  ;  ce  n'était  pas,  noa 
plus,  de  nous  perfectionner  dans  la  langue,  dont  nous  avions  déjà  une 
assez  grande  habitude  ;  mais  c'était  de  voir,  par  nos  yeux,  un  pftjji. 
si  intéressant;  de  juger,  par  une  expérience  de  tous  les  jours  et  de  • 
tous  les  moments,  de  l'état  actuel  de  l'esprit,  de  la  morale,  de  laxeli-.    . 
gion  et  de  l'humeur  de  ses  habitants.     Occupant  dans  le  monde  U|ie..  •  ^ 
position  honnête,  mais  modeste,  qui  ne  nous  mettait  point  trop  en, 
évidence,  qui  ne  nous  imposût  aucune  contndnte,  aucuns  de  oei 
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qàe  Uk  société,  parfois  exigeante,  demande  à  ceux  qui  en 
o^^apenl  lea  premien  rangs  ;  jomasant,  en  même  temps,  des  avan-  ' 
ta|^  d'tae  fortone  aisée,  nous  avons  pu  nous  livrer  à  nos  goûts  en 
toute  liberté,  donner  à  nos  désirs  et  à  notre  curiosité  d'outre-mer 
uiie  pWae  et  entière  satisfiustion.  Nous  avons  pu  tout  voir  et  tout 
étotter,  pafee  que  nos  moyens  et  nos  loisirs  nous  le  permettaient,  et 
ixxM-iHfMS  pu  le  fidre  sans  interruption  et  avec  une  tranquillité  par- 
£ûte,  parée  que  nous  passions,  pour  ainsi,  inaperçus,  que  nous  n'at- 
tirions pas  sur  nous  les  regards,  qm  se  portent  toujours  sur  ceux  qui 
occiq)ent  les  sommités  de  la  société.  ' 

Mais,  non  contents  de  voir,  nous  avons  voulu  également  nous 
reiK|r»  fomp^  de  ce  que  nous  voyions.     Nombre  de  fiûts,  de  situa-* 
tions,  de  choses,  enfin,  passent  inaperçues  pour  les  habitants,  parce 
qu'elles  font  partie  de  leur  existence,  de  leur  mode  habituel,  mais  elles 
frappent  l'étranger  dont  l'esprit  est  imbu  d'idées  différentes  et  àtçooi^ 
à  d'autres  manières.     Il  en  résulte  un  choc,  qui  fmjpye  sa  pensée,  une 
éntoitioQ  soudaine  des  sens  et  de  l'esprit,  qui  constitue  ce  que  les 
voyageurs  de  nos  jours  sont  convenus  d'appeler  Impresnoiu,     Dèai  ■  ■ , 
les  premiers  jours  de  notre  arrivée,  nous  formâmes  la  résolution 
d'étouffer  tous  les  préjugés  qui  nous  porteraient  ou  à  blâmer  ou  à 
trouver  ridicule  ce  qui  ne  serait  pas  dans  nos  idées  nationales,  d^^ 
chèrdier,  au  contraire,  à  nous  expliquer  nos  impressions  et  à  en 
approfondir  les  causes  ;  et,  ensuite,  de  tout  mettre  par  écrit.     Nojia 
omvînmes  donc  de  tenir  un  journal  de  famille,  où  chacim  inscri-. 
rait  ses  propres  réflexions,  raconterait  ce  qu'il  aurait  vu  de  remar- 
quable,    n  nous  sembla  qu'un  journal  de  ce  gemre  aurait  aussi  un  ,; 
doûbk  avantage.     Ce  serait,  à  la  fin  de  notre  voyage,  un  recueil  api^-  ..^ 
sant  d'esquisses  de  mœurs,  d'aperçus  de  la  position  sociale*  politique 
et  rofigieuse  des  français  ;  recueil  d'autant  plus  piquant,  qu'écrit  pa^ 
des  personnes  des  deux  sexes  et  de  différents  âges»  il  embrasseptit 
une  sphère  d'objets  plus  étendue,  puisque  chacun  des  coUaboiaUws»    . 
ou  s'attacherait  plus  particulièrement  aux  choses  qui  entreraient  pluf^.  i 
q)écialement  dans  les  goûts  de  son  âge,  de  son  sexe  et  de  ses  habi-     . 
tudes,   on  bien  verrait  les  objets  d'un  point  de  vue  plus  ou  nu^ins^  . . 
rapproché,  suivant  qu'il  serait  plus  ou  moins  avancé  dans  la  vie»  qu'il 
aundt  plus  ou  moins  l'expérience  du  monde.    Ce  journal  produirait  \iu 
effet  salutaire  sur  nos  esprits,  en  ce  qu'un  examen  juste  des  choses^    . 
là  où,  d'abord,  nons  ne  verrions  qu'  à  blâmer,  nous  montrerait  peut< 
être  la  nécessité  et  le  résultat  indispensable  des  événements,  plutôt 
que  la  volonté  individuelle  :  nous  crûmes  que  ce  journal  éveiUerait 
en  nous 'des  aentiments  d'indulgence  et  que,  alors,  au  lieu  de  cen- 
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aurcr  et  de  blâmer  nos  voisins,  nous  gerioiir^  pliitôî  pci  ti'.-  u  L  - 
plaindre  du  mal  que  nous  aurions  obsen'd,  tandis  que  nous  les  aiiiu  - 
rions  davantage  du  bien  qu'ib  auraient  offert  à  nos  yeux.  L'expéri- 
ence a  réalisé  notre  attente. 

C'est  donc  ce  journal,  monsieur,  que  je  viens  vous  offirîr.  Il  m'a 
semblé  que  vous  pourriez  en  tirer  un  parti  avantageux,  et  que  vos 
lecteurs  Anglais  liraient  avec  plus  de  plaisir,  et  certes  avec  pi  as  de 
confiance,  des  détails  sur  la  France  présentés  par  des  personnes  à 
qui  l'éducation  première,  les  mêmes  princjpcs  et  les  mêmes  habitudes 
doivent  donner  une  mùme  manière,  à  peu  près,  de  voir  les  choses  ; 
qu'enfin,  il  y  aurait,  entre  les  narrateurs  et  les  lecteurs,  communauté 
de  sentiments.  A  vous  parler  franchement,  cependant,  je  ne  m'at- 
tends nullement  à  ce  que  vous  admettiez  le  journal  en  entier  dans 
vos  pages.  Les  enfantillages,  les  mouvements  de  mauTÛse  humeur, 
les  élans  d'orgueil  natiomd  de  Master  Tom,  les  longues  réflexions 
morales  de  mon  fils  aîné,  les  tirades  olx  il  se  plait  quelquefois  à  don- 
ner cours  à  son  indignation,  les  importants  détails  de  mes  filles  sur 
les  modes,  sur  la  parure  de  telle  ou  telle  personne,  tout  cela,  je  le 
sens,  n'intéresserait  guères  vos  lecteurs.  Ce  sera  donc  à  vous  à 
choisir,  à  prendre  ce  qui  vous  conviendra,  et  à  laisser  le  reste.  Tout 
ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  si,  d'un  côté,  nous  sommes  flattés  de 
pouvoir  contribuer  à  remplir  l'objet  que  vous  vous  proposez,  de  l'autre, 
notre  vanité  ne  sera  nullement  blessé  de  vous  voir  élaguer  ce  qui 
ne  vous  paraîtra  pas  convenable. 

House,  Essex,  12  Mai,  1837.  F.  W. 

L'annonce  que  le  Caméléon  a  déjà  faite  deux  fois  des  Imprt99ion&^  mi 
tTune  famille  Anglaise  pendant  un  srjour  en  France,  prouve  que  nous 
n'avons  pas  hésité  à  accepter  la  proposition  de  notre  aimable  corres- 
pondante.     C'était  une  bonne  aubaine  pour  nous  et  pour  m 
lecteurs.     Le  seul  regret  que  nous  ayions,  c'est  que  le  journal  so^- 
en  Anglais.     Une  bonne  traduction,  quoiqu'on  en  dise,  n'est 
chose  aisée:    nous  réclamons  donc  d'avance  l'indulgence  de  m 
auteurs,  si  quelquefois,  pour  éviter  des  Anglicismes,  nous  ne 
pas  toujours  heureusement  le  ton  naturel  et  le  laisser  aller  dans  le^'4 
quels  le  journal  est  généralement  écrit. 

La  longueur  de  la  lettre  de  Mrs.  F.  W.  et  l'abondance  des  matîès~C9 
déjà  annoncées  n'ont  pas  permis  de  commencer  les  extraits  dafts-  h 
présent  numéro,  mais,  à  l'avenir,  nous  leur  consacrenms  toiçoun 
quelques  pages. 
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Ly\  SŒUR  DE  LAIT  OU  LE  MENDIANT.    . 

L^office  du  matin  venait  de  finir  à  Téglise  de  St.  Sulpice  à  Paris. 
Chacun  se  pressait  vers  le  grand  portail  ;  deux  jeunes  personnes 
semblaient  attendre  que  la  foule  s'écoulât  pour  faire  signe  à  leur 
cocher  d'avancer.  A  Tâge  quelles  paraissaint  avoir,  on  eût  pu  les 
prendre  pour  sœurs  jumelles,  si  la  différence  de  leur  mise  h*eût 
indiqué  la  distance  qui  les  séparait.  La  première  portait  une  robe 
vi^nie«  eau  pâle,  taillée  à  la  grecque,  sur  laquelle  on  voyait 
une  longue  chune  en  or  au  bout  laquelle  était  suspendu  un 
riche  médaillon.  Un  magnifique  cachemir  lui  couvrait  les  épaules. 
Elle  marchait  la  première  et  agitait  de  sa  main  droite,  qu'enfermait 
un  gant  blanc  d'imc  peau  très  fine,  un  petit  mouchoir  de  batiste 
brodé  aux  quatre  coins,. et  encadré  d'une  belle  maHne.  A  ce  signe,  un 
gros  cocher,  revêtu  d'une  riche  livrée,  fit  approcher  la  voiture  le  plus 
possible  ;  mais  l'élégante  demoiselle  ne  pouvait  encore  descendre  ; 
la  foule  ne  s'était  pas  dissipée. 

—  Faites-moi  la  charité,  lui  dit  sourdement  un  \'ieillard,  au  teint 
pâle,  aux  joues  amaigries,  et  couvert  des  haillons  de  la  misère  :  elle 
recula  en  jetant  sur  lui  un  regard  de  mépris. 

—  Ayez  pitié  de  moi,  continua- t-il,  fixant  sur  elle  des  yeux  qui 
semblaient  vouloir  pénétrer  jusqu*au  fond  de  son  âme.  Sans  ré- 
pondre, elle  secoua  son  châle,  qu'il  avait  touché. 

—  Se  peut-il  que  la  prière  d'un  malheureux,  affaibli  par  les  jeûnes 
et  les  flouffrancea,  glisse  sur  votre  «cœur  sans  le  toucher.  Qui  donc, 
ajouta-t-il,  soulagera  le  pauvre  infirme,  si  ceux  que  la  fortune  a 
comblés  de  ses  dons  s'y  refusent  ? 

— <-  Avancez  donc  Suzanne?  dit  la  jeune  dame  avec  impatience,  en 
•e  tournant  brusquement  vers  la  jeune  fille  qui  semblait  être  à  ses 
ordres.  Celle-ci  avait  pour  toute  parure  une  robe  de  percale  unie  ; 
et  un  chapeau  de  paille  couvrait  presqu'entièremcnt  son  visage  en- 
chanteur. 

—  Eh  quoi  !  c'est  en  ces  lieux  que  vous  me  refusez  l'aumÔne } 
dit  le  mendiant,  en  s'approchant  de  plus  près. 

"_ —  Faites-moi  grâce  ie  vos  leçons,  répondit  la  vaine  jeune  fille, 
cm  le  repoussant  avec  mépris  ;  mais  son  œU  rencontra  celui  du 
pauvre»  et  elle  en  fut  troublée.  "Donnez  quelque  chose  à  ce  mal- 
heureux," dit  elle.  Et,  légère  comme  un  sylphide,  elle  s'élança  dans 
-m  ccdèche.     Suzanne  n'attendait  que  cet  ordre-;  et,  même,  si  elle 
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n'eût  craint  d'être  vue  d'Armandine,  elle  eût  déjà  fait  passer  dans  la 
main  de  cet  homme,  la  monnaie,  qu'à  cet  effet,  elle  tenait  entre  ses 

doigts. 

—  Bonne  demoiselle,  dit-il,  en  pressant  de  ses  lèvres  violettes 

cette  main  bienfaisante.     Dieu  vous  le  rendra  !     Des  larmes  étaient 
dans  ses  yeux,  en  regardant  la  jolie  Suzanne. 

—  Eh  bien  avancez  donc  ?  que  faites- vous  là  ?  est-ce  à  moi  à 
vous  attendre  ?  s'écria  l'orgueilleuse  Armandine.  Cette  belle  enfimt 
rougit  et  une  juste  indignation  se  peignit  dans  son  regard  ;  elle  s'é- 
lança sur  le  marchepied  que  le  valet  tenait  encore  baissé.  Pendant 
qu'il  le  relevait,  le  mendiant,  attachant  sur  elle  un  c&il  attendri,  ré- 
péta : — Oui,  Dieu  vous  le  rendra  !  L'étoile  du  bonheur  luira  à  son 
tour  sur  votre  tête.  Un  sourire  de  mépris  efHeura  les  livres  d'Âman- 
dine. 

—  Je  dis  vrai,  rcprit-il:  récompense  à  la  vertu;  punition  à  l'orgueil. 
Touts  les  traits  du  mendiant  exprimaient  la  colère  en  regardant  cette 
fille  froide  et  hautaine.  Puis,  ramassant  une  paille,  il  la  jeta  en  l'ûr. 
et,  lorsquelle  retomba,  il  la  foula  aux  pieds.  Voilà  ton  image,  cœur 
fier  et  sans  pitié. 

La  voiture  s'éloigna.  Le  sot  et  insolent  personnage,  dit  Amandine 
dédaigneusement  :  si  je  n'eusse  craint  de  me  donner  en  spectacle  à 
cette  populace,  je  l'aurais  fait  arrêter.  Suzanne  soupira  !  Vous 
le  connaissez  donc  ? 

—  Moi,  mademoiselle,  pas  plus  que  vous. 

—  Cependant,  vous  semblez  tellement  émue,  que  l'on  serait  tenté 
de  croire  que  quelques  liens  vous  attachent  l'un  à  l'autrre. — Je  vous 
répète,  dit  Suzanne,  avec  un  peu  d'humeur,  que  je  ne  le  connais  pas. 
Je  le  vis  pour  la  première  fois  à  la  sortie  du  bal  de  votre  tante,  où, 
s'attachant  encore  à  vos  pas,  il  vous  priait  de  lui  accorder  quelques 
secours,  que  vous  lui  refusâtes,  ajouta- 1- elle,  en  appuyant  sur  cette 
phrase. 

Votre  cœur  généreux  a  dû  bien  souffrir,  car  vous  semblez  éprouver 
pour  ce  misérable  un  sentiment  qui  n'est  pas  ordinaire. 

Suzanne  fixa  sur  Amandine  un  regard  dans  lequel  sa  belle  &me  se 
peignait  tout  entière. 

Ce  regard  était  noble  et  imposant. — Ce  que  j'éprouve,  en  effet, 
ne  peut  vous  être  connu  ;  l'orgueil  seul  remplit  votre  cœur,  rhuma- 
nité  ne  saurait  y  pénétrer. 

Vous  êtes  bien  hardie  de  me  parler  ainsi  !  redescendez  à  votre  place. 

Et  vous,  mademoiselle,  remontez  à  la  v6tre.  Car  CHi  s'abaisse 
toujours  à  vouloir  trop  s'élever. — Quoi,  impertinente  vous  osci  me 
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palier  ^nsi  ?     Ma  nvère  fut  trop  bonne  de  vous  tirer  de  l'obscurité, 
de'  Ta.   odisère  même 4    sans   eUe,  que   seriez-vous  devenue?     La 
dûcnesse.. . 
^-j^.jf^jxétez}  ne  mêlez  point  à  vos  injures  un  nom  que  je  révère  et 

—  C'en  est  trop,  répondit  Armandine,  rouge  de  colère»  dèa  au* 
jôfir^'l^û^méme  je  .vous  fais  chasser. 

.Ç^^  dwc^ssion  fut  interrompue  par  un  salut  gracieux  que  la  belk 
per^QO^  rei^fdit  à  un  élégant  cavalier,  qui  venait  de  tourner  bride 
pqUjr  .e'avpncer  vers  la  calèche.     Après  avoir  échangé  quelques  cam**. 
pliipppit^  d'uiAge»  ils  se  séparèrent.     Le  visage  d'Armandine  avait  * 
repps  tou^  son,  édat  ;  elle  ne  parlait  plus,  mais  elle  jetait,  par  inter* . 
vaUçs,  fiiW,la  pâle  Suzanne,  un  regard  de  dédain. 

—  N'est-ce  pas  le  marquis  d'Hauteuil  ?  dit  un  jeune  homme  à  un 
anl.^u'il  tenait  sous  le  bras.. 

-77  .Ho^cjùiémeat. — Quelle  est  donc  cette  dame  qu'il  vient  de  sa^ 
luer»  et  fiy<ec  qui  il  parlait  avec  tant  d'intérêt? — Comment  !  ne  la> 
coi^LUfôsseit^ryous  pas  ?  c'est  la  fille  unique  de  la  duchesse  de*  ^^^t 
qui  doit,  dit-on,  épouser  le  Marquis,  auquel  elle  apporte  deux  cent 
mille  iiyzes/de  rente. — L'heureux  mortel  !  Mais  quelle  est  donc  cette 
autre,  jeune,  et  jolie  personne  qui  l'accompagne  ? — C'est  sa  sœur  de 
lai|..  /l  la  mort  de  la  nourrice,  la  Duchesse  la  recueillit  et  lui  fit 
donner  la  même  éducation  qu'à  sa  fille. 

Et  elle  la  dote,  sans  doute  ? — C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire;  mais 
on  prétend  que  la  Duchesse  lui  est  fort  attachée. 

I^  calèche  entra  dans  la  cour  du  magnifique  hôtel  de'*'  *  *^  ;Arman^ 
dîne,  ex|  entrant^  fit  signe  à  une  de  ses  femmes  de  la  suivra  à  m 
toilette.;  : 

SfUEa^e.  succombant  sous  le  poids  du  reproche  injin-îeuz<  qui^ 
iremût  de  froisser  son  cœur,  était  entrée  dans  sa  chambre  ;  et  là, 
tombant  sur  ime  chaise,  elle  couvrit  de  ses  mains  son  visage  inondé 
^e  laxtK)^. ,  ^  ' 

-^  Ah,  ma  mère  !  disait  eUe  avec  désespoir,  pourquoi  ne  vous  ai-' 
je  plus  II. 

—  £h  bien,  mon  enfant,  qu'as  tu  donc  ?  dit  une  voix  douce-  à. la 
jcunç><aie. 

—..0  Madame,  dit-elle*  en  se  précipitant  aux  pieds  de  la  Dudiesse, 
ma  bien&dtrice,  pardonnez-moi  mes  larmes  ! 

— -Ouvre-moi  ton  cœur»  ma  chère  Suzanne  ;  dis-moi,  que  t'est-il 
donc  arrivé?^.  Suzanne  resta  un  instant  sans  répondre;  pub, 
baii|B:|^t  avec  respect;  1^.  main  de  la  Quchesse. — Ne  me  le  demander 
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pas,  dit-elle,  d'une  voix  entrecoupée  par  ses  saoglots,  mais  soufTirez 
que  je  vous  quitte.  La  Duchesse  la  regarda  fixement  ;  —  Pourquoi 
donc  me  quitter  ? — Je  ne  puis  vous  le  dire  sans  vous  affliger. — Voua 
me  faites  bien  plus  souflrir,  vous,  en  me  le  cachant. 

—  Suzanne  baissa   la  tête,  et  ne  répondit  pas — ^il  suffit  dit  la 
Duchesse  je  n'insiste  plus  ;  £t,  eUe  allait  sortir,  lorsque  Suzanne 
Tarreta. — Ah  !  Madame  !  si  je  me  tais  c'est  que  je  ne  suis  pas  seule 
coupable.     Cette  douce  amitié,  que  vous  desiriez  voir  entre  Made- 
moiselle et  moi,  est  tout  à  fait  rompue. — Le  pli,  qui  s'était  formé 
au   front   de  la  Duchesse,    se  dissipa; — Continuez  dit-elle — Vous 
eûtes  la  bonté  de  m'élever  jusqu'à  elle.    Je  ne  veux  pas  de  distinction 
entre  ma  fille  et  toi,  me  disiez-vous  ;  soyez  sœurs  puisque  le  même 
lait  vous  a  nourries.     Vous  me  fîtes  partager  ses  leçons. — Oui,  dit 
la  Duchesse,  et  tes  progrès  ont  comblé  mes  désirs. — Depuis  long- 
tems,    reprit    Suzanne,    Armandine    me    traite    avec    indifférence. 
Je  souffrais  sans  me  plaindre,  car  je  l'aimais  ;  mais  aujourd'hui,  elle 
ajoute  la  haine  au  mépris,  elle  m'humilie.     Mais  pardon.  Madame, 
ajouta- t-elle,   en  essuyant  ses  pleurs  ;  c'est  votre  fille  je  ne  dois 
point  l'accuser. .  . .  Cependant,  pour  ne  pas  nuire  à  son  bonheur,  je 
dois  aller  chercher  ailleurs  un  autre  asile  ! — ^Non,  dit  la  Duchesse, 
en  laissant  échapper  im  soupir,  je  fis  serment  à  ta  mère  mourante 
de  ne  jamais  t'abandonner  ;  ton  père  n'est  plus  ;  je  ne  laisserai  pas 
l'orpheline  sans  appui.     C'est  une  querelle  d'enfant;  qu'il  n'en  soit 
plus  question.      Puis,    s'asseyant  sur  le  siège  que  Suzanne  avait 
quitté  : — Je    te    défends   de    t'afi^ger   ainsi,   ajouta-t-elle  ;   alors, 
écartant  les  cheveuiç  de  la  pauvre  fille  pour  la  baiser  au  front  ;— 
Vois-tu,  mon  enfant,  tu  n'as  que  moi  sur  la  terre  ;  que  deviendnis- 
tu,  si  tu  me  quittais  ?     Tu  as  à  peine  dix-huit  ans,  tu  es  jolie,  et 
c'est  souvent  un  bien  frmeste  avantage.     La  fortune  ne  rend  pts 
toujours  heureux,  non  plus  ;  du  moins,  ta  mère  l'éprouva.    CombîeA 
de  fois  ne  regretta-t-elle  pas  l'état  médiocre  qui,  jadis,  avait  frdt  son 
bonheiu-!     Ton  père,  simple  artisan,  l'aidait  de   son  travail:  ib 
vivaient  gaiement  du  produit  de  leur  industrie.   Je  voulus,  en  repre- 
nant ma  fille,  dont  j'avais  confié  la  nourriture  à  ta  mère,  les  oomUcî 
de  dons  ;    son   mari  jusque-là  sobre  et  honnête,  se  dérangea  et 
fréquenta  des  hommes  débauchés  ;  vainement,  on  lui  représenta  tp*i 
se  perdait  ;  son  orgueil  s'irrita  ;  son  caractère  entier  se  montra  alof 
dans  toute  sa  violence.     Ah,  ma  Snzette  !   dit-elle  en  Fembiti- 
sant  de  nouveau,  je  ne  veux  point  te  fedre  oublier  le  respect  que 
tu  dois  aux  cendres  de  ton  père  :   ce  serait  t'offenser  que  de  t'en 
croire  capable  ;  mais,  je  dois  te  faire  le  tableau  de  sa  vie»  pour  iàxt 
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ressortir  les  droits  que  j'ai  sur  toi.  Suzanne  pressa  sa  main  avec 
tendresse — Mais  non,  je  n'achèverai  pas  ;  la  fin  funeste  de  ton  père 
remplirait  d'amertume  ce  cœur  qu'un  caprice  d'Armandine  vient  de 
déchirer. — Ah'  dites  !  dites,  je  vous  en  supplie  !  reprit-eUe  vive- 
ment.— ^Hélas,  mon  enfant,  un  jour,  il  partit,  emportant  tout  ce  que 
ta  pauvre  mère  et  lui  possédaient. ...  et,  peu  après,  on  apprit, 
qu  'ayant  été  arrêté  avec  des  faux  monnayeurs,  il  était  accusé  de 
complicité.  Alors,  ses  yeux  s'ouvrirent  ;  il  aperçut,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'abime  ouvert  sous  ses  pas  ;  et,  pour  échapper  au  déshon- 
neur. ...  il  se  donna  la  mort  !. .  . .  Suzanne  cacha  son  front  dans  le 
sein  de  la  Duchesse — Relève  la  tête,  ma  fille,  la  honte  n'est  pas 
pour  toi  ;  on  peut  pleurer  sur  sa  naissance,,  mais  non  pas  en  rougir. 
Qui  de  nous  est  responsable  des  fautes  de  ses  parents  ?  d'ailleurs» 
ces  détails  ne  sont  connus  que  de  moi.  Cette  nouvelle  accabla  ta 
mère  ;  elle  fut  frappée  d'une  apoplexie  foudroyante  ;  j'accourus  à 
son  lit  de  mort. ...  et  la  pauvre  mourante,  ne  pouvant  articuler  une 
seule  parole,  rassembla  le  peu  de  force  qui  lui  restait  pour  te  pousser 
dans  mes  bras.  Je  lui  jurai  de  la  remplacer  près  de  toi.  A  cette 
promesse,  ses  yeux  demi-fermés  se  ranimèrent,  et,  les  levant  au  ciel, 

elle  expira  ! ^Tu  vois,  chère  enfant,  que  tu  es  bien  ma  fille. — > 

Suzanne,  pour  toute  réponse  tomba  à  genoux,  et  entoura  de  ses  bras 
sa  noble  bienfaitrice. 

Deux  mois  s'étaient  écoulés  depiiis  cet  entretien.  Une  belle 
matinée  promettait  une  journée  agréable.  Trois  chevaux  superbes, 
tenus  par  les  valets  de  la  Duchesse,  semblaient  attendre  leurs 
cavaliers.  Bientôt,  Armandine  parut  accompagnée  de  deux  amies 
de  sa  mère  ;  un  élégant  amazone  dessinait  sa  belle  taille.  Tous  les 
domestiques  s'empressaient  autour  d'elle  et  semblaient  vouloir  la 

• 

deviner.  Suzanne  seule  appuyée  sur  le  balcon  la  suivait  des  yeux. 
Le  Marquis  n'est  donc  pas  encore  arrivé?  demanda  Armandine 
d'un  ton  piqué.  Sur  la  réponse  qu  'on  lui  fit,  elle  se  tourna  vers 
celles  qui  l'accompagnaient  ;  Je  n'attends  jamais,  dit-eUe,  il  nous 
rejoindra  au  bois  de  Boulogne.  Elle  monta  son  cheval,  qui  témoi- 
gnait son  impatience  en  frappant  la  terre  du  pied.  Elle  allait  partir, 
lorsque  le  mendiant  de  St.  Sulpice  s'avança  lentement,  appuyé  sur 
un  bâton.  Il  paraissait  soufinr.  Que  ce  jour  si  brillant  pour 
vous  vienne  alléger  ma  misère,  dit-il  en  s'approchant  d'Armandine  ; 
fiûtes-moi  la  charité  !  Son  œil  fixé  sur  elle,  en  ce  moment,  exprima 
un  sentiment  indéfinissable. 

L' Amour-propre  blessé  ne  s'était  point  appaisé  dans  le  cœur 
d'Armandine  ;  et,  se  rappelant  les  imprécations  dont  elle  avait  été 
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<X,  in^uji^  jk  ":mit;  ia  rnifTl,  i  iHart  ŒcrTre  s'adresser  à  Ik 
i»;-xicL?ciIif.  lrs;rît  -tttlÉ;-^  icnr  «  iirtSBruaBer  de  se*  miportimîtésv 
luniL-:!  sa.  mccsnn.  ;ai.  itf^iis^  laeîcoiB  îzsstufitSw  ^îsaît  jaOfir  le  fen  dn 
p«^*  ^1  r-iTGUît  il!  ^a  i?.  «c  qoi  partît  mn  salop,  î«^— ^mt  le 
riuL*rrs  axxfoiiiaiic  jcnam  ^or  la  :»ecre.     Ca.  cxi,  svm  de  oes  bboCs.  ah 
.faiB3k£  îcrrf^zr  !  partie  i!i  bmccn.     CeCiît  Sozsuae,  qoi,  descendait 
pTicèçittinT  mtaic.  T^^miic  lààer  les  ^^cett  à  le  secoorir.     Le  coup  W 
a^nit  jtrrert  je  â^niT.  et  le  saoç  cculazc     De  sco.  Boodioir,  Suzanne 
!!«s&âL   Jk  rÀoie  .    ruis.   jLXSiia'îI  fit  ai  état  de  — iiiaer.    de  le 
ccQiitzisL::  vaux:*  l'ciEce.  co.  die  lui  it  prsaiire  yafliyM&  fioràfiuitB. — 
Graa»:  Dtea!  je  :t!  re!u^  zrice  s2C-:L  en  levant  lers   le  ôd  bbê 
^«ix  3U2I5  tremSana^  :  ^  pea  éi  joor»  qne  ta  m'accoides  sen 
emf k-ye  à  r^fpuer  3xe<  tL^rs^  ;    Pis»,  je  uxomaot  Tefs  Sozanne — 
As^  vfe  Smte.  «âc>il.  Li.  beseoctàLm  du.  cîd  plane  sur  ToCre  tète. 
Ses  leurres  shxaftfèrsir  exKcre  qrxeîqQe^  mots:  pnisy  remeraant  à 
renocx  lia  ^saTrÀe  Scrranme,  ïl  auait  se  letliei  larsqne  le  Marqû 
entrm.    L»  pôores  rpina»  de  sanx  «Tiàent  déjà  attire  son  attention  ; 
Sozanse  et  le   paarre  le  np^ènsit  encore  daranta^. — Qa'cst-3 
donc  arrrre  ?  cexmiZ)dL-t>EL     Le  Soîstse  alLaxt  le  sntisfidre»  lorsque 
le  mecAÎiâzir  Itiî  cocta  sicc  ik  xcc  ce  ijxiî  s'était  passé. — C'est  à  cette 
lioge    axLsoés&::rice.  dît-îL    qa;    je    docs   de   toit  prolonger    une 
existence  qoL   depoû  k>a^-tesi5  m'était  pénible;   mais»  qii*cn  œ 
moment,  je  perdrais  a^ec  désespoir  ;  et,  afec  un  moaTement  con- 
▼alsif,  il  pressa  le  bras  qui  le  sootEiLÙt.     Le  Marquis  étonné,  por- 
tait sur  Sozanne  un  regard  oà  se  peignait  FadmiratiaQ.     Suzanne 
s*en  ^>arut;  die  baissa  les  reux  en  rougissant.     Il  donna  une 
pièce  d*or  an  malheureux  ;  et,  après  aToir  £ût  à  Suzanne  quelques 
âoges  qu'elle  méritait,  il  alla  rejoindre   la  caTakade.       L*aimafak 
enûmt,  pour  se  distraire,  se  mit  au  piano,  exécuta  pfaisieurs  mor- 
ceaux, puis  cbanta,*en  s*accompagnant,  un  air  qu*Armandîne  jusqu'a- 
lors  n'avait    exécuté   que    (aiblement.      La    cavalcade   rentrait  à 
l'hôtel.     Ce  chant  mélodieux,  cette  exécution  briUante  finqipèrent  le 
Marquis.     D  se  retourna  vers  Armandine,  pour  lui  demander  qû 
était  la  personne  qui  possédait  un  aussi  beau  talent.     Je  Fignore, 
répondit-elle,  en  rougissant  de  dépit  ;  puis,  sans  attendre,  elle  entra 
au   salon,   on  Suzanne,    surprise,  se  leva   précipitamment. —  Qœ 
faites  vous  ici.  Mademoiselle? — sortez. — Suzanne,  sans  répondre» 
referma  le  livre,  et  se  mit  à  ranger  la  musique  qui  était  éparse  sur 
riostrument. —  Depuis    quand  me    £Edt-on    répéter  mes    ordres? 
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reprit-elle  d'un  air  furieux.  Le  Marquis  entrait  ;  il  recula  quelques 
pajs  pour  faire  place  à  Suzanne,  qui  sortit  sans  proférer  une  seule 
parole. 

La  main  de  l'orgueilleuse  héritière  était  accordée  au  Marquis  ;  les 
cérémonies  du  mariage  avait  été  fixées  aux  fêtes  de  Pâques  ;  il  restait 
encore  quelques  semaines.  On  les  employa  à  faire  les  emplettes  de 
noces.  Le  Marquis  ne  voulait  rien  épargner  ;  la  corbeille  était  des 
plus  élégantes,  et  les  cadeaux  qu'elle  renfermait,  devaient  flatter  la 
vanité  de  la  belle  fiancée.  Cependant,  plus  l'instant  approchait, 
moins  le  Marquis  montrait  d'empressement.  Les  défauts  d'Arman- 
dine,  qui  se  trahissaient,  malgré  les  soins  qu'elle  mettait  à  les 
cacher  n'échappaient  point  à  son  futur  époux.  Mais  une  rupture 
dans  un  rang  si  élevé  eût  causé  un  trop  grand  éclat.  D'ailleurs, 
disait-il,  elle  est  jeune  ;  c'est  une  enfant  gâtée  qui  se  corrigera. 
Puis,  lorsqu'il  reportait  ses  idées  sur  Suzanne,  il  ne  formait  plus 
qu'un  vœu,  c'était  de  prendre  assez  d'empire  sur  son  esprit  pour  la 
rendre  semblable  à  cette  jeune  fille.  La  veille  du  mariage,  Arman- 
dine  fut  charmante  ;  les  présents  qu  'elle  avait  reçus  la  comblaient  de 
joie  ;  elle  admirait  ses  diamants,  déroulait  ses  cachemires  ;  tout  cela 
avec  une  joie  qui  montrait  assez  combien  son  cœur  était  frivole. 
Heureusement  qu'elle  n'avait  que  sa  mère  pour  témoin.  On  se 
retira  de  bonne  heure  ;  mais  quelle  est  la  jeune  fille  qui  prend  du 
repos  la  nuit  qui  précède  son  mariage  ?  la  coquette  rêve  à  ses  bijoux  ; 
l'innocente  à  l'instant  douloureux  de  quitter  sa  mère  ;  et  la  prévoy- 
ante, perçant  l'avenir,  tremble  en  songeant  aux  suites  de  l'engage- 
ment qu'elle  va  former  pour  la  vie. 

Armandine,  ne  pouvant  jouir  du  sommeil,  se  leva  avec  le  jour, 
passa  une  robe  du  matin,  puis  elle  descendit  au  jardin.  Un  vent  léger 
agitait  les  fleurs  et  les  arbres.  La  belle  fiancée  avait  déjà  fait  trois 
fois  le  tour  d'un  bosquet,  lorsqu'elle  entendit  quelque  chose  tomber 
derrière  elle  :  elle  se  retourna.  Mais  quel  fut  son  étonnement  ! 
Le  mendiant  avait  escaladé  le  mur  et  se  tenait  debout  devant  elle. 
Elle  veut  fuir  ;  il  la  retient  par  le  bras — Malheureuse  lui-dit  il, 
ne  pousse  pas  un  cri,  ou. .  . .  Vois-tu  cette  cicatrice  }  continua-t-il, 
en  l'entr^ant  dans  le  fond  d'un  berceau,  et  découvrant  son  front  ? 
bientôt  tu  pâliras  en  songeant  que  c'est  toi  qui  l'as  faite. — 
Lâchez-moi,  ou  je  vais  appeler,  dit-elle  avec  eflroi. — Je  ne  crains 
pas  ta  colère  ;  crie  !  fais  venir  tes  gens  ;  c'est  devant  eux  que 
tu  seras  confondue  ;  car,  écoute  ce  que  j'ai  à  te  dire. ...  Je  suis  ton 
Père  ! — Ciel  !  et  ses  forces  l'abandonnèrent  ;  mais  bientôt,  repre- 
nant toute  sa  fierté,   elle   eut  honte  de  la  faiblesse  qu'elle  avait 
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laissé  apercevoir — Mon  père,  reprit-elle,  vous  !— et  un  sourire 
manifestait  sa  pensée  fiit  toute  sa  réponse. — Oui,  ton  père,  te  < 
je  ;  reconnais-le  dans  ce  mendiant  que  tu  as  repoussé  avec  arrogai 
que  tu  as  foulé  sous  les  pieds  de  ton  cheval  !    ton  père  qui 
coupable  envers  Dieu,  envers  une  épouse  estimable,  et  envers  la  ] 
noble  des  femmes,  en  changeant  sa  fiUe  ! — ^Armandine  pâlit,  et 
lèvres  tremblèrent. — Eh  bien  !  tu  ne  souris  plus,  tu  ne  me  cou^ 
plus   de    ton    regard    orgueilleux.  —  QueUe    preuve    avez-vo 
demanda-t-elle,  cherchant  à  rappeler  le  calme  qui  fuyait  de 
âme.  —  Ah  !    sans  preuves,   je   ne  me   serais    pas  présenté  : 
Je  le  vois,  il  te  les  faut,  puisque  tu  n'as    pas  reconnu  la  y 
du  sang!     Sois  tranquille,  j'ai  fait  un   long  voyage  pour  te 
apporter  :  sachant  que  tu  allais  épouser  le  Marquis,  je  n'ai  pas  vc 
laisser  passer  en  tes  mains  la  dot  de  Suzanne;  c'est  à  dire  d'Ara 
dine,  car  c'est  elle  qui  est  l'héritière  du  nom  que  je  t'ai  fiût  preni 
La  jeune  fille  était  involontairement  tombée  à  genoux  ;  il  lui  seml 
que  la  foudre  venût  de  la  frapper  ;  ses  bras  étaient  levés  ver 
mendiant,  et  sa  langue  glacée  ne  pouvait  articuler  un  seul  i 
Le  vent  agitait  le  feuillage  ;  eUe  crut  que  quelqu'un  écoutait  ; 
frayeur  lui  rendit  des  forces  ;  elle  se  leva  précipitamment. — Oh,  i 
ces  preuves?  dit-eUe  :   Je  veux  les  voir. — Elles  sont  là,  dit-il,  en 
montrant  sa  cravate.     Puis,  la  dénouant,  il  en  tira  une  lettre  c 
lui  donna.     Elle  posa  une  main  sur  son  cœur  :   il  battait  si  viol 
ment  qu'eUe  fiit  obligée  de  s'appuyer  contre  un  arbre.  En  'paxcom 
cet  écrit,  ses  larmes  le  baignaient  ;  sa  respiration  précipitée,  ses  j' 
décolorées,  montraient  assez   qu'elle  était  convaincue.     Mais 
cœur,  dominé  par  l'ambition  et  sourd  à  la  voix  de  la  nature,  diei 
encore   à  se  faire  illusion. — Vous  me   trompez,  s'écria-t-di' 
attachant  sur  lui  un  regard  incrédule.     Vous  voulez  m'abuf 
cette  écriture,  mais  la  Duchesse  ne  s'y  méprendra  pas. — ^\^eiif 
moi.     Elle  entoure  de  ses  bras  l'arbre  qui  la  soutenait. — IVi  ' 
pitié,  dit-il.     Ecoute  donc  les  détails  que  je  puis  te  dooD 
sujet,  et  après,  si  tu  me  reconnais  pour  l'auteur  de  tes  jck 
partirons  sans  bruit  ;  mais  tu  ne  seras  jamais  la  Marquise  d7 
Sa  tète  tomba  dans  ses  mains,  et,  le  suivant  lentement  dam 
le  plus  reculé,  elle  l'écouta. 

Le  Duc,  dont  tu  portes  le  nom,  était  parti  depuis  que 
pour  un  vo3rage  assez  long.     La  Duchesse  prête  à  lui 
héritier  n'avait  pu  l'accompagner:  elle  donna  le  jour  1 
Ta  mère  qu'elle  connaissait  depuis  long  tems,  en  qui  éT 
sa  confiance,  fut  chargée  de  nourrir  cette  enfant,  dont 
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donniiit  beaucou])  de  crainte  pour  ses  jours.  Ta  mère  te  nourrissait 
alors  aussi,  car  tu  étais  encore  au  maillot.  Armandiue  ne  profitait 
pas,  tandis  qu'au  contraire,  tu  venais  à  merveille,  et  cependant,  tu 
n'avais  que  deux  mois  de  plus.  Ne  voulant  pas  accabler  la  Duchesse 
par  d'afiligeants  détails  sur  la  santé  de  son  enfant  chérie,  ta  mère  lui 
écrivit  qu'elle  se  portait  bien,  espérant  avec  le  temps  et  des  soins 
réaliser  l'assurance  qu'elle  lui  donnait.  Le  Duc  avait  été  attaqué 
d'une  maladie  mortelle,  et  la  duchesse  avait  volé  à  son  secours.  Sa 
douleur  la  retint  encore  quelque  temps  ;  enfin,  elle  revint.  A  son 
arrivée,  tu  étais  dans  ton  berceau  brillante  de  santé  ;  et  ta  mère,  qui 
ne  quittait  jamais  l'enfant  qui  lui  était  confiée,  l'avait  emmenée  au 
village  voisin,  où  des  emplettes  qu'elle  avait  à  faire  devaient  la  retenir 
jusqu'au  lendemain.  La  Duchesse,  en  entrant,  s'élança  vers  ton  lit, 
te  saisit  dans  ses  bras,  en  te  couvrant  de  baisers  et  de  larmes  : 
trompée  dans  son  bonheur  de  mère,  elle  s'écriait. — Voici  donc  ma 
fille  !  que  je  suis  heureuse  de  la  retrouver  si  belle  de  santé,  si  riante  ! 
Je  n'eus  pas  le  courage  de  la  désabuser.  L'idée  de  lui  présenter 
cette  firêle  créature  que  ma  femme  avait  nourrie,  et  qui  ne  semblait 
tenir  à  la  vie  que  par  un  souffle,  me  força  à  la  laisser  dans  sa  douce 
erreur  ;  puis,  te  le  dirai-je  ?  L'ambition  que  je  n'avais  pas  connue 
jusqu'alcMrs  vint  me  présenter  l'image  de  ma  fille,  destinée  à  vivre 
pauvre,  placée  par  l'heureux  hasard  d'une  erreur  au  plus  haut  rang. 
Persuadé  que  j'étais  qu'Armandine  succomberait  à  son  état  maladif; 
j'étoufifai  mon  amour  de  père  ;  je  te  laissai  sortir  de  notre  hiunble 
chaumière  pour  aller  habiter  un  palais. 

—  Grrand  Dieu  !  dit  la  fille  du  mendiant,  en  se  levant  avec 
impétuosité,  et  fixant  sur  celui  qu'elle  devait  nommer  son  père,  un 
oeil  efiaré,  où  se  peignaient  le  désespoir  et  la  douleur — 11  est  donc 
vrai  !  et  elle  cacha,  dans  ses  mains,  son  front  humilié.  —  Oui, 
orgueilleuse,  oui,  âme  dm-e,  c'est  de  moi  que  tu  tiens  le  jour  !  Ta 
mère,  à  son  retour,  voulut  se  refuser  à  cet  artifice  ;  elle  voulait  re- 
prendre son  enfant  ;  mais,  mes  persuasions  l'emportèrent  à  la  fin. 
Dans  l'espoir  que  le  tems  ferait  taire  ses  scrupules,  je  la  fis  partir 
pour  la  Flandre,  où  elle  avait  des  parents.  L'air  de  ce  jmys  sembla 
donner  à  ta  sœur  de  lait  une  autre  existence  ;  ma  femme  m'écri\ât 
plusieurs  lettres,  entre  autres  celle  que  tu  viens  de  lire,  dans  lesquelles 
elle  me  priait  d'avouer  notre  crime.  Des  détails,  dans  lesquels  je 
n'ai  pas  besoin  d'entrer  avec  toi,  me  forcèrent  à  m'expatrier.  Des 
soupçons  firent  diriger  contre  moi  des  poursuites  que  je  voulus  éviter 
en  attentant  à  mes  jours.  Mais  la  Providence,  qui  voulait  me  punir, 
me  réservait  un  plus  rude  coup.     Le  bruit  de  ma  mort  se  répandit  ; 
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mais  les  soins  de  la  personne  qui  me  recueillit  me  rappelèrent  à  la 
vie.     Sans  lui  ouvrir  mon  cœur  en  entier,  je  la  suppliai  de  ne  pas 
détromper  ceux  qui  me  croyaient  mort.     J'aUai  porter  plus  loin  ma 
honte  et  mon  crime.    Hélas  !  depuis  ce  tems,  je  n'ai  connu  que  la 
misère.     Persuadé  qu'on  ne  me  reconnaîtrait  pas,  que  mes  traita 
altérés  me  permettraient  d'approcher  des  lieux  qu'habitait  ma  fille, 
sans  nuire  à  son  bonheur  ;  bercé  de  l'espérance  qu'elle  était  peut- 
être  digne  du  sort  que  j'avais  volé  poiu-  elle,  je  revins.     J'étouffai 
tous  mes  remords  avec  l'idée  qu'elle  pouvait  être  bonne,  douce,  bien- 
faisante.    Que  je  fus  cruellement  détrompé  !     Ma  fille  déshonorait 
son  rang  emprunté,  tandis  que  l'humble  Suzanne,  la  vraie  Armandine, 
gagnait  tous  les  cœurs  par  sa  bonté,  sa  douceur,  ses  talents  et  sa 
beauté.     Ma  fille  hautaine,  insensible,  refusa  de  tendre  la  main  au 
mendiant  soufi^rant  et  dévoré  par  le  besoin  ;  ma  fille  repoussa  le 
mendiant  ;  ma  fille  le  foula  aux  pieds  ;  ma  fille  fit  couler  son  sang. 
Ici,  le  mendiant  sanglotta    amèrement. — Plus   de  pitié  pour  l'in- 
sensible.     Que  la  nature  et  la  naissance  reprennent  leurs  droits. 
Arrachons  le  voile  trompeur.     Que  Suzanne  remonte  à  sa  place, 
qu'elle  soit  ce  qu'elle  a  toujours  été,  Armandine  de  *  *  *.     Que 
ma  fille  dénaturée  retombe  à  la  sienne,  et  suive  le  mendiant  à  la 
porte  du  riche.     Qu'elle  vienne  prendre  son  vrai  héritage,  le  pain  de 
la  misère.  ...  !     A  ces  mots  la  fille  souleva  sa  tète  brûlante  ;  les 
larmes    du    mendiant    l'attendrirent   un   moment  ;    le   mot    père 
expira  sur  ses  lèvres.     Puis,  se  mettant  à  genoux  devant  lui,  elle 
ajouta    d'ime    voix    presqu'  inintelligible.  —  Ayez   pitié    de   moi! 
Sauvez-moi  de  la  honte  de  paraître  à  tous  les  yeux  ce  que  je  suis. 
Eh  bien,  viens,  suis-moi,  dit-il,  en  cherchant  à  l'entraîner — Voua 
suivre  !  et  sa  tête  retomba  sur  son  sein. — Il  le  faut,  ou  tu  rougiras 
devant  ces  valets  qui  tremblaient  à  ton  aspect. 

£lle  porta  autour  d'elle  im  regard  égaré.  Mon  père,  dit-elle 
d'un  accent  morne,  pardonnez* moi  !  Ce  sont  tous  ces  gens-là  qui, 
caressant  mon  orgueil,  l'ont  fait  croître  chaque  jour  ;  élevée  oomnK 
ma  sœur  de  lait,  peut-être  aunds-je  ses  vertus.  Voyez,  mon  père, 
où  vous  m'avez  placée.  Que  je  suis  malheureuse!  Pourquoi  ne 
Buis-je  pas  morte  en  naissant  ! — £h  bien  !  Quel  est  ton  parti  ?^ 
Mon  père!. ...  Et  ses  mains  suppliantes  se  levant  vers  lui.— 
Ecoutez-moi,  ajouta-t-elle  en  précipitant  ses  paroles,  je  vous 
promets  de  me  corriger,  puisque  c'est  pour  mes  défauts  que 
vous  voulez  me  punir.  Mais  accordez-moi  la  grâce  .-^—Hâte-toi, 
lui  dit-il,  car  le  tems  presse  ;  Hé  bien  ? — ^Elle  regardait  son  père, 
comme  pour  lire  sur  son  front  la  réponse  qu'elle  devait  attendre  à  h 
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demande  qu'elle  allait  lui  faire. — ^Armandine  ne  connaît  pas  son 
rang.  Ah,  mon  père  !  dites-lui  qu'elle  est  votre  fille  ! — Jamais  ! 
£lle  lui  posa  la  main  sur  la  bouche,  pour  l'empêcher  de  prononcer 
un  serment. — Vous  pouvez  lui  dire,  ajouta-t-elle  avec  volubilité, 
que  vous  la  reprendrez  ;  elle  vous  croira,  elle  vous  aimera  ; 
j'obtiendrai  pour  vous  dix  mille  francs  de  rentes,  je  vous  comblerai 
de  bienfaits,  et  je  la  nommerai  ma  sœur  ;  je  vous  en  supplie  ayez 
pitié  de  moi!  et,  tombant  à  ses  pieds,  elle  les  lui  baisa.  Un  sourire 
lui  échappa  ;  il  voyait  ramper  devant  lui  cette  fille  orgueilleuse,  qui 
s'humiliait  ainsi  pour  ne  pas  le  nonuner  son  père,  pour  ne  pas  avouer 
qu'elle  était  la  fille  d'un  pauvre  artisan,  tandis  que  la  véritable 
Armandine,  n'avait  pas  rougi  de  fermer  la  blessure  que  sa  dureté 
avait  causée. — J'ai  juré,  dit-il  froidement,  par  les  cendres  de  ta 
mère,  qu' Armandine  rentrerait  aujourd'hui  dans  ses  droits. — Ah 
je  me  meurs  !"  et  une  sueur  froide  couvrit  son  visage  ;  mais  bientôt 
se  levant  avec  dignité  ;  Où  me  conduirez- vous  ?  demanda-t-elle 
— Où  le  sort  nous  poussera  ;  je  n'ai  rien  à  t' offrir,  il  faut  partager  la 
misère  du  mendiant. — Voilà  donc  le  sort  qui  m'était  réservé  ! 
— CrueUe,  ingrate, ....  toi  seule  as  fait  ton  malheur.  Si  tu  avais  eu 
quelque  compassion  pour  le  pauvre  infirme,  si  tu  avais  soulagé 
d'une  partie  de  ton  superflu  ce  faible  mendiant,  tu  n'aurais  pas  cessé 
d'occuper  une  place  qui  ne  devrait  jamais  appartenir  qu'à  ceux  que 
la  bienfaisance  en  rend  dignes  ;  je  puis  faire  pour  toi  plus  que  tu  ne 
mérites,  mais  qu'importe  ?  J'irai  chez  la  Duchesse,  je  lui  avouerai  tout  ; 
je  réponds  que  le  cœur  d' Armandine  t'accordera  de  quoi  te  placer 
convenablement. — ^Arrêtez  !  s'écria-t-elle  avec  fierté,  je  ne  veux 
pas  que  celle  qui  m'a  servie. .  . .  Attendez-moi,  dans  un  instant  je 
suis  de  retour.  Elle  monta  précipitamment  le  grand  escalier  qui 
conduisait  à  ses  appartements;  puis  elle  ouvrit  d'une  main  convulsive 
tous  ses  tiroirs,  déploya  les  robes  qu'ils  contenaient,  choisit  le  plus 
simple  déshabillé  ;  puis,  prenant  seulement  quelques  pièces  d'or 
qu'elle  regardait  comme  bien  lui  appartenir,  elle  traça  à  la  hâte  ces 
lignes  qu'elle  laissa  sur  une  table.  "  Des  circonstances  imprévues 
m'obligent  de  quitter  à  l'instant  cet  hôtel  ;  ne  faites  point  de  re- 
cherches, elles  seraient  infructueuses;  car  lorsque  vous  vous  apercevrez 
de  ma  fuite,  je  serai  déjà  en  lieu  de  sûreté." 

Quelques  instants  après  elle  ouvrit  la  petite  porte  de  derrière,  et 
elle  s'éloigna  avec  le  mendiant. 

(La  suite  au  numéro  prochain.) 
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LES  VOIX  INTÉRIEURES. 

(extraits  de  Victor  Hugo.J 

["  La  Porda  de  Shakspeare  parle  qnelqae  part  de  cette  mtwi^Me  ^tie  ttmt  homme 
a  en  Moi, — Malheur,  dit^Ue,  à  qui  ne  Tentend  pas  I  Cette  musique,  la  nature 
Ta  aussi  en  elle.  Si  le  livre  qu'on  va  lire  est  quelque  chose,  il  est  Técho,  bien 
confus  et  bien  affaibli  sans  doute,  mais  fidèle,  l'auteur  le  croit,  de  ce  chant  qui 
répond  en  nous  au  chant  que  nous  entendons  hors  de  nous. 

''  Si  l'homme  a  sa  voix,  si  la  nature  a  la  sienne,  les  événements  ont  aussi 
la  leur.  ...... 

**  Et  puis,  dans  Vépoque  où  nous  vivons,  tout  l'homme  ne  se  retrouve-t-il 
pas  là  ?  N'est-il  pas  entièrement  compris  sous  ce  triple  aspect  de  notre  vie  : 
le  foyer,  le  cluimp,  la  rue  ?  Le  foyer,  qui  est  notre  cœur  même  ;  le  champ,  où 
la  nature  nous  parle  ;  la  rue,  où  tempête,  à  travers  les  coups  de  fouet  des  partis, 
cet  embarrass  de  charrettes  qu'on  appelle  les  événements  politiques."] 

Pré/ace  de  f  Auteur, 

NOTRE  SIËCLE. 

Ce  siècle  est  grand  et  fort  ;  un  noble  instinct  le  mène. 
Partout  on  voit  marcher  l'Idée  en  mission  ; 
Et  le  bruit  du  travail,  plein  de  parole  humaine. 
Se  mêle  au  bruit  divin  de  la  création. 

Partout,  dans  les  cités  et  dans  les  solitudes. 
L'homme  est  fidèle  au  lait  dont  nous  le  nourrissions  ; 
Et,  dans  l'informe  bloc  des  sombres  multitudes, 
La  pensée  en  rêvant  sculpte  des  nations. 

L'échafaud  vieilli  croule,  et  la  Grrève  se  lave. 
L'émeute  se  rendort.     De  meilleurs  jours  sont  prêts. 
Le  peuple  a  sa  colère  et  le  volcan  sa  lave 
Qui  dévaste  d'abord  et  qui  féconde  après. 

Des  poètes  puissants,  têtes  par  Dieu  touchées. 
Nous  jettent  les  rayons  de  leurs  fronts  inspirés. 
L'art  a  de  frais  vallons  où  les  âmes  penchées 
Boivent  la  poésie  à  des  ruisseaux  sacrés. 

Pierre  à  pierre,  en  songeant  aux  vieilles  mœurs  éteintes. 
Sous  la  société  qui  chancelle  à  tous  vents. 
Le  penseur  reconstruit  ces  deux  colonnes  saintes. 
Le  respect  des  vieillards  et  l'amour  des  enfants. 
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Le  devoir,  fils  du  droit,  sous  nos  toits  domestiques 

Habite  comme  un  hôte  auguste  et  sérieux, 

lies  mendiants  groupés  dans  Tombre  des  portiques 

Ont  moins  de  haine  au  cœur  et  moins  de  flamme  aux  yeux. 

L'austère  vérité  n'a  plus  de  portes  closes. 
Tout  verbe  est  déchiffré.     Notre  esprit  éperdu. 
Chaque  jour,  en  lisant  dans  le  livre  des  choses. 
Découvre  à  l'univers  un  sens  inattendu. 

O  poètes  !  le  fer  et  la  vapeur  ardente 
Efiaoent  de  la  terre,  à  l'heure  oii  vous  rêvez. 
L'antique  pesanteur,  à  tout  objet  pendante. 
Qui  sous  les  lourds  essieux  broyait  les  durs  pavés. 

L'homme  se  £Edt  servir  par  l'aveugle  matière. 
Il  pense,  il  cherche,  il  crée  !     A  son  souffle  vivant 
Les  germes  dispersés  dans  la  nature  entière 
Tremblent  comme  frissonne  une  forêt  au  vent  l 

Oui,  tout  va,  tout  s'accroît.     Les  heures  fugitives 
Laissent  toutes  leiu*  trace.     Un  grand  siècle  a  surgi. 
Et,  contemplant  de  loin  de  lumineuses  rives. 
L'homme  voit  son  destin  comme  un  fleuve  élargi. 

Mais  parmi  ces  progrès  dont  notre  âge  se  vante. 
Dans  tout  ce  grand  éclat  d'un  siècle  éblouissant. 
Une  chose,  6  Jésus,  en  secret  m'épouvante, 
(Test  Vécho  de  ta  voix  qui  va  s* affaiblissant, 

Avrii,  1837. 

LE  DON. 

Puisqu'ici  bas  toute  âme  Puisqu'avril  donne  aux  chênes 
Donne  à  quelqu'un  Un  bruit  charmant  ; 

Sa  musique,  sa  flamme.  Que  la  nuit  donne  aux  peines 
Ou  son  parfum  ;  L'oubli  dormant  ; 

Puisqu'ici  toute  chose  Puisque  l'air  à  la  branche 
Donne  toujours  Donne  l'oiseau  ; 

Son  épine  ou  sa  rose  Que  l'aube  à  la  pervenche 
A  ses  amours  ;  Donne  un  peii  d'eau  ; 
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Puisque,  lorsqu'elle  arrive 

S'y  reposer. 
L'onde  amère  à  la  rive 

Donne  un  baiser  ; 

Je  te  donne  à  cette  hein^, 

Penché  sur  toi, 
La  chose  la  meilleure 

Que  j'aie  en  moi  ! 

Reçois  donc  ma  pensée. 

Triste  d'ailleurs. 
Qui,  comme  une  rosée, 

T'arrive  en  pleurs  ! 

Reçois  mes  vœux  sans  nombre, 

O  mes  amours  ! 
Reçois  la  flamme  ou  l'ombre 

De  tous  mes  jours  ! 


Mes  transports  pleins  d'ivresses, 

Purs  de  soupçons  ! 
£t  toutes  les  caresses 

De  mes  chansons  ! 

Mon  esprit  qui  sans  voile 

Vogue  au  hasard, 
£t  qui  n'a  pour  étoile 

Que  ton  regard  ! 

Ma  muse  que  les  heures 

Bercent  rêvant. 
Qui,  pleurant  quand  tu  pleures. 

Pleure  souvent  ! 

Reçois,  mon  bien  céleste, 

O  ma  beauté, 
Mon  cœur  dont  rien  ne  reste. 

L'amour  ôté  ! 


TENTANDA  VIA  EST. 

Ne  vous  efirayez  pas,  douce  mère  inquiète. 

Dont  la  bonté  partout  dans  la  maison  s'émiette. 

De  le  voir  si  petit,  si  grave  et  si  pensif. 

Comme  un  pauvre  oiseau  blanc  qui,  seul  sur  un  récif, 

Voit  l'océan  vers  lui  monter  du  fond  de  l'ombre. 

Il  regarde  déjà  la  vie  immense  et  sombre. 

Il  rêve  de  la  voir  s'avancer  pas  à  pas. 

O  mère  au  cœur  divin,  ne  vous  efirayez  pas. 

Vous  en  qui, — tant  votre  âme  est  un  charmant  mélange  ! 

L'ange  voit  im  enfant  et  l'enfant  voit  un  ange. 

Allons,  mère,  sans  trouble  et  d'im  air  triomphant. 

Baisez-moi  le  grand  front  de  ce  petit  enfant. 

Ce  n'est  pas  un  savant,  ce  n'est  pas  un  prodige. 

C'est  un  songeur  ;  tant  mieux.    Soyez  fière,  vous  dis-je  ! 

La  méditation  du  génie  est  la  sœur. 

Mère,  et  l'enfant  songeur  fait  un  homme  penseur, 

Et  la  pensée  est  tout,  et  la  pensée  ardente 

Donne  à  Milton  le  ciel,  donne  l'enfer  à  Dante  ! 
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Un  jour  il  sera  grand.     L'avenir  glorieux 
Attend,  n'en  doutez  pas,  l'enfant  mystérieux. 
Qui  veut  savoir  comment  chaque  chose  se  nomme 
£t  questionne  tout,  un  mur  autant  qu'un  homme. 
Qui  sait  si,  ramassant  à  terre  sans  effort 
Lie  ciseau  colossal  de  Michel- Ange  mort. 
Il  ne  doit  pas,  livrant  au  granit  des  battailles. 
Faire  au  marbre  étonné  de  superbes  entailles  ? 

Ou,  comme  Bonaparte  ou  bien  François  premier. 
Prendre,  joueur  d'échecs,  l'Europe  pour  damier  ? 
Qui  sait  s'il  n'ira  point,  voguant  à  toute  voile. 
Ajoutant  à  son  œil,  que  l'ombre  humaine  voile. 
L'œil  du  long  télescope  au  regard  efirayant. 
Ou  l'œil  de  la  pensée  encor  plus  clairvoyant. 
Saisir,  dans  l'azur  vaste  ou  dans  la  mer  profonde. 
Un  astre  comme  Herschell,  comme  Colomb  un  monde  ? 

Qui  sait  ?     Laissez  grandir  ce  petit  sérieux. 

Il  ne  voit  même  pas  nos  regards  curieux. 

Peut-être  que  déjà  ce  pauvre  enfant  fragile 

Rêve,  conmie  rêvait  l'enfant  qui  fiit  Virgile, 

Au  combat  qui  poursuit  le  poète  éclatant  ; 

£t  qu'il  veut,  aussi  lui,  tenter,  vaincre,  et  sortant 

Par  un  chemin  nouveau  de  la  sphère  où  nous  sommes. 

Voltiger,  nom  ailé,  sur  les  bouches  des  hommes. 

Juin  1835. 

LA  TOMBE  ET  LA  ROSE. 

La  tombe  dit  à  la  rose  : 

—  Des  pleurs  dont  l'aube  t'arrose 
Que  feds-tu,  fleur  des  amours  ? 
La  rose  dit  à  la  tombe  : 

—  Que  fais-tu  de  ce  qui  tombe 
Dans  ton  gouflre  ouvert  toujours  ? 

La  rose  dit  : — ^Tombeau  sombre. 

De  ces  pleurs  je  fais  dans  l'ombre 

Un  parfum  d'ambre  et  de  miel. 

La  tombe  dit  : — Fleur  plaintive. 

De  chaque  âme  qui  m'arrive 

Je  fais  un  ange  du  ciel  !  Juin  1837. 


^      ^ 
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SCÈNES  DE  VOYAGE, 

L Auberge  ;  Abondance  de  Voyageurs  et  disette  de  Vivres  ;  Monsieur 

Alcide  Jollivet  ;  Le  duel. 

En  mettant  le  pied  dans  l'auberge,  noua  crûmes  entrer  dans  la 
tour  de  Babel;  vingt- sept  voyageurs  de  onze  nations  différentes 
s'étaient  donné  rendez- vous  sur  le  Rigbi  pour  voir  lever  le  soleil  ;  en 
attendant,  ils  mouraient  de  faim  ou  à  peu  près  :  l'hôte,  n'attendant 
pas  si  nombreuse  compagnie,  ne  s'était  pas  muni  de  provisions  suffi- 
santes ;  aussi  n'obtins-je  de  la  société  qu'une  réception  fort  médiocre: 
j'étais  une  nouvelle  bouche,  tombant  au  milieu  d'une  garnison 
affamée.  Chacun  jurait  dans  sa  langue,  ce  qui  faisait  le  plus 
abominable  concert  que  j'aie  jamais  entendu. 

Dès  que  je  sus  ce  dont  il  était  question,  je  pensai  qu'il  serait 
brave  et  magnanime  à  moi  de  me  venger  de  l'accueil  que  m'avait  £Edt 
la  société  en  lui  donnant  une  preuve  de  philanthropie  ;  en  consé- 
quence, je  tirai  de  mon  camier  une  superbe  poule  d'eau  que  j'avais 
tuée  en  tournant  la  pointe  de  Niederdof  avant  d'arriver  à  Wegghis  : 
ce  n'était  pas  grand'chose  ;  mais  enfin,  en  temps  de  disette  tout 
devient  précieux.  Je  pensai  alors  que  l'Anglais  avait  eu  quelque 
révélation  de  la  fiamine  qui  régnait  dans  les  hauts  lieux,  et  que  c'était 
pour  cela  qu'il  avait  regagné  si  rapidement  la  vallée. 

En  ce  moment,  nous  entendîmes,  à  cinquante  pas  de  l'auberge,  le 
son  d'une  trompe  des  Alpes  :  c'était  une  galanterie  de  notre  hôte, 
qui,  à  défaut  d'autre  chose,  nous  donnait  une  sérénade. 

Nous  sortîmes  pour  écouter  ce  fameux  ranz  des  vaches,  qui,  dit- 
on,  donne  au  Suisse  le  mal  de  la  patrie  ;  pour  nous  autres  étrangers, 
ce  n'était  qu'ime  espèce  de  mélodie  assez  monotone,  qui,  en  mon 
particulier,  éveillait  une  idée  tout  à  fait  formidable,  c'est  que,  s'il  y 
avait  quelque  voyageur  égaré  dans  la  montagne,  les  sons  de  la 
trompe  lui  indiqueraient  son  chemin.  Je  communiquai  cette  ré- 
flexion à  mon  voisin  ;  c'était  un  gros  Anglais  qui,  dans  les  temps 
ordinaires,  devait  avoir  l'air  assez  joyeux,  mais  auquel  les  circon- 
stances dans  lesquelles  nous  nous  trouvions  donnaient  une  apparence 
de  mélancolie  profonde.  Il  réfléchit  un  instant  ;  puis  il  lui  parut 
sans  doute  que  mes  craintes  étaient  fondées,  car  il  se  détacha  de  la 
société,  alla  arracher  la  trompe  des  mains  du  berger,  et  la  rapporta 
à  l'aubergiste  en  lui  disant  : — Mon  ami,  rangez  cet  petit  instmment, 
afin  que  votre  garçon  ne  fasse  plus  de  tapage  avec. 
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« 

—  Mais,  milord,  c'est  Thabitude,  répondit  Vhôte,  et  généralement 
la  musique  est  agréable  aux  vo3rageur8. 

—  Dans  les  temps  d'abondance,  cela  être  possible,  mais  jamais 
dans  les  temps  de  disette.  Il  revint  à  moi  : — Soyez  tranquille,  me 
dit-il,  je  lui  ai  fait  ranger  son  cor  de  chasse. 

—  Ma  foi,  milord,  lui  dis-je,  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  trop 
tard  ;  si  je  ne  me  trompe,  j'aperçois  là-bas  une  espèce- d'ombre,  qui 
m'a  tout-à-fait  l'air  d'appartenir  à  un  nouvel  arrivant. 

—  Oh  !  oh  !  fit  milord  ;  croyez- vous  ? 

—  Dame!  regardez. 

En  effet,  aux  premiers  rayons  de  la  lune,  nous  voyions  s'arancer 
un  grand  jeune  homme  qui  venait  à  nous  d'un  air  délibéré,  fimant 
tourner  son  bâton  de  montagne  autour  de  son  index,  à  la  manière 
des  artistes  qui  enlèvent  des  pièces  de  six  liards  sur  le  bout  du  nez 
des  militaires.  A  mesure  qu'il  avançait,  je  reconnaissais  mon  homme 
peur  un  véritable  type  de  commis- voyageur  parisien  :  il  avait  un 
chapeau  légèrement  incliné,  des  favoris  en  collier,  une  cravate  à  la 
Colin,  un  habit  de  velours  et  un  pantalon  à  la  cosaque.  C'était, 
comme  on  le  voit,  la  tenue  de  rigueur. 

En  arrivant  à  nous,  il  changea  de  manœuvre  ;  et  pour  nous  prou- 
ver sans  doute  sa  science  acquise  dans  le  service  de  la  garde 
nationale,  et  sa  vocation  naturelle  pour  les  premiers  rôles  d'opéra- 
comique,  il  s'arrêta  à  dix  pas  de  nous,  joignit  la  voix  au  geste, 
et  commença,  avec  son  bâton,  l'exercice  en  douze  temps  : 

—  Portez  arme  !  Présentez  arme  ! 

YoUà,  Yoilà,  ToUà, 
Voilà  le  voyageur  français. 

Sahitem  omnibus, — ^bonjour  tout  le  monde  :  eh  bien  !  qu'y  a-t-il  ? 

—  Il  y  a,  mon  cher  compatriote,  répondis-je,  que  si  vous  n'arrivez 
pas  avec  le  secret  de  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons,  vous 
auriez  bien  fait  de  tester  à  Wegghis. 

—  Bah  !  bah  !  bah  !  quand  il  y  en  a  pour  trois,  il  y  en  a  pour 
quatre. 

—  Oui,  mais  quand  il  y  en  a  pour  quatre,  il  n'y  en  a  pas  pour 
vingt-huit. 

—  Ma  foi,  tant  pis,  à  la  guerre  comme  à  la  guerre  ;  une  fois  à 
Luceme,  je  n'ai  pas  voulu  m'en  aller  sans  avoir  vu  le  Ohi-Ohi. 
Seulement,  comme  il  n'y  avait  plus  de  guides  dans  le  village,  je  suis 
venu  tout  seul  ;  ça  me  connût,  la  montagne,  je  suis  de  Montmartre, 
moi.     Cependant,  comme  la  nuit  était  venue,  je  commençais  à 
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vaguer  tant  soit  peu,  quand  votre  trompette  m'a  remis  dans  le 
chemin  du  salut. — Est-ce  vous  mon  petit  père,  qui  avez  soufflé  daiuq 
la  machine  ?  continua-t-il  en  s'adressant  à  l'Anglais. 

—  Non,  monsieur,  ce  n'être  pas  moi. 

—  Pardon,  milord,  c'est  que  vous  avez  l'air  d'avoir  une  bonne 
respiration. 

—  Cela  être  possible  ;  mais  je  n'aime  pas  le  musique. 

—  Vous  avez  tort,  la  musique  adoucit  les  mœurs  de  l'homme. — 
Ohé  !  la  maison,  qu'est-ce  que  nous  avons  pour  souper  ? — £t  il 
entra  dans  l'auberge. 

—  n  être  tout  à  fiait  trôle  fotre  ami,  me  dit  im  Allemand  qui 
n'avait  pas  encore  parlé. 

—  Je  vous  demande  pardon,  répondis-je  ;  mais  ce  monsieur  n'est 
pas  du  tout  mon  ami,  et  je  ne  le  connais  pas  ;  c'est  un  compatriote  et 
voilà  tout. 

—  Dites  donc,  dites  donc,  voilà  conmie  vous  me  soutenez,  fBuroeur! 
dit  le  nouvel  arrivant  en  reparaissant  sur  la  porte  la  bouche  pleine, 
et  mordant  à  même  d'une  tartine. — Ne  faites  pas  attention,  milord, 
ce  que  je  mange,  ça  ne  fait  tort  à  personne  ;  c'est  ime  rôtie  que  j'ai 
trouvée  dans  la  lèchefrite,  et  que  notre  voleur  d'aubergiste  mitonnait 
pour  son  épouse  ;  heureusement  que  j'ai  été  jeter  mon  coup  d'ceil 
dans  la  cuisine. 

—  Eh  bien,  quelle  nouvelle  ?  dis-je. 

—  Il  y  a  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir  de  âdm.  L'Anglûs 
poussa  \m  soupir. 

—  Milord  me  panut  avoir  bon  appétit. 

—  Je  avoir  \m  faim  de  le  diable. 

—  Alors,  reprit  le  commis-voyageur,  je  demanderai  à  la  société  k 
permission  de  découper  :  en  pareille  circonstance,  j'ai  partagé  un 
œuf  à  la  coque  entre  quatre  personnes. 

—  Ces  messieurs  et  ces  dames  sont  servis,  dit  l'aubergiste. 
Notre  hôte  avait  fait  flèche  de  tout  bois  :  le  potage  n'était  parrena 

à  acquérir  \m  volume  proportionné  aux  convives  qu'aux  dépends  de 
sa  consistance,  et  le  bœuf  était  perdu  dans  une  forêt  de  persfl. 
Néanmoins  le  commis-voyageur  qui,  pn  sa  qualité  d'écuyer  tran- 
chant, s'était  placé  au  milieu  de  la  table,  mesura  si  bien  l'un  à  la 
cuiller,  l'autre  à  la  fourchette,  que  chacun  en  eut  suffisamment  pour 
se  convaincre  que  ni  l'im  ni  l'autre  ne  valaient  pas  le  diable. 

On  servit  le  rôti,  flanqué  de  quatre  plats,  le  premier  contenant  use 
omelette,  le  second  des  œufs  frits,  le  troisième  des  œu{^  sur  le  pb^ 
et  le  quatrième  des    œufs   brouillés;    il  se  composait  de  TÎiigt 
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mauviettes  et  de  la  poule  d'eau  :  le  commis-vo3rageur  détailla  cette 

dernière  en  huit  portions  à  peu  près  égales,  équivalant  chacune  à 

une   mauviette  ;    puis  passant  le  plat  à  l'Anglais  : — Messieurs  et 

dames,  dit-il,  chaque  personne  aura  im  morceau  de  poule  d'eau  ou 

une  mauviette  au  choix,  du  pain  à  discrétion.      L'Anglais  prit  deux 
mauviettes. 

—  Dites  donc,  dites  donc,  milord,  dit  le  commis- voyageur,  si  tout 
le  monde  fait  comme  vous,  il  n'y  en  aura  que  pour  la  moitié  de  la 
table. — ^L'Anglais  fit  semblant  de  ne  pas  comprendre. — Ah  !  dit  le 
commis-voyageur,  confectionnant  avec  le  plus  grand  soin  une  bou- 
lette de  pain  de  la  grosseur  d'une  noisette,  et  la  plaçant  entre  le 
pouce  et  l'index  comme  im  gamin  fait  d'une  balle, — ah  !  tu  n'entends 
pas  le  français  !  attends,  je  vais  te  parler  ta  langue  : — Goddam,  vous 
être  un  goinfre  !  et  il  envoya  la  boulette  de  pain  droit  sur  le  nez  de 
milord. 

L'Anglais  étendit  le  bras,  prit  une  bouteille  comme  pour  se  servir 
à  boire,  et  l'envoya  à  la  tête  du  commis-voyageur,  qui,  se  dou- 
tant de  la  réponse,  la  saisit  à  la  volée  comme  im  escamoteur  fait 
d'une  muscade. 

—  Merd,  milord,  dit-il  ;  pour  le  moment,  j'ai  plus  faim  que  soif, 
et  j'aimerais  mieux  que  vous  m'envoyassiez  votre  mauviette  que 
votre  bouteille.  Cependant,  je  ne  veux  pas  vous  refuser  le  toast  que 
vous  m'ofirez. 

n  versa  quelques  gouttes  de  vin  dans  son  verre  déjà  plein  : 

—  Au  plaisir  de  vous  rencontrer  dans  un  autre  endroit  que  celui- 
ci,  où  nous  soyons  quatre  au  lieu  de  vingt-huit,  et  où,  en  place  de 
bouteilles  de  vin,  nous  nous  envoyions  des  balles  de  plomb  à  la  tète. 

—  Cela  être  avec  la  plus  grande  satisfaction  pour  moi,  répondit 
l'Anglais  levant  son  verre  à  son  tour,  et  en  le  vidant  jusqu'à  la 
dernière  goutte. 

—  Allons,  allons,  messieurs,  dit  un  des  convives,  assez  comme 
cela  ;  nous  avons  des  dames. 

—  Tiens  !  dit  le  commis- voyageur,  encore  un  compatriote  ? 

—  Vous  vous  trompez,  monsieur,  je  n'ai  pas  cet  honneur  ;  je  suis 
Polonais. 

—  Eh  bien  !  être  Polonaiê, 
C'est  encore  être  Français. 

—  Qui  est-ce  qui  veut  de  l'omelette  ?  Et  le  commis-voyageur 
se  mit  à  partager  l'omelette  en  vingt-huit  portions  avec  le  même 
facilité  que  si  rien  ne  s'était  passé. 

Vol.  II.  L 


124  LE     CAMELEON. 

Il  y  a  une  chose  remarquable  ;  tous  les  peuples  se  battent  eh'duel  ; 
mais  nul  ne  propose  et  n'accepte  un  défi  aussi  légèrement  que  le 
Français,  et,  le  défi  proposé  ou  accepté,  nul  ne  va  sur  le  terrain 
avec  plus  d'insouciance.  Pour  tous,  mettre  le  pistolet  ou  Tépée  à  la 
main  est  une  affaire  sérieuse  ;  poiu*  le  Parisien,  surtout,  c'est  un  motif 
d'exagération  de  gaieté  :  vous  voyez  deux  hommes  qui  se  promènent 
au  bois  de  Vincennes,  à  50  pas  l'un  de  l'autre  ;  l'un  fredonne  un  air 
de  la  Cenerentola,  l'autre  prend  des  notes  sur  ses  tablettes.  Vous 
croyez  que  le  premier  est  un  amant  en  bonne  fortune  et  le  second 
un  poëte  qui  cherche  des  rimes  ;  point  :  ce  sont  deux  messieurs  qui 
attendent  que  leurs  amis  décident  s'ils  se  couperont  la  gorge  ou  s'ils 
se  brûleront  la  cervelle  ;  quant  à  eux,  le  mode  d'exécution  ne  les 
regarde  pas,  c'est  l'afTaire  de  leurs  témoins.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
là  un  plus  grand  courage,  mais  il  y  a  certes  un  plus  grand  mépris  de 
la  \ie. 

C'est  qu'aussi,  depuis  cinquante  ans,  chacun  a  vu  la  mort  de  si 
près  et  si  souvent  qu'il  s'est  habitué  à  elle  ;  nos  grands-pères  l'ont 
afirontée  sur  l'échafaud,  nos  pères  sur  les  champs  de  bataille,  nous 
dans  les  rues  ;  et,  on  peut  le  dire,  les  trois  générations  ont  marché 
au-devant  d'elle  en  chantant.  Cela  tient  à  ce  que,  depuis  un  siècle, 
nous  avons  touché  le  fond  de  toutes  les  questions  sociales  et  reli- 
gieuses. Nous  sommes  devenus  si  sceptiques  en  politique,  qu'il  n'y 
a  plus  moyen  de  croire  à  la  conscience  ;  nous  sommes  si  savants  en 
anatomie,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  croire  à  l'âme.  Il  en  résulte 
que  la  vie  étant  sans  croyance,  la  mort,  loin  d'être  une  punition, 
devient  parfois  une  délivrance. 

Mais  ici  ce  n'était  pas  le  cas,  et  nous  nous  sonmies  laissé  emporter 
par  des  généralités  hors  d'une  situation  tout  individueUe.  M.  Aldde 
JoUivet,  c'est  le  nom  de  notre  commis-voyageur,  n'avait  probablement 
jamais  examiné  la  vie  sous  le  côté  désenchanteur.  Loin  de  là,  la 
Providence  semblait  lui  avoir  aune  des  jours  de  coton  et  de  soie  ;  et 
comme  si,  dans  la  crainte  de  les  voir  finir  d'ime  manière  inattendue, 
il  voidait  mettre  à  profit  les  instants  qui  lui  restaient,  sa  gaieté  et 
son  entrain  s'étaient  augmentés  d'une  manière  sensible  depuis  la 
querelle  qui  venait  d'avoir  lieu.  Quant  à  F  Anglais,  au  contraire,  il 
était  devenu  plus  sombre,  et  sa  mauvaise  humeur  s'était  portée 
spécialement  sur  le  plat  d'oeufs  brouillés  qui  était  en  &oe  de  lui,  et 
qu'il  avait  presque  complètement  dévoré.  Au  reste»  lorsqu'on 
apporta  le  dessert,  qui  se  composait  majestueusement  de  huit  aasielteB 
de  fromage,  et  qu'il  se  fut  bien  convaincu  qu41  n'y  andt  paa  antve 
chose  à  attendre,  il  se  leva  de  table  et  disparut. 


LB    CÂMKLEOK.  125 

Dix  minutes  après,  Thôte  entra  lui-même  pour  nous  prévenir  qu*il 
n'y  avait  de  lits  que  pour  les  voyageuses  :  encore  l'Anglais,  sans  rien 
dire»  s'était-il  traîtreusement  glissé  dans  l'un  d'eux,  de  sorte  que 
force  était  que  deux  dames  couchassent  ensemble.  M.  Alcide  Jollivet 
ofirit  d'aller  vider  une  cuvetted'eau  glacée  dans  les  draps  de  l'Anglais  ; 
mais  la  femme  et  la  fille  de  l'Allemand  l'arrêtèrent  en  lui  disant 
qu'elles  avaient  l'habitude  de  partager  le  même  lit. 

Dès  que  les  dames  se  furent  retirées,  le  commis-voyageur  vint  à 
moi  : — ^Ah  ça,  je  compte  sur  vous,  me  dit- il  ;  car  vous  présumez  bien 
que  ça  n'est  pas  fini  comme  cela. 

—  Bah  !  répondis-je,  il  faut  espérer  que  la  chose  n'aura  pas  de 
suite. 

—  Pas  de  suite  :  allons  donc  ;  quand  ce  ne  serait  que  par  amour 
national.  C'est  que  vous  n'avez  pas  d'idée  comme  je  déteste  les  God* 
dam,  moi  ;  ils  ont  fait  mourir  mon  Empereur.  Aussi  je  n'ai  jamais 
voulu  voyager  en  Angleterre  pour  le  compte  d'aucime  maison. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'il  y  a  trop  d'Anglais. 

C'était  une  raison  à  laquelle  il  n'y  avait  rien  à  répondre. 

—  A  la  bonne  heure  les  Polonais  !  continua-t-il  ;  c'est  une  nation 
de  braves  ;  où  est  donc  le  nôtre  ? 

—  Il  vient  de  sortir. 

— *  n  n'y  a  qu'un  malheur,  nous  pouvons  le  dire,  puisqu'il  n'est 
pas  là:  c'est  qu'ils  ont  tous  des  noms,  ma  parole  d'honneur,  il 
faut  être  quatre  pour  les  prononcer,  et  ça  devient  gênant  dans  le 
téte-à-tête. 

—  Fous  êtes  tans  l'erreur,  dit  l'Allemand, — rien  n'être  plus  facile  ; 
fouB  étemuez,  et  fous  ajoutez  ski, — ^foilà  tout. 

Dans  ce  moment,  le  Polonais  rentra  avec  son  manteau  qu'il  était 
allé  chercher.  Jollivet  alla  à  lui  : — Monsieur,  lui  dit-il,  serais-je 
indiscret  en  vous  priant,  en  cas  de  duel,  d'être  mon  témoin  ? 

-—  Pardon,  monsieur,  répondit  le  Polonais  avec  hauteiur,  mais  j'ai 
rhabitude  de  ne  jamais  me  mêler  de  querelles  de  cabaret.— Et  il  alla 
étendre  son  manteau  au  pied  du  mur  et  se  coucha  dessus. 

—  Eh  bien  !  mais  il  est  poli,  TenfÎEmt  de  la  Vistule,  dit  Jollivet  ; 
et  moi  qui  avais  déjà  fait  quinze  lieues  pour  voler  au  secours 
de  la  Pologne,  quand  j'ai  appris  que  Varsovie  était  prise  !  Ceci  est 
une  leçon. 

—  Chêtre  folontiers  fotre  témoin,  cheune  homme,  dit  l' Alle- 
mand, milord,  il  afait  tort  ;  il  être  la  cause  que  je  n'ai  pas  eu  de 
maufiettes. 

L  2 
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-—  Ah  !  maintetartèfle  !  à  la  bonne  heure,  s'écria  JoUivet»  yaas 
êtes  un  brave  homme  ;  voulez-vous  que  nous  passions  la  nuit  à  boire 
du  punch  ?    Je  le  £eds  un  peu  crânement,  allez. 

—  Ché  feux  pien,  répondit  l'Allemand. 

—  Et  vous  ?  me  dit  Jollivet. 

—  Merci,  j'aime  mieux  dormir,  répondis-je. 

—  Liberté,  libertas  ;  je  vais  à  la  cuisine. 

—  Et  moi,  je  me  couche. 

—  Bonne  nuit. 

J'étendis  à  mon  tour  mon  manteau  à  terre,  et  je  me  jetai  dessus  ; 
mais,  quelque  besoin  que  j'eusse  de  sommeil,  je  ne  m'endormis  pas  si 
vite,  cependant,  que  je  ne  visse  rentrer  notre  conmiis- voyageur  p<Mr- 
tant  à  deux  mains  ime  casserole  pleine  de  pimch,  dont  la  flamme 
bleuâtre  éclairait  sa  joyeuse  figure. 

Le  lendemain,  nous  fûmes  réveillés  par  la  trompe  des  Alpes.  Nous 
nous  levâmes  aussitôt,  et  comme  notre  toilette  n'était  pas  longue  à 
faire,  nous  nous  trouvâmes  prêts  à  partir  pour  le  Righi-Culm,  un 
quart  d'heure  avant  le  jour. 

Il  était  quatre  heures  du  soir  à  peu  près,  lorsque  mon  nouvel  ami, 
Alcide  Jollivet,  entra  dans  ma  chambre,  au  moment  où  je  donnais 
l'ordre  qu'on  m'amenât,  le  lendemain  matin,  une  barque  et  des 
bateliers  pour  me  rendre  à  Hanstad. 

—  Un  instant,  un  instant,  dit  Jollivet,  vous  ne  vous  en  ires 
pas  comme  cela  ;  vous  savez  que  j'ai  un  compte  à  régler  avec  mon 
Goddam. 

—  Bah  !  lui  dis-je,  je  croyais  que  vous  aviez  oublié  cette  ridicule 
querelle. 

* —  Merci  !  on  vous  jettera  des  bouteilles  à  la  tête  sans  dire  gare, 
et  vous  croyez  que  ça  se  passera  conmie  ça  ?  Oh  !  vous  ne  connais- 
sez pas  Alcide  Jollivet. 

—  Voyons,  asseyez-vous  là,  et  causons. 

—  Avec  plaisir.  Si  je  faisais  monter  un  petit  verre  de  kirdi, 
hein? 

—  J'en  ai  là  d'excellent.    Attendez. 

—  Non,  non,  ne  vous  dérangez  pas  ;  je  le  vois  !. .  et  des  yerres  ? 
. .  en  voilà.     Maintenant,  prêchez  ;  j'écoute. 

—  £h  bien  !  mon  cher  compatriote,  croyez-vous  que  l'insulte  que 
vous  avez  faite  ou  reçue  soit  assez  sérieuse  pour  que  voua  tuiex  un 
homme  ou  qu'un  homme  vous  tue,  voyons  ? 

—  Ëooutez,  dit  Jollivet  en  dégustant  son.  petit  verre,  je  sois  boo 
garçon,  moi  ; — ^il  est  fameux  votre  kirch  ! — je  ne  ferais  pat  de  k 
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peine  à  un  enfant  ;  je  ne  suis  pas  querelleur,  attendu  que  ne  sais  pas 
me  battre.     Où  l'avez- vous  acheté,  hein  ? 

—  Ici  même. 

—  Au  Cheval  Blanc  ? 

—  Oui. 

—  Ah  !  le  père  Franz,  il  ne  m'en  a  pas  donné  de  ce  coin-là  ;  je 
m'en  plaindrai  à  Catherine. — Je  pensais  donc  que  si  c'était  avec  un 
Français  que  la  chose  fût  arrivée  je  dirais:  C'est  bon,  c'est  bien  ; 
l'affaire  ne  regarde  que  nous  ;  entre  compatriotes,   ça  s'arrange  ; 
personne  n'a  le  droit  d'y  mettre  le  nez  ;  mais  avec  un  Anglais»  voyez- 
vous.  .  d'abord  je  ne  peux  pas  les  sentir,  ces  Aurais  ;  ils  ont  fait 
mourir  mon  Empereur. .  avec  un  Anglais,  c'est  autre  chose,  d'autant 
plus  qu'il  y  avait  là  des  Allemands,  des  Russes,  des  Polonais,  l'Arque 
et  l'Amérique  ;  est-ce  que  je  sais,  moi  ?  et  qu'on  dirait  dans  les 
quatre  parties  du  monde  que  les  Français  ont  eu  le  dessous  ;  eh 
bien  !  ça  ne  doit  pas  se  dire.     En  France,  c'est  bien  :  un  Français 
recule  devant  un  Français,  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  mais  à  l'étranger, 
chacun  de  nous  représente  la  France  :  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi  vous 
s^ait  arrivé  à  vous  que  vous  vous  battriez,  et  si  vous  ne  vous  battiez 
pas,  je  me  battrais,  moi.     Voyez- vous,  à  Milan,  l'année  passée,  il  y 
avait  un  commis-voyageur  de  Paris,  de  la  rue  Saint-Martin,  qui 
avait  manqué  d'argent  ;  un  Italien  lui  en  avait  prêté  ;  il  lui  avait  £ût 
son  billet  ;  au  jour  dit,  il  ne  l'a  pas  payé  :  le  surlendemain  je  suis 
arrivé  dans  la  ville  ;  on  parlait  de  ça  dans  le  conmierce,  on  commen- 
çait à  jaser  sur  les  Français. — Oh  !  j'ai  dit  :  halte-là  !  c'est  un  de 
mes  amis  ;  il  m'a  chargé  de  payer,  je  suis  de  deux  jours  en  retard  ; 
c'est  ma  faute,  ce  n'est  pas  la  sienne.  Je  me  suis  amusé  à  Turin  ;  j'ai 
eu  tort.     C'est  cinq  cents  francs,  les  voilà  :  mettez  votre  pour  acquit 
derrière,  et  donnez-moi  le  billet. 

—  Et  votre  ami  vous  a-t-il  remboursé  ? 

—  Mon  ami  !  je  ne  le  connaissais  pas  ;  seulement,  il  était  de  la 
rue  Saint-Martin  et  moi  de  la  rue  Saint- Denis  ;  il  voyageait  pour 
les  vins  et  moi  pour  les  soieries  :  c'a  été  cinq  cents  francs  de  moins 
dans  ma  poche  ;  mais  le  nom  de  Français  est  sans  tâche. 

—  Vous  êtes  un  brave  garçon,  lui  dis-je  en  lui  tendant  la  main. 

—  Oui,  oui,  oui,  je  m'en  vante  :  je  n'ai  pas  d'esprit,  moi  ;  je  n'ai 
pas  grande  éducation  ;  je  ne  fais  pas  des  drames  comme  vous,  enfin  ; 
car  je  vous  ai  reconnu,  et  puis  d'ailleurs  votre  nom  est  connu  au 
boulevard  Saint-Martin  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  pour  m'en  revendre 
en  arithmétique  :  je  sais  que  deux  et  deux  font  quatre,  et  qu'une 
bouteille  jetée  à  la  tète  vaut  un  coup  de  pistolet. 
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—  Eh  bien  !  c'est  rai,  ▼oos  tuez  nûon,  fan  dis-je. 

—  Ah  !  c'est  heureux  ;  oo  a  du  mal  à  tqos  tiicr  fai  vérité  ém 
▼entre. 

—  Ecoutez,  kii  dis-je  en  le  regardant  dans  les  yenx,  je  me  wam 
oonnaîssais  pas  :  an  premier  abord,  pardon  de  ce  cjoe  je  ▼■»  toqs 
dire,  TGOS  ne  m'arez  mspvé  ni  l'estime,  ni  la  confiance  <|a'en  ce 
moment  j'éproore  pour  tous. 

—  Ah  !  c'est  Trai,  n'est-ce  pas  ?  parce  que  je  suis  sans  fiiçon  ; — 
j'ai  des  manières  de  commis» voyageur  ;  que  Toolez-TOQS,  c'est  mon 
état  ;  mais  le  cceur  est  solide,  voyez-vous,  et  pourlIiODnearnational 
je  me  ferais  hadier  en  morceaux. 

—  Or,  cootinnai-je,  ce  que  vous  avez  dit  de  l'importanoe  de  noire 
conduite  à  l'étranger,  je  le  pense  comme  vous.  Dans  un  dod,  hon 
de  France,  un  témoin,^-c'est  un  second,  c'est  un  parrain,  c'est  un 
frère  :  si  l'homme  dont  il  est  la  caution  ne  se  bat  pas,  il  fimt  qu'il  se 
batte,  lui.     Ainsi,  réfléchissez;  quand  vous  m'aurez  Uât  entamer 

l'affidre,  si  ce  n'est  pas  vous,  ce  sera  moi.  —  Maintenant,  je  suis 

— A.*- 
pret. 

—  Eh  bien,  soyez  tranquille,  allez  trouver  l'Anglais,  de  confiance, 
arrangez  les  choses  avec  lui,  comme  cela  vous  conviendra,  et  pois 
vous  me  direz  ce  qu'il  faut  que  je  fasse,  et  je  le  fend. 

«^  Avez-voos  de  la  préférence  pour  une  arme  quelconque  ? 

—  Moi,  je  n'en  sais  pas  plus  à  l'épée  qu'au  pistolet  ;  la  seule 
arme  que  je  manie  un  peu  proprement,  c'est  l'aune  :  à  cdle-là,  je  ne 
crains  pas  de  rencontrer  un  mdtre. — Il  est  un  peu  joli,  le  calembour, 
hein  !. . 

—  Oui,  mais  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  faire  de  l'eqxrit. 
-—  Vous  avez  raison,  parlons  peu  et  parlons  bien. 

—  Auréz-vous  du  calme  sur  le  terrain  ? 

-—  Je  ne  peux  pas  vous  répondre  de  cela,  moi  ; — si  le  sang  me 
monte  à  la  tète,  il  faudra  que  ça  éclate .  seulement,  ça  éclatera  en 
avant,  je  vous  en  réponds. 

—  Je  ne  pus  retenir  un  geste  d'impatience. 

—  Allons,  allons,  en  route,  et  tout  ce  qu'il  voudra,  aitendei- 
vous,  depuis  l'aiguille  à  tricoter  jusqu'à  la  coulevrîne. 

—  Où  demeure-t-il  ? 

—  A  la  Balance. 

—  Et  comment  l'appelle-t-on  ? 

—  Sir  Robert  Lesly,  baronnet.  Passez  par  l'Aigle,  et  prenez 
l'Allemand  avec  vous  ;  c'est  un  brave  homme  ;  et  pnia»  je  ne  sois 
pas  fâché  qu'il  soit  là. — Voyez- vous,  en  rentrant  ici,  vona  prendrez 


hU    CAMÉLKOV.  129 

votre  bâton  de  voyage,  vous  frapperez  trois  fois  au  plafond,  et  je 
descendrai. 

—  C'est  dit.  Laissez-moi  seulement  le  temps  de  fedre  un  peu  de 
toilette. 

—  Bah  !  vous  êtes  bien  comme  cela. 

—  Mon  cher  ami,  il  y  a  certaines  propositions  qu'on  ne  peut  faire 
qu'avec  une  chemise  à  jabot  et  des  gants  blancs. 

—  Vous  avez  raison.  Bonne  chance  !  et  ne  rompez  pas  d'une 
aemelle  ;  ne  cédez  pas  un  pouce.     Des  excuses  ou  du  plomb  ! 

—  Soyez  tranquille. 

Je  m'habillai,  tout  en  pensant  à  ce  singulier  mélange  d'expres- 
noos  vulgaires  et  de  sentiments  élevés.  Ce  t3rpe,  qu'on  chercherait 
vainement,  je  crois  dans  tout  autre  pays,  et  qui  est  si  commun  en 
FVance,  m'était  d^à  connu  ;  mais  jamais  je  n'avais  été  à  même  de 
l'étudier  de  si  près.  De  ce  moment,  outre  l'intérêt  réel  que 
m'inspirait  ce  brave  jeune  homme,  il  y  avait  encore  une  curiosité 
d'anatomiste.  U  en  est  de  l'auteur  dramatique  comme  du  médecin  : 
dans  toute  chose  il  voit  malgré  lui  le  côté  de  l'art,  et  en  même  temps 
que  son  âme  se  prend,  malgré  lui  son  esprit  étudie.  Cela  est  triste 
à  dire  ;  mais,  chez  l'un  conmie  chez  l'autre,  il  y  a  une  partie  du 
cœur  qui  est  desséchée  :  chez  le  médecin,  c'est  celle  qui  touche  à  la 
science  ;  chez  le  poëte,  c'est  celle  qui  touche  à  l'imagination. 

Je  trouvai  l'Allemand  à  l'hôtel  de  l'Aigle  ;  il  avait  donné  sa  parole, 
et,  en  général,  les  gens  de  sa  nation  ne  la  retirent  point.  U  me 
suivit  chez  l'Anglais. 

Arrivés  à  l'hôtel  de  la  Balance,  nous  demandâmes  Sir  Robert  :  on 
nous  dit  qu'il  était  dans  le  jardin  ;  nous  y  entrâmes.  A  peine  eûmes- 
nous  fait  vingt  pas  que  nous  Taperçûmes  au  bout  d'une  allée  trans- 
versale. Il  s'exerçait  au  pistolet;  derrière  lui,  son  domestique 
chargeait  les  armes. 

Nous  nous  approchâmes  lentement  et,  sans  bruit,  et  arrivés  à  dix 
pas  de  lui,  nous  nous  arrêtâmes.  Sir  Robert  était  de  première  force  : 
il  tirait  à  vingt-cinq  pas  sur  des  pains  à  cacheter  collés  contre  le  mur, 
et  fieûsait  mouche  presque  à  tout  coup. 

—  Diable  !. .  miurmura  T Allemand. 

—  Diable  !  diable  !  fis-je. 

—  Pardon  !  dit  Sir  Robert,  je  n'avais  pas  vu  vous,  messieurs,  et 
je  faisais  la  main  à  moi. 

—  Mais  elle  ne  me  paraît  pas  trop  dérangée,  d'après  les  trois 
derniers  coups  que  vous  venez  de  tirer. 
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—  No  !  no  !  je  être  assez  content  pour  moi. 

—  Nous  sommes  enchantés  de  vous  trouver  dans  ces  heureuses 
dispositions,  monsieur  ;  Taffaire  que  nous  avons  à  traiter  n'en  sera 
que  plus  facile  à  mener  à  terme. 

—  Oui  ;  vous  venez  pour  la  bouteille,  n'est-ce  pas  ?  Très-bien  ! 
très-bien  !  je  attendais  vous. 

—  Alors,  monsieur,  je  vois  que  la  négociation  ne  sera  pas 
longue. 

—  No,  elle  sera  très-courte. — ^Votre  camarade,  il  hâve  le  envie  de 
se  battre,  et  moi  aussi. 

—  Alors,  monsieur,  envoyez-nous  vos  témoins  ;  car  il  me  paraît 
que  le  point  principal  est  convenu,  et  qu'il  n'y  a  plus  à  régler  que 
les  armes,  le  lieu  et  l'heure. 

—  Oui,  oui, — cela  être  tout,  et  ils  seront  à  le  votre  hôtel»  demain 
à  sept  heures. 

—  C'est  bien  ;  à  l'honneur  de  vous  revoir. 

—  Adieu  ;  adieu. — John,  rechargez  les  pistolets. — Et  avant  que 
nous  fussions  sortis  du  jardin,  nous  avions  la  preuve  que  milord 
continuait  son  exercice. 

—  Savez-vous,  dis-je  à'mon  compagnon,  que  notre  adversaire  tire 
le  pistolet  d'une  manière  assez  distinguée. 

—  la, — ^répondit  l'Allemand. 

—  Je  voudrais  bien  avoir  des  pistolets  de  tir,  pour  voir  an  moins 
ce  que  sait  faire  notre  homme  :  allons  chez  un  armurier,  peut-être 
que  nous  en  trouverons. 

—  Moi  en  afoir. 

—  Vous,  et  sont-il  bons  ? 

—  Des  Kuchenreiter, 

-^  Parfait.     Allons  les  chercher. 

—  Allons. 

Nous  rentrâmes  à  l'hôtel  de  l'Aigle,  l'Allemand  tira  les  instm- 
ments  de  leur  boîte  ;  c'était  bien  cela  :  d'ailleurs,  le  nom  de  l'anteiir 
était  écrit  en  lettres  d'argent,  incrustées  sur  leur  canon  bleu  d'azur. 

—  Oh  !  mes  vieux  amis,  dis-je  en  essayant  leurs  ressorts,  je  tous 
reconnais  :  vous  n'êtes  pas  si  brillants  que  nos  joujoux  de  Paria,  ni  si 
moelleux  que  vos  confrères  de  Londres  ;  mab  vous  êtes  bons  et  sàrB, 
et  pourvu  que  la  main  qui  vous  dirige  ne  tremble  pas,  voos  poftez 
une  balle  aussi  loin  et  aussi  juste  que  si  vous  sortiez  des  ateUe»  de 
Versailles  ou  des  fabriques  de  Manchester.  Permettez-vous  que  je 
les  emporte,  monsieur  ?  demandai-je  à  l'Allemand. 


*      ^ 
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—  Faites. 

—  A  demain  sept  heures. 

—  A  temain. 

Je  rentrai  à  Thôtel  assez  inquiet.  L'affaire  prenait  une  tournure 
sérieuse.  L'Anglais  avait  été  calme,  digne  et  poli.  Il  était  évident 
que  c'était  non-seulement  un  homme  qui  se  battait,  mais  encore  un 
homme  qui  savait  se  battre.  L'offense  était  réciproque  ;  par  consé- 
quent, il  n'y  avait  pas  à  refuser  ou  à  choisir  les  armes  :  le  sort  devait 
en  décider  ;  et  si  le  sort  décidait  que  le  combat  aurait  lieu  au  pistolet, 
je  ne  voyais  pas  grande  chance  pour  mon  pauvre  compatriote.  Aussi 
étais-je  là,  debout  devant  le  table,  tournant  mes  Kuchenreiter,  sans 
pouvoir  me  décider  à  le  faire  descendre.  Enfin  je  voulus  voir  s'ils 
étaient  aussi  bons  que  ceux  avec  lesquels  j'avais  commencé  mon  éduca- 
tion :  je  les  chargeai  tous  deux,  et  comme  ma  fenêtre  donnait  sur  le 
jardin,  je  visai  un  petit  arbre  qui  était  à  une  vingtaine  de  pas  de  moi, 
et  je  tirai. .  La  balle  enleva  un  morceau  d'écorce. 

—  Bravo  !  dit  une  voix  qui  partait  de  la  fenêtre  au-dessus  de  la 
mienne,  et  que  je  reconnus  pour  celle  de  notre  commis- voyageur  ; 
bravo,  bravissimo  !  Et  il  se  mit  à  descendre  par  son  balcon  pour 
gagner  le  mien. 

—  Eh  bien  !  mais,  que  diable  faites- vous  ! 

—  Je  prends  le  chemin  le  plus  court. 

—  Mais  vous  allez  vous  casser  le  cou,  mon  cher  ami. 

—  Moi,  —  oh!  pas  si  jeune;  on  connaît  sa  gymnastique,  et 
on  s'en  sert.  U  lâcha  la  dernière  barre  de  fer  qu'il  ne  tenait 
plus  que  d'une  main,  et  tomba  sur  mon  balcon.  —  Voilà  !  sans 
balancier. 

—  Ma  parole,  vous  me  faites  peur. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  vous  êtes  un  grand  enfant  et  pas  autre  chose. 

—  Bah  !  dans  l'occasion,  on  sera  un  homme,  soyez  tranquille.  Eh 
bien  !  qu'y  a-t-il  de  nouveau  ? 

—  J'ai  vu  notre  Anglais. 

—  Ah! 

—  n  se  battra. 

—  Tant  mieux. 

—  Nous  l'avons  trouvé  dans  le  jardin. 

—  Que  faisait-il  donc  ?  Le  temps  des  fraLses  est  passé,  oe 
semble. 

—  U  s'exerçait  au  pistolet. 
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—  C'est  un  amusement  comme  im  autre. 

—  Vous  ne  demandez  pas  comment  il  tire  ? 

—  Je  le  saurai  demain. 

—  Mais  vous-même,  voyons,  prenez  ce  pistolet,  il  est  tout  chargé. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pour  que  je  voie  ce  que  vous  savez  fiedre. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela  ;  si  nous  nous  battons,  je  tirerai 
d'assez  près  pour  ne  pas  le  manquer. 

—  Vous  êtes  toujours  décidé  ? 

—  Ah  ça  !  vous  devenez  monotone  à  la  fin. 

—  C'est  bon,  n'en  parlons  plus. 

—  Et  pour  quelle  heure  ? 

—  Mais  pour  huit  heures  à  peu  près. 

—  Bien  :  quand  vous  aurez  besoin  de  moi,  vous  frapperez  ;  en  at- 
tendant, je  retourne  à  mes  affaires. 

A  ces  mots,  il  se  mit  à  grimper  comme  un  écureuil  à  l'angle  de 
ma  fenêtre,  regagna  son  balcon  et  rentra  chez  lui. 

J'employai  le  reste  de  la  soirée  à  me  procurer  des  épées  et  à  pré- 
venir un  chirurgien.  Francesco  se  chargea,  de  son  côté,  de  tenir 
une  barque  prête  :  je  la  louai  pour  toute  la  journée. 

Le  lendemain,  à  sept  heures,  l'Allemand  était  chez  moi  ;  derrière 
lui  venaient  les  témoins  de  sir  Robert.  Comme  je  l'avais  prévu,  le 
sort  devait  décider  de  toutes  les  conditions  ;  quant  au  lieu  de  combat, 
ils  proposèrent  une  petite  ile  inhabitée  du  golfe  de  Kussnach  :  nooB 
acceptâmes.     Ces  préliminaires  arrêtés,  ces  messieurs  se  returèrent. 

Je  frappai,  comme  il  était  convenu,  le  plafond  avec  mon  bâton  de 
voyage  ;  Alcîde  me  répondit  avec  le  talon  de  sa  botte,  et  dnq 
minutes  après  il  descendit. 

Lui  aussi  avait  fait  toilette  ;  car  il  avait  entendu  ce  que  j'avus  dit 
la  veille,  et  il  avait  voulu  me  prouver  qu'il  ne  l'avait  pas  oublié. 
Malheureusement  sa  toilette  était  des  plus  mal  choisies  pour  l'occa- 
sion à  laquelle  elle  devait  servir:  il  avait  un  habit  à  boutons  de 
métal  ciselé,  un  pantalon  à  raies  et  une  cravate  de  satin  ncnr  sur- 
montée d'un  col  blanc. 

—  Vous  allez  remonter  chez  vous  et  changer  entièrement  de 
costume  ?  lui  dis- je. 

—  Et  pom^uoi  cela,  je  suis  tout  flambant  neuf. 

—  Oui,  vous  êtes  magnifique,  c'est  vrai  ;  mais  les  raies  de  votre 
pantalon,  les  boutons  de  votre  habit  et  le  col  de  votre  chemise  scmt 
autant  de  points  de  mire,  qu'il  est  inutile  de  présenter  à  votre  ad- 
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venaire.     N'avez-vous  pas  un  pantalon  de  couleur  sombre,  et  une 
redingote  noire  :  quant  à  votre  col,  vous  Tôterez,  et  voilà  tout. 

—  Si  fait,  j'ai  tout  cela  ;  mais  cela  nous  retardera. 

—  Soyez  tranquille,  nous  avons  le  temps. 

—  Et  oà  l'affidre  a-t-elle  Heu  ? 

—  Dans  la  petite  île  de  Kussnach. 

— -  Dans  un  instant,  je  sms  à  vous. — ^£n  effet,  cinq  minutes  après, 
il  rentra  dans  le  costume  indiqué. 

—  Voilà,  dit-il  ; — costume  complet  d'entrepreneur  des  pompes 
funèbres  :  il  ne  me  manque  qu'un  crêpe  à  mon  chapeau  ;  mais  ce 
n'est  pas  le  peine  de  retarder  le  départ  pour  cela,  £n  route, 
messieurs,  en  route  ;  je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  arriver  le 
dernier. 

La  barque  était  à  cinquante  pas  de  l'auberge  ;  les  bateliers  n'at- 
tendaient que  nous  ;  le  chirurgien  prévenu  était  à  bord.  Nous 
pardmes.  A  peine  f(imes-nous  sur  le  lac,  que  nous  vîmes,  à  cinq 
cents  pas  devant  hous,  le  bateau  de  Sir  Robert. 

—  Un  louis  de  trinkgeld/*  dit  JoUivet  aux  bateliers,  si  nous 
sommes  arrivés  à  l'ile  de  Kussnach  avant  la  barque  que  vous  voyez  ! 
Les  bateliers  se  courbèrent  sur  leurs  rames,  et  la  petite  embarcation 
glissa  sur  l'eau  comme  une  hirondelle.  La  promessse  fit  merveille  ; 
nous  arrivâmes  les  premiers. 

C'était  une  petite  île  de  soixante-dix  pas  de  longueur  à  peu  près, 
m  milieu  de  laquelle  l'abbé  Raynal,  dans  un  de  ses  accès  de  liberté 
pbiloBophique,  avait  ftdt  élever  un  obélisque  en  granit,  pour  con- 
sacrer la  mémoire  des  patriotes  de  1308.  Il  avait  d'abord  demandé 
anx  magistrats  d'Unterwald  de  £EÛre  ériger  ce  monument  au  Grutli  ; 
mais  ceux-ci  l'avaient  remercié,  en  répondant  que  la  chose  était 
inutile,  et  que  le  souvenir  de  leurs  ancêtres  n'était  pas  en  danger  de 
s'éteindre  chez  leurs  descendants.  Il  s'était  donc  contenté  de  l'île 
de  Kussnach,  et  il  y  avait  fait  dresser  son  obélisque,  traversé,  pour 
plus  grande  solidité,  d'un  barre  de  fer  dans  toute  sa  longueur. 
Malheureusement,  cette  précaution,  qui  devait  éterniser  le  monu- 
ment, fut  la  cause  même  de  sa  perte.  La  foudre,  attirée  par  le  fer, 
tomba  quelques  années  après  sur  l'obélisque  et  le  mit  en  pièces. 

Le  lieu  était  on  ne  peut  mieux  choisi  pour  la  scène  qui  allait  s^ 
passer.  C'était  une  langue  de  terre  plus  longue  que  large,  au  milieu 
de  laquelle  se  trouvent  encore  les  débris  du  monument  de  l'abbé 

*  Mot  à  mot,  argent  pour  birire. 
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Raynal  ;  parfiedtement  solitaire,  du  reste,  attendu  que,  dans  les  crues 
du  lac  occasionnées  par  la  fonte  des  neiges,  l'eau  doit  la  recouvrir 
entièrement.  Je  venais  de  Texaminer  dans  toutes  ses  parties, 
lorsque  la  barque  de  sir  Robert  aborda  à  Textrémité  opposée  à  celle 
où  nous  nous  trouvions.  Sir  Robert  resta  au  bord  de  l'eau  ;  ses 
témoins  s'avancèrent  vers  nous  :  je  fis  un'  pas  pour  aller  au-devant 
d'eux  ;  Jollivet  m'arrêta  par  le  bras.  Je  fis  signe  à  l'Allemand  que 
j'allais  rejoindre  ;  il  s'avança  en  conséquence  à  la  rencontre  de  ces 
messieurs. 

—  Une  seule  chose,  dit  Jollivet. 

—  Laquelle  ? 

—  Promettez-moi  que,  si  le  sort  nous  accorde  la  faculté  de  régler 
les  conditions  du  combat,  vous  accepterez  les  miennes.  Ce  seront 
celles  d'un  homme  qui  n'a  pas  peur,  soyez  tranquille. 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Allez,  maintenant. 

Je  m'avançai  vers  nos  adversaires.  Sir  Robert  leur  avait  ex- 
pressément défendu  de  faire  aucune  concession  ;  de  sorte  que  nous 
n'eûmes  à  nous  occuper  que  des  préparatifs  du  combat.  Nous 
jetâmes  une  pièce  de  cinq  francs  en  Tair.  Ces  messieurs  retinrent 
tête  pour  le  pistolet,  et  nous  pile  pour  Tépée  :  la  pièce  retomba  tête; 
le  pistolet  fut  adopté. 

On  jeta  la  pièce  une  seconde  fois  en  l'air  pour  savoir  si  l'on  se 
servirait  des  pistolets  de  l'Anglais  qui  lui  étaient  fEumliers,  où  de 
ceux  de  l'Allemand  qui  étaient  étrangers  à  l'un  comme  à  l'autre  ; 
cette  fois  encore  le  sort  favorisa  nos  adversaires. 

Enfin,  on  fit  un  troisième  appel  au  hasard  pour  savoir  à  qui  appar- 
tiendrait de  régler  le  mode  du  combat  :  cette  fois  le  sort  fiit  pour 
nous.     J'allai  trouver  Jollivet. 

—  Eh  bien,  dis-je,  vous  vous  battez  au  pistolet. 

—  Très-bien. 

— ^  Sir  Robert  a  le  droit  de  choisir  ses  armes. 

—  Ça  m'est  égal. 

—  Maintenant  c'est  à  vous  de  régler  le  combat. 

—  Ah  !  dit  Jollivet  en  se  levant,  eh  bien  !  dans  ce  cas-là  nous 
allons  rire  :  je  veux,— entendez-vous  bien  ?  je  puis  dire  "  je  veux," 
car  j'ai  votre  parole,  je  veux  que  nous  marchions  l'un  sur  l'autre,  un 
pistolet  de  chaque  main,  et  que  nous  tirions  à  volonté. 

—  Mais,  mon  cher  ami. . 

—  Voilà  mes  conditions. 
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—  J'étaifl  lié  par  ma  promesse.  Je  transmis  ma  mission  aux 
témoins  de  Sir  Robert  ;  ils  allèrent  le  trouver.  Après  quelques  mots 
échangés,  l'un  d'eux  se  retourna  : 

—  Sir  Robert  accepte,  dit-il. 

Nous  nous  saluâmes  réciproquement. 

J'allai  chercher  les  pistolets  dans  la  barque,  et  je  les  apportai. 
Je  commençais  à  les  charger,  lorsque  JoUivet  me  prit  par  le  bras. 

—  Laissez  faire  la  besogne  à  votre  ami,  me  dit-il  ;  j'ai  deux  mots 
à  vous  communiquer. — Nous  nous  écartâmes. 

—  Je  n'ai  personne  au  monde,  et  si  je  suis  tué,  par  conséquent 
personne  ne  me  pleurera  ;  si  ce  n'est  pourtant  unie  pauvre  fille  qui 
m'aime  de  tout  son  cœur. 

— r  Lui  avez- vous  écrit  ? 

—  Oui,  voilà  une  lettre.  Si  je  suis  tué,  faites-la-lui  parvenir  ;  si 
je  sms  blessé,  et  qu'on  ne  puisse  pas  me  transporter  jusqu'à  Luceme, 
allez-y,  et  envoyez-la-moi. 

—  Elle  demeure  donc  dans  cette  ville. 

—  C'est  la  fille  de  notre  hôte,  Catherine.  Je  lui  ai  promis  de 
l'épouser,  pauvre  fille  ! 

—  C'est  bien,  la  chose  sera  faite. 

—  Merci,     Allons,  sommes-nous  prêts,  mes  petits  amours  ? 
Je  me  retournai  vers  nos  adversaires  ;  ils  attendaient. 

—  Je  crois  qu'oui,  répondis-je. 

—  Une  poignée  de  main. 

—  Du  sang-firoid  !. .  . . 

—  Soyez  tranquille. 

En  ce  moment,  l'Allemand  se  rapprocha  de  nous  avec  les  pistolets 
tout  chargés  ;  nous  conduisîmes  Alcide  JoUivet  à  l'extrémité  de  l'île; 
puis  voyant  que  les  témoins  de  Sir  Robert  s'étaient  déjà  écartés  de 
lui,  nous  revînmes  nous  placer  en  face  d'eux,  laissant  les  deux  com- 
battants à  cinquante-cinq  pas  de  distance  à  peu  près  l'un  de  l'autre  ; 
alors,  nous  étant  regardés  pour  savoir  si  l'on  pouvait  donner  le 
signal,  et  voyant  que  rien  ne  s'y  opposait,  nous  frappâmes  trois  fois 
dans  nos  mains,  et  au  troisième  coup,  les  adversaires  se  mirent  en 
marche. 

Certes,  une  des  sensations  les  plus  poignantes  qu'on  puisse  éprouver 
c'est  de  voir  deux  hommes  pleins  de  vie  et  de  santé,  qui  devraient 
avoir  encore  tous  deux  de  longues  années  à  vivre,  et  qui  s'avancent 
l'un  au-devant  de  l'autre  tenant  la  mort  de  chaque  main.  En  pareille 
circonstance,  le  rôle  d'acteur  est,  je  crois,  moins  pénible  que  celui 
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de  spectateur  ;  et  je  suis  sûr  que  le  cœur  de  ces  hommes,  qui  d'un 
moment  à  l'autre  pouvait  cesser  de  battre,  était  moins  violenmient 
serré  que  le  nôtre.  Pour  moi,  mes  yeux  étaient  fixés  coaiamt  pv 
enchantement  sur  ce  jeune  homme,  dans  lequel,  la  veille  au  soir,  je 
ne  voyais  encore  qu'un  farceur  d'assez  mauvais  goût,  et  auquel  à 
cette  henre  je  m'intéressais  comme  à  un  ami.  11  avait  rejeté  ses 
cheveux  en  arrière,  sa  figure  avait  perdu  cette  expression  de  plai- 
santerie triviale  qui  lui  était  habituelle  ;  ses  yeux  noirs,  dont  seule- 
ment alors  je  remarquai  la  beauté,  étaient  hardiment  fixés  sur  son 
adversaire,  et  ses  lèvres  entr'ouvertes  laissaient  voir  ses  dents, 
violenmient  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Sa  démarche  avait 
perdu  son  allure  vulgaire  ;  il  marchait  droit,  la  tête  haute,  et  le 
danger  lui  donnait  une  poésie  que  je  n'avais  pas  même  soupçonnée  en 
lui.  Cependant,  la  distance  disparaissait  devant  eux;  tous  deux 
marchaient  d'un  pas  mesuré  et  égal  :  ils  n'étaient  plus  qu'à  vingt 
pas  l'un  de  l'autre.  L'Anglais  tira  son  premier  coup.  Quelque 
chose  comme  un  nuage  passa  sur  le  front  de  son  adversaire,  mais  il 
continua  d'avancer.  A  quinze  pas,  l'Anglais  tira  son  second  coup  et 
attendit.  Alcide  fit  un  mouvement  comme  s'il  chancelait,  mais  il 
avança  toujours.  A  mesure  qu'il  s'approchait,  sa  figure  pâlissante 
prenait  une  expression  terrible.  Enfin  il  s'arrêta  à  ime  toiae  à  peu 
près  ;  mais,  ne  se  croyant  pas  assez  près,  il  fit  encore  un  pas,  et  pois 
un  pas  encore.     Ce  spectacle  était  impossible  à  supporter. 

—  Alcide  !  lui  criai-je,  est  ce  que  vous  allez  assassiner  un  homme? 
Tirez  en  l'air,  au  nom  du  ciel  !  tirez  en  l'air  ! 

—  Cela  vous  est  bien  aisé  à  conseiller,  dit  le  commis- voyageur  en 
ouvrant  sa  redingote  et  en  montrant  sa  poitrine  ensanglantée.  Voiu 
n'avez  pas  deux  balles  dans  le  ventre,  vous. 

A  ces  mots  il  étendit  le  bras  et  brûla  à  bout  portant  la  oervéDe  à 
l'Anglais. 

—  C'est  égal,  dit-il  alors  en  s'asseyant  sur  un  débris  de  Fobâisqiie, 
je  crois  que  mon  compte  est  bon  ;  mais  au  moins,  j'ai  tué  un  de  oes 
monstres  d'Anglais  qui  ont  iùt  mourir  mon  Empereur  !. . . . 

Albxandrx  Dumas. 
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NECESSITE  D'UN  CHEMIN  DE  FER  DE  PARIS 

À  LONDRES. 

Parallèle  du  Caractère  Français  et  du  Caractère  Anglais.     Avantages 
gui  résultent  de  Communications  faciles  entre  nations  étrangères. 

(Article  tiré  des  Lettres  sur  rAmérique  du  Nord*) 

Londres,  1er  Novembre,  1833. 

Pendant  qu'à  Paris  on  parle  chemins  de  fer,  ici  Ton  en  fait.  Celui 
de  Londres  à  Birmingham  est  en  commencement  d'exécution  ;  il  atUB 
quarante-cinq  lieues  ;  et  la  totalité  des  actions,  montant  à  62  millions 
et  demi,  a  trouvé  des  souscripteurs.  Ce  chemin  sera  suivi  d'un  autre 
presque  aussi  long,  de  Birmingham  à  Liverpool.  Liverpool  et  Lon- 
dres, dans  cinq  ans,  ne  seront  donc  plus  qu'à  huit  heures  de  distance. 
Tandis  que  les  capitalistes  Anglais  réalisent  d'aussi  vastes  entreprises, 
les  capitalistes  Parisiens  qui  les  voient  faire  ne  s'en  émeuvent  pas 
davantage  ;  ils  n'en  sont  même  pas  à  fEÛre  des  projets.  Aucun  d'eux 
ne  parait  avoir  encore  sérieusement  remarqué  que  déjà,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  le  nombre  des  voyageurs  entre  Paris  et  Versailles 
est  plus  que  double  du  nombre  des  voyageurs  entre  Liverpool  et 
Manchester,  aujourd'hui  en  1833,  trois  ans  après  la  mise  en  activité 
du  chemin  de  fer.* 

Aussi,  à  Londres,  l'on  paraît  fort  peu  compter  sur  le  concours  des 
capitalistes  Français  pour  l'établissement  du  chemin  de  fer  de  Londres 
à  Paris.  On  le  désire  ;  on  serait  ravi  de  pouvoir,  en  quinze  heures  et 
à  peu  de  frais,  faire  le  trajet  de  l'une  à  l'autre  capitale  ;  dans  toutes 
les  classes  on  s'en  fait  d'avance  une  fête.  Mais  on  sent  qu'il  n'est 
ni  convenable  ni  possible  qu'une  pareille  œuvre  ait  lieu  autrement 
que  par  l'accord  des  deux  pays,  et  comme  l'on  n'ose  pas  croire  à  la 
coopération  de  la  France,  on  en  parle  peu  comme  afiiedre. 

Parmi  toutes  les  acquisitions  qui  depuis  la  fin  du  siècle  dernier, 
ont  agrandi  le  domaine  des  sciences  d'observation,  nulle  n'a  ouvert 
un  champ  plus  vaste  que  la  conception  de  Volta  sur  le  développement 
de  l'électricité  par  contact  et  sur  son  mouvement.  Les  phénomènes 
résultant  de  la  communication  des  deux  pôles  de  la  pile  voltaïque 

*  De  Paris  à  Versailles  il  y  a  un  million  de  voyageurs  par  an,  en  comptant 
l'aller  et  le  retour.  Entre  Manchester  et  Liverpool  il  n'y  en  a  actuellement 
que  350  à  400,000.  Avant  rétablissement  du  chemin  de  fer  il  y  en  avait  trois 
fois  moins. 
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offirent  aux  savants  une  mine  inépuisable  à  exploiter.  Il  n'y  a  pas 
dans  la  science  de  fiait  plus  général,  puisqu'il  suffit  que  deux  coips 
quelconques  se  touchent  pour  que,  réagissant  Tun  sur  l'autre,  ils 
forment  une  pile  plus  ou  moins  active.  Les  conséquences  de  cette 
inspiration  du  génie  sont  incalculables,  même  après  les  brillantes 
découvertes  de  Davy,  les  admirables  travaux  de  M.  Aii4)ère  et  les 
ingénieuses  expériences  de  M.  Becquerel.  Ce  fait  physique,  mar 
tériel,  a  un  analogue  évident  dans  Tordre  moral.  Lorsque  vous 
rapprochez  deux  hommes  qui  jusque  là  avaient  vécu  éloignés  l'un  de 
l'autre,  pour  peu  que  ces  hommes  aient  quelque  qualité  éminente, 
leur  frottement  produit  inévitablement  quelque  étincelle.  Si  au  lieu 
de  deux  hommes,  les  deux  pôles  de  votre  pile  sont  deux  peuples,  le 
résultat  s'élargit  dans  la  proportion  d'un  peuple  à  un  homme.  Si  les 
deux  peuples  sont  l'Angleterre  et  la  France,  c'est-à-dire  les  deux 
nations  de  l'univers  les  plus  riches  encore  en  lumières  et  en  puis- 
sance, cette  espèce  de  phénomène  voltaïque  prend  une  intensité 
prodigieuse.  Il  n'implique  alors  rien  moins  peut-être  que  le  salut 
d'une  civilisation  ancienne  ou  l'enfantement  d'une  nouvelle  cîvilîsa- 
tion. 

n  est  aisé  de  reconnaître  que  les  qualités  et  les  défauts  dominantB 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  peuvent  être  disposés  en  séries  paral- 
lèles dont  les  termes  correspondants  seraient  complémentaires  l'im 
de  l'autre.  L'Angleterre  brille  par  le  génie  des  affaires,  et  par  les 
vertus  qui  l'accompagnent,  le  scmg-firoid,  l'économie,'*'  la  prédrion  U 
méthode,  la  persévérance.  Le  lot  de  la  France  est  bien  plntât  le 
génie  du  goût  et  des  arts,  avec  l'ardeur,  l'abandon,  la  légèreté  pro- 
digue au  moins  de  temps  et  de  paroles,  la  mobilité  d'humeur  et 
l'irrégularité  d'habitudes,  qui  distinguent  les  artistes.  D'un  câté,  k 
raison  avec  sa  marche  sûre  et  sa  sécheresse,  le  bon  sens  avec  son 
terre-à-terre;  de  l'autre,  l'imagination  avec  son  éclatante  audace, 
mais  aussi  avec  son  ignorance  de  la  pratique  et  des  fisûts,  ses  écarts 
et  ses  faux  pas.  Ici,  une  admirable  énergie  pour  lutter  contre  la 
nature  et  métamorphoser  l'aspect  matériel  du  globe  ;  là,  une  activité 
intellectuelle  sans  égale,  et  le  don  d'échauffer  de  sa  pensée  le  cœur 
du  genre  humain.  En  Angleterre,  des  trésors  d'industrie  et  des 
monceaux  d'or  ;  en  France  des  trésors  d'idées,  des  puits  de  scienoe, 
des  torrents  de  verve.    Chez  la  fière  Albion,  des  mœurs  r^lées,  mab 

*  J'entends  par  le  mot  économie,  la  faculté  administimtiye  et  non  rien  qm 
tonehe  à  la  parcimonie.  L'économie  consiste  souvent  à  dépenser  beancoop. 
C'est  ainsi  que  l'entendent  les  commerçants  Angolais  dans  leur  aégoca»  el  te 
gouvernement  AngUûs  dans  ses  rapports  avec  ses  serviteurs. 
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sombres,  une  réserve  poussée  jusqu'à  l'insociabilité  ;  dans  notre  belle 
France»  des  mœurs  faciles  jusqu'à  la  licence,  la  gaité  souvent  grivoise 
des  vieux  Gaulois,  un  sans-façon  expansif  qui  frise  la  promiscuité. 
De  part  et  d'autre,  une  énorme  dose  d'orgueil.     Chez  nos  voisins, 
l'orgueil  calculateur  et  ambitieux  ;   orgueil  d'honmie  d'Etat  et  de 
marchand  qui  ne  se  repaît  que  de  puissance  et  de  richesse  ;  qui  veut 
pour  le  pays  des  conquêtes,  d'immenses  colonies,  tous  les  Gibraltar 
et  toutes  les  Sainte-Hélène,  nids  d'aigles  d'où  l'on  domine  tous  les 
rivages  et  toutes  les  mers  ;  pour  soi,  l'opulence,  un  parc  aristocra- 
tique, un  siège  à  la  chambre  des  lords,  une  tombe  à  Westminster. 
Chez  nous,  l'orgueil  vaniteux  mais  immatériel  qni  savoure  d'idéales 
jouissances  ;  soif  d'applaudissements  pour  soi-même,  de  gloire  pour 
la  patrie  ;  qui  se  contenterait,  pour  la  France,  de  l'admiration  des 
peuples  ;  pour  soi,  de  châteaux-en-Espagne,  d'un  ruban,  d'une  épau- 
lette,  d'un  vers  de  Béranger  pour  oraison  funèbre  ;  orgueil  d'acteur 
sur  la  scène,  de  paladin  en  champ  clos.    Au  nord  de  la  Manche,  des 
populations  qui  combinent  la  religion  et  le  positivisme.     Au  midi, 
une  race  à  la  fois  sceptique  et  enthousiaste.     Ici,  un  profond  senti- 
ment d'ordre  et  de  hiérarchie,  qui  s'allie  avec  im  sentiment  de  la 
dignité  humaine  exagéré  jusqu'à  la  morgue.  Là,  im  peuple  passionné 
d'égalité,  irritable,  inquiet,  remuant,  qui  néanmoins  est  docile,  sou- 
vent jusqu'à  en  devenir  débonnaire,  confiant  jusqu'à  la  crédulité,  aisé 
à  magnétiser  par  des  enjôleurs,  en  se  laissant  fouler  aux  pieds  comme 
un  cadavre  tant  que  dure  la  léthargie,  qui  est  enclin  par  moments  à 
l'obséquiosité  la  plus  courtisanesque.     Chez  les  Anglais,  le  culte  des 
traditions;    chez   les   Français,   l'engouement  pour  la  nouveauté. 
Parmi  les  uns,  le  respect   à  la  loi,    et  l'obéissance  à  l'homme,  à 
ccMiditûm   que   la  loi   sera   sa  règle   suprême  ;    parmi   les   autres, 
l'idolâtrie  des  grands  hommes  et  la  soumission  aux  lois,  pourvu  que 
l'épée  de  César  leur  serve  de  sauvegarde.     D'un  côté,  le  peuple 
souverain  des  mers  ;  de  l'autre,  l'arbitre  du  continent  :  soulevant 
TuniverB  quand  il  leur  plaît,  l'un  par  son  levier  d'or,  l'autre  du  seul 
bruit  de  sa  voix.     Certes,   de  l'épanchement  réciproque  de  deux 
peuples,  ainsi  faits  et  ainsi  posés  dans  le  monde,  il  résulterait  de 
grands  effets  poiu:  la  cause  générale  de  la  civilisation,  autant  que 
pour  leur  amélioration  propre. 

Le  développement  industriel  n'est  pas  tout  le  développement 
hiimain.  Mais,  à  dater  du  dix-neuvième  siècle,  nul  peuple  ne  sera 
admis  à  se  faire  compter  au  premier  rang  des  nations  s'il  n'est 
avancé  dans  la  carrière  industrielle,  s'il  ne  sait  produire  et  travailler. 
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Nul  peuple  ne  sera  puissant  s*il  n'est  riche,  et  l'on  ne  s'enrichît  plus 
que  par  le  travail.  En  fait  de  travail  et  de  production,  nous  avon» 
beaucoup  à  emprunter  aux  Anglais,  et  c'est  un  genre  d'emprunt  qui 
se  fait  par  les  yeux  mieux  que  par  l'ouïe,  par  l'observation  mieux  q«e 
par  la  lecture.  Si  donc  il  y  avait  un  chemin  de  fer  entre  Londres  et 
Paris,  nous  Français,  qui  ne  nous  entendons  guère  à  expédier  les 
affaires,  nous  irions  l'apprendre  à  Londres  où  l'instinct  de  l'admâniiK 
tration  est  dans  le  sang.  Nos  spéculateurs  iraient  y  voir  comment 
de  grandes  entreprises  se  conduisent  simplement,  vite  et  sans  diplo- 
matie. Nos  détaillants  et  leurs  acheteurs  ont  à  savoir  des  Anglais 
que  surfaire  et  marchander  ne  sont  pas  nécessaires  pour  bien  acheter 
ou  bien  vendre  ;  nos  capitalistes  et  nos  négociants,  qu'il  n'y  a  pas  de 
prospérité  commerciale  durable  ni  de  sécurité  pour  les  capitaux  là  oè 
le  crédit  n'est  pas  fondé  ;  ils  verraient  fonctionner  la  Banque 
d'Angleterre  avec  ses  succursales  et  les  banques  particulières,  et 
peut-être  il  leur  prendrait  envie  d'importer  dans  leur  patrie,  en  les 
modifiant  convenablement,  ces  institutions  fécondes  à  la  fois  pour  le 
public  et  pour  les  actionnaires.  Ils  s'imbibendent  de  l'esprit  d'asso» 
ciation  ;  car,  à  Londres,  il  pénètre  par  tous  les  pores.  Nous  tous, 
nous  y  verrions  en  quoi  consistent  et  comment  se  réalisent  ce  comfmip 
ce  culte  de  la  personne,  si  essentiel  au  calme  de  la  vie  ;  et  probable- 
ment alors  Paris  secouerait  cette  saleté  séculaire  qui  jadis  lui  donna 
son  nom,  et  contre  laquelle,  dix-huit  cents  ans  plus  tard,  V<dtaire 
lutta  en  vain,  lui  à  qui  la  vieille  monarchie  et  la  foi  de  nos  pères  ne 
purent  résister.  Comme  nous  sommes  un  peuple  pétri  d'amour- 
propre,  nous  reviendrions  d'Angleterre  tout  honteux  de  l'état  de 
notre  agriculture,  de  nos  communications  et  de  nos  écoles  élé* 
mentaires,  tout  humiliés  de  l'étroitesse  de  notre  commerce  extérieur, 
et  nous  aurions  à  cœur  d'égaler  nos  voisins.  Je  ne  m'occupe  pas  de 
détailler  ce  que  les  Anglais  viendraient  chercher  chez  nous  ;  eux- 
mêmes  sont  convertis  à  cet  égard,  puisqu'ils  y  arrivent  déjà  en  fode» 
tandis  que  l'on  pourrait  réellement  compter  même  à  Paris  le  nomlxe 
des  Français  qui  sont  allés  à  Londres.  Sans  dire  ce  que  les  Ang^ni 
prendraient  en  France,  on  peut  affirmer  qu'ils  y  laisseraient  des 
souverains  en  abondance.  A  Paris,  pour  le  commerce  de  consom- 
mation ce  serait  une  mine  d'or.  Ce  qui  serait  plus  important,  c'est 
que  les  Anglais  s'accoutumant  à  la  France,  leurs  capitaux  s^  accli- 
materaient aussi  et  y  trouveraient  de  bons  placements  en  vivifinit 
des  entreprises  essentielles. 
Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Londres  serait  un  étaUissement  cod- 
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mercial  de  premier  ordre  ;  ce  serait  encore  une  fondation  politique, 
un  chaînon  d'alliance  étroite  entre  la  France  et  TÂngleterre.  Mais 
c'est  surtout  comme  instrument  d'éducation  qu'il  importe  de  le  re- 
commander ;  car  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  les  deux  autres  points  de 
vue  soient  négligés.  L'indostrie,  disais- j,e,  s'apprend  particulière- 
ment par  les  yeux.  C'est  spécialement  vrai  pour  les  ouvriers  ;  car 
chez  eux,  en  vertu  de  leur  genre  de  vie,  le  monde  des  sensations 
domine  le  monde  des  idées.  Or,  l'avancement  de  l'industrie  ne  dé- 
pend pas  moins  du  progrès  des  ouvriers  que  de  celui  des  directeurs 
et  des  chefs  d'ateliers.  11  conviendrait  donc  d'envoyer  un  certain 
nombre  d'ouvriers  de  choix  passer  quelque  temps  en  Angleterre,  tout 
comme  l'administration  des  Ponts-et- Chaussées  le  pratique  régulière- 
ment ajourd'hui  pour  quelques  ingénieurs.  Le  chemin  de  fer, 
réduisant  beaucoup  les  frais  et  les  embarras  du  voyage,  donnerait 
probablement  le  moyen  d'expédier  par  caravanes  de  France  en  Angle- 
terre, les  ouvriers  qui  auraient  été  jugés  dignes  de  cette  faveur. 
n  y  a  peu  de  temps,  j'ai  entendu  exposer  par  un  négociant  lyonnais, 
homme  de  grand  sens,  qui  revenait  de  visiter  l'Angleterre  et  qui 
l'avait  bien  vue,  un  plan  d'où  il  résultait  que,  pour  une  somme  assez 
modique,  ces  expéditions  d'ouvriers  pourraient  être  organisées  sur 
une  assez  large  échelle.  Dans  son  projet,  qui  était  au  moins  fort 
ingénieux,  ces  voyages  eussent  été  des  récompenses  décernées  soit 
danB  les  écoles  d'adultes,  soit  par  les  chambres  de  commerce  ou  par 
les  conseils  de  prudhommes  dans  les  pays  de  manufactures,  soit  par 
les  conseils  municipaux  ou  par  les  conseils- généraux  dans  les  cantons 
agricoles  ;  le  ministre  de  la  guerre  eût  aussi  distribué  de  ces  feuilles 
de  route  aux  soldats  qui  auraient  eu  la  meilleure  conduite,  ou  qui 
auraient  montré  le  plus  d'aptitude  industrielle  ;  ces  expéditions  se 
fussent  ainsi  rattachées  à  l'application  de  l'armée  aux  travaux  publics, 
n  concevait  un  système  de  réciprocité  entre  les  deux  pays,  au  moyen 
duquel  les  ouvriers  Français  ou  Anglais  eussent  trouvé  de  l'ouvrage, 
les  premiers  en  Angleterre,  les  seconds  en  France.  Il  ne  serait  pas 
impossible  qu'un  jour  cette  idée  formât  la  base  d'une  loi  additionnelle 
à  notre  excellente  loi  de  l'instruction  primaire.  Mais  auparavant,  il 
firat  que  l'on  ait  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Londres. 

Dans  le  petit  nombre  des  Français  qui  ont  visité  l'Angleterre,  ce 
n'est  encore  que  la  minorité  qui  a  fait  le  voyage  pour  afiaires  d'indus- 
trie ou  de  science.  La  plupart  l'oiit  entrepris  par  curiosité  vague,  par 
partie  de  plaisir.  Ce  qu'ils  ont  cherché  partout,  c'est  le  pittoresque, 
le  poétique.     Ils  ont  visité  les  ruines  gothiques  des  monastères  et 
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des  châteaux  forts,  la  grotte  de  Fingal  et  les  lacs  d'Ecosse  ;  ils  ont 
admiré  le  costume  des  Highlanders,  les  chevaux  et  les  jockeys  deâ 
grands  seigneurs,  le  teint  rosé  des  femmes.  Ils  ont  parcouru  un  ou 
deux  parcs,  traversé  les  serres  chaudes  où  toutes  les  plantes  de 
l'univers  sont  réunies,  bravant  le  ciel  gris  de  la  G^rande-Bretagne. 
Ils  se  sont  promenés  sous  l'escorte  d'un  sergent  dans  les  arsenaux 
militaires,  quand  ils  ont  pu  en  obtenir  la  permission.  Ils  ont  passé 
en  revue  les  jeunes  beautés  des  bals  d'Almack  et  les  antiquailles  de 
la  tour  de  Londres.  Ils  ont  fait  le  voyage  d'Angleterre  comme  on 
ferait  celui  d'Italie  ou  de  Suisse.  Si  l'industrie  les  a  un  instant 
occupés,  c'est  à  la  façon  d'une  décoration  d'Opéra.  Ainsi,  ils  sont 
restés  ébahis  devant  les  milliers  de  vaisseaux  dont  les  mâts  s'éten- 
dent à  perte  de  \^e  sur  la  Tamise  ou  dans  les  docks.  Ils  se  sont 
extasiés  sur  l'immensité  de  ces  cités  manufacturières,  sur  les  dimen- 
sions des  fabriques  et  la  hauteur  de  leurs  cheminées  ;  sur  cet  éclai- 
rage merveilleux,  sur  ces  ponts  hardis  en  pierre  ou  en  fer,  sur  l'aspect 
fantasmagorique  des  feux  de  forge  pendant  la  nuit.  Ils  ont  peu 
recherché  comment  l'Angleterre  était  arrivée  à  avoir  ses  innombra- 
bles vaisseaux,  à  multiplier  ses  manufactures  à  l'infini,  à  créer  des 
villes  d'une  architecture  si  simple,  et  pourtant  fastueuses  par  la  lar- 
geur et  la  propreté  de  leurs  rues  ;  Ils  se  sont  peu  informés  de  la 
source  de  tant  de  bien-être  et  d'opulence. 

[M.  Chevalier  écrivait  cette  lettre  en  1833,  nous  sommes  aux  deux 
tiers  de  1837,  et  il  n'est  point  question  de  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Londres.  Cependant,  ne  désespérons  pas  encore  ;  il  y  a  commence- 
ment à  tout,  or  ce  commencement  est  fait.  On  vient  de  terminer  un 
chemin  de  fer  de  Paris  à  St.  Germain.  Les  autorités,  quelques 
personnages  marquants,  des  individus  privilégiés  en  ont  £ût  l'essai  il 
y  a  deux  ou  trois  semaines  ;  et,  au  moment  ou  nous  écrivons,  ce 
chemin  est  sans  doute  ouvert  au  public.  La  distance  de  St.  Gkrmain 
à  Paris  est  d'environ  quatre  lieues  ;  les  voitures  tndnées  par  la  loco- 
motive la  parcourent  en  23  minutes.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qae 
l'on  exécutera  bientôt  une  semblable  entreprise  entre  VerBailIes  et 
Paris,  rendue  bien  nécessaire  par  la  restauration  récente  du  château, 
qui  y  attire  une  foule  de  voyageurs,  qui  préféreraient  sans  doute  la 
rapidité  et  le  comfort  du  Railway,  à  la  lenteur  et  à  rincommodité  des 
Coucous*  dont  ils  sont  encore  obligés  de  se  servir.    On  a  bien  établi 

*  Les  Ck>ucoiu  sont  des  voitures  à  dènx  roues,  traînées  par  un  cheril,  qn 
.  portent  douze  personnes»  y  compris  le  cocher. 


LE    CAMÉLKON.  143 

sur  cette  route  des  voitures  légères,  commodes  et  parfaitement  ser- 
vies, nommées  Gondoles,  mais  le  nombre  est  loin  d'en  être  suffisant. 
Un  chemin  de  fer  remédiera  à  cet  inconvénient.  Une  fois  ce  projet 
accompli,  une  fois  que  l'on  aura  fait  l'expérience  de  cette  manière  si 
facile  de  voyager,  qu'on  s'y  sera  accoutumé,  on  pensera  peut-être 
sérieusement  à  un  projet  d'une  plus  grande  importance  nationale.] 
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Nous  avons  publié  récemment  plusieurs  articles  sur  le  bois  de 
Boulogne.  La  promenade,  la  course,  le  duel  même,  toutes  les  solen- 
nités de  cette  localité  ont  été  passées  en  revue.  Au  chapitre  du 
duel,  nous  nous  apercevons  que  nous  avons  omis  plusieurs  variétés 
importantes  de  l'espèce  ;  nous  allons  combler  ces  lacunes  en  com- 
mençant par  le  duel  de  grand  chemin. 

En  venant  passer  quelques  semaines  à  Paris,  un  habitant  de  Reims 
se  proposait  de  jouir  en  pleine  liberté  de  tous  les  genres  d'agrémens 
que  procure  le  séjour  enchanteur  de  la  capitale  :  tel  était  l'unique 
but  de  son  voyage,  car  nulle  affaire  importante  ne  l'y  attirait. 

Un  mois  s'était  écoulé  sans  le  moindre  de  ces  accidens  auxquels  le 
provincial  est  ordinairement  exposé  à  Paris,  lorsque  la  veille  de  son 
retour  en  province,  portant  ses  regards  vers  la  barrière  de  l'Etoile,  et 
désireux  de  contempler  encore  et  d'admirer  ce  superbe  monument,  je 
ne  sais  quel  mauvais  génie  lui  souffle  l'idée  de  prolonger  son  excur- 
sion jusqu'au  bois  de  Boulogne.  A  peine  avait-il  parcouru  dans  le 
bois  la  distance  d'un  quart  de  lieue  environ,  qu'il  vit  s'avancer  de 
son  côté  trois  individus  dont  la  mise  simple,  mais  soignée,  repous- 
sait loin  de  lui  tout  soupçon  ;  pourtant  leur  approche  lui  causa  quel- 
que surprise,  se  trouvant  alors  dans  un  endroit  solitaire. 

—  Monsieur,  dit  un  d'eux  au  provincial  en  l'abordant  et  d'un  ton 
respectueusement  poli,  je  m'estime  heureux  de  vous  rencontrer  ;  il 
est  question  de  vider  ici  une  querelle  d'honneur.  L'offense  la  plus 
grande  que  puisse  recevoir  un  homme  bien  né  m'a  été  faite  ;  elle 
exige  que  j'obtienne  une  réparation  :  je  n'ai  pas  de  témoin,  celui  qui 
devait  m'en  servir  manque  au  rendez- vous  ;  je  l'attends  depuis  une 
heure,  et  il  ne  se  présente  point.  Veuillez,  de  grâce,  le  remplacer  ; 
j'ose  réclamer  de  vous  cet  office.  Voici  mes  armes,  et  il  lui  exhibe 
une  paire  de  pistolets. 
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—  Mais,  messieurs,  avant  de  vous  brûler  la  cervelle,  daigneres- 
vous  m'apprendre  le  motif  qui  vous  pousse  à  cette  extrémité  ?  dit 
rhabitaiit  de  Reims.  N'y  aurait-il  pas  moyen  d'arranger  cette 
affaire  sans  effusion  de  sang  ?     Voyons,  de  quoi  s'agit-il  ? 

Marchons,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  je  vais  vous  en  instruire. 

On  entre  dans  un  étroit  sentier  pratiqué  à  travers  un  épais  taillis, 
et  en  cheminant  l'offensé  prétendu  entame  une  histoire  qui  n'était 
nullement  dépourvue  de  vraisemblance,  et  à  laquelle  on  pouvait 
raisonnablement  croire.  S'érigeant  en  conciliateur,  le  provincial  se 
permet  quelques  observations  sur  l'outrage  qu'il  prétend  avoir  reçu  ; 
mais  elles  ne  sont  point  écoutées.  Jugeant  le  lieu  et  le  moment 
favorables  pour  l'exécution  du  complot  que  ces  hommes  avaient  pro- 
bablement formé  à  l'avance,  ils  entourent  leur  victime.  Celui  qui 
était  le  plus  âgé,  déployant  dans  une  pose  étudiée  la  richesse  de  sa 
haute  taille,  et  prenant  soudain  la  parole  : — Monsieur,  dit-0,  avee 
une  accentuation  méridionale,  quoique  le  lieu  où  nous  sommes  soit 
très  secret,  comme  nous  voulons  que  ce  que  nous  fesons  le  soit  encore 
davantage,  je  prends  la  liberté  de  vous  prier  de  nous  donner  sans 
bruit  et  sans  éclat  l'or  et  l'argent  que  vous  avez  sur  vcms. 

Atterré  par  un  tel  langage,  le  témoin  par  force  chercha  néanmœns 
à  leur  fÎEdre  sentir  toute  l'atrocité  de  leur  conduite  et  le  danger  auquel 
ils  s'exposaient,  mais  ce  fut  inutilement.  Le  canon  béant  d'un  pis- 
tolet dirigé  à  bout  portant  sur  sa  poitrine,  avec  menace  de  lui  expé^ 
dier  un  passeport  signé  d'une  balle,  était  un  excellent  argument 
ad  hominem,  et  il  ôtait  tout  pouvoir  de  résistance  et  d'érasion.  Il 
ledlut  donc  céder  au  nombre  :  tressaillant  d'indignation  et  de  rage, 
il  leur  abandonna  sa  bourse,  qui  contenait  quatre  napoléons  et  quel- 
ques pièces  d'argent,  pensant  en  être  quitte  à  ce  prix  ;  mais  la  lapa- 
cité  de  ces  audacieux  coquins  n'était  pas  encore  '  assouvie  ;  ils  firent 
aussi  main-basse  sur  la  montre,  en  rompant  la  chaîne  avec  1hiq;ttt^ 
on  pouvait  la  croire  en  sûreté.  Ils  ne  dédaignèrent  pas  même  vd 
simple  anneau.  Vainement  ils  furent  suppliés  de  le  laisser,  ajoatnit 
que  c'était  une  bague  de  mariage  portée  depuis  bien  des  années  et 
qu'il  verrait  avec  grand  peine  qu'elle  lui  fût  ôtée,  ils  ne  tinrent  eompte 
des  vives  instances  de  leur  victime,  et  le  bijou  conjugal  fat  impitoya- 
blement arraché. 

Après  avoir  dévalisé  ainsi  le  provincial,  ils  l'engagèrent  avec  bean- 
coup  de  politesse  à  continuer  sa  promenade,  lui  enjoignant  tpatefiàs 
de  sortir  par  oii  il  était  entré  ;  puis  ils  s'esquivèrent,  et  leur  fétt 
précipitée  les  déroba  promptement  à  toute  vue. 

L'industrie  du  vol  prend,  chaque  année,  une  croiaaanee  prodh 
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gieuse.  La  filouterie  envahit  peu  à  peu  tous  les  lieux  publics  ;  elle 
vient  de  se  créer  une  forêt  noire  dans  le  bois  de  Boulogne.  C'est' 
effrayant  rien  que  d'y  songer. 

L'habitant  de  Reims,  après  avoir  subi  ce  sacre  du  malheur  et  du 
vol,  est  retourné  dans  sa  province  sans  avoir  fait  de  déclaration  à  la 
police.     C'est  de  la  magnanimité  l 

Vert  Vkbt, 


UN  REVENANT. 


M.  Emile  de  S. ... ,  nouvellement  marié  à  une  jeune  personne  des 
environs  de  Paris,  quitta  dernièrement  la  capitale  pour  aller  passer 
quelques  jours  chez  les  parens  de  sa  femme. 

Le  château  qu'ils  habitent  a  conservé  parmi  ses  beaux  appartemens 
modernes,  une  chambre  de  forme  ovale,  aux  lambris  sombres,  aux 
fenêtres  gothiques,  page  vivante  de  l'histoire  de  son  ancienne  splen- 
deur, reste  {Nrédeux  de  sa  première  existence.  Cette  chambre, 
placée  à  un  des  angles  du  château,  parait  avoir  appartenu  à  une 
tour,  et,  dqpuis  un  temps  immémorial,  elle  porte  le  nom  de  chambre 
du  hibou.  Ce  nom  et  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
des  anciens  possesseurs  du  château  ont  toujours  inspiré  une  espèce 
de  terreur  au  paysans  des  environs  ;  naturellement  superstitieux,  ils 
•e  transmettent  de  génération  en  génération  des  récits  fabuleux. 

D'après  le  plus  accrédité  de  tous,  l'ame  d'un  des  plus  anciens 
seigneurs  du  château,  mort  en  Terre- Sainte,  vient  tous  les  soirs, 
depuis  quelque  temps  à  minuit,  visiter  ses  terres  et  se  retire  dans  la 
chambre  du  hibou,  pour  s'y  livrer  à  la  méditation  ;  plusieurs  fois  on 
a  tenté,  mais  en  vain,  d'y  passer  une  nuit  entière.  Dès  que  minuit 
sonne,  de  lugubres  gémissemens  et  des  bruits  de  chaînes  se  font 
entendre  ;  plusieurs  assurent  avoir  vu  l'ombre  géante  du  seigneui 
fiEÛre  flamboyer  au-dessus  de  sa  tête  une  épée  terrible  ;  d'autres 
prétendent  qu'ils  ont  aperçu  un  linceul  blanc,  et  entendu  le  murmure 
sourd  d'une  voix  qui  prie. 

L'isolement  dans  lequel  on  laisse  cette  chambre  mystérieuse  a  con- 
tribué beaucoup  à  accréditer  ces  croyances,  à  tel  point  que  lorsque 
M,  Emile  de  S. .  . .  ,  a  qui  on  les  a  racontées,  s'est  pris  à  rire  et 
s'est  montré  incrédule  ;  il  n'y  a  eu  qu'un  cri  au  château  pour  le 
défier  de  passer  la  nuit  dans  la  chambre  du  hibou. 

Le  défi  était  inutile  :    M.  de  S. .  avait  résolu  de  braver  la  colère 
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du  croisé  en  s'établissant  dans  son  oratoire.  Il  y  fit  monter  un  lit, 
s'arma,  par  précaution,  de  ses  pistolets  et  d'une  canne  plombée,  et» 
lorsque  tout  fut  tranquille  au  château,  que  la  nuit  fut  bien  noire,  il 
prit  possession  de  sa  nouvelle  chambre. 

n  y  avait  déjà  é^enx  heures  qu'il  était  couché,  et  sa  lampe  brillait 
encore  ;  elle  s'éteignit  enfin.  M  de  S. .  prêtait  attentivement 
l'oreille  au  moindre  bruit  :  rien  d'extraordinaire  ne  se  faisait  enten- 
dre. Minuit  sonna.  Tout  à  coup  un  bruit  lointain  arrive  jusqu'à 
lui  :  c'était  le  son  que  rendent  des  chaînes  de  fer  traînées  sur  la 
pierre.  Le  bruit  augmente  peu  à  peu,  grossit  et  remplit  la  chambre. 
M.  de  S.  .  prend  ses  pistolets  et  crie  :  Qui  \'ive?  Personne  ne 
répond,  et  toujours  le  même  bruit. 

Cependant,  l'obscurité  était  si  complète  qu'il  n'apercevait  rien. 
Qui  vive  ?  Le  bruit  de  chaînes  cesse,  un  profond  silence  règne  alors 
et  glace  M.  de  S. .  Il  se  détermine  à  faire  des  recherches,  le  phos- 
phore pétille,  la  lampe  s'allume,  il  se  lève,  et  au  coin  de  la  chambre 
apparaît  à  ses  yeux  étonnés  une  jeune  fille,  à  genoux  sur  la  dalle,  nue, 
les  cheveux  épars  ;  un  sabre  traîne  à  ses  côtés  ;  elle  tient  un  ch8^)elet 
dans  ses  mains  croisées,  elle  prie. 

M.  de  S. .  s'approche,  croyant  ses  yeux  fascinés,  il  appelle  Marie, 
la  jeune  fermière,  qu'il  a  reconnue.  La  jeune  fille  fixe  de  grands 
yeux  sur  lui  :  **  Que  me  voulez-vous  ?  lui  dit-elle  d'ime  voix  forte, 
Joseph  est  mort  !  voilà  le  sabre  qui  l'a  tué  . .  je  veux  prier . .  les 
Arabes  lui  ont  coupé  la  tète. .  priez  avec  moi  pour  mon  Joseph  !. .  " 

M.  de  S. .  reste  stupéfait  ;  il  craint  d'interroger  Marie,  qu'il  croit 
folié  ;  après  quelques  minutes,  elle  se  lève  et  s'enfuît  comme  l'édair, 
traînant  le  sabre,  qui  rendit  le  même  son  que  M.  de  S. .   avait  pris 
d'abord  pour  un  bruit  de  chaînes. .  — ^Marie  était  somnambule  !. . 
(Vommerce.J 


VENISE. 


Je  défie  qui  que  ce  soit  de  m'empêcher  de  dormir  agiéaUement 
quand  je  vois  Venise  si  appauvrie,  si  opprimée  et  ai  misérable,  défier 
le  temps  et  les  hommes  de  l'empêcher  d'être  belle  et  serrâne.  EDe 
est  là,  autour  de  moi,  qui  se  mire  dans  ses  lagunes  d'un  air  de  soltane; 
et  ce  peuple  de  pêcheurs  qui  dort  sur  le  pavé  à  l'autre  bout  de  la 
rive,  hiver  comme  été,  sans  autre  oreiller  qu'une  marche  de  granit, 
sans  autre  matelas  que  sa  casaque  tailladée,  lui  aiuai  n'est-fl  pas  un 


LE    CAMELEON.  147 

grand  exemple  de  philosopliie  ?    Quand  il  n'a  pas  de  quoi  acheter  une 
livre  de  riz,  il  se  met  à  chanter  im  chœur  pour  se  distraire  de  la 
faim  ;  c'est  ainsi  qu'il  défie  ses  maîtres  et  sa  misère,  accoutumé  qu'il 
est  à  braver  le  froid,  le  chaud  et  la  bourrasque.     Il  faudra  bien  des 
années  d'esclavage  pour  abrutir  entièrement  ce  caractère  insouciant 
et  frivole,  qui,  pendant  tant  d'années,  s'est  nourri  de  fêtes  et  de 
divertissements.     La  vie  est  encore  si  facile  à  Venise  !  la  nature  si 
riche  et  si  exploitable  !  La  mer  et  les  lagunes  regorgent  de  poisson 
et  de  gibier  ;  on  pêche  en  pleine  rue  assez  de  coquillages  pour  nour- 
rir la  population.     Les  jardins  sont  d'un  immense  produit  :  il  n'est 
pas  un  coin  de  cette  grasse  argile  qui  ne  produise  généreusement  en 
fruits  et  en  légumes  plus   qu'un  champ  en  terre  ferme.     De  ces 
milliers  d'isolettes  dont  la  lagune  est  semée,  arrivent  tous  les  jours 
des  bateaux  remplis  de  fruits,  de  fleurs  et  d'herbages  si  odorants 
qu'on  en  sent  la  trace  parfumée  dans  la  vapeur  du  matin.     La  fran- 
chise du  port  apporte  à  bas  prix  les  denrées  étrangères  ;  les  vins  les 
plus  exquis  de  l'Archipel  coûtent  moins  cher  à  Venise  que  le  plus 
simple  ordinaire  à  Paris.     Les  oranges  arrivent  de  Païenne  avec  une 
telle  profusion,  que  le  jour  de  l'entrée  du  bateau  sicilien  dans  le  port 
on  peut  acheter  dix  des  plus  belles  pour  quatre  ou  cinq  sous  de  nohre 
monnaie.     La  vie  animale  est  donc  le  moindre  sujet  de  dépense  à 
Venise,  et  le  transport  des  denrées  se  fait  avec  une  aisance  qui  entre- 
tient l'indolence  des  habitants.     Les  provisions  arrivent  par   eau 
jusqu'à  la  porte  de  3  maist^ns  ;  sur  les  ponts,  et  dans  les  rues  pavées, 
passent  les  marchands  en  détail.     L'échange  de  l'argent  avec  les 
objets  de  consommation  journalière  se  fait  à  l'aide  d'un  panier  et 
d'une  corde.     Ainsi,  toute  une  famille  peut  vivre  largement,  sans  que 
personne,  pas  même  le  serviteur,  sorte  de  la  maison.      Quelle  diffé- 
rence entre  cette  commode  existence  et  le  laborieux  travail  qu'une 
famille,  seulement  à  demi  pauvre,  est  forcée  d'accomplir  chaque  jour 
à  Paris  pour  parvenir  à  diner  plus  mal  que  le  dernier  ouvrier  de 
Venise  !     Quelle   différence    entre   la    physionomie   préoccupée   et 
sérieuse  de  ce  peuple  qui  se  heurte  et  se  presse,  qui  se  crotte  et  se 
fait  jour  avec  les  coudes  dans  la  cohue  de  Paris,  et  la  démarche  non- 
chalante de  ce  peuple  vénitien  qui  se  traîne  en  chantant  et  en  se 
couchant  à  chaque  pas  sur  les  dalles  lisses  et  chaudes  des  quais  ! 
Tous  ces  industriels,  qui  chaque  jour  apportent  à  Venise  leur  fonds 
de  commerce  dans  un  panier,  sont  les  esprits  les  plus  plaisants  du 
monde,   et  débitent  leurs  bons  mots   avec  leur  marchandise.     Le 
marchand  de  poisson,  à  la  fin  de  sa  journée,  fatigué  et  enroué  d'avoir 
crié  tout  le  matin,  vient  s'asseoir  dans  un  carrefour  ou  sur  un  para- 
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pet  ;  et  là,  pour  se  débarrasser  de  son  reste,  il  déoodbe  anx  paseonts 
et  aux  fumeurs  des  balcons  les  invitations  les  plus  ingénieuses. — 
Voyez,  dit-il,  c'est  le  plus  beau  poisson  de  ma  provision  !  je  l'ai 
gardé  jusqu'à  cette  heure,  parce  que  je  sais  qu'à  présent  les  gens  de 
bi^  dînent  les  derniers.  Voyez  quelles  jcdies  sardines,  quatre  pour 
deux  centimes  !  Un  regard  de  la  belle  camérière  sur  ce  beau  poisson, 
et  un  autre  par-dessus  le  marché  pour  le  pauvre  pescaor, — ^Le  porteur 
d'eau  fiedt  des  calembours  en  criant  sa  denrée  :  Aqua/resca  e  tenera. 
— ^Le  gondolier,  stationné  au  traguet,  invite  le  passager  par  des 
ofires  merveilleuses  :  Allons-nous  ce  soir  à  Trieste,  monseigneur  ? 
voici  une  belle  gondole  qui  ne  craint  pas  la  bourrasque  en  pleine 
mer,  et  un  gondolier  capable  de  ramer  sans  s'arrêter  jusqu'à  Ck>nstan- 
tinople. — Lettres  iTun  Voyageur, 


IMPRESSIONS    D'UNE    FAMILLE   ANGLAISE    PENDANl^ 

UN  SEJOUR  EN  FRANCE. 

Paris,  Jeudi . 

Nous  avons  été  obligés  de  nous  arrêter  à  Boulogne,  au  lieu  de  partir 
de  suite  comme  nous  en  avions  l'intention.  Ils  nous  fallait  une 
bonne  nuit  pour  nous  remettre.  C'est  un  mal  si  accablant  que  le 
mal  de  mer,  que  je  m'étonne  toujours  que  ceux  qui  l'ont  une  fcMS 
éprouvé  s'y  exposent  de  nouveau  ;  il  me  semble,  en  ce  moment,  que 
je  n'aurai  jamais  le  courage  de  me  rembarquer.  Mais  quand  le 
moment  viendra,  ou  le  souvenir  de  mes  soufirances  se  sera 
effacé,  ou  le  désir  de  rentrer  dans  mes  foyers  l'emportera  sur  la 
crainte  de  soufirir.  Je  ne  conçois  rien  au  monde  de  plus  pénible 
que  ce  mal  aise  produit  par  le  mouvement  continuel  du  bâtiment, 
qui  tantôt  ressemble  à  celui  d'un  berceau,  tantôt  à  celui  d'une 
balançoire,  mais  avec  cette  différence,  cependant,  que  l'on  se  fiiit  aa 
mouvement  régulier  de  l'une  et  de  l'autre,  tandis  que  les  oscillations 
du  vaisseau  auxquelles  on  a  donné  les  beaux  noms  de  roulis  et  de 
tangage  sont  capricieuses,  tantôt  lentes,  tantôt  vives  et  saccadées  ; 
de  manière,  par  exemple,  qu'au  moment  où  vous  vous  attœidex  à  on 
second  ou  à  un  troisième  coup  dç  roulis,  et  que  vous  vous  y  préparez 
en  vous  abemdonnant  de  tout  votre  poids,  de  toute  votre  haleine» 
un  beau  coup  de  tangage  vient  tout  à  coup  vous  déconcerter,  remuer 
vos  entrailles,  brouiller  votre  cervelle, .  et  faire  de  vous  une  nuuMe» 
inerte  il  est  vrai,  mais  pleine  de  soufirance,  de  misère  et  d'oobli 
pour  les  autres.      Car  il  ne  ûiut  pas  vous  approcher  do  oekii  qui 
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sottfire  du  mal  de  mer  ;  le  moindre  toucher  lui  donne  une  crispation 
de  nerfs,  amène  une  crise  ;  il  est  inutile  de  le  plaindre»  de  chercher 
à  le  soulager,  car  toute  douce  que  soit  votre  voix,  elle  lui  fût  mal  et 
l'irrite  ;  ne  lui  parlez  pas  de  changer  de  place,  ni  de  position,  car 
rien  que  de  remuer  un  hras  ou  une  jambe  suffit  pour  augmenter  son 
mal,  ou  le  renouveller  si  Tétat  d'immobilité,  dans  lequel  vous  le 
trouvez,  l'a  fait  cesser  ;  n'attendez  donc  rien  de  lui,  il  ne  se  remue- 
rait pas  d'un  pouce  pour  £aire  place  à  un  autre,  mais  poussez-le  si 
vous  voulez,  il  ne  cherchera  même  pas  à  se  défendre  ni  à  résister. 
L'indifférence  parfaite  qu'il  a  pour  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui 
n'est  pas  moins  étonnante  ;  un  homme  tomberait  à  la  mer  qu'il  ne 
lèverait  pas  la  tète  pour  le  regarder.  Je  puis  me  tromper,  mais 
certes  le  mal  de  mer  me  panut  différer  de  tout  autre  mal  par  ses 
effets  ;  il  attaque  à  la  fois  le  physique  et  le  moral,  et  cela  avec  la  plus 
grande  rapidité  :  le  passager  malade  cesse  presque  d'être  homme. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Boulogne,  à  déjeûner,  nous  avons 
tenu  conseil.  Il  s'agissait  de  décider  comment  nous  ferions  le 
voyBge  de  Paris:  deux  moyens  se  présentaient;  la  diligence,  et 
une  voiture  de  louage  avec  des  chevaux  de  poste.  Le  service  de  la 
poste  est  bien  différent  en  France  :  d'abord,  il  est  entièrement  réglé 
par  le  gouvernement,  dont  il  forme  une  administration  particulière. 
Il  n'y  a  à  chaque  relais  qu'un  seul  maître  de  poste  ;  les  postillons 
eux-mêmes  sont  soumis  à  l'autorité  publique,  qui  les  place  et  les 
déplace  suivant  qu'elle  le  juge  à  propos.  Ensuite,  il  faut  avoir  une 
voiture  à  soi,  parce  que  les  maîtres  de  poste  n'en  fournissent  point 
comme  en  Angleterre.  Ils  sont  cependant  tenus,  par  le  règlement, 
d'avoir  une  voiture  disponible,  dans  le  cas  ou  un  courrier  du  com- 
merce ou  tout  autre  envoyé  extraordinaire  en  aurait  besoin,  mais  il 
n'arrive  presque  jamais  que  des  voyageurs  la  demandent.  Au  fait 
même  l'histoire  suivante,  qu'un  monsieur  m'a  racontée,  prouve  que 
si  messieurs  les  maîtres  de  poste  ont  la  voiture  de  rigueur,  c'est 
simplement  pour  la  forme.  Il  y  a  quelque  temps  qu'il  prit  fantaisie 
à  un  Anglais  d'en  essayer  ;  il  était  fatigué  de  la  diligence,  en  consé- 
quence, il  la  quitta  à  Ghrandvilliers  où  il  passa  la  nuit.  C'est  à  peu 
près  à  mi*chemin  entre  Abbeville  et  Paris.  Ce  monsieur  n'était  pas 
seul  ;  il  avait  deux  compagnons  qu'il  engagea  à  faire  comme  lui.  En 
vain  lui  représenta-t-on  l'incommodité,  l'incertitude  même  de  cette 
manière  de  voyager  ;  il  n'écouta  rien.  En  Angleterre,  on  n'a  pas 
besoin  d'avoir  de  voiture  en  propre  pour  voyager  par  la  poste,  disait-il, 
pour  quoi  en  serait-il  autrement  en  France  ?  Essayons,  et  vous 
verrez.  Ghrande  fut  la  surprise  du  maître  de  poste  lorsqu'on  lui  dit 
que  trois  voyageurs  envo3raient  demander  et  chevaux  et  voiture.     Il 
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fedlut  donc  tirer  du  hangar  une  vieille  chaise  toute  délabrée  qui 
servait  depuis  long- temps  de  poulailler  ;  on  consolida  les  ressorts 
avec  des  cordes,  et  nos  trois  messieurs  s'entassèrent  de  leur  mieux 
dans  cet  étroit  et  sale  cabriolet,  où  on  pouvait  à  peine  tenir  à  deux. 
Ils  arrivent  à  Marseille  :  là,  la  scène  change,  on  leur  donne  une 
calèche  ouverte,  assez  propre,  dont  le  maître  de  poste,  riche  proprié- 
taire, se  servait  probablement  dans  ses  courses.     Ces  messieiu^ 
auraient  bien  voulu  la  garder  jusqu'à  Paris,  mais  c'eût  été  contraire 
aux  règlements  ;  la  chose  était  donc  impossible  :  il  faut  donc  encore 
changer  à  Beauvais,  où  on  leur  donne  une  chaise  de  poste  à  deux 
roues,  de  dimensions  assez  grandes  pour  qu'ils  y  soient  à  leur  aise. 
Ils  arrivent  tant  bien  que  mal  à  Noailles  :  le  postillon,  en  mettant  pied 
à  terre,  crie  d'amener  des  chevaux  et  le  cabriolet,   La  poste  était  tenue 
par  un  fermier  ;  de  la  porte,  où  les  voyageurs  s'étaient  arrêtés,  leurs 
regards  plongeaient   dans  une  grande  cour  carrée,  dont  celui  des 
quatre  côtés  qui  leur  faisait  face  était  formé  par  im  long  bâtiment  qui 
avait  l'air  d'une  grange.     Quelques  hommes  que  l'arrivée  de  la 
voiture  avait  attirés  à  la  porte,  sur  la  route,  semblaient  rire  entre 
eux  et  s'amuser  aux  dépens  des  voyageurs,  impatients  de  partir. 
Mais,  la  voix  du  maître  se  fait  entendre,  et  deux  ou  trois  des  curieux 
s'éloignent  ;  ils  traversent  la  cour,  en  se  dirigeant  vers  le  grand  bâti- 
ment ;  ils  ouvrent  les  deux  battants  énormes  de  la  grange,  qui  est 
entièrement  remplie  de  paille.     Les  hommes  se  mettent  à  en  tirer 
des  bottes  qu'ils  jettent  dans  la  cour.   Les  voyageurs  s'impatientent, 
car  ils  s'imaginent  que  l'on  ne  s'occupe  pas  d'eux  ;  ils  se  plaignent 
même. — ^Tout  à  l'heure,  leur  répond-on,  et  les  hommes  continuent 
à  jeter  botte  après  botte  dans  la  cour.     Tout  à  coup,  on  apperçoit 
quelque  chose  qui  s'avance,   et  qui  ressemble  à  un  brancard  de 
voiture.     Encore  deux  bottes  de  paille  à  bas,  et  l'on  voit  la  caisse 
d'une  voiture.     Enfin,  les  roues  sont  dégagées,  la  voiture  entière  se 
montre.   On  la  tire  de  la  grange,  car  c'est  celle  dans  laquelle  ces  mes- 
sieurs doivent  continuer  leur  route. — Mais,  il  n'y  a  qu'un  brancard  ? 
— Pardon,  monsieur,  ils  y  sont  tous  les  deux  ;  seulement,  l'autre  est 
détaché,  mais  il  est  là  dans  la  grange,  je  viens  de  le  voir.    Dis  donc, 
Pierre,  apporte-le.    Pierre  l'apporte. — Comment  allez- vous  feire  ?  ce 
brancard  est  cassé. — Oh,  que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  notre  maître, 
nous  allons  l'attacher  avec  une  corde,  et  ce  sera  tout  aussi  solide, 
que  s'il  était  entier.     En  effet,  nos  hommes  se  mettent  à  la  besogne, 
et  ils  ont  bientôt  joint  les  deux  morceaux  du  brancard  ensemble. 
— ^Voyez,  monsieur,  c'est  tout  aussi  solide  que  du  neuf  ;  vous  iriez  à 
Paris  avec  notre  voiture,  que  je  vous  réponds  que  ça  tiendrait.     Mais 
un  de?  voyageurs  remarque  qu'une  des  jantes  tient  à  peine.     Un 
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clou  OU  deux  et  un  autre  petit  bout  de  corde  ont  encore  bientôt 
remédié  à  cet  inconvénient.  Les  apprêts  terminés,  le  postillon 
enfourche  son  cheval,  en  disant, — Allons,  en  voiture,  messieurs.  Et 
les  trois  messieurs  montent,  et  se  placent  de  leur  mieux,  tandis  que 
les  curieux,  qui  sont  revenus  sur  la  porte,  leur  souhaitent  bon  voyage, 
et  échangent  entre  eux  un  regard  malin.  Les  trois  autres  relais  se 
firent  sans  autre  accident  ;  les  voyageurs  arrivèrent  à  Paris  et  allè- 
rent descendre  à  Thôtel  des  Princes,  rue  Richelieu,  où  Ton  fut  un 
peu  étonné  de  voir  arriver  des  gentlemen  en  pareil  équipage.  On 
assure  que  le  principal  personnage,  convaincu  par  la  triste  expé- 
rience qu'il  venait  d'en  faire,  se  promit  bien  de  ne  plus  voyager  de 
cette  manière.  Cette  expérience  lui  coûta  d'autant  plus  cher,  qu'il 
avait  de  belles  voitures  et  de  fort  beaux  chevaux  à  lui,  et  que  le 
contraste  devait  rendre  sa  position  encore  plus  gênante.  Cette 
histoire  eût  suffît  pour  nous  ôter  toute  idée  de  voyager  par  la  poste, 
dans  la  voiture  voulue  par  les  règlements,  quand  bien  même  nous 
l'eusssions  eue,  car  comment  entasser  six  personnes  dedans  ? 

Voilà  pourquoi  on  trouve  toujours  des  voitiures  à  louer  à  Calais 
ou  à  Boulogne.  Elles  sont,  en  général,  assez  bonnes  et  de  toutes  les 
dimensions,  depuis  la  simple  chaise  de  poste  jusqu'à  la  grande  et 
spacieuse  berline.  On  peut  se  les  procmrer  à  un  prix  modéré  et  elles 
ne  causent  aucun  embarras.  On  paye,  en  partant,  le  prix  convenu, 
et,  en  arrivant  à  Paris,  le  postillon  mène  la  voiture  chez  le  corres- 
pondant du  propriétaire.  Celui-ci  vous  en  donne  un  reçu,  et  vous 
êtes  débarrassé.  Puis,  un  autre  voyageur,  faisant  la  route  contraire, 
va  la  rendre  au  loueur  de  Calais  ou  de  Boulogne. 

La  grande  question  à  décider  était  donc  entre  une  Berline  de 
louage  et  la  diligence.  La  première  nous  offrait  l'avantage  du  chez 
nous,  la  seconde  nous  mettrait  plus  en  rapport  avec  les  habitudes  du 
pays,  serait  plus  d'accord  avec  le  rôle  d'observateiu*  auquel  nous 
voulions  nous  livrer  ;  nous  nous  décidâmes  donc  pom*  la  seconde. 
D'ailleurs,  nous  trouvâmes  moyen  de  transiger,  de  trouver  dans  la 
diligence  la  vie  publique  et  la  vie  privée.  Il  fut,  en  conséquence, 
convenu  que  ma  mère  et  mes  sœurs  occuperaient  le  coupé  à  elles 
seules,  tandis  que,  nous  autres,  nous  prendrions  nos  places  ailleurs. 
Tom  et  moi,  nous  prîmes  la  banquette,  et  mon  père  retint  le  No.  1 
de  l'intérieur  ;  c'est  à  dire  le  coin  de  droite  du  fond. 

Le  premier  coup  d'oeil  de  la  diligence  m'a  étonné,  je  l'avoue.  Je 
vais  en  faire  la  description.  Elle  se  compose  de  trois  compartiments, 
ou  plutôt  de  trois  caisses  distinctes  de  voitures  collées  l'une  à 
l'autre..  Le  premier  compartiment  est  le  coupe,  auquel  on  a  pro- 
bablement donné  ce  nom,  parce  qu'il  ressemble  à  l'une  des  sections 
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d'une  Berline  que  Ton  aurait  coupée  en  deux.  Il  y  a  place  pour 
trois  ou  quatre.  Il  parait  que  c'est  la  partie  à  laquelle  nos  com- 
patriotes  donnent  la  préférence.  C'est  la  partie  aristocratiqtte  de  k 
diligence,  c'est  le  lieu  des  gens  distingués,  aussi  on  j  paye  plus  cher 
qu'ailleurs.  En  outre,  on  a  l'avantage  de  voir  le  pays,  le  coupé 
étant  garni  de  glaces  sur  le  devant  et  sur  les  côtés.  La  seconde 
partie  est  Vintérieur  ;  c'est  une  ample  Berline  à  six  places.  On  y  est 
fort  à  l'aise  ;  les  banquettes  et  les  côtés  sont  garnis  de  coussins  doux 
et  moelleux.  On  n'est  pas  serré  là  comme  dans  un  stage  caach,  et 
l'on  peut,  du  moins,  s'y  tenir  droit,  tandis  que  dans  la  voiture 
Anglaise  un  homme  d'une  taille  au  dessus  de  la  médiocre  est  obligé 
de  se  tenir  courbé.  On  assure  aussi  qu'on  est  moins  cahoté  dans 
l'intérieur  que  partout  ailleurs.  Leprix  des  places  y  est  un  peu  au 
dessous  de  celui  du  coupé.  Vient  enfin  la  troisième  partie  appelée 
rotonde  ;  on  y  est  six  également,  mais,  autant  que  je  puis  en  juger, 
on  y  est  à  l'étroit.  On  y  est  siurtout  étouffé  par  la  poussière,  car  on 
y  a  toute  celle  que  les  chevaux  et  le  train  de  devant  ont  soulevée. 

La  Banquette  est  une  sorte  de  cabriolet  à  quatre  places,  situé  au 
dessus  du  coupé.  Le  conducteur  occupe  une  de  ces  places.  On  y 
est  un  peu  secoué,  l'accès  n'en  est  pas  facile,  il  faut  avoir  le  pied  £ût 
pour  y  monter  et  en  descendre,  sans  risquer  de  se  rompre  le  cou, 
mais,  excepté  cela,  on  y  est  bien,  on  y  est  à  l'air,  avantage  qui»  sans 
contredit,  est  précieux,  surtout  en  été.  Quoique  le  prix  y  Boît  le 
même  que  dans  la  rotonde,  la  banquette  est  recherchée,  surtout  des 
Anglais,  qui  ont  l'habitude  de  voyager  outside.  Un  pauvre  jeune 
homme,  qui  a  fait  route  avec  nous,  était  désespéré  de  ne  pouvoir 
y  monter  comme  nous  ;  il  vouait  vengeance  au  garçon  qui  avait 
négligé  de  lui  retenir  une  place,  et  qui  voulait,  à  toute  force,  lui  per* 
suader  que  la  rotonde  était  la  même  chose.  Il  était  amusant  de  voir 
la  répugnance  que  ce  pauvre  jeune  homme  avait  à  aller  se  ]daoer 
dans  Vignoble  rotonde  ;  car,  outre  la  poussière  qu'on  y  avale,  et  qui 
vous  couvre  de  la  tète  aux  pieds,  c'est  la  partie  plébéienne  de  la 
diligence.  Derrière  la  banquette,  sur  l'impériale,  sont  placés  les 
effets  des  voyageurs  et  les  paquets.  Quelque  fois  on  j  met  du 
monde;  mais  c'est  contraire  au  règlement.  Un  Monsieur  m'a 
assuré  avmr  fait  le  voyage  de  Paris  à  Rouen  sur  une  diligence  oà  îl 
y  avait  trente  cinq  personnes,  y  compris  le  conducteur. 

Ce  qui  m'a  beaucoup  frappé,  c'est  la  largeur,  l'épaâssear,  et,  eon- 
séquemment,  la  pesanteur  des  jantes  des  roues.  On  ka  piepdiait 
pour  des  roues  de  waggon.  Je  croirais  presque  que  les  quatre  rooet 
d'une  diligence  pèsent  à  elles  seules  autant  qu'un  ttage  cê&eh.  Je  ne 
demandais  où  l'on  pouvait  trouver  des  chevaux  aaaex  TÎguuwwK 
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pour  mettre  cette  énorme  et  lourde  masse  en  mouvement  ;  et,  certes, 
mon  étonnement  fiit  grand  quand  je  vis  cinq  chétives  bêtes,  dont,  au 
premier  abord,  je  n'aurais  pas  donné  vingt  guinées,  la  tirer  feusilement 
ajnrès  eux,  et,  non  seulement  faire  leurs  trois  lieues  à  l'heure,  mais 
même  galopper  lorsqu'il  se  présentait  un  bout  de  route  en  bon  état. 

L'impression  défavorable,  qui  résulte  du  premier  coup  d'œil, 
s'efface  à  mesure  que  l'on  avance  vers  Paris  et  que  l'expérience 
permet  de  s'expliquer  les  choses.  L'Anglais  fraîchement  débarqué, 
qui  a  encore  dans  sa  pensée  l'image  des  diligences  Britanniques,  si 
légères  et  si  élégantes,  fait  la  grimace  lorsqu'il  en  aperçoit  une 
Française  pour  la  première  fois.  Son  étonnement  redouble  lorsqu'il 
i^prend  que,  à  l'exception  de  quelques  améliorations  intérieures, 
de  quelques  soins  de  détail,  pour  la  commodité  du  voyageur,  elles 
sont  aujoiud'hui  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  vingt  ans.  Alors  il  se 
demande  pourquoi,  lorsqu'il  y  a  progrès  vers  le  mieux  par  tout,  la 
diligence  Française  demeure  presque  in  statu  quo  ?  Il  se  demande 
pourquoi  elle  est  toujours  si  massive,  si  lourde  ;  pourquoi  cette  pro- 
fusion de  fer  et  de  bois  dans  sa  construction;  pourquoi  ces  roues 
pesantes;  pourquoi  les  chevaux  sont  si  mal  et  si  grossièrement 
harnachés  ;  pourquoi  tout,  enfin,  y  reste  tant  en  arrière  du  temps 
présent  ?  Il  i^rend  que  ses  compatriotes  ont  apporté  leurs  goûts 
recherchés,  ont  donné  l'exemple  du  perfectionnement  dans  beaucoup 
de  choses  en  France,  et  il  veut  savoir  comment  il  se  fait  que,  sur  une 
route  aussi  fréquentée  par  eux,  où  ils  ont  répandu  tant  d'argent,  où 
il  se  trouve  même  un  hôtel  tout  à  fedt  tenu  dans  le  genre  Anglais,  et 
qui  pourrait  même  le  disputer  pour  la  propreté  intérieure  et  exté^ 
Heure,*  il  veut  savoir,  dis^je,  comment  il  se  fedt  qu'il  y  manque 
encore  une  voiture  publique,  construite  suivant  ses  idées  ?  Mais  à 
peine  a-t-il  fait  quelques  lieues,  qu'il  commence  à  se  convaincre  que 
les  choses  ne  peuvent  pas  être  autrement.  Il  s'aperçoit  bientôt  que 
la  diligence  est  feute  pour  les  routes  qu'elle  a  à  parcourir,  et  que,  tant 
que  les  routes  seront  ce  qu'elles  sont,  la  diligence  conservera  ses 
formes  actuelles,  sera  toujours  tirée  par  des  chevaux  mal  soignés  et 
attelés  avec  des  cordes. 

Tom  ne  revenait  pas  de  sa  surprise  en  voyant  tout  cela.  C'était 
des  éclats  de  rire  continuels,  et  des  comparaisons  dont  le  pauvre 
conducteur  semblait  blessé.  Mais  que  devint-il,  quand  un  homme  en 
blouze  bleue,  tout  usée  et  toute  passée,  en  chapeau  de  toile  cirée,  en 
souliers  dont  la  brosse  n'était  approchée  de  quinze  jours,  la  barbe 
sale,  des  boucles  aux  oreilles  et  le  brûle  (pteule-f  à  la  bouche,  armé 

***  Â  Bensy.         t  Nom  que  Ton  donne  à  une  pipe  fort  courte. 
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d'un  grand  fouet  de  roulîcr,  vint  se  placer  sur  un  petit  sicGr(\  tont  au 

dessous  de  la  Banquette^  et  prit,  en  main,  les  lanières  de  cuir  blnnr 

qui  servaient  de  guides  ?     Je  crus  qu'il  allait  étouffer.     Mftiaf  t5e  fiiit 

bien  pire  encore,  quand  ce  postillon  se  mit  à  ron:\'nige,  c'est  1  dirê-H 

travailler  ses  malheureuses  bétes:  d'un  bout  du  rdms'à  ranilre;'3 

né  cessa  de  crier,  et  de  frapper  les  chevaux  de  devant  avecle  itittfcCi 

ceux  de  derrière  avec  le  manche. — Oh,  que  je  voudrais  bièa  400^  Vftik 

de  nos  fameux  cochers  assis  sur  ce  siège  !     Dis-donc,  FVère;  ql^e 

figure  il  ferait!  imagine-le  un  peu  armé  de  ce  fouet  ignoble, 'tenâat 

en  main  ces  guides  sales  et  tortillées. ...  Je  suis  sûr  qu'il  shoteràié'à 

bas  d'horreur.    £t  Tom  riait  aux  éclats  ;  et,  malgré  moi,  jellnitaiè; 

car  ridée  d'un  crack  coachman,  dans  une  pareille  situation,  étkh^fhîp 

risiblc  pour  y  résister.     Nous  changeâmes  de  chevsos  t1^*>èé'HJt 

pendant    cinq   minutes    un    bruit   terrible  ;    les  garçons   d'écnife 

grondaient,  juraient;  les  chev-aux  se  mordaient,  hennissaient;  lé  toà* 

ducteur  prenait  im  ton  important,  pour  en  imposer  à  cette  cohitte. 

Nous  nous  remîmes  en  route,  et  je  vis  qu'à  chaque  relais  c'était  le 

même  travail  de  charrue  ;  et  j'en  conclus  aussi  que  les  cochers  étaient 

faits  pour  leurs  chevaux  et  leur  voiture.    Mettez  un  attelage  Anglais 

sur  une  diligence,  les  mallieureux  animaux  n'y  résisteraient  pas,  ils 

en  mourraient  de  chagrin.    Les  chevaux  picards  ne  sont  pas  jolis  à 

voir,  on  ne  les  étrille  pas  souvent,  leur  poil  n'est  pas  lissé,  néûs 

aussi  ils  n'ont  pas  la  fierté  de  leurs  confrères  d'Angleterre  ;  ils  Iib- 

vaillent  bien,  cependant,  mais  c'est  à  l'aide  de  coups,  dont  la  cefkti^- 

me  jiartie  ferait  sauter  un  che\'al  Anglais  i)ar  dessus  la  haie.    Mettes 

aussi  un  stage  coach  derrière  ces  cinq  chevaux  ;  elle  n'aura  pas  fiiit 

la  moitié  de  la  route  qu'elle  sera  en  pièces.     Vues  de  loin,  les  routes 

sont  belles,  elles  sont  larges,  bordées  d'arbres,  mais,  de  près,  elles 

sont  rudes,  pleines  d'inégalités  qui  produisent  des  cahots  auxquels 

une  voiture  légèrement  construite  et  pesamment  chargée  ne  pourrait 

tenir. 

Tout  cela  s'explique.     La  première  chose  qu'un  Anglais  observe 

en  sortant  de  Boulogne,  (et  la  même  chose  se  représente  à  l'entrée 

et  à  la  sortie  de  chaque  ville,)  c'est  le  manque  de  barrières.     Alors, 

il  se  fait  cette  question  toute  simple. — Comment  ces  routes  sont* 

elles  donc  entretenues  ?     On  lui  dit  que  c'est  le  gouvernement,  et 

qu'il  en  est  ainsi,  non  seulement  de  toutes  les  grandes  routes,  maïs 

même  de  toutes  les  routes  communales.     Or  le  gouvernement  ne 

voulant  pas,  ou  ne  pouvant  pas  ûdrc  les  frais   nécessaires  poui 

améliorer  les  routes,  pour  les  racler  au  passage  de  chaque  Toitniv 

]H)ur  les  arroser  en  été,  ainsi  que  cela  se  fait  chez  nous,  il  s'ensof 
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néceseairement  qu'elles  sont  dures,  raboteuses,  et  que,  tant  que  cela 
sera,  les  diligences  ne  changeront  pas.  Il  n'y  a  point  de  barrières 
en  Fhmce.  On  voulut  les  établir  en  1795,  pendant  la  Révolution, 
mais  on  fut  obligé  d'y  renoncer.  Et  puis,  d'ailleiirs,  le  nombre  de 
voitibres  de  toutes  espèces  n'y  est  pas  à  beaucoup  près  ce  qu'il  est  en 
Angleterre^  Le  goût  des  voyages  commence  à  devenir  plus  général 
parmi  les  Français,  aussi  les  diligences  sont  elles  au  delà  du  double 
de  ce  qu'elles  étaient,  il  y  a  dix  ans  ;  mais  les  })ersonne8  en  état  de 
tenir  voiture  sont  en  petit  nombre,  comparativement  parlant,  et, 
quant  aux  fermiers  et  aux  commerçants,  leurs  moyens  ne  leur  per- 
mettent pas  ces  cabriolets,  ces  chars  à  bancs,  ces  charettes  même 
que  l'on  rencontre  partout  sur  toutes  les  routes  en  Angleterre.  Un 
droit  de  péage  ne  rapporterait  donc  presque  rien.  A  quoi  servirait 
de  fidre  beaucoup  de  dépenses  \}out  une  belle  route,  tant  que  le  goût 
et  la  nécessité  des  chevaux  et  des  voitures  ne  seront  pas  plus  grands? 
Me  voilà  décidément  réconcilié  avec  les  diligences  ;  du  moins,  je 
vois  que,  pour  le  présent,  elles  ne  sauraient  être  autrement. 

J.  W. 


MACRDOINE. 

Ce  que  c'est  que  d'avoir  une  femme  poète  pour  épouse.  Les 
journaux  Français  donnent  l'annonce  suivante  :  M.  Valmore,  Mari 
de  Madame  Desbordes  Valmore,  est  nommé  sous-directeur  du  théâtrt 
de  l'Odéon.     M.  Valmore  pourrait  dire  : — 

A  vous  entendre,  j'avais  tort 

De  prendre  une  femme  poète  ; 

Votre  amitié  plaignait  mon  sort. 

Aviez-vous  donc  perdv  la  tête  } 

En  tous  lieux  mon  nom  est  cité  ; 

Et  si  le  public  s'en  amuse 

Je  n'en  suis  pas  moins  très  flatté 

D'être  le  Mari  d'une  muse. 

CHARADES. 

Sur  mon  premier,  plaine  étendue. 
N'a  jamais  passé  la  charrue  : 
Mon  dernier  précède  toujours 
Les  mauvais  comme  les  bons  jours  ; 
Jamais  Thumaine  architecture 
A  produire  mon  tout  n'égala  la  nature. 
Vol.  il  N 
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Longue  marche.  tra^Tiil  pénible, 

Aux  pieds,  aux  mains,  font  venir  mon  premier  : 

A  l'hôpital,  à  la  misère  horrible 

Conduit  souvent  Tabus  de  mon  dernier. 
Fuyant  tous  les  excès,  à  leurs  devoirs  fidèles. 
Heureux  ceux  qui,  toujours  suivent  le  droit  sentier  ; 

Sans  s 'inquiéter  des  querelles 

De  Luther  et  de  mon  entier. 

TRIBUNAUX. LES    CERTIFICATS    DE   l'aRTISTS. 

Un  artiste  pédicure  est  prévenu  de  voL  Pendant  la  décLuatioa 
de  la  plainte  et  les  dépositions  des  témoins,  toutes,  unanimes  et  acca- 
blantes pour  lui,  il  demeure  impassible,  occupé  à  chercher  dans  son 
portefeuille  certains  papiers  qu'il  met  en  ordre  et  pose  devant  lui. 

M.  le  président.  \^ous  avez  entendu  les  charges  qui  pèsent  contre 
\ous  ;  vous  êtes  accusé  de  voua  être  rendu  dans  la  boutique  de  la 
plaignante,  d'avoir  demandé  à  acheter  des  bagues,  et  d'en  avoir  sous- 
trait une  dcmi-douzainc  pendant  qu'on  vous  les  montrait. 

L'artiste.  Impossible,  M.  le  président,  veuillez  jeter  les  yeux  sur 
ce  papier,  vous  y  verrez  qu'il  est  impossible  de  me  soupçonner  d'un 
pareil  vol,  qui  se  trouve  incompatible  avec  mes  fonctions. 

M.  lepr/sident.  Que  dit  ce  papier,  que  voulez- vous  dire  vous- 
même  ?    £xpliquez->'ous  plus  clairement. 

L'artiste.  Ce  papier,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  diplôme  d'artiste 
pédicure,  vous  démontrera  que,  m'occupant,  par  état  et  par  go&t,  des 
doigts  de  pied,  je  n'ai  rien  de  commun  avec  les  doigts  de  la  main,  les 
seuls  où  l'usage  et  la  mode  permettent  d'adopter  des  bagpies. 

M.  le  président.  Est-ce  là  tout  votre  système  de  défense? 

L'artiste.  Cet  autre  papier  est  un  certificat  de  la  midrie  de  Saint- 
Martin-en-Loire,  contrée  où  j'ai  fait  une  résidence  de  huit  jours,  et 
qui  vous  prouvera  que  j'ai  quitté  ce  pays  à  la  satis&ction  génénk 
des  habitans  et  des  autorités,  que  j'ai  opérées  presque  toutes  des  con. 
oignons,  durillons  et  œils  de  perdrix  les  plus  invétérés,  sans  donlenr, 
sans  l'usage  du  linge  et  compresses,  toujours  dangereuse  dans  cette 
partie  anatomique  du  corps  humain. 

M.  le  président.  C'est  bien,  c'est  bien,  on  ne  vous  eanfeeate  pas 
votre  habileté  de  pédicure. 

L'artiste.  Voilà  un  autre  certificat  du  vicaire  desserrant.. . 

M.  le  président.  Encore  une  fois,  taisez-vous  ;  tout  ce  que  too 
dites  ne  détruit  pas  la  prévention  de  vol  qui  pèse  sur  vous,  et  c'est 
cela  seulement  qu'il  faut  répondre. 
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V artiste.  Mon  innocence  de  ce  vol  peut  facilement  s'établir,  ayant 
le  bonheur  d'avoir  un  troisième  certificat  d'un  riche  propriétaire 
d'Ards-sur-Aube,  qui  atteste  que  je  l'ai  délivré  en  cinq  minutes 
d'une  excroissance  sur  le  coude-pied  qui  le  rendait  mart3rr  depuis 
quinze  ans  et  trois  mois.  Tout  cela  prouve  que  ma  vie  entière  a  été 
consacrée  aix  soulagement  des  pieds  humains,  et  que  je  ne  me  suis 
jamais  abaissé  à  m'occuper  des  doigts  de  la  main  ;  par  conséquent, 
je  suis  innocent. 

Cette  logique  ne  paraissant  pas  parfaitement  rigoureuse,  le  tribunal 
condamne  l'artiste  à  six  mois  de  prison.  Celui-ci  reploie  froidement 
toaé  ses  papiers,  et  se  rassied  avec  la  majesté  d'un  triomphateur. 

(Le  Droit  J 


CpirL£UVRB  SEJOURNANT  DANS  LE  CORPS  D*VN  BOMMfi. 

.  Un  journal  américain  raconte  ainsi  ce  fait  extraordinaire  : 
"  Un  jeune  homme,  âgé  de  15  ans,  habitait  Philadelphie.  Un 
jour  qu'il  buvait  à  une  fontaine,  il  lui  sembla  sentir  un  corps  solide 
qui  glissait  dans  son  gosier  ;  mais  il  n'en  éprouva  aucune  douleur. 
Six  semaines  après,  il  crut  sentir  dans  son  estomac  les  mouvemens 
d'un  animal  vivant  accompagné  d'une  irritation  pénible  ;  il  éprou- 
vait surtout  ce  malaise  avant  l'heure  de  ses  repas,  ou  lorsqu'il  était 
quelque  temps  sans  prendre  de  nourriture,  car  son  appétit  était  très- 
irr^^uBer.  Quelquefois  il  mangeait  très  peu,  et  il  lui  arrivait  d'autres 
fois  de  manger  durant  un  mois  cinq  livres  de  bœuf  par  jour.  U  éprou- 
vait des  douleurs  aiguës  dans  la  région  occipitale,  dans  les  articula- 
tions de  la  main  gauche  et  du  pied  droit.  Son  teint  était  décoloré. 
Pendant  la  nuit  il  était  sujet  à  une  transpiration  abondante  et  tom- 
fant'toot  à  coup  privé  de  sentiment  et  de  mouvement  ;  le  plus  sou- 
vent il  revenait  immédiatement  à  lui  :  il  y  avait  alors  prostration  ù^s 
forces  pendant  plusieurs  heures. 

"  Rappelant  l'incident  de  la  fontaine  et  la  sensation  qu'il  avait 
éprottvéeà  cette  occasion,  il  soutenait  qu'il  avait  un  animal  vivant 
dans  son  estomac.  Cinq  médecins  célèbres  furent  consultés»  et  après 
un  mur  examen,  la  conjecture  du  malade  leur  parut  probable.  Ba  lui 
ordonnèrent  donc  de  s'abstenir  de  toute  nouriture  pendant  cinq  jours. 
Durant  cette  période,  les  douleurs  de  l'estomac  furent  inouïes  ;  le 
malade  eut  le  dâire.  Les  médecins,  dans  cette  drconstanoe»  pensè- 
rent que  l'opimn  pourrait  agir  sur  les  nerfs  de  l'estomac,  sans  adflRecter 
ranimai  s'il  y  en  avait  un,  et  qu'en  cherchant  de  la  nourriture»  il 
sortirait  par  l'œsophage,  et  l'expérience  réussit.    Le  jeune  homme 
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tomba  dansun  sommeil  agité)  et  les  mouvemens  de  Testoifiac  devin* 
rent  de  plus  en  plus  violens.  On  le  mit  dans  une  position  i&dinée» 
avec  la  figure  renversée  et  le  corps  penché,  à  un  angle  de  45  degré»» 
la  tête  étant  plus  basse.  Au  bout  de  10  minutes,  une  oookimt 
assez  grosse  sortit  de  la  bouche  du  malade,  sur  une  longeur  de  huit 
pouces.  Les  yeux  vifs  et  brillans  de  l'animal  étincekient  de  colëne. 
On  parvint  toutefois  à  l'extraire.  Cette  couleuvre  s'agitait  Tiolem- 
ment,  et  dégageait  beaucoup  d'électricité.  Elle  avait  4  pieds  de 
long  et  3  pouces  de  diamètre.  Depuis  l'extraction,  tout  symptôme 
douloureux  a  disparu,  la  plaie  de  l'estomac  se  ferme  insensiblement» 
et  le  malade  commence  à  reprendre  vigueur." 


BEVOUBMENT  d'uN  MEDECIN. 


Un  jeune  médecin  de  Marseille  s'est  enfermé  au  lazaret  avec  les 
pestiférés  du  Léonidas,  Ce  courageux  citoyen  s'appelle  Déliré 
Chevillon.  Sen  père  est  chirurgien  militaire  au  service  du  bey  de 
Tunis,  et  son  frère,  médecin  à  Marseille,  est  attaché  comme  lui  as 
service  du  Lazaret. 

STATISTIQXJE  DBS  VOITURES  PUBLIQUES. 

Il  y  aujourd'hui  dans  Paris  1,775  cabriolets  de  remises,  980  fiacres, 
758  cabriolets  de  places  et  numérotés,  400  omnibus — ^total  :  3,918 
voitures  publiques  qui  gagnent,  terme  moyen  par  chacune,  15  fi*.  ; 
total  de  la  journée,  58,695  fr.     C'est  par  an.  21,423,685  fr. 

Il  est  plus  d'un  royaume  dans  le  monde  qui  n'a  pas  cette  somme 
de  revenus. 

UK  CARDINAL  DISSEQUE  VIVAKT. 

Un  journal  allemand  rapporte  en  ces  termes  la  mort  du  cardinal 
Simaglia.  Ce  cardinal  était  tombé  malade  par  suite  d'un  grand 
chagrin.  Il  eut  une  forte  syncope  ;  on  le  crut  mort,  et  ses  gens  se 
hâtèrent  de  le  faire  ouvrir,  pour  qu'il  fat  embaumé  avant  que  k 
putréfaction  ne  se  manifestât.  A  peine  avait-on  pénétré  jusqu'tt 
poumon,  que  l'on  s'aperçut  que  le  cœur  battait  encore  ;  et  le  nil- 
heureux,  qui  revenait  à  lui  dans  ce  moment,  eut  encore  la  force  de 
porter  sa  main  au  couteau  du  chirurgien  pour  le  repousser.  Mais  fl 
était  trop  tard  ;  la  blessure  était  mortelle,  et  le  malade  rendit  bîeBtdt 
le  dernier  soupir  de  la  manière  la  plus  affreuse. 


^       0 


LB    CAMKLEOK.  1Ô9 

A  LA  PRINCESSE  MARIE  D'ORLEANS. 

Jb  t^aitaié  beau(x)up,  douce  fillé  aiix  doux  yeux,  où  ta  beHe  âme  eA 
|]teitite.  Je  t'aime  potir tout  le  bien  que  tu  fais,  ix>uir  tout  le  bien  que 
Ton  dît  dé  toi,  et  qui  se  répand  autour  de  ton  nom  comme  le  parfum 
d*uxie  fleur.  Le  doux  viùrmure  des  -bénédictions  de  l'indigent  ac- 
compagne ton  nom  comme  une  musique  céleste.  Ton  nom,  Marie, 
c'est  le  plus  doux  des  noms  ;  il  te  convient,  jeune  fille  au  front  vierge, 
au  regard  de  Madone.  Ton  nom.  Marié,  c'est  une  guirlande  de 
fleurs  baignée  de  rosée  ;  la  rosée  ce  sont  les  larmes  de  reconnais- 
sance du  pauvre  que  n'a  plus  feim,  et  que  ta  main  a  réchauffé. 

Tu  es  heureuse,  Marie  ;  ah  !  sois-le  toujours  !  que  jamais  le 
chagrin  ne  vienne  plisser  ton  front  d'artiste,  que  la  seule  ombre  qui 
s'y  reflète  soit  cdle  de  tes  beaux  cheveux  ;  que  jamaûi  lea  pleurs  ne 
tÉmSBBent  tes  fraîches  joues  ! 

Je  t'aime  beaucoup  !  et  quelle  jeune  fille  se  refuserait  à  t' aimer  ? 
Tant  de  tendresse  dans  ton  regard  !. .  ViolettOi  ton  parfum  te  trahit. 
Quitteras-tu  les  bords  fleuris  de  la  Seine  pour  faire  briller  à  d'autres 
yeux  d'autres  vertus,  filles  de  nouveaux  devoirs  ? 

Où  seras-tu  plus  heureuse  }. .  Pour  vous,  pauvres  filles  royales,  le 
mariage  est  comme  .ce  ta^ns  vert  où  l'on  tente  la  fortune,  l'enjeu  est 
éaocme. .  Oh  !  Marie,  tout  le  bonheur,  toute  cette  fleur  de  jeunesse, 
Gootre  un  avenir  incertain  !  Une  Princesse  qu'on  .marie,  c'est  la 
gracieuse  brigaatise,  qu'on  lanoe-  avec  des  cris  de  fête^  mais  l'horizon 
etk.  brumeux. .  — 

Une  couronne  d'or  a  souvent  une  doublure  d'épines.  J'aime 
mieux  des  fleurs  diuis  tes  beaux  cheveux. 

Le  sceptre  est  plus  lourd  que  ta  palette,  que  ton  ciseau  de  sculp- 
teur.* ....  Reste  !..  ou  si  tu  pars. .  Tendez-lui  vos  braa»  vous,  qui 
l'enlèverez,  aimez  la  bien,  car  elle  est  belle  et  bonne. 

Tu  ne  me  connais  pas,  Marie  ;  et  que  te  servirait  de  me  con- 
naître ?  tu  saurais  que  je  t'aime  ;  mais  toutes  les  jeunes  filles  t'aiment, 
tout  le  monde  t'aime.  Tu  es  la  poésie  de  ta  famille,  ô  Marie,  que 
ta  Patronne  te  protège  !. .  . . 

LUDOVICA. 

*  On  dit  que  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  qui  se  trouve  dam  la  galerie  du  châ- 
teau de  Versailles,  est  du  ciseau  de  S.  A.R.  M.  Pradier  avait  ^té  chargé  d'exécuter 
oet  ouvrage,  il  en  avait  fiût  une  étude  qui  avait  reçu  l'approbation  du  Roi.  Les 
ciroonstances  ne  lui  ayant  pas  permis  d'en  faire  l'exécution,  ou,  du  moins,  ayant 
occasionné  des  retards  qui  contnfiaieiit  Sa  Miô^té  ;  la  Princesse  Marie  a  produit 
elle-même  un  morceau  dont  M.  Pradier  lui-même  a  reconnu  la  supériorité. 

Vol.  II.  O 
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SOIREE  EN  MER. 

Près  du  pêcheur  qui  ruisselle, 
Quand  tous  deux,  au  jour  baissant. 
Nous  errons  dans  la  nacelle. 
Laissant  chanter  l'homme  frêle 
Et  gémir  le  flot  puissant  ; 

Sous  l'abri  que  font  les  voiles. 
Lorsque  nous  nous  asseyons. 
Dans  cette  ombre  où  tu  te  voiles. 
Quand  ton  regard  aux  étoiles 
Semble  cueillir  des  rayons  ; 

Quand  tous  deux  nous  croyons  lire 
Ce  que  la  nature  écrit. 
Réponde,  ô  toi  que  j*admire, 
D*où  vient  que  mon  cœur  soupire  ? 
D'où  vient  que  ton  front  sourit  ? 

Dis  ?  d'où  vient  qu'à  chaque  lame. 
Comme  une  coupe  de  fiel, 
La  pensée  emplit  mon  âme  ? 
C'est  que  moi  je  vois  la  rame 
Tandis  que  tu  vois  le  ciel  ! 

C'est  que  je  vois  les  flots  sombres. 
Toi,  les  astres  enchantés  ! 
C'est  que,  perdu  dans  leurs  nombres. 
Hélas,  je  compte  les  ombres 
Quand  tu  comptes  les  clartés  ! 

Chacun,  c'est  la  loi  suprême. 
Rame,  hélas  !  jusqu'à  la  fin. 
Pas  d'homme,  ô  fatal  problème  ! 
Qui  ne  laboure,  ou  ne  sème 
Sur  quelque  chose  de  vtûn  ! 

L'homme  est  sur  un  flot  qui  gronde. 
L'ouragan  tord  son  manteau, 
n  rame  en  la  nuit  profonde. 
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£t  l'espoir  s'en  va  dans  ToiDde 
Par  les  fentes  du  bateau. 

Sa  voile  que  le  vent  troue 
Se  déchire  à  tout  moment. 
De  sa  route  l'eau  se  joue. 
Les  obstacles  sur  sa  proue 
Ëcument  inoelBsammeatl    / 

Hâas  !  hélas,  tout  travaille 
Sous  tes  yeux,  ô  Jehova  ! 
De  quelque  c4té  qu'on  aille. 
Partout  un  fpfrqui  tressaille. 
Partout  un  hoÊÊme  qui  va  ! 

Où  vas-tu  ? — y&s  la  nuit  noire. 
Où  vas-tu  ?— ^Vers  le  grand  jour. 
T<H  ? — Je  cherche  s'il  &nt  croire. 
£t  toi  ?— Je  vais  à  la,  g^ire. 
St  toi?— Je  vais  à  l'omour. 

Vous  allez  tous  à  la  tombe  ! 
Vous  allez  à  l'inconnu  ! 
Aigle,  vautour,  ou  coloQOibe* 
Vous  allez  où  tout  retombe  , 
Et  d'où  rien  n'est  revenu  2 

Vous  allez  où  vont  encore 
Ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  ! 
Où  va  la  fleur  qu'avril  dore  ! 
Vous  allez  oà  va  l'aurore  ! 
Vous  allez  où  va  la  nuit! 

A  quoi  bon  toutes  ces  peines  ? 
Pourquoi  tant  de  soins  jaloux  ? 
Buvez  l'onde  des  fontaines. 
Secouez  le  gland:  des  chênes. 
Aimez,  et  rendormez-vous  ! 

Lorsqu'ainsi  que  des  abeilles 
On  a  travaillé  totgours  ; 

o  2 
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Qu'on  a  rêvé  des  merveilles  ; 
Lorsqu'on  a  sur  bien  des  veilles 
Amoncelé  bien  des  jours  ; 

Sur  votre  plus  belle  rose. 
Sur  votre  lys  le  plus  beau» 
Savez-vous  ce  qui  se  pose  ? 
C'est  l'oubli  pour  toute  chose. 
Pour  toute  homme  le  tombeau  ! 

Car  le  Seigneur  nous  retire 
Les  fruits  à  peine  cueillis. 
Il  dit  :  Jîchoue  !  au  navire. 
Il  dit  à  la  flamme  :  Expire  ! 
Il  dit  à  la  fleur  :  Pâlis  î 

Il  dit  au  guerrier  qui  fonde  : 
— Je  garde  le  dernier  mot. 
Monte,  monte,  ô  roi  du  monde  ! 
La  chute  la  plus  profonde 
Pend  au  sommet  le  plus  haut. 

Il  a  dit  à  la  mortelle  : 
— Vite  !  éblouis  ton  amant. 
Avant  de  mourir  sois  belle. 
Sois  un  instant  étincelle, 
Puis  cendre  éternellement  ! 

f 
Cet  ordre  auquel  tu  t'opposes 

T'enveloppe  et  t'engloutit. 

Mortel,  plains-toi  si  tu  l'oses. 

Au  Dieu  qui  fit  ces  deux  choses. 

Le  ciel  grand,  l'homme  petit  ! 

Chacun,  qu'il  doute  ou  qu'il  nie. 

Lutte  en  frayant  son  chemin  ; 

£t  l'étemeUe  harmonie 

Pèse  comme  une  ironie 

Sur  tout  ce  tumulte  humain  ! 

Tous  ces  faux  biens  qu'on  envie 

'       Passent  comme  un  soir  de  mai. 
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Vers  Tombre,  hélas  !  tout  dévie. 
Que  re8te*t-il  de  la  vie. 
Excepté  d'avoir  aimé  ! 


Ainsi  je  courbe  ma  tête 
Quand  tu  redresses  ton  fronts 
Ainsi,  sur  l'onde  inquiète, 
J'écoute,  sombre  poëte. 
Ce  que  les  flots  me  diront. 

Ainsi,  pour  qu'on  me  réponde. 
J'interroge  avec  eflroi  ; 
Et  dans  ce  gouti^  où  je  sonde 
La  fieinge  se  mêle  à  l'onde. . 
Oh  !  ne  fais  pas  comme  moi  I 

Que  sur  la  vague  troublée 
J'abaisse  un  sourcil  hagard  ; 
Mais  toi,  belle  âme  voilée. 
Vers  l'espérance  étoilée 
Lève  un  tranquille  regard  1 

Tu  fais  bien.     Vois  les  cieux  luire, 
Vois  les  astres  s'y  mirer. 
Un  instinct  là-haut  t'attire* 
Tu  regardes  Dieu  sourire  ; 
Moi,  je  vois  l'homme  pleurer  ! 

Voia:  Intérieures  de  Victor  Hugo.  Septembre  18.  . 


LE  PIED  DE  LA  NONNE. 

LEGENDE    aUSSB. 

—Oh  t  nous  vous  eu  prions,  père  Djirdjès,  racontez-nous  une  his- 
toire. La  neige  est  tombée  en  si  grande  abondance,  et  il  fait  si 
^oid  que  notre  mère  n'a  pas  voulu  nous  conduire  à  la  fête  que  don- 
nent nos  jeunes  amies.  Allons  !  père  Djirdjès,  vous  qui  aimez  le 
feu  flambant,  voyez  comme  la  flamme  pétille  dans  notre  foyer.  Et 
les  jeunes  filles  entourèrent  le  moine  de  tant  de  solicitations  vives  et 
pressantes,  qu'il  dut  enfin  céder  à  leurs  instances. 

— C'est  bien  !  je  vais  vous  satisfaire.     Il  me  revient  à  la  mémoire 
l'histoire  d'une  religieuse  du  couvent  de  St.  Nicolas  ;  c'est  un  récit 
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bien  ancien,  et  les  événemens  qu'il  retrace  se  sont  accomplis  à  nne 
époque  ou  la  nation  Moscovite,  jeune  encore  dans  la  pratique  du 
christianisme,  n'avait  pu  se  dépouiller  entièrement  de  ses  mœurs  bar- 
bares. Mais  vous  y  trouverez  un  exemple  terrible  du  châtiment  que 
Dieu  réserve  à  ceux  qui  profanent  les  tombeaux.  Votre  mère  pourra 
aussi  tirer  de  cette  l^;ende  plusieurs  enseignemens  utiles  pour  votre 
instruction. 

—  Commencez,  commencez,  père  Djirdjés  !  crièrent-elles  toutes 
ensemble. 

Laurent  était  un  homme  connu  par  tous  les  habitans  de  Moscou, 
a  cause  de  sa  grande  fortune  et  de  l'ostentation  et  du  fiaste  avec 
lesquels  il  la  dépensait.  Chaque  jour  il  inventait  des  fêtes  nouvelles, 
auquelles  il  conviait  tous  les  hommes  riches  de  la  ville.  En  vain  son 
épouse  lui  adressait-elle  d'humbles  représentations,  à  mesure  qu'elle 
V03rait  leurs  biens  dissipés  en  folles  prodigalités  ;  en  vain  lui  parlait- 
elle  de  l'avenir  de  leur  fille  Hélène,  qu'il  fiaUait  assurer  ;  Laurent 
n'écoutait  rien  et  répondait  à  sa  femme  que  sa  fortune  était  impéris- 
sable et  que  d'ailleurs  il  devait  à  son  honneur  de  ne  pas  réformer  k 
luxe  de  sa  maison,  sous  peine  de  se  voir  en  butte  aux  railleries  de  ses 
nombreux  amis  qui  l'accuseraient  d'avarice.  Il  poursuivit  donc  le 
cours  de  ses  fêtes  somptueuses  ;  mais  les  prédictions  de  son  épouse 
ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Après  avoir  vendu  successivement 
toutes  ses  propriétés  pour  soutenir  l'éclat  de  sa  maison,  il  dut  l»entât 
vendre  la  maison  elle-même  ;  et,  pour  échapper  aux  moqueries  qu'il 
redoutait  tant,  il  se  retira  dans  une  petite  propriété  qu'il  possédait 
encore  aux  environs  de  là  ville.  Ce  n'était,  à  "proptemeat  parler, 
qu'une  pauvre  chaumière,  entourée  de  quelques  arpens  de  terre,  avec 
quelques  arbres  et  quelques  sillons  ensemencés. 

Hélène  devenue  grande  était  d'une  beauté  remarquable  ;  mais  ék 
ne  se  distinguait  pas  moins  par  les  rares  et  précieuses  qualités  de  son 
caractère.  8a  mèl^  s'était  surtout  attachée  à  dévriopper  dans  son 
coeur  le  sentiment  religieux  et  la  résignation  aux  volontés  de  la  Ttch 
vidence  :  car,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  elle  avait  prévu,  depuis  loiig^ 
teihs,'  les  jours  de  la  soufirance  et  de  la  nûsère.  Ces  deliz  feniiMS 
puisèrent  dans  une  tendre  piété  de  salutaires  consentions  à  leur  io- 
fbrtune  et  trouvèrent  des  forces  nouvelles  pour  accepter  et  aecotti|ttr 
avec  courage  les  devoirs  de  leur  situation.  Pendant  que  LaxiMit 
employait  toutes  ses  journées  à  déplorer  sa  niine  et  à  se  livrer  à 
d'inutiles  et  d'intarissables  regrets,  Hâène  s'était  dl^à  Inidéé  à 
tous  les  travaux  du  ménage.  EUe  eut  Uentôt  appris  à  filer  le  dian^ie, 
&  aller  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  qui  se  trotovait  m  toSieà  'éià 
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ruines  du  vieux  monastère,  à  laver  et  à  étendre  elle-même  au  soleil 
le  linge  de  ses  parens,  à  cueillir  des  fruits  et  des  légumes  pour  le^ 
repas.  £lle  défendait  autant  qu'elle  1^  pouvait  ses  belles  mains  de^ 
rudes  atteintes  du  travail;  et  Dieu,  mes  enfans,  qui  protège  ceux 
qui  se  résignent  dans  leur  malheur,  avait  conservé  à  ses  mains  toute 
leur  blanche  ûraîcheur.  Les  veillas  du  soir  étaient  consacrées  à  de^ 
récits  pieux  que  la  mère  faisait  pour  perfectioimcr  Téducation  de  aon 
Hélène.  Souvent  en  contemplant,  la  patience  et  le  courage  de  ces 
deux  femmes,  Laurent  sentait  s'accroître  tous  ses  remords.  Çonu 
ment  marierait-il  sa  fille  maintenant  ?  Sa  famille  allait  ^donc  s'étein- 
dre entièrement  dans  la  pauvreté  et  l'isolement  ?  Hélène,  dont,  aiu^ 
jours  de  son  opulence,  les  princes  les  plus  riches  et  les  plus  renoj^i-, 
mes  ambitionnaient  la  main,  épouserait  sans  doute  up  paysan  !  '*  Non 
s'écriait-il,  je  n'arriverai  pas  à  ce  degré  d'humiliation.  Je  travaille*>. 
rai,  je  trouverai  un  moyen  de  reconquérir  ma  fortune  et  de  réaliser, 
les  rêve^  brillans  que  je  faisais  pour  l'avenir  de  cette  chère  enfant.  , 

De  la  richesse  la  plus  considérable,  cette  famille  était  tombées 
dans  une  médiocrité  précaire  ;  mais  bientôt,  hélas  !  eUe  connue  pjLu3 
durement  le  besoin.  La  mère  fut  attaquée  d'une  cruelle  maladie,,  et 
les  soins  qu'exigeait  son  état,  absorbèrent  en  peu  de  tems  leurs  der-t 
nières  ressources.  La  pauvre  épouse  avait  vu  vendre,  les  uns  aprèa 
les  autres,  les  gages  de  la  tendresse  de  lAurent,  qu'elle  avait  autre-.. 
fois  reçus  dans  des  tems  plus  heureux;  ses  diamans  d'abord,  ses  chÂles»- 
aes  fourrures,  puis  jusqu'à  ses  moindres  bijoux.  La  jeune  Hélène, se 
dépouilla  avec  joie  du  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  le  souvenir  de, 
leur  ancienne  splendeur  ;  elle  fit  ces  sacrifices  avec  bonheur.  N'était- 
ce  pas  pour  soulager  les  soufirances  de  sa  mère  ?  £lle  l'ain^dt  tant  ! 
Le  jour,  la  nuit,  elle  était  sans  cesse  auprès  d'elle,  épiant  les  moindres, 
signes  qui  pussent  lui  révéler  un  besoin  à  satisfaire,  une  douleur  à 
apaiser.  Pour  surcroît  de  xnalhcur,  l'hiver,  cette  ann^,  était  plus 
rigoureux  que  jamais  ;  la  neige  éti^t  tombée  en  abondancei  et  le  froid 
pénétrait  de  tous  côtés  dans  cette  misérable  chaumièrç  pofd  fermée. 
Quel  désespoir  pour. cette  pauvre  mère  que  de  se  sentir  mourir  en. 
abandonnant  sa  fille  à  la  direction  capricieuse  et  inhabile  de  Laurent!^ 
lui  survivrait-elle  d'ailleurs?  Les  fatigues  extraordinaires  qu'elle 
s'était  imposées  avaient  déjà  effacé,  sur  son  visage,  les  brillantes  cou- 
leurs de  la  jeunesse  et  de  la  santé  ;  la  douleur  dévorante  avait  déjà 
tracé  sur  ses  joues  des  lignes  plissées  ;  ses  yeux  devenaient  caves  et 
tristes,  et  ne  retrouvaient  plus  leur  éclat,  que  lorsqu'un  mouvement 
de  la  malade  faisait  craindre  à  Hélène  une  soufirance  nouvelle. 
Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  pour  préserver  sa  mère  du  firoid^  la 
fille  se  dépouillait  de  ses  vêtemcn»  ;  et  lorsqu'cn  voyant  ses  membres 
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bleuis,  Laurent  demandait  à  Hélène  si  elle  ne  souffrait  pas  du  froid, 
la  fille  lui  répondait  en  lui  montrant  sa  mère  dont  le  corps  tremblait, 
agité  par  les  frissons  de  la  fièvre. 

Depuis  plusieurs  jours  la  malade  n'avait  pris  aucune  nourriture, 
et  le  feu  de  la  fièvre  l'avait  sans  cesse  dévorée  ;  mais  lorsque  le  mal 
commença  à  céder,  elle  sentit  le  besoin  de  manger.  A  l'inquiétude 
qui  se  peignit  sur  le  visage  de  Laurent  lorsqu'elle  manifesta  ce  désir, 
elle  comprit  que  toutes  leurs  ressources  étaient  épuisées  ;  alors  éten- 
dant sa  main  amaigrie  vers  son  époux,  elle  lui  dit  : — Je  crois,  Laurent, 
que  je  touche  au  terme  de  ma  maladie  ;  si  je  puis  avoir  une  nourri* 
ture  saine,  je  serai  sauvée.  Enlevez  donc  de  mon  doigt  mon  anneau 
nuptial  ;  vous  irez  le  vendre  à  Moscou,  et  avec  l'argent  que  vous  en 
retirerez,  vous  achèterez  de  la  viande.  Allez,  mon  ami,  vous  voyez 
que  cette  pauvre  Hélène  est  accablée  de  fatigue  ;  im  peu  de  nourri- 
ture la  relèvera. — Laurent  dégagea  doucement  du  doigt  de  sa  femme 
la  bague  de  leur  mariage,  et  sortit  sans  réveiller  Hélène,  pour  aller 
exécuter  la  commission  dont  elle  venait  de  le  charger. 

Les  angoisses  de  la  misère  n'avaient  pu  fiedre  perdre  à  Laurent  la 
vanité  qu'il  avait  contractée  pendant  les  jours  de  sa  ridiesse.  Certes, 
il  n'avait  pas  hésité  un  instant  lorsque  sa  femme  lui  avait  parlé  ;  mais 
à  mesure  qu'il  approchait  de  la  ville,  il  jetait  un  œil  inquiet  autour  de 
lui  ;  il  regardait  avec  efiroi  ses  habits  vieux  et  usés  ;  il  tremblait  de 
rencontrer  un  de  ses  anciens  amis  qui  ne  manquerait  pas  de  s'apitoyer 
sur  son  état.  Oserait-il  entrer  chez  un  orfèvre  pour  vendre  lui-même 
son  anneau  de  mariage  ?  Il  le  fallait  cependant  pour  conserver  la  vie 
à  sa  compagne.  Il  se  glissa  donc  le  long  des  rues  dans  les  quartiers 
les  moins  fréquentés,  se  cachant  à  tous  les  regards,  la  tête  baissée, 
comme  un  coupable  qui  commet  une  mauvaise  action  et  qoî  fuît  les 
hommes.  Enfin  il  arriva  chez  le  joaillier,  et  vendit  la  bag^e  à  la  hâte 
pour  le  prix  que  lui  en  ofirait  le  marchand.  Il  résolut  d'acheter  la 
viande  aux  faubourgs  de  la  ville,  afin  de  n'avoir  pas  à  la  porter  long- 
tems.  Mais  comme  il  se  dirigeait  vers  la  porte,  il  rencontra  sur  son 
chemin  un  convoi  funèbre.  Forcé  de  s'arrêter  pour  le  laisser  passer, 
il  apprit  que  c'était  une  jeune  religieuse  qui  était  morte  subitement 
le  matin  même  ;  et  lorsque  le  cercueil  passa  devant  lui,  il  put  voir  le 
visage  encore  firais  de  la  nonne  qui  ne  semblait  qu'endormie.  Lt 
douleur  des  personnes  qui  suivaient  le  convoi  était  très-grande  :  les 
pauvres  versaient  d'abondantes  larmes  ;  car  la  soeur  Elisabeth  était  k 
protectrice  des  indigens,  la  mère  des  pauvres.  C'était  sans  doute 
pour  lui  donner  plus  vite  la  juste  récompense  de  ses  vertus  qpe  Dîeo 
l'avait  rappelée  à  lui  d'une  manière  aussi  prompte,  lonsque  k 
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jeunesse  et  la  santé  semblaient  lui  promettre  de  longues  aimées 
de  vie. 

Le  convoi  venait  de  défiler,  et  Laurent,  rappelé  par  ce  triste  spec- 
tacle au  sentiment  de  la  position  malheureuse  dans  laquelle  se 
trouvait  sa  famille,  se  disposait  à  continuer  son  chemin,  pressé 
d'arriver,  lorsqu'une  main  frappa  sur  son  épaule,  et  il  entendit 
plusieurs  voix  l'appeler  par  son  nom  ;  il  se  retourne,  et  il  aperçoit  un 
grand  nombre  de  ses  anciens  amis  qui,  le  visage  joyeux,  le  sourire 
sur  la  bouche,  lui  demandent  la  cause  de  sa  longue  absence.  On  lui 
laisse  à  peine  le  tems  de  répondre  et  déjà  deux  d'entre  eux  le  pren« 
nent  par  le  bras  et  l'entraînent  en  lui  disant  qu'il  faut  absolument 
^u'il  soit  du  festin  qu'ils  vont  célébrer.  Laurent  veut  résister  i — 
Comment,  lui  disent-ils,  c'est  toi  qui  recules  aujourd'hui  devant  une 
partie  de  plaisir  !  Laurent,  autrefois  le  chef  le  plus  gai  et  le  plus 
résolu  des  convives,  refuse  maintenant  l'invitation  de  ses  amis  !-*- 
Certainement,  dans  toute  autre  circonstance,  j'accepterais  volontiers; 
mais. .  . — Point  de  restriction  :  viens,  viens,  tu  es  des  nôtres,  et  vive 
le  plaisir  !  Laurent  ne  fit  plus  que  de  faibles  efforts  pour  se  dégager, 
et  bientôt  entièrement  converti  par  ses  amis  qui  s'adressaient 
toujou»  à  8a  vanité.  U  s'associa  de  plein  gré  à  eux  et  les  suivit  s»» 
remords  dans  la  salle  du  festin. 

La  fête  fut  longue  et  envivrante  pour  tous  les  convives.  Mais 
pendant  que  Laurent  et  ses  amis  buvaient  au  plaisir  et  à  toutes  les 
folles  joies  de  la  vie,  l'inquiétude  la  plus  vive  s'était  emparée  de  la 
femme  malade.  Laurent,  troublé  par  les  vapeurs  du  vin ,  l'avait  oubliée 
et  mêlait  sans  remords  sa  voix  aux  chansons  des  convives.  Cependant 
Hélène,  sortie  enfin  de  cet  état  d'engourdissement  dans  lequel  elle 
était  plongée,  se  rapprochait  du  foyer  pour  se  réchauffer  ;  mais  le  feu 
était  éteint  et  il  n'y  avait  plus  de  bois  ;  elle  jeta  autour  d'elle  un 
regard  douloureux,  cherchant  son  père  pour  lui  demander  du  bois. .  . 
Son  père  était  absent  ;  son  père  mangeait,  buvait  et  s'enivrait  du 
bonheur  d'avoir  enfin  retrouvé  les  heures  ardentes  de  ses  fêtes  si 
belles,  sans  s'inquiéter  des  soufirances  de  sa  famille.  Lorsque  le 
repas  fut  terminé,  il  fallut  payer  ;  quoique  les  amis  de  Laurent  ne 
voulussent  pas  lui  faire  partager  la  dépense,  ils  furent  obligés  de  lui 
demander  de  l'argent  parce  qu'ils  n'en  avaient  pas  assez.  Laurent, 
entraîné  par  ses  habitudes  de  prodigalité,  tira  g^ment  sa  bourse  et  la 
vida  sur  la  table.  Ses  amis,  enchantés,  remplirent  tous  les  verres  en 
son  honneur  et  répétèrent  cent  fois  son  nom  au  milieu  de  bruyans 
houras.     Après  ce  triomphe,  comme  la  nuit  approchait,  les  convives 
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se  séparèrent  en  se  promettant  bien  de  se  renomtrer  eneore  en 
d'aussi  joyeuses  réunions. 

Laurent  s'échappa  furtivement,  et  prit  le  chemin  de  la  chaumière. 
L'air  frais  de  la  nuit  dissipa  les  famées  xlu  vin  qui  troublaient  sa 
pensée,  et  il  fut  frappé  comme  par  un  éclair  de  l'horreur  de  sa  situ* 
aticm.  Sa  femme  l'attendait  depuis  le  matin  :  eUe  espérait  retronvcr 
la  santé,  grâce  à  cette  viande  qu'il  avait  dû  acheter  !  Mais  n'avait 
elle  pas  succombé  d'inanition  ?  Si  elle  vivait  encore,  qu'aUait^il  ré- 
pondre à  cette  terrible  demande  :— Aves-vous  apporté  de  la  viande  ? 
Et  Hélène^  comment  résisterait-elle  à  la  faim  ?  n'était-elle  pas 
aussi  déjà  malade  ?  Ces  tristes  réflexions,  qui  se  succédèrent  avec 
rapidité,  raccablèrent  ;  il  se  sentit  près  de  défaillir,  et  cadia  son 
visage  entre  ses  mains,  comme  pour  se  dérober  au  spectacle  de  sa 
détresse.  Qu'allait-il  faire  ?  Un  sombre  désespoir  s'empara  de  son 
âme.'  Tout-à-coup  il  levé  la  tête,  et  en  proie  au  plus  violent  dâke, 
l'csil  hagard,  il  s'eufiiit  précipitanmient,  sans  savoir  ou  l'entraîne  sa 
course;  mais  il  heurte  du  pied  contre  une  pierre,  il  tombe,  il  se 
relève,  et  s'aperçoit  qu'il  est  au'  milieu  du  cimetière  de  la  ville.  La 
terre  auprès  de  lui  a  été  fraîchement  remuée  :  C'est  le  tombeau  de  la 
nonne  !  s'écrie-t-il.  Une  idée  affireuse  lui  traverse  alors  l'equît* 
Elle  est  morte  subitement  ;  elle  n'a  été  enterrée  que  depuis  quelques 
heures  ;  sa  chair  est  saine  !  Il  se  précipite  sur  la  fosse,  et  enlevant 
rapidement  la  terre  avec  ses  ongles  : — ^Non  !  ma  fiemme  ne  mourra 
pas  ;  non  !  Hélène,  ma  chère  ^e,  tu  échapperas  aux  tourmens  dt  la 
fiûm  !  Que"  Dieu  me  pardonne  !  Je  ne  puis  pas  voir  mourir  ma 
teoille  en  me  tordant  les  bras  dans  un  désespoir  inutile. — ^11  a  atteint 
le  cadavre,  il  le  saisit,  il  le  dépouille.. .  ;  et  bientôt  il  a'eniuit,  et 
anire  hors  d'haleine  à  sa  chaumière. 

Dès  qu'il  est  entré,  il  annonce  à  sa  femme  que  des  circcxiatanoes 
impérieuses  l'ont  retenu  malgré  lui  à  la  ville,  mab  -qu'il  a  i^pporté  dt 
la  viande.  Il  coilrt  aux  environs  de  la  chaumière  sans  ¥00100:  dé» 
poser  le  paqâet  qu'il  tient  dans  ses  mains  ;  il  ramasse  à  la  hftlt. 
quelques  morceaux  de  bois,  allume  le  feu  et  met  lui-même  la  viande 
dans  un  vase  devant  le  foyer.  Sa  fonme  remarqua  bien  son  troubla; 
mais  elle  l'attribua  à  la  kmgue  course  qu'il  avait  fidte»  aniL  in^ 
quiétudes  qui  le  tourmentaient.  Quelques  heures  après,  die  pat  vm 
aliment  salutaire  qui  lui  rendit  les  forces  :  la  jeune  Hélène  mangea 
aussi  de  la  viande  ;  mais  son  père  ne  voulut  pas  partager  le  repaa; 
il  se  retira  de  bonne  heure  en  prétextant  le  besoin  de  repoa.  Itftaanté 
revint  en  peu  de  tems  à  la  mère;  la  jeune  fille  ratronvabieMlât  toutas 
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les  grâces  de  Ut- jeunesse  ;  Laurent  seul  fut  de  plus  en  plus  en  proie 
à  des  angoisses  hotriblee  qijii  pAlirent  son  visage  et  oieuaèient'  des 
rides  sur  son  fhmt.  Un  rêve  afireux  ût  Uancliir  ses  cheveux  en  vue 
nuit;  Q  vit  la  nonne  bolleose  venir  lui  enkfrer  «a  femme  et  sa  €lle 
qu'il  essayait^  ^en  vain  de  retenir  auprès  de  lui  par  ses  prières  et  ses 
sanglots.  Ausn  quoique  les  païens- de  son  épouse  lui  eussent  envoyé 
quelques  secours,  chaque  jour  il  succombait  sous  le  poids'  d'une 
douleur  plus  lorte. 

Quelques  mob  après  son  rétablissement,  la  mère  motirut  subite- 
ment et  les  frayeurs  de  Lamrent  ne  firent  que  s'aocroitre.  Mais 
Hélène,  devenue  plus  belle  que  jamais,  fut  reéherchée  en  marliigis 
par  un  seigneur  du  vmsinage.  Laurent,  tout  fier  d'une  pareiUe  alli- 
ance, se  hâta  d'y  consentir.  Les  joies^de  l'orgueil  lui  rendirent  bien 
vite  sa  première  insouciance/  D  allait  enfin  retrouver  la  fortune  et 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  msive  !  Déjà  il  songeait  à  inviter  ses 
amis  aux  noces  de  sa  fille,  pour  les  faire  connaître  à  soû  gendre  et 
pefur  ti^onver  l'occasion  de  se  réunir  dans  de  nouvelles  fêtes.  Ces 
espérances  de  bonheur  lui  firent  oublier  et  les  événemens  épouvantat- 
Ues  qui  avaient  suivi  ce  festin  auquel  il  avait  été  entndné  et  ce 
rêve  lugubre  qui  l'avait  tant  accablé,  et  la  mort  de  son  épouse^ 
n  se  livra  tout  entier  à  ses  nouveaux  projets  de  richesse.  Maisi 
Dieu,'  pour  qm  les  crimes  ne  s' effacent  qu'après  leur  châtiment,  ne 
permit  pas  à  Laurent  d'atteindre  à  ces  jours  de  prospérité  qui  lui 
souriaient  tant. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  son  mariage,  la  jeune  Hâène  sortit  au 
coucher  du  soleû  pour  aller  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine,  parce  qu'elle 
voukdt  préparer  elle-mêmie  le  gâteau  destiné  aux  personnes  conviées 
à  ses  fiançailles.  Pour  arriver  à  la  source,  il  fallait  traverser  les  ga- 
leries-du  monastère  ruinée  et  ces  lieux  faiblement  éclairés  par  le  cré- 
puscule âsposûent  y  âme  à  une  terreiurrdigieuse.  Comme  Hélène 
entrait  dans  la  galarie  qui  conduisait  à  la  source,  die  aperçut  à  Fex- 
trémité  opposée  Une  fenune  assise  sur  une  pierre.  Elle  était  cou- 
verte de  vêtemens*  bkncs,  sa  tète  était  pendiée  et  elle  semblait  ab- 
sorbée dans  une  profonde  méditation.  Hélène^  en  la  voyant,  sentit 
un  léger  frissonnement  de  peur  courir  dans  ses  chairs  ;  elle  s'arrêta 
un  instant  ;  puis  comme  si  elle  eût  honte  de  sa  frayeur,  elle  s'avança 
vers  cette  femme  mystérieuse,  en  pensant  que  ce  pouvait  bien  être 
quelque  malheureuse  qui  avait  besoin  de  son  secoiurs.  Quand  elle 
fut  devant  elle,  la  femme  leva  la  tête  :  une  croix  d'argent,  suspendue 
à  un  ruban  noir,  brillait  sur  sa  poitoine  ;  son  visage  rayonnait  de 
bonté  et  de  sérénité.     Hélène  jugea  que  c'était  une  nonne. 


j  —  llclas  ;   nuuiami",    uc|iui.>  tjuv  m.i   ...^ 

I  (Icsok'-e.       Mais  mon  ])cre  me  fait   marier  ( 

gueur,  et  me  j)romet  que  mon  époux  me  re 

—  Si  vous  vouliez,  ô  ma  fille,  venir  ave 
dans  ma  demeure  où  vous  serez  à  Tabri  de  t 
tous  les  besoins,  od  vous  pourrez  revoir  vot 
épouser  un  seigneur  plus  riche  que  celui  au 
roi  puissant  en  miséricorde  et  en  bonté. 

—  Je  voudrais  bien  vous  suivre  ;  votre 
physionomie  respire  tant  de  bienveillance  ; 
heureuse  avec  vous  ;  mais  je  ne  puis  aban 
cette  union  qui  doit  rendre  à  notre  famille 

•—  C'est  bien. ...  La  nonne  garda  un  ii 
reprit  :  Tenez,  Hélène,  je  suis  très-lasse  ; 
me  laver  les  pieds. 

La  jeime  fille,  obéissant  à  une  force  se 
que  lui  demandait  la  nonne  ;  elle  s'agena 
le  pied  droit.  Quand  elle  eut  fini,  comm 
la  regardait  fixement  sans  songer  à  lui  { 
elle  lui  dit  timidement  :  Et  l'autre,  madaû 

—  L'autre!  répondit  la  nonne  en  avançt 
Elle  ee  leva  et  lui  dit  d'une  voix  lugubre 

—  Moi  !  s'écria  la  jeune  fille  épouvant 

—  Oui,  toi  !    .C'est  ton  père  qui  est 
fosse  ;  c'est  lui  qui  m'a  coupé  la  jambe,  < 
et  à  ta  mère.     Hélène  !  songes  que  depu 
-.i.^:.  4n«  «vt'onnf»rtîi»n8.     Cette  nuit,  ente 
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arrivée,  elle  demanda  à  son  père  là  penniaeioii  de  9Q  cotvsher,  mais  il 
lui  fut  impossible  de  s'endomiir.  Lorsqu'elle  jugeft  que  son  père  et 
toutes  les  personnes  de  la  maison  devaient  être  livrées  au  sommeil, 
elle  se  leva,  s'habilla  comnie  une  religieuse  et  partit  courageusement 
pour  aller  prononcer  ses  vœux  au  couvent  de  St.  Nicolas,  Dès 
qu'elle  eut  rempli  la  volonté  de  la  nonne,  la  supérieure  du  couvent 
entra  dans  la  chapelle  et  lui  tendant  la  main  : — ^Venez,  sœur  Hélène, 
lui  dit-elle,  je  vous  attendais,  car  Sainte-Elisabeth  m'a  apparu  en 
songe  cette  nuit  et  m'a  annoncé  votre  arrivée. — Que  la  volonté  de 
Dieii  soit  faite  !  répondit  Hélène  ;  et  elle  suivit  la  supérieure.  £Ue 
demeura  dans  le  couvent,  où  elle  se  fit  remarquer  entre  toutes  par  ses 
vertus  et  sa  piété. 

Quant  à  Ltaurent,  lorsqu'il  s'aperçut  le  matin  qu'Hélène  était  enfuie 
de  la  maison  paternelle,  il  fut  pris  d'un  tel  accès  de  colère  en  voyant 
toutes  ses  espiérances  de  fortune  renversées,  qu'il  tomba  mort  en  blas* 
phêmantle  nom  de  Dieu.  Son  âme  fut  précipitée  dans  les  enfers,  où 
elle  a  reconnu  trop  tard  le  danger  qu'il  y  a  à  préférer  les  plaisirs  et 
les  fêtes  à  la  sincère  pratique  de  la  religion. 

Maintenant,  dit  le  moine  aux  jeunes  filles  consternées,  je  me  retire. 
Je  voudrais  que  ce  récit  ne  vous  eût  pas  seulement  efirayées,  mais 
qu'il  put  contribuer  à  développer  dans  vos  cœurs,  cet  amour  de  la 
religion,  qui  soutient  et  guide  l'homme  au  sein  de  la  prospérité 
comme  aux  jours  du  malheur. 

T.  U.         ('Le  Temps  J 


LES  MALHEURS  DE  PIERROT 
OU  L'ÂNE  QUI  A  PEUR  DE  L'EAU  ET  DU  FEU. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  point  dans  Brunnen,  qui  n'ofire  rien  de  re- 
marquable, si  ce  n'est  pour  demander  à  un  homme  qui  fumait,  assis 
sur  le  banc  de  la  dernière  maison,  si  nous  étions  bien  sur  la  route  de 
Schwitz.  Celui  à  qui  nous  faisions  cette  question  nous  répondit 
affirmativement,  et,  pour  plus  grande  sûreté,  il  nous  montra,  à  trois 
cents  pas  devant  nous,  un  paysan  et  son  âne  qui  nous  précédaient 
dans  le  chemin  que  nous  devions  suivre,  et  qui  devaient  nous  précéder 
ainsi  jusqu'à  Ibach  ;  d'ailleurs,  il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper,  la 
route  de  Schwitz  à  Bnmnèn  étant  carrossable. 

Rassurés  par  cette  explication,  nous  avions  perdu  nos  deux  guides 
derrière  un  coude^  de  la  route,  et  nous  ne  pensions  déjà  plus  à  eux, 

'A  turn.  "  .... 
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lonqtt'en  anivuit,  nous-mèrneB,  à  Tenâioit  où  fls  «ndent*  disparu, 
nous  vîmes  revenir  le  quadrupède,  qui  retournait  au  grand  galop  à 
Brunnen,  et  qui,  sans  doute  pour  y  annoncer  son  arrivée,  donnait  à 
sa  rcix  toute  l'étendue  qu'elle  pouviedt  atteindre.  Derrière  lin,  mais 
perdant  vimblement  autant  de  terrain  que  Curiaoe  blessé  sur  Horaoe 
sain  et  sauf,  venait  le  paysan,  qui,  tout  en  courant,  employait  Tâo- 
quence  la  plus  persuasive  pour  retenir  le  fugitif.  Gomme  la  langue 
dans  laqu^k  «e  bfave  hommeoonjurait^  son4bM  était  m%  langue ma- 
temefle,-  je  ^S'^ussi  touehé  de  son  discours  que  le  stnpide^  animal 
l'élût  peu  ;  et,  «tu  moment-  eà  U  passait  près^  dç  mbi;  je  aaîsîa  la 
longe' qu'il  tralkmit  après  kti  $  ^  mais  fl  ne  se  tint  pasipome:  acrèté  s^ 
continua  de  tirer  de  son  côté.  Comme  je  ne  voulais  «pas  mtois  .fort 
devant  un  âne,- j-y  mis  d»  l'entêtement,^  et  je  taai:dirmifn  r  lascf;  je 
n'oflends  pas-  cUre  à  qui  la  victoire  sendti restée,  si  Ftwoomominb 
m'était 'pas  venuen  aide  en  fsisant  pleuvoir  suv  la  partie  poflléricfme 
de  mon  adversaire  une  grêle  de  coups  de  son  bâton  de  voyage;  l'ar- 
gument lut  décisif  :  l'âne  se.rendît  aussitôt,  seeouru  ou  non  seoount; 
En  ce  moment  le  paysan  arriva,  et  nous  lui  rettimes  le  prisomieir. 

Le  pauvre  bonhomme  était  en  nage,^  aussi  crâmea-notts  qu'il 
allatt  continuer  à  sa  bête  la  ccnrection  oomnteilcée,~maî»«  à^notre 
grand  étonnement,  il  lui  adressa  la  parole  avee  xm  aocenft  et  tarte 
qm-me  parut^si'singidièrement  assorti^  à  la  ci^BdBfllMlci,  qot^  j«  ne 
pus  m'empècher  de  lui  exprimer  mon  étonnementsur  sa  nuaunétttde, 
et  que.  je  lui  dis  franchement  que  je  croyais  qu'il  gâterait  entièrement 
le  caractère  de  son  animal  s'il  l'eneonrageait  dans  de  pareilles  fim- 
taisies. 

— *-  Ah  !  me  répondit-il,  ce  n'est  pas  une  fantaisie  ;  c'est  qu'il  a 
eu  peur,  ee  pauvre  Pierrot.  •  .        '.      '.    "^ 

—  Peur  de  quoi? 

—  n  a  eu  peur  d'un  feu  que  des  enfimts  avisent  allumé  sur  la 
route. 

— ^  Eh  bien  mais,  dites  donc,  con^uai-je;  c'est  un  fort  yïïaàn  dé- 
&ut  qull  a  là  M.  Pierrot,  que  d'avoir  peur  du  feu. 

—  Que  voulez-vous  l^  répondit  le  bonhomme  acvecla  même  longa- 
nimité, c'est  plus  fort  que  lui,  pauvre  bête.® 

—  Mais  si  vous  étiez  sur  son  dos,  mon  brave  homme»  quand  une 
peur  comme  celle-là  lui  prend,^  à  moins  que  vous  neiscffes  TttBiTVPT» 
cavalier  que  je  ne  vous  crois,  savez-vous  qu'il  vous  casserait  le  oou? 

'  Entreated '  Halter ^*  As  I  did  not  Ùke  to  be  defeatâ  bjr  a  doBkfj,  I 

penevered  èbstliiately-^--^  AH  in  a  héat— «-^In'socordaiiee  vrità       ^Whilf 
1  to  do  ■'    ^  Animal,  poor  thing       ^  Cornet  npon  bim. 
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—  Oh  !  oui,  monsieur,  fit  le  paysan  avec  un  geste  de  conviction, 
ça  ne  fait  pas  un  doute  ;  aussi  je  ne  le  monte  jamais. 

—  Alors,  ça  vous  fait  un  animal  bien  agréable. 

—  £h  bien  I  tel  que  vous  le  voyez,  continua  le  bonhomme,  ça  été 
la  bête  la  plus  docile,  la  plus  diure  à  la  fatigue,^^  et  la  plus  coura- 
geuse de  tout  le  canton  ;  il  n'avait  pas  son  pareil» 

—  C'est  votre  faiblesse  pour  lui  qui  l'aura  gâté. 

—  Oh  non,  monsieur,  c'est  un  accident  qui  lui  est  arrivé* 

—  Allons  donc.  Pierrot;,  continuai-je,  en  poussant  l'âne  qui  s'était 
arr^  de  nouveau. 

—  Attendez. .  . .  c'est  qu'il  ne  veut  pas  passer  reau..-^5rCk)mment, 
^«  peur  de  l'eau  aussi? — Oui,  il  en  a  peur. — Jl  a  donc  peur  de 
tout  ? — n  est  très-ombrageux,.^^,  c'est  un  fEÛt.-^Allons,  Pierrot  ! 

Nous  étions  arrivés  à  un  endroit  où  un  ruisseau  d'une  dixaine  de 
pieds  de  large  traversait  la  route,  et  Pierrot,  qui  paraissait. avoir  une 
profonde  horreur  de  l'eau,  était  resté  sur  le  bord,  les  quatre  .pieds 
fichés  en  terre,  et  refusait  absolument  de  faire  un  pas  de  plus.  Sa 
résolution  était  visible  :  le  paysan  avait  beau  (irer.  Pierrot  opposait 
une  force  d'inertie  inébranlable.  Jem'attachai  à  la  corde  et  je  tiraie 
de  mon  côté  ;  mais  Pierrot  se  cramponpa  de  plus  beUe^^  en  s'assu- 
rant  sur  ses  pieds  de  derrière.  Francesco  alors  le  poussa.par  la 
croupe,  ce  qui  n'empêcha  point  Pierrot,  malgré  la  combinaison  de 
nos  efforts,  de  rester  dans  l'immobilité  la  plus  parfaite. .  Enfin,.  Jie 
Toidant  pas  en  avoir  le  démenti,^^  je  tirai  si  bien,  que  tout  A  coup  la 
corde  cassa  ;  cet  accident  eut  sur  les  différents  personnages  un  effet 
pareil  dans  ses  résultats,  mais  très- varié  dans  ses  détails.  Le  paysan 
tomba  immédiatement  le  derrière  dans  l'eau,  j'allai  à  reculons  m'é- 
tendre  à  dix  pas  dans  la  poussière,  et  Francesco  .manquant  tout  à 
coup  de  point  d'appui,  grâce  au  quart  de  conversion  que  fit  jjiopiné-! 
ment  Pierrot  en  se  sentant  libre,  s'épata ^^  le  nez  et  les  deux,  mains 
dans  la  vase.  ..-.,.. 

—  J'étais  sûr  qu'il  ne  passerait  pas,  dit  tranqillement  le  bonhomme 
en  tordant  son  mouchoir  de  cou.— Mais  c'est  un  infâme .  rhinocé- 
ros que  votre  Pierrot,  répondis-je  en  m'époussetant. — ^Diavcda  di 
sommaro!  murmura  Francesco,  remontai^it  le  courant  pour  se  laver 
la  figure  et  les. mains  à  un  endroit. où  l'eau  ne  ait jtas  troublée.-r7?Je 
vous  remercie  bien,  me  dit.  le  l^nhomme, .  de  la  peine  que^vous  vous 
êtes  donné  pour  moi,  mon  bon  monsieur.— Il  n'y  a  pas  de  quoi'^  ; 

^°  Xhe  mQSt  docUe  and  hard  wovking.sniixul—- ^^  He  i%  J«r^lLl^|:-7-*?  CluQg  Iwter 
ttill — ^  To  be  beaten,  defeated,  bawked— **^  Smashed— ^^  Don't  menlion^t. . .    . 
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aeulement  je  suis  affligé  qu'elle  n'ait  pas  eu  un  meilleur  résultat. — 
Que  voulez- voufi  !  quand  on  a  fait  ce  qu'on  a  pu,  il  n'y  pas  de  regrets^ 
à  avoir. — £h  bien  !  mais. .  de  quelle  manière  allez-vous  vous  en 
tirer  ?  ^^ — Je  vais  faire  un  détour.^^ — Comment  !  vous  céderez  à 
Pierrot  ? — H  le  faut  bien,  puisqu'il  ne  veut  pas  me  céder. — Oh  !  non, 
dis-je  ;  ça  ne  finira  pas  comme  cela  :  quand  je  devrais  porter  Pierrot 
sur  mon  dos.  Pierrot  passera. — Hum  !  il  est  lourd,  fit  le  bonhomme 
en  hochant  la  tête. — ^Allez  l'attraper  par  la  bride,  j'ai  ime  idée. 

Le  paysan  repassa  le  ruisseau  et  alla  reprendre  par  le  bout  de  sa 
longe  Pierrot,  qui  s'était  tranquillement  arrêté  à  mâcher  un  chardon. 
— C'est  bien,  continuai-je  ;  maintenant  amenez-le  le  plus  près  que 
vous  pourrez  du  courant.  Bon  ! — Est-il  bien  là? — Oui.  As- tu  fini 
de  te  débarbouiller,  Francesco  ? — Oui,  excellence. — ^Donne-moi  ton 
bâton  et  passe  du  côté  de  la  tête  de  Pierrot. 

Francesco  me  tendit  l'objet  demandé,  et  exécuta  la  manœuvre  pres- 
crite :  quant  au  paysan,  il  caressait  tendrement  son  âne. 

Je  profitai^®  de  ce  moment  pour  prendre  ma  position  derrière 
l'animal,  et  pendant  qu'il  répondait  aux  amitiés^^  de  son  maître,  je 
passai  nos  deux  bâtons  de  montagne  entre  ses  jambes.  Francesco 
comprit  aussitôt  ma  pensée,  se  tourna  comme  un  conunissionaire^ 
qui  se  prépare  à  porter  une  civière,^^  et  prit  les  deux  bâtons  par  un 
bout  pendant  que  je  les  tenais  par  l'autre  ;  au  mot  enlevez,^  Pierrot 
perdit  terre,  et  au  commandement  de  en  avant,  marche .'  il  se  mit 
triomphalement  en  route,  ressemblant  assez  à  une  litière  dont  nous 
étions  les  porteurs. 

Soit  que  la  nouveauté  de  l'expédient  l'eût  étourdi,  soit  qu'il  trouvât 
cette  manière  de  voyager  de  son  goût,  soit  enfin  qu'il  fût  firappé  de 
la  supériorité  de  nos  moyens  dynamiques,^  Pierrot  ne  fit  aucune  ré» 
sistance,  et  nous  le  déposâmes  sain  et  sauf  sur  l'autre  rive. 

—  Eh  bien  !  dit  le  paysan  quand  la  bête  eut  repris  son  iqplomb 
naturel,^  en  voilà  une  sévère  !  qu'est-ce  que  tu  en  penses,  mon  panvie 
Pierrot  ? 

-    Pierrot  se  remit  en  route  comme  s'il  n'était  absolument  rien 
arrivé. 

—  Et  maintenant,  dis-je  au  bonhomme,  racontez-mcû  l'accident 
arrivé  à  votre  âne,  et  d'où  vient  qu'il  a  peur  de  l'eau  et  du  feu  :  c'est 
bien  le  moins  que  vous  me  deviez  après  le  service  que  je  viens  de 
vous  rendre. 

"  Wm  you  gct  out  o{  H. »?  I  wiU  go  round. >»I  vmùitd  miyuH;  I 

csught. »•  Caresses »  Porter. »   Hand-barrow. ^  Up  wilh  it 

Mechanics.— — ^  Stood  on  his  legs  again,  his  natural  pottlk». 
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—  Ah  !  monsieur,  me  répondit  le  paysan  en  posant  sa  main  sur  le 
cou  de  sa  bête,  la  chose  eit  arrivée,  il  y  aura  deux  ans  au  mois  de 
novembre  prochain  :  il  y  avait  déjà  beaucoup  de  neige  dans  la  mon- 
tagne, et  un  soir  que  j'étais  revenu  comme  aujourd'hui  de  Brunnen 
avec  Pierrot,  dans  ce  temps-là,  pauvre  animal,  il  n'avait  peur  de  rien, 
et  que  nous  nous  chauffions,  mon  fils, — mon  fils  n'était  pas  encore 
mort  à  cette  époque-là, — ma  belle-fille.  Fidèle  et  moi,  autour  d'un 
bon  feu. 

—  Pardon,  interrompis-je,  mais  quand  je  commence  à  écouter  une 
histoire,  j'aime  à  connaître  parfaitement  mes  personnages  ; — sans 
indiscrétion,^  qu'est-ce  que  Fidèle  ? 

—  Sauf  votre  respect,  c'est  notre  chien,  un  griffon  superbe,  oh  ! 
une  femeuse  bête,  allez.^ 

—  Bien,  mon  ami,  j'écoute. 

—  Nous  nous  chauffions  donc,  écoutant  le  vent  siffler  dans  les 
sapins,  quand  on  frappa  à  la  porte  :  je  courus  ouvrir  ;  c'étaient  deux 
jeunes  gens  de  Paris  qui  étaient  partis  de  Sainte- Anne  sans  guide,  et 
qui  s'étaient  perdus  dans  la  montagne  ;  ils  étaient  raides  de  froid  ; 
je  les  fis  approcher  du  feu,  et,  tandis  qu'ils  dégelaient,^^  Marianne 
prépara  un  cuisseau  de  chamois.  C'étaient  de  bons  vivants,^  à 
moitié  morts,  mais  gais  et  farceurs  tout  de  même  ;  de  vrai  Français, 
enfin.  Ce  qui  les  avait  sauvés  c'est  qu'ils  avaient  avec  eux  tout  ce  qu'il 
fiallait  pour  faire  du  feu  ;  de  sorte  que  deux  ou  trois  fois  ils  avaient  al- 
lumé des  tas  de  branches,  s'étaient  réchauffés  et  s'étaient  remis  en  route 
de  plus  belle  !  si  bien  qu'à  force  de  marcher,  de  se  refroidir,  de  se  ré- 
chaufiTeret  de  se  remettre  en  chemin,  ils  étaient  arrivés  jusqu'àla maison. 
Après  souper,  je  les  conduisis  dans  leur  chambre  :  dame  !  ça  n'était 
pas  âégant,  mais  c'était  tout  ce  que  nous  avions  ;  douce  comme  un 
poêle,  du  reste,  parce  qu'il  y  avait  une  porte  qui  donnait  dans  l'étable, 
et  que  les  chrétiens  profitaient  de  la  chaleur  des  animaux.  J'allai 
chercher  de  la  paille  pour  faire  le  lit  ;  je  laissai  la  porte  de  commu- 
nication ouverte,  et  Pierrot,  qui  restait  toujours  libre  comme  l'air,  vu 
qu'il  était  doux  comme  un  agneau,  rentra  derrière  moi  dans  la 
chambre,  me  suivant  comme  un  chien  et  mangeant  à  même  de  la 
botte  de  paille  que  je  tenais  sous  le  bras.  Vous  avez  là  un  bien  bel 
animal,  me  dit  un  des  voyageurs  ;  effectivement,  je  ne  sais  pas  si 
vous  l'avez  remarqué,  mais  Pierrot  est  superbe  dans  son  espèce. 

—  Comment  s'appelle-t-il  ?  répondit  le  plus  grand  des  deux. — 
n  s'appelle  Pierrot.     Oh  !  vous  pouvez  l'appeler,  il  n'est  pas  fier,  il 

*  If  it  mty  bc  asked. 1  assure  yo  u. ^  Thawed. ^  Hearty,  merry 

feUows. 
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viendra. — Combien  peut  valoir  un  âne  comme  celui-ci? — Dame! 
vingt  écuB,  trente  écus. — C'est  pour  rien. 

Effectivement,  dis-je,  relativement^  aux  services  que  ça  rend,  ça 
n'est  pas  cher.  Allons,  Pierrot,  mon  ami,  il  faut  laisser  coucher  ces 
messieurs  ;  il  me  suivit  comme  s'il  m'entendait.  Je  fermai  la  porte 
de  communication  ;  et,  pour  ne  pas  déranger^  ces  messieiirs  davan* 
tage,  je  rentrai  par-devant.  Un  instant  après  je  les  entendis  rire  de 
tout  leur  cœur  :  Bon  dis-je.  Dieu  regarde  la  chaumière  dont  les  hèfcei 
sont  sijoyeaux. 

Le  lendemain,  sur  les  sept  heures,  nos  deux  jeunes  gens  se  réveil- 
lèrent ;  mon  fils  était  déjà  parti  pour  la  chasse.  Pauvre  François  ! 
c'était  sa  passion. .  enfin  !. .  Marianne  avait  préparé  le  déjeuner. 
Nos  hôtes  mangèrent  avec  des  appétits  de  voyageur  ;  puis  ils  voulu- 
rent régler  leur  compte  :  nous  leurs  dîmes  que  c'était  ce  qu'ils  vou- 
draient ;  ils  donnèrent  un  louis  à  Marianne  qui  voulut  leur  rendre, 
mais  ils  s'y  opposèrent.     Ils  étaient  riches,  à  ce  qu'il  paraît. 

—  Maintenant,  mon  brave  homme,  me  dit  l'un  d'eux,  ce  n'est  pas 
tout  :  il  faut  que  vous  nous  prêtiez  Pierrot  jusqu'à  Brunnen. 

—  Avec  grand  plaisir,  messieurs,  que  je  répondis  ;  vous  le  lais- 
serez à  l'auberge  de  l'Aigle,  et  la  première  fcûs  que  j'irai  aux  provi- 
sions, je  le  reprendrai.  Pierrot  est  à  votre  service,  prenez  ;  vous 
monterez  chacun  votre  tour  dessus,  et  même  tous  les  deux  ensemble; 
il  est  solide,^^  ça  vous  soulagera. 

'  —  Mais,  reprit  son  camarade,  comme  il  pourrait  arriver  malheur 
à  Pierrot.. .  — Qu'est-ce  que  vous  voulez  qu'il  lui  arrive  ?  que  je  dis. 
La  route  est  bonne  d'ici  à  Ibach,  et  d'ibach  à  Brunnen  elle  est 
superbe. — ^Enfin,  on  ne  peut  pas  savoir.  Nous  allons  vous  layisfr  sa 
valeur. — C'est  inutile,  j'ai  confiance  en  vous. — ^Nous  ne  le  fwreadioni 
pas  sans  cette  condition. — ^Faites  comme  vous  voudrez,  mcssieun, 
vous  êtes  les  maîtres. — ^Vous  nous  avez  dit  que  Pieirot  valait  tarante 
écus  ? — Au  moins. — ^£n  voilà  quarante  ;  donnez-nous  un  reçu  de  la 
somme.  Si  nous  remettons  votre  bête  saine  et  sauve  entre  ks 
mains  du  maître  de  l'hôtel  de  l'Aigle,  il  nous  la  rembotiraeim  ;  si 
arrive  quelque  malheur  à  Pierrot,  vous  garderez  les  quarante  éens. 

On  ne  pouvait  pas  mieux  dire.  Ma  bru,  qui  sait  lire  et  écriie 
parce  qu'elle  était  la  fiUe  du  maître  d'école  de  Groldau,  leur  donnav 
reçu  circonstancié  ;  on  leur  harnacha  Pierrot,  et  ils  partirent.  C'ait 
une  justice  à  bii  rendre^  pauvre  bête  !  il  ne  voulait:  paa  BUtteberf  il 
nous  regardait  d'un  air  triste,,  au  point  qu'il  me  fit  de  la  pane  elifat 
j.'allai  couper  un  morceau  de  pain  que  je  lui  donnai.     Il  aime  beMi- 

»  Coiuidcring.- ^  Trouble '»  Stroag. 
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oonp  le  pain.  Pierrot  ;  o*était  un  moyen  de  lui  faire  faire  tout  ce 
qu'on  voulait  ;  de  sorte  que  je  n'euB  qu'à  lui  dire  :  AUmu^  va  !  pour 
qu'il  se  mît  en  route.  Dana  ce  tempa-là,  il  était  obéissant  comme 
un  canidie. 

—  L'âge  l'a  bien  diangé. — ^Le  fait  est  qu'il  n'est  pas  reconnai- 
waMmi  wmàBf.  mmt  mlBa  {Kcmisaion,  ce  n'est  pas  Tâge,  c'est  l'acci* 
dent  en  question. — Qui  lui  anirs  pmdaat  le  voyage  ? — Oh  !  oui» 
monsieur,  et  un  rude  ;  n'est-ce  pas,  mon  pauvre  Pierrot  ? — Voyons 
l'accident. — Vous  ne  le  devineriez  jamais,  allez.  Il  faut  vous  ima* 
giner  que  nos  fEurceurs^  de  Parisiens  avaient  eu  une  idée,  et  une  drôle 
eoBCore  :^  c'était»  au  lieu  de  se  cbaufiPer  de  temps  «a  temps,  comme 
ils  l'avaient  fait  la  veille,  de  se  chaufifer  ce  jour  là  tout  le  long  de  la 
loute.  Or  ils  avaient  pensé  à  Pierrot  pour  cela:  j'ai  su  depuis  com- 
ment tout  s'était  passé,  par  un  voisin  de  Ried,  qui  travaillait  dans 
ie  bois  et  qui  les  vit  faire  ;  ils  lui  mirent  d'abord  sur  son  bât  une 
couche*^  d'berbe  mouiMée,  puis  sur  la  couche  d'herbe  une  couche  de 
neigâ,  puis  une  nouvelle  couche  d*herbe,  et  sur  cette  couche  un  fagot 
%  sapin*  comme  vous  en  avez  vu  entassés  tout  le  long  de  la  route. 
Alors  ils  tîrèraout  leur  briquet  de  leur  poche,  et  allumèrent  le  &got; 
de  aorte  qu'ils  n'avaient  qu'à  suivre  Pierrot  pour  se  chauffer  et  à 
étaidre  la  main  pour  allumer  leur  cigares,  exactement  comme  s'ils 
étaient  devant  leur  cheminée.     Que  dites-vous  de  l'invention  ? 

—  Je  dis  que  je  reconnais  parfaitement  là  mes  Parisiens.^ 

— — J'aarais  dû  les  connaître  aussi,  moi  :  j'avais  déjà  eu  affaire  à 
eux  du  temps  du  général  Masséna. 

—  CSomment  !  vous  habitiez  déjà  la  contrée  ? 

—  Je  venais  de  m'y  établir.  J'arrivais  du  canton  de  Vaux  ;  voilà 
pourquoi  je  parle  français. 

—  £t  vous  avez  vu  le  fameux  combat  de  Muotta-Thal  ? 

—  C'est-à-dire,  oui,  je  l'ai  vu  et  je  ne  l'ai  pas  vu  :  c'est  une  autre 
liiatoire  ;  ça,  c'est  la  mienne. 

>  '•— Ahi  c'est  vrai,  et  noua  n'en  eommes  ^acore  qu'à  celle  de 
JPierrot* 

—  Comme  vous  dites  :  Ça  alla  donc  bien  comme  ça  l'espace  d'une 
lieue  à  peu  près;  ils  avaient  traversé  le  village  de  Schonenbuch  en  se 
.^uuifiBnt  comme  je  vous  ai  dit,  et  ne  s'étaient  arrêtés  que  pour  re- 
mettre du  bois  au  feu.  Tout  le  monde  était  sorti  sur  les  portes 
•pour  les  regarder  passer  ;  ça  ne  s'était  jamais  vu,  vous  comprenez  ; 
4nais  petit  à  petit  la  neige  qui  empêchait  Pienrot  de  sentir  la  chaleur 

"  Menry  fellows,  droll  fellows *  And  a  funiiy  one  too— •*  Ltycr.— 

»  I  Mid  it  was  just  like  omr  Parinsiis. 
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était  fondue  ;  les  deux  couches  d'herbe  s'étaient  séchées  ;  le  feu 
gagnait  du  terrain  sans  que  nos  Parisiens  y  fissent  attention,  et  plus 
il  gagnait  du  terrain,  plus  il  se  rapprochait  du  cuir  de  Pierrot  ;  aussi 
ce  fut  lui  qui  s'en  aperçut  le  premier  ;  il  commença  à  tourna  sa  peau» 
puis  à  braire,,  puis  à  trotter,  puis  à  galoper,  que  nos  jeunes  gens  ne 
pouvaient  plus  le  suivre,  et  plus  il  allait  vite,  et  plus  le  courant  d'air 
l'allumait  ;  enfin,  pauvre  animal,  il  devint  comme  un  fou,  il  se  roulait  ; 
mais  le  feu  avait  gagné  le  bât  et  ça  le  rôtissait  ;  il  se  relevait,  il  se 
roulait  encore  ;  enfin,  à  force  de  se  rouler,  il  arriva  sur  le  talus  de  la 
rivière,  et  comme  il  allait  rapidement  en  pente,  il  dévala  dedans. 
Les  feurceurs  continuèrent  leiu*  route  sans  s'inquiéter  de  lui,  il  était 
payé. 

Deux  heures  après  on  retrouva  Pierrot,  il  était  éteint  ;  mab  comme 
les  bords  de  la  Muotta  sont  esciirpés,  il  n'avait  pas  pu  remonter,  et  il 
était  resté  tout  ce  temps-là  dans  l'eau  glacée,  de  sorte  qu'après  avcnr 
été  rôti,  il  gelait  :  on  voulut  le  faire  approcher  du  feu  :  mais  dès  qu'il 
vit  la  flamme,  il  s'échappa  comme  un  enragé,  et  comme  il  savait  son 
chemin,  il  revint  à  la  maison,  où  il  fit  une  maladie  de  six  semaines.^ 

C'est  depuis  ce  temps-là  qu'il  ne  peut  plus  sentir  ni  l'eau  ni  le  feo. 

Comme  j'avais  vu  des  répugnances  plus  extraordinaires  que  oeUe  de 

Pierrot,  je  compris  parfaitement  la  sienne,  et  il  reprit  dès-lors  dant 

mon  estime  toute  la  considération  que  lui  avaient  6tée  ses  deux 

escapades. 

Albx.  Dumas. 

^  He  ¥Fas  ill  for  ûx  weeks. 


GUILLAUME     TELL. 

WBRNBR    STAUFFÂCHBB. 


Albbrt  d'Autriche,  qui  était  de  la  maison  de  Habsbourg,  parrinl 
au  trône  impérial  en  1298.  A  l'époque  de  son  avènement,  il  ii*eiîi* 
tait  en  Helvétie*  ni  association,  ni  cantons,  ni  diète.  Quant  à  TeD- 
pereur,  il  possédait  seulement  au  milieu  de  ces  contrées,  à  titre  de 
chef  des  comtes  de  Habsbourg,  une  quantité  considérable  à»  vïïkM, 
de  forteresses  et  de  terres  qui  font  aujourd'hui  partie  des  cantons  de 
Zurich,  Luceme,  Zug,  Argovie,  etc.,  etc.  Les  autres  comtes  «ai- 
g^els  appartenait  le  reste  du  pays  étaient  ceux  de  Savcûe,  de  Nesf- 
châtel  et  de  Rapperschwyl. 

*  L'Helvétie  ne  prit  le  nom  de  Stdtse  qu'sprès  la  eoaUâénAm» 
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n  serait  difficile  de  faire  Thistoire  individuelle  de  cette  noblesse 
riche,  débauchée  et  remuante,^  toujours  en  guerre  et  en  plaisir, 
épuisant  le  sang  et  l'or  de  ses  vassaux  et  couvrant  chaque  cime  de 
montagnes  de  tours  et  de  forteresses,  d'où,  comme  des  aigles  de  leurs 
aires,  ils  s'abattaient^  dans  la  plaine  pour  y  enlever  l'objet  de  leur 
désir  qu'ils  revenaient  mettre  en  sûreté  derrière  les  murs  de  leurs 
châteaux.  £t  que  l'on  ne  croie  pas  que  les  laïques  seuls  se  livraient 
à  ces  déprédations  ;  non,  les  puissants  évêques  de  Bâle,  de  Con- 
stance, de  Coire  et  de  Lausanne,  vivaient  de  la  même  manière,  et  les 
riches  abbés  de  Saint- Galles  et  d'£nsielden  suivaient  l'exemple 
de  leurs  chels  mitres,  comme  la  petite  noblesse  celle  des  hauts 
barons. 

Au  milieu  de  cette  terre  couverte  d'esclaves  et  d'oppresseurs,  trois 
petites  communes  étaient  restées  libres  :  c'étaient  celles  d'Un,  de 
Schwitz  et  d'Unterwald,  qui,  dès  1291,  prévoyant  les  jours  de  mal- 
heur et  les  circonstances  périlleuses  cachées  dans  l'avenir,^  s'étaient 
réunies  et  engagées  à  défendre  mutuellement  envers  et  contre  tous 
leurs  personnes,  leurs  familles,  leurs  biens,  et  à  s'aider,  le  cas 
échéant^,  par  les  conseils  et  par  les  armes.  Cette  alliance  leur  avait 
£ait  donner  le  nom  d'Ëidsgenossen,'*'  c'est-à-dire  alliés  par  serment. 
Albert,  déjà  alarmé  de  cette  première  démonstration  hostile,  voulut^ 
les  forcer  à  renoncer  à  la  protection  de  l'empereur  leur  seul  suzerain^ 
et  de  se  soumettre  à  celle  plus  immédiate  et  plus  directe  des  comtes 
d'Habsbourg,  afin  que,  si  aucum  de  ses  fils  n'était  élu  au  trône 
romain  après  lui,  ils  conservassent  la  souveraineté  de  ces  pays,  qui« 
sans  cela,  échappaient^  à  la  noble  maison  des  duc  d'Autriche. 

Mais  Uri,  Schwitz  et  Unterwald  avaient  trop  vu  quels  brigandages 
infâmes  s'exerçaient  autour  d'eux,  pour  êtres  dupes  d'une  pareille 
proposition.  Ils  repoussèrent  donc  les  ouvertures^  qui  leur  en  furent 
£ûtes,  en  1305,  par  les  députés  d'Albert,  et  supplièrent  qu'on  ne  les 
privât  pas  de  la  protection  de  l'empereur  régnant,  ou,  selon  l'ex- 
pression usitée  à  cette  époque,  qu'on  ne  les  séparât  point  de 
l'empire. 

Albert  leur  fit  répondre  que  son  désir  était  de  les  adopter  comme 
enfants  de  sa  famille  royale,  offrit  des  fiefs  à  leurs  principaux  citoyens, 
et  parla  d'une  création  de  dix  chevaliers  par  commune.  Mais  ces 
vieux  montagnards  répondirent  que  ce  qu'ils  demandaient  était  le 
maintien  de  leurs  anciens  droits  et  non  de  nouvelles  faveurs  ;  alors 

*  Etymolog^e  du  mot  huguenot. 

*  Restless. ^  Fcll  upon. '  In  the  darkness  of  future  times. *  If  the 

case  fthould  happen. *  Planned. ^  Fell  from  the  hands. ^  Proposais. 
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Albert,  voyant  qu'A  n'y  avait  rien  à  faire  de  ces  hommes  par  la  cor- 
ruption, voulut  voir  ce  qu'on  en  pourrait  faire  par  la  t3nramiie  ;  il  leur 
envoya  en  conséquence  deux  baillis  autrichiens,  dont  il  connaissait  le 
caractère  despotique  et  emporté:^  c'étaient  Hermann  G^essler  de 
Bruneig,  et  le  chevalier  Beringer  de  Landenberg.  Ces  nouveaux 
baillis  s'établirent^  dans  le  pays  même  des  confédérés,  ce  que  leurs 
devanciers^^  ne  s'étaient  jamais  permis  de  faire  :  Landenberg  prit 
possession  du  château  royal  de  Samen,  dans  le  Haut-Unterwalden  ; 
et  GFessler,  ne  trouvant  point  de  séjour  digne  de  lui  dans  le  pauvre 
pays  qui  lui  était  échu  eu  partage,'^  fit  bâtir  une  forteresse,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  d'Uri/och,  ou  Joug  d*Uri;  dèslors  commença  à  être 
mis  à  exécution  le  plan  d'Albert,  qui  espérait,  à  l'aide  de  cette  tyran- 
nie, déterminer  les  confédérés  à  se  détacher  eux-mêmes  de  l'empire, 
et  à  se  mettre  sous  la  protection  de  la  maison  d'Autriche  ;  en  consé- 
quence, les  péages^^  furent  augmentés,  les  plus  petites  fiuites  punies 
par  de  fortes  amendes,^^  et  les  citoyens  traités  avec  hauteur  et 
m^pns. 

Un  jour  qu*Hermann  Gessler  fiiisait  sa  toumée^^  dans  le  canton  de 
Schwitz,  il  s'arrêta  devant  une  maison  que  l'on  achevait  de  bâtir,  et 
qui  appartenait  à  Wemer  Staufiacher. — ^N'est-ce  point  une  honte, 
dit-il  en  s'adressant  à  l'écuyer^^  qui  le  suivait,  que  de  misérables  serfii 
bâtissent  de  pareilles  maisons  quand  des  chaumières  seraient  trop 
bonnes  pour  eux  ! — ^Laissez-la  finir,  monseigneur,  répondit  l'écuyer  ; 
et,  lorsqu'elle  sera  achevée,  nous  ferons  sculpter,  audeasus  de  la 
porte,  les  armes  de  la  maison  de  Habsbourg,  et  nous  verrons  si  son 
maître  est  assez  hardi  pour  la  réclamer^^. — Tu  as  raison,  dit  Gesder; 
et,  piquant^^  son  cheval,  H  continua  son  chemin.  La  femme  de  Wer- 
ner  Staufiacher  était  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  elle  entendit  cette  con- 
versation, et  donna  aussitôt  l'ordre  aux  ouvriers  de  laisser  là^  leur 
ouvrage  et  de  se  retirer  chacun  chez  eux.     Ils  obéirent. 

Lorsque  Wemer  Staufiacher  revînt,  il  regarda  avec  étoonemcat 
cette  maison  soLLtaire,  et  demanda  à  sa  femme  pourquoi  les  cmviîai 
s'étaient  retirés,  et  qui  leur  en  avait  donné  l'ordre. 

—  Moi  !  répondit-elle. — ^Et  pourquoi  cela,  femme  ? — Puroe  qu'aie 
chaumière  est  tout  ce  qu^il  feut  à  des  vassaux  et  à  des  wah. 

Wemer  poussa^*  un  soupir  et  entra  dans  la  maiaon.    H  avait  ùim 


*  Vidlent. '  Settled. i<»Those  who  bad  oosie  before  them^ ^  fiad 

fiUen  to  his  shsrc >«  Tolls. »  Hcavy  fines. »<  Was  goii^  bk 

»  Equerry. ><Claim  il  btdL. ^^Ghiiig   ipv 
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et  soif,  il  s'attendait^  à  trourer  le  diner  préparé.     Il  a'asait  à  table  : 
«a  femme  loi  servit  du  pain  et  de  l'eau,  et  s'assit  près  de  lui. 

—  N'y  a-t-il  plus  de  vin  au  cellier,  plus  de  chamois  dans  les 
montagnes,  plus  de  poissons  dans  le  lac,  femme  ?  dit  Wemer. — ^U 
faut  savoir  vivre  selon  sa  condition  ;  le  pain  et  l'eau  sont  le  dîner  des 
vassaux  et  des  ser&. 

Wemer  fronça^^  le  sourcil,  mangea  le  pain  et  but  l'eau. 

Puis,  il  détacha^  de  la  muraille  une  longue  épée  qui  y  était 
pendue,  la  jeta  sur  ses  épaules  et  sortit  sans  prononcer  une  parole. 

n  marcha  sombre  et  pensif  jusqu'à  Briinnen.  Arrivé  là,  'û  fit 
prix^  avec  quelques  pêcheurs,  traversa  le  lac,  arriva  deux  heures 
avant  le  jour  à  Attenghausen,  et  alla  frapper  à  la  maison  de  Walter 
Furst,  son  beau-père.  Ce  vieillard  vint  ouvrir  lui-même,  et  quoique 
étonné  de  voir  paraître  son  gendre  à  cette  heure  de  la  nuit  il  ne  lui 
demanda  point  la  cause  de  cette  visite,  mais  donna  l'ordre  à  un  servi- 
teur d'apporter  sur  la  table  un  quartier  de  chamois  et  du  vin. 

—  Merci,  père,  dit  Wemer,  j'ai  fait  un  vœu. — ^Et  lequel  ? — ^De  ne 
manger  que  du  pain  et  de  ne  boire  que  de  l'eau*  jusqu'à  un  moment 
peut-être  bien  éloigné  encore. — ^£t  lequel  ? — Celui  oh  nous  serons 
libres. 

Walter  Furst  s'assit  en  face  de  Wemer. 

—  Ce  sont  de  bonnes  paroles  que  ceUes  que  tu  viens  de  dire  ;  mais 
auras-tu  le  courage  de  les  répéter  à  d'autres  qu'au  vieillard  que  tu 
appelles  ton  père  ? — Je  les  répéterai  à  la  face  de  Dieu  qui  est  au 
eiel,  et  à  la  feu;e  de  l'empereur  qui  est  son  représentant  sur  la  terre. 
-^Biea  dit,  enfemt  !  il  y  a  longtemps  que  j'attendais  de  ta  part^  une 
pareille  visite  et  une  semblable  réponse.  Je  commençais  à  croire  que 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  viendraient. 

On  frappa  de  nouveau:  Walter  Furst  alla  ouvrir.  Un  jeune 
homme  armé  d'un  b&ton  qui  ressemblait  à  une  massue  était  debout 
à  la  porte  ;  un  rayon  de  la  lune  éclaira^  en  ce  moment  ses  traits 
pâles  et  bouleversés. 

—  Mdchtal  !  s'écrièrent  à  la  fois  Walter  Furst  et  Stauffacher. — 
Et  que  viens-tu  demander  ?  continua  Walter  Furst,  effrayé  de  sa 
pâleur. — ^Asile  et  vengeance,  dit  Melchtal  d'une  voix  sombre. — ^Tu 
auras  ce  que  tu  demandes,  répondit  Walter  Furst,  si  la  vengeance 
dépend  de  moi  comme  l'asile. — Qu'est-il  donc  arrivé,  Melchtal  ? — 
n  est  arrivé  que  j'étais  à  labourer  ma  terre,  et  que  j'avais  à  ma  char- 
rue les  deux  plus  beaux  bœufs  de  mon  troupeau,  lorsqu'im  valet  de 

^Expected. '^  Knitted  bis  brow. — r^  Took    down. ^  Made    an 

agreementi ^  From  you. ^  Shone. 
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Landenberg  vint  ^  à  passer  et  s'arrêta,  puis  après  un  instanl 
s'approchant  de  mon  attelage  : — ^Voilà  de  trop  beaux  bœufs  pour  un 
vassal,  dit-il,  il  faut  qu'ils  changent  de  maître. — Ces  bœufs  sont  è 
moi,  lui  dis-je,  et  conune  j'en  ai  besoin,  je  ne  veux  pas  les  vendre. — 
£t  qui  parle  de  te  les  acheter,  manant  ?^ 

A  ces  mots,  il  tira  de  sa  ceinture  un  couteau  à  dépouiller^  le 
gibier  et  coupa  les  traits. — Mais  si  vous  me  prenez  cet  attelage,  com- 
ment feraî-je  pour  labourer  ma  terre  ?— ^Des  paysans  comme  toi  peu- 
vent bien  traîner  leur  charrue  eux-mêmes,  s'ils  veulent  manger  le 
pain  dont  ils  ne  sont  pas  dignes. — ^Tenez,  lui  dis-je,  il  en  est  encore 
temps,  si  vous  passez  votre  chemin,  je  vous  pardonne. — ^Et  où  est 
ton  arc  ou  ton  arbalète,^  pour  parler  ainsi  ? — Il  y  avait  près  de  md 
un  jeune  arbre,  je  le  brisai. — Je  n'ai  besoin  ni  de  l'un  ni  de  l'autre, 
vous  voyez  que  je  suis  armé,  lui  dîs-je. — Si  tu  feus  un  pas,  me  répon- 
dit-il, je  t'éventre*®  conmie  un  chamois. 

D'un  seul  bond  je  fus  près  de  lui,  le  bâton  levé. 

—  Et  moi,  si  vous  portez  la  main  sur  mon  attelage,  je  voua 
assomme ^^  comme  un  taureau. — Il  étendit  le  bras  et  toucha  le  joug. 
— Oui,  je  crois  qu'il  le  toucha  du  bout  du  doigt. 

Mon  bâton  tomba,  et  le  valet  de  Landenberg  avec  lui.  Je  lui 
avais  rompu  le  bras  comme  si  c'eût  été  une  baguette  de  sanle.^^— -Et 
tu  as  bien  fait,  et  c'était  justice  !  s'écrièrent  les  deux  hommes. — 
Je  le  sais  et  je  ne  m'en  repens  pas,  continua  Melchtal  ;  mais  je  n'es 
fus  pas  moins  forcé  de  me  sauver.  J'abandonnai  mes  bcsufii  et  je  me 
cac' .ai  tout  le  jour  dans  les  bois  du  Roestock  ;  puis,  la  nuit  venue, 
je  pensai  à  vous  qui  êtes  bon  et  hospitalier,  je  pris  la  passe  de  Sur- 
chen,  et  me  voilà. — Sois  le  bien-venu,  Melchtal,  dit  Walter  Forst  en 
lui  tendant  la  main. 

Mais  ce  n'est  point  tout,  continua  le  jeune  homme,  il  nous  fiindnit 
un  homme  intelligent  que  nous  pussions  envoyer  à  Samen,  afin  qu'A 
sache  ce  qui  s'est  passé  depuis  hier  et  quelles  mesures  de  vengeance 
ont  été  prises  contre  moi  par  Landenberg. 

En  ce  moment,  un  pas  alourdi^  par  la  fetigoe  ae  fit  en- 
tendre, et  un  instant  après,  un  honmie  frappa  en  disant  :  Ouvrez, 
je  suis  Ruder. 

Melchtal  ouvrit  la  porte  pour  se  jeter  dans  les  bras  du  aerviteur  de 
son  père  ;  mais  il  le  trouva  si  pâle  et  si  abattu,^  qu'il  recula  époa» 
vanté. — Qu'y  a-t-il,  Ruder  ?  dit  Melchtal  d'une  voix  tremblante.— 


^  Hsppened  to. ^  You  clown. ^  For  sldiining.^— -*  Cron 

»  Rip  up. »^  Knock  you  down.        ^  Twig. *•  Made  beavy  by-— ^  So 

flepresied. 
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Malheur  sur  vous,  mon  jeune  maître  !  malheur  sur  le  pays  qui  voit 
tranquillement  de  pareils  crimes  !  malheur  sur  moi  qui  vous  apporte 
de  si  fatales  nouvelles  ! — Il  n'est  rien  arrivé  au  vieillard,  dit  Melch- 
tal  ;  ils  ont  respecté  son  âge  et  ses  cheveux  blancs  ;  la  vieillesse  est 
sacrée  !. .  — Respectent-ils  quelque  chose  ?  y  a-t-il  quelque  chose  de 
saint  pour  eux  ? — Ruder  !. .  s'écria  Melchtal  en  joignant  les  mains. 
— Ils  l'ont  pris,  ils  ont  voulu  lui  fidre  dire  où  vous  étiez,  et  comme  il 
ne  le  savait  pas. .  pauvre  vieillard  !  ils  lui  ont  crevé^  les  yeux  ! 

Melchtal  jeta  un  cri  terrible.  Wemer  et  Walter  Furst  se  regardè- 
rent, les  cheveux  hérissés^  et  la  sueur  sur  le  front. 

— ^Tu  mens,  s'écria  Melchtal  en  saisissant  Ruder  au  collet  ;  tu  mens 
il  est  impossible  que  des  hommes  commettent  de  pareils  crimes  !  oh  ! 
tu  mens,  dis-moi  que  tu  mens. — Hélas!  répondit  Ruder. — Us  lui  ont 
crevé  les  yeux,  dis-tu  ?  et  cela  parce  que  je  m'étais  sauvé  comme  un 
lâche  !  ils  ont  crevé  les  yeux  du  père,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
livrer  le  fils  !  ils  ont  enfoncé  ^  ime  pointe  de  fer  dans  les  yeux  d'un 
vieillard. .  et  cela  à  la  face  du  jour,  du  soleil,  de  Dieu  !  et  nos  mon- 
tagnes ne  se  sont  pas  écroulées^  sur  leurs  tètes  !  nos  lacs  n'ont  pas 
débordé^  pour  les  engloutir!  le  tonnerre  n'est  pas  tombé  du  ciel 
pour  les  foudroyer  !..  Us  n'ont  plus  assez  de  nos  larmes,  et  ils  nous 
font  pleurer  le  sang  !  Ah  !  ah  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  prenez  pitié 
de  nous  !  et  Melchtal  tomba  comme  un  arbre  déraciné,  se  roula  et 
mordit  la  terre. 

Wemer  s'approcha  de  Melchtal.— Ne  pleure  pas  comme  un  enfant, 
ne  te  roule  pas  comme  une  bète  fauve  ;  relève-toi  comme  un 
homme,  nous  vengerons  ton  père,  Melchtal  ! 

Le  jeune  homme  se  retrouva  debout,^  comme  si  un  ressort  l'avait 
remis  sur  ses  pieds. — ^Nous  le  vengerons  !  avez-vous  dit,  Wemer  ? — 
Nous  le  vengerons!  reprit  Walter  Furst. — Ah!  fit  Melchtal  en 
jetant  un  éclat  de  voix  qui  ressemblait  au  rire  d'un  fou.^^ 

£n  ce  moment,  le  refrain  d'une  chanson  joyeuse  se  fit  entendre  à 

quelque  distance,  et  au  détour  du  chemin  on  vit,  aux  premiers  rayons 

du  jour,  apparaître  un  nouveau  personnage. — ^Rentrez,  s'écria  Ruder 

en  s'adressant  à  Melchtal.-*— Reste,  dit  Walter  Furst,  c'est  un  ami. 

— ^Et  qui  pourrait  nous  être  utile,  ajouta  Wemer.   Melchtal,  accablé, 

tomba  sur  un  banc. 

Pendant  ce  temps,  l'étranger  s'approchait   toujours  :  c'était  un 

homme  de  quarante  ans  à  peu  près  ;  il  était  vêtu  d'une  espèce  de 

robe  brune,  qui  lui  descendait  jusqu'aux  genoux  seulement  et  qui 

*  Puthis  eyes  out.         '  *  Standing  on  end. ^  Plunged. ^  Tumbled. 

Overran  their  banks. ^  Standing  up.— ^  Maniac. 
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tenait  le  miliea  entre  ^  le  oDstoine  monacal  et  le  vêtement  de 
laïques  ;  cependant  ses  cheveux  longs,  ses  moustaches  et  sa  barbe 
taillés  comme  ceux  des  bourgeois  libres,  indiquaient  que,  s'il  appar 
tenait  au  cloître,  c'était  fort  indirectement.  Sa  démarche^  étai 
d'ailleurs  bien  plus  celle  d'un  soldat  que  d'un  moine,  et  l'on  aurai 
pu  le  prendre  pour  un  homme  de  guerre  s'il  n'eût  p<»rté,  à  la  plao 
de  l'épée,  une  écritoire  ^  pendue  à  sa  ceinture,  et  dans  une  trous» 
d'archer,^  vide  de  flèches,  un  rouleau  de  parchemin  et  des  plumet 
Son  costume  était  complété  du  reste  par  un  pantalon  de  drap  bleu 
collant  sur^  la  jambe,  par  des  brodequins  lacés  dessus,  et  par  h 
long  bâton  ferré  sans  lequel  voyage  si  rarement  le  montagnard. 

Dès  qu'il  avak  aperçu  le  groiq)e  qui  s'était  formé  devant  la  porte 
il  avait  cessé  de  chanter,  et  il  s'approchait  avec  cet  air  ouvert^  qa 
annonçait  sa  certitude  d'y  trouver  des  ligures  de  connaissance.^  £i 
effet,  il  était  enc(»re  à  quelques  pas  que  Walter  Furst  kû  adressa  k 
parole.— -Sois  le  bien- venu,  Ghiillaume,  lui  dit-il.  Où  vaa-tu  si  matin; 
— ^Dieu  vous  garde,  Walter!  Je  vais  toucher  les  redevances "*•  dx 
Fraumunster  *  de  Zurich,  dont  je  suis,  comme  vous  savez,  le  receveur 
— Ne  peux-tu  pas  t'arréter  un  quart  d'heure  avec  nous  ? — ^Pour  quo 
feire  ? — ^Pour  écouter  ce  que  va  te  dire  ce  jeune  homme. . . . 

L'étranger  se  tourna  du  côté  de  Melchtal  et  vit  qu'il  pleurait 
alors  il  s'approcha  de  lui  et  lui  tendit  la  main. — Que  Dieu  sèche^  va 
larmes,  frère  !  lui  dit-il. — Que  Dieu  venge  le  sang  !  réponde 
MelchtaL  .  Et  il  lui  raconta  tout  ce  qui  venait  d'arriver. 

Guillaume  écouta  ce  récit  avec  une  grande  compassion  et  une  pr» 
fonde  tristesse. — ^Et  qu'avez-vous  résolu  ?  dit  Guillaume  lorsqu'il  eaU 
fini. — ^De  nous  venger  et  délivrer  notre  pays  !  répondirent  les  tnni 
honmies. — Dieu  s'est  réservé  la  vengeance  des  crimes  et  la  dâivrana 
des  peuples,  dit  Guillaume. — ^Et  que  nous  a-t-U  donc  laissé,  à  nom 
autres  hommes  ?. .  — ^La  prière  et  la  résignation  qui  les  hâtent.*^— 
Guillaume,  ce  n'est  point  la  peine  d'être  un  si  vaillant  areher,  si  tu 
réponds  comme  un  moine,  quand  on  te  parle  comme  à  un  citoyen. 
— jyievL  a  fedt  la  montagne  pour  le  daim  et  le  chamois,  et  le  daim  el 
le  chamois  pour  l'homme.  Voilà  pourquoi  il  a  donné  la  léghtié  ai 
gibier  et  l'adresse  au  chasseur.  Vous  vous  êtes  donc  trompé, 
Walter  Furst,  en  m'appelant  un  vaillant  archer,  je  ne  suis  qu'un 
pauvre  chasseur. — ^Adieu,  Guillaume,  va  en  paix  !. .  — ^Dieu  aoit  wrw 
vous,  firères  ! 

^  Partook  something  of. ^  Gait. ^  Ink-bottle. ^  Qniver. 

^  dote  to. ^  Opened  countentnoe. ^  Wèn-known  fMset.*— -*  Dut 

M  Diy^_»i  Biing  tiMm  on  qmckcr.       »  Coarent  de  teuMi. 


«       ^ 


LE    CAMfiLKON.  185 

Onillaume  s'éloigna.  Les  trois  hommes  le  suivirent  des  yeux  en 
lâence  jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu  au  premier  détour  du  chemin. — 
n  ne  faut  pas  compter  sur  lui,  dit  Wemer  StaufFieu;her,  et  cependant 
c'eût  été  un  puissant  allié. — ^Dieu  réserve  à  nous  seuls  la  délivrance 
de  notre  pays.  Dieu  soit  loué  ! — ^Et  quand  nous  mettrons-nous  à 
foBUvre,  dit  Melchtal  ?  Je  suis  pressé. .  mes  yeux  pleurent,  et  ceux 
de  mon  père  saignent. .  — ^Nous  sommes  chacun  d'une  commune  dif- 
férente ;  toi,  Wemer,  de  Schwitz  ;  toi,  Melchtal,  d'Unterwalcba,  et 
moi  d'Uri.  Choisissons  chacun,  parmi  nos  amis,  dix  hommes  sur 
lesquels  nous  puissions  compter  ;  rassemblons-nous  avec  eux  au 
Ghrutli. .  Dieu  peut  ce  qu'il  veut,  et,  lorsqu'ils  marchent  dans  sa  voie, 
txente  hommes  valent  une  armée. .  — ^£t  quand  nous  rassemblerons- 
nous  ?  dit  Melchtal. — ^Dans  la  nuit  de  dimanche  à  lundi,  répondit 
Walter  Furst. — Nous  y  serons  !  répondirent  Wemer  et  Melchtal. 
Et  les  trois  amis  se  séparèrent. 

CONRAD    DE    BÂUM6ÂBTEN. 

Parmi  les  dix  hommes  du  canton  d'Unterwalden  qui  devaient  ac- 
compagner Melchtal  au  Ghrutli  dans  la  nuit  du  1 7  novembre,  était  un 
jeune  homme  de  Wolfenschiess  nommé  Conrad  de  Baumgarten  ;  il 
venait  d'épouser  par  amour  la  plus  belle  fille  d'Alzellen,  et  le  désir 
seul  de  délivrer  son  pays  l'avait  fsdt  entrer  dans  la  conjuration^  car  il 
était  heureux. 

Aussi  ne  voulut-il  pas  dire  à  sa  jeune  femme  quel  motif  l'éloignait^ 
d'elle.  Il  feignit  une  affaire  au  village  de  Brunnen,  et,  le  16  au  soir, 
il  lui  annonça  qu'il  quittait  la  maison  jusqu'au  lendemain.  La  jeune 
£emme  pâlit.^ 

—  Qu'y  a-t-il,  Roschen  }*  dit  Conrad  ;  il  est  impossible  qu'une 
chose  aussi  simple  vous  fasse^  une  telle  impression  ! — Conrad,  dit  la 
jeune  femme,  ne  pouvez- vous  remettre^cette  afiaire  ? — Impossible. — 
Ne  pouvez- vous  m'emmener  *  avec  vous  ? — Impossible. — Allez,  alors. 

Conrad  la  regarda. — Serais-tu  jalouse,^  pauvre  enfant  ?  Roschen 
sourit  tristement. — ^Mais  non,  c'est  impossible,  continua-t-il  :  il  est 
arrivé  quelque  chose  que  tu  me  caches. — ^Peut-être  û-je  tort  de 
cndndre,  répondit  Roschen. — ^£t  que  peux-tu  craindre  dans  ce  village 
au  milieu  de  nos  parents,  de  nos  amis  ? — Tu  connais  notre  jeune 
seigneur,  Conrad  ? — Oui,  sans  doute,  répondit  celui-ci  en  fronçant  le 
sourcil  ;  eh  bien  ? — ^Eh  bien  !  il  m'a  vue  à  Alzellen  avant  que  je 
fusse  ta  femme. — ^Et  il  t'aime  !  s'écria  Conrad  en  fermant  les  poings 

>  Took  hîm  awty.-*— -*  Rosette. '  Tumed  palsw   ■   -^  Shoold  make.— 

'  Put  off.— — ^  Take  me. ^  Qbd  you  be  jealous .' 
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et  en  la  regardant  fixement. — Il  me  Ta  dit. — Autrefois  ? — Oui,  et  je 
l'avais  oublié  ;  mais  hier  je  l'ai  rencontré  sur  le  chemin  de  Stanz,  et 
il  m'a  répété  les  mêmes  paroles. — ^Bien,  bien  !  murmura  Conrad. 
Insolents  seigneurs  !..  ce  n'était  donc  pas  assez  de  mon  amour  pour 
la  patrie  ;  vous  voulez  que  j'y  joigne  ma  haine  pour  vous  !  MatB 
hâtez-vous  d'amasser  de  nouveaux  crimes  sur  vos  têtes,  le  jour  de  la 
vengeance  va  venir  ! — Qui  menaces-tu  ainsi  ?  dit  Roschen.  Oublies- 
tu  qu'il  est  le  maître  ? — Oui,  de  ses  vassaux,  de  ses  serfs  et  de  ses 
valets  ;  mais  moi,  Roschen,  je  sub  de  condition  libre,  citoyen  de  la 
ville  de  Stanz,  seigneur  de  mes  terres  et  de  ma  maison  ;  et,  si  je 
n'ai  pas  droit,  comme  lui,  d'y  rendre  la  justice,  j'ai  droit  de  me  la 
faire. ^ — ^Tu  vois  bien  que  j'avais  raison  de  craindre,  Conrad. — OuL 
— Ainsi  tu  ne  me  quitteras  pas  ? — J'ai  donné  ma  parole,  il  faut  que 
je  la  tienne. — ^Tu  me  permettras  de  t'accompagner,  alors  * — Je  t'ai 
déjà  dit  que  cela  était  impossible. — Mon  Dieu,  Seigneur  !  murmura 
Roschen. — Ecoute,  reprit  Conrad,  nous  nous  efiîrayons  à  tort,^  peut- 
être  :  je  n'ai  dit  à  personne  que  je  dusse  partir  ;  personne  ne  le  sait 
donc.  Je  ne  serai  absent  que  jusqu'à  demain  à  midi.  On  me  croira 
près  de  toi,  et  tu  seras  respectée. — ^Dieu  le  veuille  ! 

Conrad  embrassa  Roschen  et  la  quitta. 

Le  rendez-vous  était,  nous  l'avons  dit,  au  Ghrutli  ;*  personne  n'y 
manqua.^ 

C'est  là,  dans  cette  petite  plaine  que  forme  ime  prairie  étroite  en- 
tourée de  buissons,  au  pied  des  rocs  du  Seelisberg,  que,  dans  la  nuit 
du  17  novembre  1307,  la  terre  donna  au  ciel  l'un  de  ses  plus  suUimes 
spectacles,  celui  de  trois  hommes  promettant  sur  leur  honneur  de 
rendre,  au  risque  de  leur  vie,  la  liberté  à  tout  un  peuple. — Walter 
Furst,  Wemer  Staufiacher  et  Melchtal  étendirent  le  bras  et  jurèrent 
à  Dieu  devant  qui  les  rois  et  les  peuples  sont  égaux,  de  vivre  et  de  mou^ 
rirpour  leurs  f  rires,  d* entreprendre  et  de  supporter  tout  en  commun  ; 
de  ne  plus  souffrir  d'injustices,  mais  de  ne  pas  en  commettre;  de 
respecter  les  droits  et  les  propriétés  du  comte  de  Habsbourg,  de  ne 
faire  aucun  mal  aux  baillis  impériaux,  mais  de  mettre  un  terme  à 
leur  tyrannie  ;  priant  Dieu,  si  ce  serment  lui  était  agréable,  de  le 
fEiire  connaître  par  quelque  miracle.  Au  même  instant,  trois  sources 
d'eau  vive  jaillirent  ^^  aux  pieds  des  trois  chefe.  Les  conjurés  criè- 
rent alors  :  Gloire  au  Seigneur  !  et,  levant  la  main,  firent  à  leur  tour 
le  serment  de  rétablir  la  liberté  en  hommes  de  cœur.^^     Quant  à 

*  De  Ruten,  défricher. 

7  To  take  it  into  my  own  hands  for  what  concems  me. '  We  are  alanned 

without  caosT. ^  Failed  to  be  présent.^— ^  %nruiig  ap.        "  Uke  bnve  meo. 
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Texécution  de  ce  dessein,  il  fut  remis  à  la  nuit  du  1^  janvier,  1308  ; 
puis,  le  jour  approchant,  ils  se  séparèrent,  et  chacun  reprit  le  chemin 
de  sa  ^^  vallée  et  de  sa  cabane. 

Quelque  diligence  que  fît  Ck>nrad,i^  il  était  midi  lorsqu'en  sortant 
du  Dallenwyl  il  aperçut  le  village  de  Wolfiranchiess,  et,  près  du  vil- 
lage, la  maison  où  l'attendait  Roschen  ;  tout  paraissait  tranquille. 
Ses  craintes  se  calmèrent  à  cette  vue,  son  cœur  cessa  de  battre,  il 
s'arrêta  pour  respirer.  En* ce  moment,  il  lui  sembla  que  son  nom 
passait  à  ses  oreilles  emporté  sur  une  bouffée^^  de  vent.  Il  tressaillit 
et  se  remit  en  marche. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  il  entendit  une  seconde  fois  une  voix 
qui  l'appelait.  Il  frémit,  car  cette  voix  était  plaintive  et  il  crut  re- 
connaître celle  de  Roschen.  Cette  voix  venait  de  la  route,  il  s'élança 
vers  le  village. 

A  peine  eut-il  fait  vingt  pas,  qu'il  aperçu,  une  femme  accourant  à 
lui  échevelé,  et  éperdue,  et  qui,  dès  qu'elle  l'aperçut,  étendit  les  bras, 
prononça  son  nom,  et  sans  avoir  la  force  d'aller  plus  avant, ^^  tomba 
au  milieu  du  chemin.  Conrad  ne  fit  qu'un  bond  pour  arriver  près 
d'elle.     Il  avait  reconnu  Roschen. 

—  Qu'as-tu,  ma  bien-aimée  ?  s'écria-t-il. — ^Fuyons,  fuyons  !  mur- 
mura Roschen  en  essayant  de  se  relever. — £t  pourquoi  £eiut-il  que 
nous  fuyions  ? — ^Parce  qu'il  est  venu,  Conrad,  parce  qu'il  est  venu 
pendant  que  tu  n'y  étais  pas. — Il  a  exigé  que  je  lui  préparasse  un 
bain. — L'insolent  !  et  tu  as  obéi  ?. .  . .  — Que  pouvais-je  faire,  Con- 
rad ? — ^£t  oilL  est-il  ? — ^A  la  maison. .  dans  le  bain. .  — L'insensé  ! 
s'écria  Conrad  en  s'élançant  vers  Wolfiranchiess. — Que  vas- tu  faire, 
malheureux  ?. .  — ^Attends-moi,  Roschen,  je  reviens . . 

Roschen  tomba  à  genoux,  les  bras  tendus  vers  l'endroit  où  avait 
disparu  Conrad.  Elle  resta  ainsi  un  quart  d'heure,  immobile  et 
muette  comme  la  statue  de  la  prière  ;  puis  tout  à  coup  elle  se  releva 
et  poussa  un  cri.  C'était  Conrad  qui  revenait,  pâle  et  tenant  à  la 
main  une  coignée  ^^  rouge  de  sang. 

—  Fuyons,  Roschen  !  dit-il  à  son  tour,  fiiyons,  car  nous  ne  serons 
en  sûreté  que  de  l'autre  côté  du  lac.    Fuyons  sans  suivre  de  route. . 
loin  des  sentiers,  loin  des  villes;. .  fuyons,  si  tu  ne  veux  pas  que  je 
meure  de  crainte,  non  pour  ma  vie,  mais  pour  la  tienne  !. . 

A  ces  mots,  il  l'entraîna  à  travers  la  prairie. 
Roschen  n'était  pas  une  de  ces  fleurs  délicates  et  étiolées  ^^  comme 
il  en  pousse  dans  nos  villes  ;  c'était  une  noble  montagnarde,  forte  et 

"Rcturncd  to  hi»  own. *'  Howevcr  great  was  Ck>nrad'8  hattc.— ^**  6u»t. 

*•  To  adTance. *•  Bill  hook. ^^  Slender  and  ^reak. 
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puiBsante  en  face  du  danger,  £Edte^  au  sokil  et  à  la  &tigue,  Cc^ired 
et  elle  eurent  donc  bientôt  atteint  le  pied  de  la  montagne-  Conrad 
alors  voulut  se  reposer  ;  mais  elle  lui  montra  dn  doigt  le  sang  qui 
couvrait  le  fer  de  sa  coignée. — Quel  est  ce  sang  ?  lui  dit-elle. — he 
ûen  !. .  répondit  Conrad. — ^Fuyons  !  s'écria  Roschen.  £t  elle  ae 
remit  en  route. 

Alors  ils  s'enfoneèrant  éaur  le  ploa  fi)urré^^  de  la  forêt,  gravissant 
le»  Éasnm-ét  Im  montagne  par  des  sentiers  connus  des  seuls  chasseurs, 
Phuîeurs  fois  Conrad  voulut  s'arrêter  encore  ;  mais  toi;gours  Roscfaen 
lui  rendit  le  conrage  en  lui  assurant  qu'elle  n'était  pas  fJEUigaée. 
Enfin,  une  demi-heure  avant  la  tombée  de  la  nuit,  ils  arrivèrent^  au 
sommet  d'un  des  prolongements  de  Roestock  ;  de  là  ils  entendaient 
le  bêlement  des  troupeaux  qui  rentraient  à  Seidorf  et  à  Bauen,  et 
devant  ces  deux  villages  ils  apercevaient,  couché  au  fond  de  la 
vallée,  le  lac  des  Waldstetten,  tranquille  et  pur  comme  un  minur.  A 
cet  aspect,  Roschen  voulait  continuer  sa  route  ;  mais  sa  voUuité  dé- 
passait^^ ses  forces  ;  aux  premiers  pas  qu'elle  fit»  elle  chancela.  Akn 
Conrad  exigea  d'elle  qu'elle  prît  qudques  heures  de  repos,  et  il  lui 
prépara  un  lit  de  feuiUes  et  de  mousse  sur  lequel  elle  se  coucha  tandii 
qu'il  veillait  près  d'elle. 

Conrad  entendit  mourir  l'une  après  l'autre  toutes  les  clamears  de 
la  vallée,  il  vit  s'éteindre,  chacime  à  son  tour,  toutes  les  lumières  q«i 
semblaient  des  étoiles  tombées  sur  la  terre.  Puis  aux  rumeurs  dii^ 
cordantes  des  hinnmes  succédèrent  les  bruits  harmonieux  de  la  nature, 
aux  lueurs  éphémères  allumées  par  des  mains  mortelles,  cette  qJ^wJi^dg 
poussière  d'étoiles  que  soulèvent  les  pas  de  Dieu  ;  la  montagne  a, 
comme  l'Océan,  des  voix  immenses,  qui  s'élèvent  tout  à  coiq>  au 
milieu  des  nuits,  de  la  surface  des  lacs,  du  sein  des  forêts,  des  pro- 
fondeurs des  glaciers.  Dans  leurs  intervalles  on  entend  le  brait 
continu  de  la  cascade  ou  le  firacas^  orageux  des  avalanchea,  et  tous 
ces  bruits  parlent  au  montagnard  une  langue  sublime  qui  lui  est 
familière  et  à  laquelle  il  répond  par  ses  cris  d'effroi  ou  aea  cbanti 
de  reconnaissance,  car  ces  bruits  lui  présagent  le  calme  on  h 
tempête. 

Aussi  Conrad  avait-il  suivi  avec  inquiétude  la  vapeur  '^id,  temii- 
sant^  le  miroir  du  lac,  avait  commencé  de  s'élever  à  sa  auxûioe,  et  qui» 
montant  lentement  dans  la  vallée,  avait  été  se  condenser  antoor  de  It 
tête  neigeuse  de  l'Axemberg.  Rusieurs  fois  déjà  il  avait  txMoané  avec 
anxiété  les  yeux  vers  le  point  du  ciel  où  la  hioe.  allait  se  lever»  laïf* 

^  Aocustomed. »  Thicketl. »  Resched.-— ^^  Bictedfldw-rr-'*  C^ê^ 
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qu'elle  apparut»  mais  blafarde  ^  et  entourée  d'un  cercle  brumeux  qui 
vcnlait  sa  pâle  splendeur  ;  de  temps  en  temps  aussi  des  brises  pas- 
saient, portant  avec  elles  une  saveur  humide  et  terreuse  ;  et  alors 
Conrad  se  retournait  vers  l'occident,  les  aspirant^  avec  l'instinct 
d'un  limier  et  murmurant  à  demi-voix  ;  "  Oui,  oui,  je  vous  recon- 
nais, messagers  d'orage,  et  je  vous  remercie,  vos  avis  ne  seront  pas 
perdus."  Enfin  une  dernière  bouffée  de  vent  importa  avec  cille  les 
premières  vapeurs  enlevées  aux  lacs  de  Neufcfaâtel  et  aux  marais  de 
Morat.  Conrad  reconnut  qu'il  était  temps  de  partir,  et  se  baissa 
vers  Roschen. 

—  Mabien-aimée,  murmura-t-il  à  son  oreille,  ne  crains  rien,  c'est 
moi  qui  t'éveille . . 

.  Roschen  ouvrit  les  yeux  et  jeta  les  bras  au  cou  de  Comai. 

—  Où  sommes-nous  ?  dit  Roschen,  J'ai  hoÊtà'.  ^«—0  faut  partir, 
Roschen  ;  le  ciel  est  à  l'ouragan,^  et  nous  «flUtts  le  temps  à  peine  de 
gagner  la  grotte  de  Rikenbach,  oà  mmn  serons  en  sûreté  contre  lui  ; 
puis  lorsqu'il  sera  passé  nova  descendrons  à  Bauen,  où  nous  trouve- 
rons quelque  batelier  qfB  nous  conduira  à  Brunnen  ou  à  Sisaigen. — 
Mais  ne  perdona-ooiu  pas  un  temps  précieux,  Conrad  ?  et  ne  vau- 
drait-il pas  flnieux  gagner  tout  de  suite  les  rives  du  lac  ?  si  l'on  nous 
pouiaoivaît  ! — ^Autant  vaudrait  ^^  chercher  la  trace  du  chamois  et  de 
Faigie,  répondit  négligemment  Conrad.  Sois  donc  tranquille  de  ce 
côté,^  pauvre  en£eait  ;  mais  voici  l'orage,  partons. 

En  effet,  un  coup  de  tonnerre  éloigné  se  fit  entendre,  parcourut 
en  grondant^  les  sinuosités  de  la  vallée,  en  s'en  alla  mourir  sur  les 
flancs  nus  de  l'Axemberg. 

—  Tu  as  ndson,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre,  dit  Roschen  ; 
fuyons,  Conrad,  fuyons  ! 

A  ces  mots,  ils  se  prirent  par  la  main,  et  coururent  aussi  vite  que 
le  leur  permettaient  les  difilcidtés  ^  du  terrain  dans  la  direction  de 
la  grotte  du  Rikenbach. 

Cependant  l'ouragan  s'était  déclaré  en  même  temps  que  les  pre- 
miers rayons  du  jour,  et  se  rappochait  en  grondant.  De  dix  minutes 
en  dix  minutes,  des  éclairs  sillonnaient^^  le  ciel,  et  des  nuages, 
s'abattant^  sur  la  tète  des  fugitifs,  leur  dérobaient  un  instant  l'aspect 
de  la  vallée,  et  glissant  rapidement  le  long  de  la  montagne,  les  lais- 
saient imprégnés  d'une  humidité  froide  et  pénétrante,  qui  glaçait  la 
sueur  sur  lexir  front.     Tout  à  coup,  et  dans  un  de  ces  intervalles  de 

24  Pale. »  Inhaling. »  Stormy. 27  As  wcll  might  wc. »  On  that 
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silence  où  la  nature  semble  rappeler  à  elle  toutes  ses  forces  pour  la 
lutte  qu'elle  va  soutenir,  on  entendit  dans  le  lointain  les  aboiements 
d'un  chien  de  chasse. 

—  Napft,  s'écria  Conrad  en  s*arrétant  tout  à  coup. — Il  aura  brisé 
sa  chaîne,  et  aura  profité  ^  de  sa  liberté  pour  chasser  dans  la  mon- 
tagne, répondit  Roschen. 

Conrad  lui  fit  signe  de  fidre  silence,  et  il  écouta  avec  cette  attention 
profonde  d'un  chasseur  et  d'un  montagnard  habitué  à  tout  deviner, 
salut  et  péril  d'après  le  plus  léger  indice.^  Les  aboiements  se  firent 
entendre  de  nouveau.     Conrad  tressaillit. 

—  Oui,  oui,  il  est  en  chasse,  murmura-t-il  ;  mais  sais-tu  bien 
quel  gibier  il  guette  ? — Que  nous  importe  ! — Qu'importe  la  vie  à 
ceux  qui  fuient  pour  la  conserver  ?  Nous  sommes  poursuivis,  Ros- 
chen !  l'enfer  a  donné  une  idée  à  ces  démons  :  ne  sachant  où  me 
retrouver,  ils  ont  détaché  ^  Napft,  et  ils  se  sont  fiés  à  son  instinct. 
— ^Mais  qui  peut  te  le  faire  croire  ?. .  Scoute,  et  remarque  avec  queDe 
lenteur  les  aboiements  s'approchent  ;  ils  le  tiennent  en  laisse  ^  pour 
ne  pas  perdre  notre  piste  ;^  sans  cela  Napft  serait  déjà  près  de  nous, 
tandis  que  de  cette  façon  il  en  a  pour  une  heure  encore  avant  de  nous 
rejoindre. 

Napft  aboya  de  nouveau,  mais  sans  se  rapprocher  d'une  manière 
sensible  ;  au  contraire,  on  eût  dit  que  sa  voix  était  plus  éloignée  que 
la  première  fois  qu'elle  s'était  fait  entendre. — ^11  perd  notre  trace, 
dit  Roschen  avec  joie,  la  voix  s'écarte. — ^Non,  non,  répondit  Conrad, 
Napft  est  un  trop  bon  chien  pour  leur  fidre  défaut,^  c'est  le  vent  qui 
tourne  ;  écoute,  écoute.  Un  violent  coup  de  tonnere  interrompit  lei 
aboiements  qui  venaient  effectivement  de  se  fedre  entendre  de  plus 
près  ;  mais  à  peine  fut-il  éteint  qu'ils  retentirent  de  nouveau. 

—  Fuyons  s'écria  Roschen,  fuyons  vers  la  grotte  ! — ^Et  que  nous 
servira  la  grotte  maintenant } — Si  dans  deux  heiu'es  nous  n'avons  pas 
mis  le  lac  entre  nous  et  ceux  qui  nous  poursuivent,  nous  sommes 
perdus. 

A  ces  mots,  il  lui  prit  la  main  et  l'entraîna. 

—  Où  vas-tu  ?  s'écria  Roschen  ;  tu  perds  la  direction  du  lac.— 
Viens,  viens,  il  faut  que  nous  luttions  de  ruse^  avec  ces  chaaseuis 
d'hommes  ;  il  y  a  trois  lieues  d'ici  au  lac,  et  si  nous  allions  en  ligne 
droite,  avant  vingt  minutes,  pauvre  enfant,  tu  ne  pourrais  plus  mar- 
cher  :  viens,  te  dis-je, 

**  He  rnust  hâve  broken  his  chain  and  STailed  himself  of  hii  liberty. — <- 

•*  Siic *  Let  loose. ^  In  leash. ^  Scent. *•  To  be  at  faolt-— 

"  We  must  be  even  with  thèse  in  cunning. 
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Roschen,  sans  répondre,  rassembla  toutes  ses  forces,  et  s'avançant 
rapidement  dans  la  direction  choisie  par  son  mari,  ils  marchèrent 
ainsi  dix  minutes  à  peu  près  ;  puis  tout  à  coup  ils  se  trouvèrent  sur 
les  bords  d'une  de  ces  larges  gerçures  "^^  si  communes  dans  les  mon- 
tagnes ;  un  tremblement  de  terre  l'avait  produite  dans  des  temps  que 
ks  aïeux  avaient  eux-mêmes  oubliés,  et  un  précipice  de  vingt  pieds  de 
largeur  et  d'une  lieue  de  long  peut-être  faisait  une  ceinture  profonde"*^ 
à  la  montagne.  C'était  une  de  ces  rides  qui  annoncent  la  vieillesse 
de  la  terre  ;  mais  arrivé  là,  Contad  jeta  un  cri  terrible.  Le  pont  fra- 
gile qui  servait '^  de  communication  d'un  bord  à  l'autre  avait  été 
brisé  par  un  rocher  qui  avait  roulé  du  Roestock.  Koschen  comprit 
tout  ce  qu'il  j  avait  de  désespoir  dans  ce  cri,  et,  se  croyant  perdue, 
elle  tomba  à  genoux. 

—  Non,  non,  ce  n'est  pas  encore  l'heure  de  prier,  s'écria  Conrad, 
les  yeux  brillants  de  joie.  Courage,  Roschen,  courage  !  Dieu  ne 
nous  abandonne  pas  tout  à  fait. 

En  disant  ces  mots  il  avait  couru  vers  un  vieux  sapin  ébranché^ 
par  les  orages,  qui  poussait  solitaire  et  dépouillé  au  bord  du  préci- 
pice, et  il  avait  commencé  l'œuvre  de  salut  en  le  frappant  de  sa 
oôignée  ;  l'arbre,  attaqué  par  un  ennemi  plus  acharné'^  et  plus  puis- 
sant que  la  tempête,  gémit  de  sa  racine  à  son  sommet  :  il  est  vrai  que 
jamais  bûcheron  n'avait  frappé  de  si  rudes  coups. 

Roschen  encourageait  son  mari,  tout  en  écoutant  la  voix  de  Napft, 
qui,  pendant  ces  retards  et  ces  contre-temps,^  avait  gagné  sur  eux. — 
Courage,  mon  bien-aimé,  disait-elle,  courage!  vois  conune  l'arbre 
tremble  !  Oh  !  que  tu  es  fort  et  puissant  !  Courage,  Conrad  ; 
il  chancelle,  il  tombe  I — Il  tombe  !  ô  mon  Dieu,  je  te  remercie,  nous 
sommes  sauvés  ! 

£n  effet,  le  sapin  coupé  par  sa  base  et  cédant  à  l'impulsion  que  lui 
avait  donnée  Conrad,  s'était  abuttu  en  travers  du  précipice,  offrant  un 
pont  impraticable  pour  tout  autre  que  pour  un  montagnard,  mais 
suffisant  au  pied  d'un  chasseur. 

—  Ne  crains  rien,  s'écria  Roschen,  en  s'élançant  la  première  ;  ne 
crains  rien,  Conrad,  et  suis-moi. 

Mais  au  lieu  de  la  suivre,  Conrad  n'osant  regarder  le  périlleux 
trajet  s'était  jeté  à  terre,  et  assujettissait  l'arbre  avec  sa  poitrine,  afin 
qa'O.  ne  vacillât  pas  sous  le  pied  de  sa  bien  aimée  ;  pendant  ce  temps 
les  aboiements  de  Napft  se  faisaient  entendre,  distants  d'un  quart  de 

«  Clefts,  chatms. *^  A  deep  girth. ^  Was  used  as. ^  Stripped  of 

its  branches. ^  Invetcrate. ^  Hinderances. 
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lieu  à  peine  ;  tout  à  coup  Conrad  sentit  que  le  mouvement  imprimé 
à  Tarbre  par  le  poids  du  corps  de  Roschen  avait  cessé,  il  se  hasarda 
à  regarder  de  son  côté  ;  elle  était  sur  l'autre  bord,  lui  tendant  les 
bras  et  l'excitant  à  la  rejoindre. 

Conrad  s'élança  aussitôt  sur  ce  pont  vacillant  d'un  pas  aussi 
ferme  ^  que  s'il  eût  passé  sur  une  arche  de  pierre  ;  puis;  arrivé  près 
de  sa  femme,  il  se  retourna,  et,  d'un  coup  de  pied,  précipita  le  si^in 
dans  l'abîme.  Roschen  le  suivit  du  regard  et  le  voyant  se  briser^ 
sur  les  rochers  et  bondir  de  profondeurs  en  profondeurs  elle  détourna 
les  yeux  et  pâlit.  Conrad,  au  contraire,  fit  entendre  im  de  ces  cris 
de  joie,  comme  en  poussent  l'aigle  et  le  lion  après  une  victoire  ;  puis 
passant  son  bras  autour  de  la  taille  de  Roschen,  il  s'enfonça  dans 
un  de  ces  sentiers  frayés  par  les  seules  bêtes  fauves.  Cinq  minutes 
après,  ceux  qui  les  poursuivaient,  guidés  par  Napft,  arrivèrent  sur  le 
bord  du  précipice  !..  . . 

Cependant  la  tempête  redoublait  de  force,  les  éclairs  se  succédaient 
sans  interruption,  le  tonnerre  ne  cessait  pas  un  instant  de  se  £ELire 
entendre,  la  pluie  tombait  par  torrents,  les  cris  des  chasseurs,  les 
aboiements  de  Napft,  tout  était  perdu  dans  ce  chaos.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure  Roschen  s'arrêta.  Je  ne  puis  plus  marcher,  dit-dUe 
en  laissant  tomber  ses  bras  et  en  pliant  sur  ses  genoux  ;  fuis,  seul, 
Conrad,  fuis,  je  t'en  supplie. 

Conrad  regarda  autour  de  lui  pour  reconnaître  à  quelle  distance  il 
se  trouvait  du  lac  ;  mais  le  temps  était  si  sombre,  tous  les  objeti 
avaient  pris,  sous  le  voile  de  l'orage,  ime  teinte  si  uniforme  qu'il  loi 
fut  impossible  de  s'orienter  ;^  il  releva  les  yeux  au  ciel,  mais  il 
n'était  que  foudre  et  éclairs,  et  le  soleil  avait  disparu  comme  un  ni 
chassé  de  son  trône  par  une  émeute  populaire.^  La  pente  du  sol  hi 
indiquait  bien  ^^  à  peu  près  la  route  qu'il  avait  à  suivre  ;  mais  sur 
cette  route  pouvaient  se  trouver  de  ces  accidents  de  tenraîn  si  com- 
muns dans  les  montagnes,  et  qu'il  n'y  a  que  les  jambes  du  diamoH 
ou  les  ailes  de  l'aigle  qui  puissent  surmonter.  Conrad,  à  son  tour, 
laissa  tomber  ses  bras  et  poussa  un  gémissement  comme  un  lutteur  à 
demi  vaincu. 

En  ce  moment,  un  long  et  bizarre  murmure  se  fit  entendre  Tenant 
du  haut  du  Roestock  ;  la  montagne  oscilla  trois  fois,  pareille  à  im 
homme  ivre,  et  un  brouillard  chaud  comme  la  vapeur  qui  s'élève  as* 
dessus  de  l'eau  bouillante,  traversa  l'espace. 

<•  Steady. ^  Bruise  himaclf. «  Plunged. ^  To  find  bis  irty. — - 
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—  Une  trombe  !  s'écria  Conrad,  une  trombe  !. .  Bt  prenant  Ros- 
^en  dans  ses  bras,  il  se  jeta  avec  elle  sous  la  voûte  d'un  énorme 
rocher,  serrant  d'un  bras  sa  femme  contre  sa  poitrine  et  se  crampon- 
nant ^^  de  l'autre  aux  aspérités  du  roc. 

A  peine  étaient-ils  sous  cet  abri  que  les  branches  supérieures  des 
sapins  tressaillirent,  puis  bientôt  ce  mouvement  se  communiqua  aux 
branches  inférieures.  Un  sifflement,  dont  le  bruit  dominait  celui  de 
l'ouragan,  s'empara  à  son  tour  de  l'espace  ;  la  forêt  se  courba  comme 
un  champ  d'épis,  des  craquements  afifreux  se  firent  entendre,  et  bien- 
tôt ils  virent  les  troncs  des  arbres  les  plus  forts  voler  en  éclats,  se 
déraciner,  s'enlever,  comme  si  la  main  d'un  démon  les  prenait  en  pas- 
sant par  la  chevelure,  et  fuir  devant  le  souffle  de  la  trombe,  tournoy- 
ants comme  une  ronde  insensée  de  gigantesques  et  effirayants  fan- 
tômes. Au-dessus  d'eux,  une  masse  épaisse  de  branchages,  de  ra- 
meaux brisés  et  de  bruyères  fuyaient,  suivant  la  même  impulsion  ; 
au-dessous,  bon^saient  des  milliers  de  rocs  arrachés  à  la  montagne 
et  qui  tourbillonnaient  comme  une  poussière.  Heureusement,  celui 
sous  lequel  ils  étaient  abrités  tenait  par  des  liens  séculaires  à  l'ossa- 
ture inunense^  de  la  montagne  ;  il  resta  immobile,  protégeant  les 
fugitifs  qui,  se  trouvant  au  centre  même  de  l'ouragan,  suivirent  d'un 
œil  épouvanté  la  marche  de  l'efirayant  phénomène  qui,  s'avançant  en 
ligne  droite,  et  renversant  tous  les  obstacles,  marcha  vers  Bauen,  passa 
sur  une  maison  qui  disparut  avec  lui,  atteignit  le  lac,  sépara  le  brouil- 
kzd  qui  le  couvrait  en  deux  parois  qu'on  eût  crues  solides,  rencontra 
une  barque  qu'il  abîma  et  s'en  alla  mourir  contre  les  rochers  de 
TAxemberg,  laissant  l'espace  qu'il  avait  parcouru  vide  et  écorché  ^ 
comme  le  lit  d'im  fleuve  mis  à  nu. 

—  Allons,  voilà  notre  chemin  tracé,  s'écria  Conrad  en  entraînant 
Roschen  dans  le  ravin.  Nous  n'avons  qu'à  suivre  cette  blessure  de 
la  terre  et  die  nous  conduira  au  lac. — ^Peut-être  aussi,  dit  Roschen 
en  rassemblant  toutes  ses  forces,  pour  suivre  Conrad.. .  peut-être 
Tooragan  nous  aura-t-il  débarrassés  de  nos  ennemis, — Oui,  répondit 
Conrad,  oui,  si  j'avais  laissé  le  pont  derrière  moi. .  . .  car  ils  se  se- 
raient  trouvés  sur  la  même  ligne  que  nous,  et  alors  il  est  probable 
que  nous  aurions  vu  passer  leurs  cadavres  au-dessus  de  nos  têtes  ; 
mais  ils  ont  été  obligés  de  {nrendre  à  gauche  pour  tourner  le  préci- 
pice. La  trombe  leur  aura  donné  du  temps  pour  nous  joindre,  et 
voilà  tout. .  et  la  preuve,  tiens,  tiens. .  la  voilà. . 


*-  Fastening  hîmseif. ^  Bony  framc. 
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Bn  effet,  on  recommençait  à  entendxe  lés  abcûements  de  Napft. 

Conrad  alors,  sentant  que  les  forces  de  Roschen  l'abandonnaient, 
la  prit  dans  ses  bras,  et,  cbargé  de  ce  fardeau,  continua  sa  route  plus 
rapidement  qu'il  n*aurait  pu  le  faire  suivi  par  elle. 

Dix  minutes  d'un  silence  de  mort  succédèrent  aux  quelques  mots 
que  les  époux  avaient  échangés  entre  eux.  Mais  pendant  ces  dix 
minutes,  Conrad  avait  gagné  bien  du  terrain  ;^  le  lac  lui  apparaissait 
maintenant  à  travers  le  brouillard  et  la  pluie,  éloigné  de  cinq  cents 
pas  à  peine.  Quant  à  Roschen,  ses  yeux  étaient  fixés  sur  l'étnuige 
vallée  qu'ils  venaient  de  parcourir.  Tout  à  coup  Conrad  la  sentit 
tressaillir  par  tout  le  corps  ;  en  même  tempe  des  cris  de  joie  se  firent 
entendre  ;  c'étaient  ceux  des  soldats  qui  les  poursuivaient,  et  qui 
enfin  les  avaient  aperçus.  Au  même  instant,  Napft  vint  bondir  aux 
eûtes  de  son  maître  ;  il  avait,  en  le  reconnaissant,  donné  une  si  vive 
secousse  ^  à  la  chaîne,  qu'il  l'avait  brisée  aux  mains  de  celui  qui  la 
tenait  ;  quelques  anneaux  pendaient  encore  à  son  collier. 

—  Oui,  oui,  murmura  Conrad,  tu  es  un  chien  fidèle,  Napft  ;  mais 
ta  fidélité  nous  perd  mieux  qu'une  trahison.  Maintenant  ce  n'est 
phis  une  chasse,  c'est  une  course. 

Alors  Conrad  se  dirigea  en  droite  ligne  vers  de  lac,  suivi,  à  trois 
cents  pas  environ,  par  huit  ou  dix  archers  du  seigneur  de  Wolfinsn- 
chiess  ;  mais,  arrivé  au  bord  de  l'eau,  un  autre  obstacle  se  présenta  ; 
le  lac  était  soulevé  comme  une  mer  en  démence,  et,  malgré  les 
prières  de  Conrad,  aucun  batelier  ne  voulut  risquer  sa  vie  pour  sau- 
ver la  sienne. 

Conrad  courait  comme  un  insensé,  portant  toujoars  RoechMi  à 
demi  évanouie  et  demandant  aide  et  protection  à  grands  cris,  et 
poursuivi  toujoiu^  par  les  archers,  qui  à  chaque  pas,  gagnaient 
sur  lui. 

Tout  à  coup,  un  homme  s'élança  d'un  rocher  au  milieu  du  chemin. 

—  Qui  demande  secours  ?  dit-il. 

—  Moi,  moi,  dit  Conrad  ;  pour  moi  et  pour  cette  femme  que  vous 
voyez.  Une  barque,  au  nom  du  ciel,  une  barque  ! — ^Venez,  dit  l'in- 
connu en  s'élançant  dans  un  bateau  amarré  dans  une  petite  anse.^ 
— Oh  !  vous  êtes  mon  sauveur,  mon  Dieu  ! — ^Le  Sauveur  est  o^ 
qui  a  répandu  son  sang  pour  les  hommes  ;  Dieu  est  celui  qui  m'i 
envoyé  sur  votre  route;  adressez-lui  donc  vos  actions  de  grieet, 
et  surtout  vos  prières  ;  car  nous  allons  avoir  besdm  qu'il  ne  non 
perde  pas  de  vue. — Mais,  au  moins,  faut-il  que  vous  sachiez  o 

**  Gained  ground. *«  Jcrk. *7  Crcck. 
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VOUS  sauvez. — Vous  êtes  en  danger,  voilà  tout  ce  que  j'ai  besoin  de 
savoir;  venez! 

Conrad  sauta  dans  le  bateau  et  y  déposa  Roschen.  Quant  à  l'in- 
connu, il  déploya  ^  une  petite  voile,  et,  se  plaçant  au  gouvernail,  il 
détacha  la  chaîne  qui  retenait  la  barque  au  rivage.  Aussitôt  elle 
s'élança,  bondissant  sur  chaque  vague  et  s'animant  au  vent,  comme 
un  cheval  aux  éperons  et  à  la  voix  de  son  cavalier.  A  peine  les  fu- 
gitifs étaient-ils  à  cent  peis  du  lieu  où  ils  s'étaient  embarqués,  que  les 
archers  y  arrivèrent. 

—  Vous  venez  trop  tard,  mes  maîtres,  murmura  l'inconnu  ;  nous 
sommes  maintenant  hors  de  vos  mains  !  mais  ce  n'est  pas  le  tout, 
continnua-t-il  en  s'adressant  à  Conrad,  couchez-vous,  jeune  homme, 
couchez-vous  ;  ne  voyez-vous  pas  qu'ils  fouillent  à  leurs  trousses  ?  ^^ 
Une  flèche  va  plus  vite  que  la  meilleure  barque,  fût-elle  poussée  par 
le  démon  de  la  tempête  lui-même.  Ventre  à  terre,  ventre  à  terre, 
vous  dis-je  !  Conrad  obéit.  Au  même  instant  un  sifliement  se 
fit  entendre  au-dessus  de  leurs  têtes  ;  une  flèche  se  fixa  en 
tremblant  dans  le  mât  de  la  barque  ;  les  autres  allèrent  se  perdre 
dans  le  lac. 

L'étranger  regarda,  avec  une  curiosité  calme,  la  flèche  dont  tout  le 
fer  avait  disparu  dans  le  trou  qu'elle  avait  fait. 

—  Oui,  oui,  murmura-t-il,  il  pousse  dans  nos  montagnes  de  bons 
arcs  de  frêne,®^  d'if  **  et  d'érable  -^  et  si  la  main  qui  les  bande  et 
l'œil  qui  dirige  la  flèche  qu'ils  lancent  étaient  plus  exercés,  on  pour- 
rait s'inquiéter  de  leur  servir  de  but.  Au  reste,  ce  n'est  point  une 
chose  facile  que  d'atteindre  le  chamois  qui  court,  l'oiseau  qui  vole, 
ou  la  barque  qui  bondit.  Baissez- vous  encore,  jeune  homme,  bais- 
sez-vous, voilà  une  seconde  volée  qui  nous  arrive. 

En  effet,  une  flèche  s'enfonça  dans  la  proue,  et  deux  autres  per- 
çant la  voile  y  restèrent  arrêtées  par  les  plumes.  Le  pilot  les  regarda 
dédaigneusement. — Maintenant,  dit-il  à  Conrad  et  à  Roschen,  vous 
pouvez  vous  asseoir  sur  les  bancs  du  bateau,  comme  si  vous  faisiez 
votre  promenade  du  dimanche  :  avant  qu'ils  n'aient  eu  le  temps  de 
tirer  une  troisième  flèche  de  leurs  trousses,  nous  serons  hors  de  leur 
portée  ;  il  n'y  a  qu'un  vireton  ^  d'arbalète  poussé  par  un  arc  de  fer 
qui  puisse  envoyer  la  mort  à  la  distance  où  nous  sommes  ;  et  tenez, 
voyez  si  je  me  trompe. 

En  eflet  une  troisième  volée  de  flèches  vint  s'abattre  dans  le  sil- 

«   Unfastened. ^  Quivers. ®  Ash. «^  Yew. ®  Maplc. 
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lage^  du  bateau  ;  les  fugitifs  étaient  sauvés  de  la  colère  des  hommes 
et  n'avaient  plus  à  redouter  que  celle  de  Dieu  ;  mais  l'inconnu  sem- 
blait aguerri  ^  contre  la  seconde  aussi  bien  que  contre  la  première, 
et  une  demi  heure  après  être  partis  d'une  rive,  Conrad  et  sa  femme 
débarquaient  sur  l'autre.  Quant  à  Napft  qu'ils  avaient  oublié,  il  les 
avait  suivis  à  la  nage. 

Avant  de  quitter  l'étranger  Conrad  pensa  de  quelle  importance  un 
homme  aussi  intrépide  pouvait  être  dans  la  conjuration  dont  il  fÎEÛsait 
partie  ;  il  commença  donc  de  lui  dire  ce  qui  avait  été  résolu  au 
Grutli;  mais  au  premier  mot  l'étranger  l'arrêta. 

—  Vous  m'avez  appelé  à  votre  secours,  et  j'y  suis  venu  comme 
j'aurais  désiré  que  l'on  vînt  au  mien,  si  je  m'étais  trouvé  dans  une 
position  pareille  à  la  vôtre  ;  ne  m'en  demandez  pas  davantage,  car 
je  ne  ferais  pas  plus. — Mais  au  moins,  s'écria  Roschen,  dites-nous 
quel  est  votre  nom  ;  que  nous  le  reportions  dans  notre  cœur  auprès 
de  celui  de  nos  pères  et  de  nos  mères,  car,  comme  à  eux,  nous  vous 
devons  la  vie, — Oui,  oui,  votre  nom,  dit  Conrad  ;  vous  n'avez  aucun 
motif  pour  nous  le  cacher. — Non,  sans  doute,  répondit  naïvement 
l'étranger  en  amarrant  sa  barque  au  rivage,  je  suis  né  à  Burglen,  je 
suis  receveur  du  Fraumunster  de  Zurich,  et  je  me  nonmie  Ghiillaume 
Tell.   A  ces  mots,  il  salua  les  deux  époux  et  prit  le  chemin  de  Fluden. 


LA  SŒUR  DE  LAIT.      rSuite  et  fin.) 

Cinq  heures  sonnaient  à  la  modeste  petite  pendule  de  la  nouveUe 
Armandine  ;  le  dernier  coup  l'éveilla  ;  eUe  ouvrit  ses  rideaux  avec 
précipitation. — Mon  Dieu  !  que  je  suis  paresseuse  :  tout  le  monde 
est  sans  doute  sur  pied,  car,  ajouta-t-elle,  c'est  aujourd'hui  un  joor 
de  fête.  Sa  tête  s'inclina  siur  sa  poitrine  ;  elle  demeura  plongée 
dans  une  profonde  rêverie,  une  larme  tomba  sur  son  sein,  puis,  le 
levant  lentement,  elle  s'agenouilla  devant  un  petit  tableau  de  k 
Vierge  :  elle  leva  ses  beaux  yeux  vers  cette  image  révérée  ;  et  après 
une  fervente  prière,  elle  parut  calme  et  résignée. — ^Allons,  du  courage, 
pauvre  Suzanne,  se  dit-elle  ;  c'est  à  moi  à  présenter  le  bouquet  à  k 
jeune  fiancée.  Si  je  pouvais  voir  la  duchesse,  je  la  prierais  de 
m'accompagner  chez-elle.  Comme  elle  disait  ces  mots,  la  sonnette 
de  sa  bienfedtrice,  qu'elle  entendit,  lui  annonça  qu'elle  était  éveillée. 

^  Track. ^  Inured. 
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Presqu'ausBitôt  elle  se  trouva  dans  ses  bras. — ^Tu  as  raison,  mon 
enfant,  dit  la  duchesse,  après  avoir  entendu  la  jeune  fille  lui  ex- 
primer son  désir,  il  faut  aujourd'hui  vous  donner  le  baiser  de  paix. 
Apporte-moi  un  peignoir  ;  ôte-moi  ma  dormeuse  ;  viens  maintenant. 
Qu'as-tu  donc  ?  tu  trembles  I  rassure-toi,  ajouta-t-elle  en  l'em- 
brassant, elle  sera  douce  aujourd'hui,  n'est-ce-pas  ?  un  jour  de 
noces,  on  oublie  le  passé,  pour  ne  voir  que  l'avenir.  Toutes  deux  se 
dirigèrent  vers  l'appartement  d'Armandine,  mais,  en  ouvrant  la  porte, 
un  cri  spontané  leur  échappa.  Le  désordre  qui  régnait  dans  la 
chambre  les  avait  frappées.  Suzanne  courut  au  lit  de  sa  sœur  de 
lait  ;  elle  n'y  était  pas. — Armandine  levée  à  cette  heure  ;  ses  robes 
éparses  ça  et  là  ;  qu'est-il  donc  arrivé  ?  s'écria- t-eUe.  La  duchesse 
vit  le  papier  laissé  ouvert,'  et  le  lut  en  frémissant.  Suzanne  la  fixait 
avec  anxiété. — Juste  ciel  !  fut  tout  ce  que  la  duchesse  put  prononcer, 
car  elle  tomba  privée  de  l'usage  de  ses  sens:  mais  des  seb,  que 
Suzanne  lui  fit  respirer,  la  ranimèrent. 

La  douce  enfant  embrassait  ses  genoux. — Je  n'ose  vous  interroger. 
Madame  ?  Un  malheur  vous  menacerait-il  ? — ^Lis,  lui  dit  la  duchesse 
pour  toute  réponse,  lis.  Après  avoir  parcouru  des  yeux  ce  billet  in- 
compréhensible, Suzanne  resta  stupéfaite. — Tirons-nous  de  cette 
horrible  incertitude,  dit  enfin  la  duchesse.  Alors,  saisissant  la 
sonnette  de  nuit,  qu'elle  agita  fortement  : — Ouvre  cette  chiffonnière, 
baisse  l'abattant  de  ce  secrétaire,  cette  corbeille  n'a-t-eUe  point  été 
touchée?  Pendant  les  ordres  précipités  de  la  duchesse,  Suzanne 
examinait  tout,  mais  tout  était  là,  les  bijoux,  les  parures,  rien  n'avait 
été  touché,  pas  une  robe  n'avait  été  déplacée.  Bientôt,  une  femme  de 
chambre  entra. — Qu'on  fiasse  venir  mes  gens  ?  dit  la  mère  éplorée  ; 
tous,  jusqu'au  dernier  de  mes  valets.  Ils  accoiunirent  tous  ;  mais  la 
duchesse,  après  les  avoir  interrogés  sur  la  disparition  de  sa  fille,  ne 
put  rien  en  apprendre.  On  se  regardait  avec  étonnement  :  tous  les 
visages  étaient  consternés,  non  à  cause  de  l'amour  qu'inspirait 
Armandine,  mais  à  cause  du  désespoir  de  la  duchesse. — Il  sufiit  dit 
Madame  de  ***,  après  avoir  passé  sa  maim  sur  son  front  brûlant  ; 
retirez- vous  ?  Puis  se  levant  et  marchant  à  grands  pas,  elle  se 
disait. — Que  faire,  où  aller  ?  £lle  relut  encore  le  billet  et  retomba 
sur  son  siège  anéantie  de  nouveau. — C'est  bien  son  écriture,  je 
m'y. perds.  Les  heures  s'écoulèrent  ainsi;  il  en  était  onze  lorsque 
le  bruit  d'une  voiture  se  fit  entendre  dans  la  cour. — C'est  le  mar- 
quis, s'écria  Suzette  qui  le  vit  descendre  ; — ^Ah  !  madame,  qu'allons- 
nous  faire  !  En  effet  la  duchesse,  ne  pouvant  rassembler  une  idée, 
n'avait  point  songé  à  le  faire  avertir  du  coup  qui  l'accablait;  et. 
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comme  elle  l'entendit  monter,  elle  passa  dans  son  appartement  afin 
de  se  mettre  en  état  de  paraître  décenmient  devant  lui.  Lorsqu'dle 
vint  le  joindre  dans  le  salon,  des  larmes  coulaient  de  ses  yeux.— 
Cher  marquis,  dit^elle  en  lui  prenant  la  main,  lisez  cet  écrit  !  il  est 
de  celle  qui,  à  cette  heure,  devait  vous  appeler  du  nom  d'époux. 
A  peine  avait-elle  achevé  qu'un  domestique  entre,  tenant  un  paquet 
cacheté  qu'un  pajrsan  venait  de  lui  remettre,  La  dodiesse  l'ouvrait 
d'une  main  mal  assurée  ;  mais,  à  peine  en  eut-elle  lu  une  partie» 
qu'elle  s'écria — Suzanne  !  Ah  !  mon  cœur  ne  m'avait  pas  trompée; 
depuis  longtems  il  l'avait  reconnue.  O  marquis  !  lisez  !  Usez  !  puis» 
elle  appela  de  nouveau  : — Suzanne  !  Suzanne  !  Celle-ci  accourût  ; 
la  duchesse  la  saisit  dans  ses  bras,  la  serra  sur  son  cœur.  A  la  joie 
qui  brillait  dans  ses  yeux,  au  sourire  de  satisfaction  qui  était  sur  ses 
lévites,  elle  vit  qu'elle  était  heureuse. — ^Ah  !  madame,  dit-elle,  votre 
fille  serait-elle  donc  retrouvée. — Oui,  chère  enfant!. .  Comment  âi-je 
pu  jamais  m'y  méprendre?  voilà  bien  les  yeux  du  duc, . .  cette  bouche 
fraîche  et  gracieuse  est  bien  aussi  la  sienne.  Ma  fille  !  mon  ange  ! 
chère  Armandine  !  disait-elle,  en  la  pressant  dans  ses  bras.  La 
jeune  fille  fut  dabord  efirayée  de  l'état  de  la  duchesse  ;  pensant 
que  la  douleur  avait  égaré  sa  raison,  ses  3reux  se  remplirent  de  larmes 
en  s'arrétant  sur  celle  qui  la  nommait  ainsi.  —Madame  !  Mais  kl 
lèvres  de  ceUe-ci  fermèrent  les  siennes. — Je  suis  ta  mère  !  oui  !  ta 
mère  !..  on  m'avait  trompée  ;  cette  orgueilleuse  n'était  que  ta  sœur 
de  lait. 

Ces  paroles  tombèrent  brûlantes  sur  le  cœur  de  l'enfant  retrouvée; 
étourdie,  troublée,  elle  ne  put  articuler  un  seul  mot  ;  elle  tiHnba  à 
genoux  sans  parler.  Le  marquis  s'était  retiré  dans  l'embraBure  d'une 
croisée,  pour  prendre  lecture  du  paquet  que  la  duchesse  kd  stait 
remis  :  il  se  rapprocha  d'elle  précipitamment  ;  l'heureuse  mère  se 
tourna  vers  lui  : — ^Pardonnez  mes  transports,  dit-elle,  en  lui  senaot 
la  main  ;  comprenez- vous  mon  bonheur,  ma  joie  ?  . .  mais  j'oublie 
que  vous  étiez  fiancé,  et  que  ce  jour,  qui,  pour  moi,  est  renqili  de 
charmes.. .  Monsieur  d'Hauteuil  pressa  de  ses  lèvres  la  main  de  la 
duchesse: — soyez-assurée,  madame,  dit-il  précipitanmient,  qu'A  ne 
l'est  pas  moins  pour  moi. 

Suzanne,  que  sa  mère  avait  relevée,  était  sur  son  sein. — Mail 
je  n'ai  pas  lu  entièrement  cette  lettre,  ajouta-t-eUe  ;  puis  s'aaaeyanl 
sur  le  sofa,  elle  y  fit  placer,  sa  fille  chérie  auprès  d'elle. 

—  Le  malheureux,  dit-elle,  en  soupirant,  après  avoir  tout  diflfl|ié^ 
condmsit  sa  femme  au  tombeau  ! . .  Voilà  ses  titres,  le  Mendiant  de 
St.  Sulpice. — Que  dites-vous  ?  s'écria  Suzanne. 
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-^  Mm  chère  «nfant,  c'est  le  père  de  k  fausse  Armandine, 

—  Se  pourrût-il»  grand  Dieu?  Quoi/ vous  l'avez  permis l  mon 
Dieu  !  Le  marquis  saisit  la  main  de  Suzanne.--Ce  qui  âiit  couler 
vos  pleurs,  dit^,retntce  à  ma  pensée  ce  mendiant  étendu  sur  le  pavé, 
auquel  vons  prodiguiez  tant  de  soins  ? 

—  Je  puis  l'avouer  maintenant,  a|outa-t-il,  sans  quitter  la  main 
qu'il  tenait  ;  Ce  jour  avait  apporté,  dans  mon  coeur,  un  changement 
que  je  n'osais  m'avouer  à  moi  même. 

<—  Ebloui  dabord,  par  les  charmes  d'Armandine,  j'avais  peu  re- 
marqué les  vôtres  ;  mais  à  l'instant  oà  je  vous  vis,  soutenant  ce 
pauvre  blessé  ;  lorsque  je  l'entendis  faire  le  récit  du  traitement  qu'il 
avait  reçu  de  l'orgueilleuse  fille,  et  de  vos  bontés  pour  lui,  il  me 
sembla,  en  vous  contemplant,  voir  la  vertu  sur  la  terre,  la  douce 
espérance  consolant  les  malheureux.  Armandine  alors  me  parut 
moins  belle,  et  lorsqu'en  rentrant  die  vous  chassa  du  salon,  mes 
yeux  se  dessillèrent  ;  je  la  vis  telle  qu'elle  était,  incapable  de  faire 
mon  bonheur.—- 'Mais  vous.  Mademoiselle,  si  douce  et  si  compa- 
tissante, vous  me  fîtes  bien  des  fois  regretter  la  demande  que  j'avais 
fûte.  •  La  duchesse  se  pencha  vers  sa  fille  et  lui  dit  quelques  mots  à 
l'oreille  ;  celle-ci  cacha  dans  le  sein  de  sa  mère  une* vive  rougeur,  qui 
lui  monta  subitement  au  visage. 

-—  Cher  marquis,  dit  la  duchesse  ;  nen  n'est  changé  ;  vous  deviez 
^Kmser  Armandine,  vous  serez  toujours  mon  fils  ;  tout  est  disposé 
pour  votre  mariage,  vous  serez  unis  dès  aujourd'hui. 

-—  Qum,  ma  mère  ? — Oui,  mon  enfant  :  N'était-ce  pas  ma  fille, 
que  j'avais  promise  au  marquis?  mais  nous  n'avons  pas  de  tems  à 
perdre,  ajouta  t-elle  en  l'embrassant  ;  Viens  te  parer.  £t  la  modeste 
jeune  fille,  rouge  de  crainte  et  de  bonheur,  se  laissa  conduire. 

Une  voiture  venait  de  s'arrêter,  mais  on  l'entendit  aussitôt 
ressortir  de  la  cour  :  La  duchesse  sonna. — ^Madame,  c'est  le  coiffeur 
répondit  tristement  le  valet  qu'on  interrogea. 

—  Courez-vite;  ramenez-le  à  l'instant.  Quoique  fort  surpris, 
il  obéit  à  cet  ordre.  Une  heure  suffit  pour  préparer  la  belle  mariée. 
Pendant  ce  temps,  toutes  les    personnes  conviées    pour  la  noce 

s'étaient  réunies  dans  le  salon  où  la  Duchesse  avait  dcmné  ordre 
qu'elles  fussent  introduites.  Alors,  tenant  par  la  main  la  trem- 
blante Armandine,  elle  entra  ;  l'orgueil  maternel  la  rendait  impo- 
sante :  elle  s'avança  vers  l'assemblée,  fit  le  récit  de  ce  qu'elle  venait 
d'apprendre  ;  et,  pour  le  confirmer,  lut  à  haute  voix  la  lettre  du 
mendiant  : 


f       ^ 
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NoBLB  DucHBSSB, — Un  malheureux  osera-t-îl  élever  jusqu'à  voui 
sa  tardive  prière  ?  Il  fut  bien  coupable,  puisqu'il  priva  de  vos  em< 
brassements  une  fille  adorable  ;  puisse  son  cceur  généreux  daigna 
m'absoudre  !  C'est  cet  ange  de  bonté  qui  fit  rentrer  dans  moi 
cœur  la  vertu  qu'il  avait  méconnue  pendant  dix-sept  ans.  Oui 
Madame,  cette  gracieuse  demoiselle,  modeste,  ooBpa&sante,  qu 
combla  de  ses  dons  le  mendiant  de  Saint- Sulpice,  cette  belle  enfiuo! 
que  vous  nommez  Suzanne,  et  que  vous  croyez  sœur  de  lait  de  11 
fière  Armandine,  ...  .  est  votre  fille.  Pour  vous  en  assurer,  lisea 
les  lettres  ci-jointes  ;  elles  sont  de  celle  qui  l'a  nourrie.  Je  reprendi 
ma  fille  dont  l'orgueil  a  fermé  le  cœur  à  la  reconnaissance,  elle  suîl 
en  frémissant  le  pauvre  mendiant,  hélas  !  j'ignore  ce  qu'elle  de* 
viendra 

Il  donnait  ensuite  les  détails  qu'on  a  vus  plus  haut.  Suzanne  se 
prosterna  aux  pieds  de  sa  mère,  en  la  priant  de  fiûre  chercher  si 
sœur,  à  qui  elle  désirait  assurer  une  existence  honorable.  La  Du- 
chesse y  souscrivit  avec  joie.  Ce  jour  de  fête  fiit  rem]^  de 
charmes  pour  l'heureuse  mère,  mais  la  sensible  mariée  soupirait  an 
souvenir  de  sa  sœur. 

Pendant  six  mois,  on  fit  sur  Suzanne  et  sur  le  mendiant,  toutei 
les  recherches  imaginables  sans  qu'elles  fussent  couronnées  d'aucmi 
succès  ;  trois  années  s'écoiilèrent  ainsi. 

Le  Marquis  possédait  sur  les  bords  de  la  Suisse  une  t^rre  qu'il 
n'avait  pas  visitée  depuis  son  mariage.  Il  proposa  à  son  épouse  d*) 
faire  un  voyage,  et  pria  la  Duchesse  de  les  y  accompagner.  Li 
château  était  isolé,  et  les  habitants  du  viUage,  depuis  long-tenqM 
privés  de  leur  protecteur,  semblaient  pauvres  et  malheureux.  Ms' 
dame  d'Hauteuil  y  marqua  son  séjour  par  des  bienfaits  ;  elle  visîti 
chaque  chaumière  ;  et,  partout,  elle  laissa  un  souvenir  de  son  pts- 
sage.  Après  avoir  ramené  la  joie  au  sein  des  familles,  elle  voulul 
aller  visiter  les  hôpitaux  de  la  ville  voisine.  Elle  parcourait  la 
salles  du  grand  hôpital  ;  pour  ne  pas  humilier  les  êtres  soufinnti 
qu'elle  venait  soulager,  elle  avait  remis  à  un  de  ses  gens  une  cor- 
beille remplie  de  petites  bourses  contenant  chacune  quelques  jnèoei 
d'or;  celui-ci  après  avoir  entendu  Madame  d'Hauteuil  inténrogci 
le  malade  et  lui  donner  quelques  consolations,  déposait  furtivement 
le  présent  qui  lui  était  destiné.  Ils  venaient  d'entrer  dans  la  qua- 
trième salle,  lorsqu'un  spectacle  attendrissant  appela  leur  attentioiL 
Une  fille  de  salle  était  à  genoux  devant  un  lit,  sur  lequel  gisait  vb 
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▼ieiUard  mourant.  Les  deux  bras  de  cette  femme  étaient  croisés  sur 
sa  poitrine,  et  sa  tète,  penchée  vers  la  terre,  ne  laissait  distinguer 
aucun  de  ses  traits.  Le  moribond,  pâle  comme  si  la  mort  l'eût  déjà 
frappé,  tenait  les  deux  mains  jointes  âevées  vers  le  ciel  ;  le  mouve- 
ment de  ses  lèvres  indiquait  qu'il  recommandait  à  Dieu  son  âme 
prête  à  s'échapper  ;  puis,  avec  un  mouvement  que  sa  débilité  rendait 
lent  et  solennel,  il  les  étendit  sur  la  tête  inclinée  de  la  sœur  postu- 
lante.— ^Bénédiction  !  Bénédiction  !  pardon  !  grâce,  ma  fille,  prie 
pour  ton  père  !..  . .  Ses  bras  tombèrent  et  sa  voix  s'éteignit. 
M.  d'Hauteuil  entraîna  sa  femme  loin  de  ce  tableau  déchirant. 
Son  visage  exprimait  les  émotions  que  cette  scène  lui  avait  fedt 
éprouver. — ^Reposons-nous  ici,  dit  le  Marquis,  en  la  faisant  asseoir. 
— Ma  mère,  dit  Armandine  en  s'adressant  à  la  supérieure  qui  les 
avait  accompagnés,  ce  vieillard  se  meurt,  et  cette  femme,  qu'il 
nomme  sa  fille,  semble  attachée  à  votre  maison  ? — Oui  madame,  il  y 
a  six  mois  que  ce  même  homme  vint  nous  trouver.  Il  tenait  dans 
ses  bras  une  fille  mourante  ;  une  fièvre  violente  la  dévorait  ;  on  la 
déposa  dans  un  lit  ;  et,  bientôt  après,  la  petite-vérole  se  déclara. 
L'inflammation,  qui  s'était  portée  au  cerveau,  lui  donnait  un  afifreux 
délire  :  elle  se  levait,  brisait  les  liens  qui  retenaient  ses  mains. — 
Fuyez  !. .  . .  Fuyez  !  s'écriait-elle.  Le  mal  fedsait  de  rapides  pro- 
grès, le  venin  de  la  maladie  s'était  porté  sur  ses  paupières  ;  ses  yeux 
s'étaient  fermés,  et  un  nuage  épais  devait  à  jamais  les  couvrir.  Le 
médecin  l'annonça  au  malheureux  père,  qu'on  ne  pouvait  arracher 
de  son  Ut. — Ma  fille  aveugle  !  dit-il,  ma  fille  aveugle  !  Un  cri 
plaintif  échappa  à  la  pauvre  enfant.  Tout-à-coup  un  sourire  d'espé- 
Mace  entr'ouvrit  la  bouche  du  père  éploré. — Oui,  oui  !  se  dit-il  à 
lui-même  ;  je  sais,  je  me  souviens. ...  ah  !  tu  reverras  le  jour  ! 
Qu'importe  si  je  meurs  ?  Alors,  jetant  à  ses  pieds  sa  veste  et  son 
chapeau,  il  approcha  ses  lèvres,  impatient  de  terminer  cette  cruelle 
incertitude  ;  puis,  en  pressant  la  prunelle  de  la  mourante,  il  aspira  le 
poison  dans  son  sein. — Mais,  vous  soufirez.  Madame,  dit  la  supé- 
rieure, en  s'interrompant  pour  regarder  la  pâleur  de  la  Marquise. — 
Ce  n'est  rien,  daignez  achever,  ma  mère.  Perdit-elle  la  vue  ? — 
Non,  madame,  pendant  huit  jours  il  recommença  la  même  opération, 
et  un  matin,  comme  il  terminait,  elle  s'écria. — Je  vois  !. .  . .  Ah  ! 
mon  père  !  et  ils  se  tinrent  long- temps  embrassés.  Peu  à  peu  elle 
reprit  des  forces,  mais  ses  traits  avaient  grossi,  sa  peau  avait  perdu 
son  éclat,  et  des  marques  de  cette  cruelle  maladie  avaient  flétri  son 
visage.  On  allait  lui  délivrer  son  billet  de  sortie,  lorsqu'dle  vint  me 
trouver  ;  et  là,  à  cette  place,  tombant  à  mes  pieds. — Madame,  me 
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dit-elle,  daignez  me  recevoir  parmi  ces  saintes  filles  dévouées  au 
soulagement  de  l'humanité  soufirante.     Mon  père- est  malade,  et  à 
mon  tour,  je  dois  le  soigner.     Hélas  !  il  y  a  peu  de  temps,  j'eusse 
été  indigne  de  rester  parmi  vous  ;  mais  son  dévouement  a  changé 
mon  cœur,  ma  figure  est  méconnaissable,  je  ne  suis  plus  lien  de  ce 
que  je  fus  autrefois. — Mon  enfant,  lui  dis-je,  je  vous  accepte  :  mais 
il  vous  faudra  d'abord  ùàre  le  service  des  salles  avant  d'être  reçue  : 
si  les  épreuves  ne  vous  rebutent  pas,  et  si  votre  vocatioQ  est  sin- 
cère. . . .  mais  que  fites-vous  jusqu'à  ce  jour  ? — D^Miis  trois  ans, 
reprit-elle  tristement,  je  suis  bien  malheureuse  !  l'instruction  que 
j'avais  reçue,  et  qui  devait  me  mettre  au-dessus  du  besoin,  ne  m'a 
servi  qu'à  me  croire  supérieure  à  tout  le  monde.     Un  sot  orgueil  me 
ÊEÛsait  regarder  comme  humiliant  ce  qui  n'était  qu'honoraUe  :  le  dé- 
sespoir dans  l'âme,  je  m'enfermais  dans  ma  sombre  demeure,  tandis 
que  mon  père  mendiait  pour  moi. — C'est  elle,  s'écria  la  Marquise,  et 
se  levant    précipitammment, — ^Ah,  Madame  !  c'est  ma  sœur  !. . . . 
Marquis,  ma  mère  !   et  elle  pressaient  leurs  mains  en    pleurant. 
£n  ce  moment,  deux  garçons  de  salle  traversèrent  le  corridor,  tenant 
sur  une  chaise  la  novice  évanouie  ;  ils  la  déposèrent  sur  la  temoe  à 
l'air.  '  Armandine  s'élança  près  d'elle,  saisit  ses  mains,  qu'elle  baisa; 
puis,  lui  frottant  les  tempes  et  le  front,  elle  la  nonunait  sa  sœur. 
La  Duchesse  s'était  approchée  ;   le  Marquis  regardait  cette  scène 
avec  émotion,  et  quoique  aucun  de  ses  traits  ne  pût  rappeler  au  sou- 
venir la  superbe  Amandine,  il  ne  pouvait  la  méconnaître. — ^Aman- 
dine  !  ma  sœur  !  lui  disait  la  Marquise  à  l'oreOle.     Celle-ci  entr'oa- 
vrit  les  yeux,  elle  les  promena  autour  d'elle  avec  égarement. — Oà 
suis-je  ?. .  . .    qui  êtes-vous  ?. .  . .    ah  !    ....    Elle  voulut  ae  levw 
pour  fuir,  mais  elle  retomba  en  se  cachant  le  visage. — Ma  sœor,  dit 
la  Marquise  avec  cette  voix  carressante  qui  lui  était  si  fismilière, — 
Que  vous  ai-je  fait  ?     L'orpheline  du  mendiant  détacha  une  main  de 
son  front  et   dit  en  la  passant  sur  le  bras  de  Madame  d'Hantenil, — 
Ayez  pitié  de  moi  :  non,   mon  cœur  n'est  pas  changé. .  . .  Qne  je 
soufire  !     Puis,  voyant  flotter  la  longue  robe  noire  de  la  siqiérieure, 
— Ma  mère,  dit-elle  en  tombant  à  ses  pieds,  bénissez-moi  !     L'A- 
besse  lui  fit  signe  de  la  suivre  ;  alors,  seule  avec  elle  elle,  l'exhoffti 
long-temps. —  Oui  !. .  . .  oui  !. .  . .   je  veux  l'étouffer  dans  mon  son 
ce  démon  de  l'orgueil  ;  puis,  se  levant  pâle  et  tremblante,  èUe  se 
traîna  jusqu'au  lit  de  son  père,  entr'ouvrit  les  rideaux  ;  là,  contem- 
plant ce  teint  livide,  ce  corps  inanimé. — ^Faibles  humains,  dit^èUe, 
voilà  l'égalité  :  im  roi  dans  son  cercueil  est-il  plus  que  lui  ?  toutes 
ces  saintes  filles,  et  vous,  ma  mère,  que  suis-je  auprès  de  vous  ?    Je 
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le  sens  maintenant,  la  vertu  seule  doit  nous  âever.  Puis,  s'ap- 
puyant  sur  le  bras  que  sa  mère  lui  offrait,  les  yeux  baissés,  elle  alla 
rejoindre  celle  qui  l'avait  élevée,  qu'elle  avait  appelée  sa  mère  ;  elle 
s'agenouilla  devant  elle,  lui  baisa  les  mains  avec  req)ect. — ^Viens 
dans  mes  bras,  dit  la  Duchesse,  viens  sur  mon  cœur.  Elle  la  serra 
étroitement  ;  la  Marquise  attendait  son  tour.  Ma  soeur  !. .  . .  ma 
chère  sœur  !. .  . .  embrassons-nous.  —  Me  pardonnez-vous  ?  de- 
manda la  pauvre  fille  à  voix  basse.  Pour  toute  réponse,  la  Marquise 
l'embrassa  de  nouveau.  Le  Marquis  s'était  retiré.  On  la  fit 
asseoir. — Ma  sœur,  dit  la  Marquise,  que  voulez -vous  faire  main- 
tenant ? — Rester  en  ces  lieux,  où,  pour  la  première  fois,  j'ai  connu 
mon  devoir.  Ses  amis  lui  pressèrent  tendrement  la  main. — £s-tu 
bien  certaine  que  cette  vocation  te  vienne  du  ciel  ?  demanda  la  Mar- 
quise ;  si  im  joiu:  tu  te  repentais  d'avoir  prononcé  un  vœu  étemel, 
combien  je  souffrirais,  te  sachant  malheureuse! — Que  vous  êtes 
bonne,  dit-elle  en  pleurant  ;  vous  que  j'ai  traitée  si  durement. — Ne 
songeons  qu'au  présent,  reprit  vivement  Madame  d'Hauteuil; — 
Ah  !  bonne  amie,  et  vous,  ma  mère  î  Et  toutes  les  trois,  enlacées, 
formaient  un  groupe  atttendrissant. — ^Armandine,  dit  la  Marquise, 
voulant  toujours  lui  conserver  le  nom  sous  lequel  elle  avait  été 
élevée. — Je  suis  Suzanne,  ce  nom  me  pliut  tant  aujourd'hui,  tu  l'as 
porté  dix-huit  ans. — Hé  bien  !  Suzanne,  réponds -moi  franchement, 
veux-tu  partager  mes  biens  }  nous  serons  deux  à  chérir  cette  tendre 
mère. — Non,  je  vous  aimerai  toutes  jusqu'à  mon  dernier  soupir  ; 
mais  je  n'ai  plus  que  Dieu  pour  père,  je  lui  consacre  mes  jours. 
Si  l'un  de  vous  était  malade,  je  le  veillerais  par  amour  et  par  devoir. 
— Soufire  du  moins  que  je  fasse  quelque  chose  pour  toi. — ^Ah  !  dit- 
elle,  mon  père  est  là  étendu  sur  ce  lit,  d'où  il  ne  sera  tiré  que  pour 
passer  au  caveau  des  morts. — Hé  bien,  après  y  avoir  -déposé  sa  dé- 
pouille mortelle,  suis-moi. — Non,  Armandine,  soufire  que  je  reste 
ici.  Le  monde  n'a  plus  d'attraits  pour  moi  ;  ici  du  moins,  je  pourrai 
soulager  les  malheureux,  leur  reconnaissance  fera  ma  joie  et  mon 
bonheur. — Elle  a  raison,  reprit  la  duchesse. — Ma  fille,  ce  dévouement 
est  beau,  et,  loin  de  t'en  détourner,  je  l'approuve,  et  t'en  félicite  ; 
mais  l'endroit  que  nous  habitons  est  assez  éloigné  de  la  ville  pour 
priver  les  malheureux  du  secours  de  cet  hôpital.  Bientôt,  à  côté 
du  mausolé  de  ton  père,  sera  posée  la  première  pierre  d'une  maison 
de  bienfaisance,  à  laquelle  nous  consacrerons  les  biens  que  nous 
t'avions  destinés.  Tu  en  seras  la  fondatrice  et  la  mère.  Quel  nom 
choisis-tu? — Mère   Saint-Sulpice,  reprit  Suzanne  vivement.      Ce 
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mot  seul  rappelé  à  mon  cœur  toute  mon  existence. — Hé  bien.  Mère 
Saint- Sulpice,  viens  de  nouveau  dans  mes  bras  ! 

Dix  mois  après,  la  marquise  était  à  la  chapelle  du  nouvel  hospice. 
Les  mères  et  les  religieuses,  qui  avaient  reçu  la  fille  du  mendiant, 
étaient  rangées  autour  du  chœur  ;  et,  à  genoux,  le  fîx)nt  baissé  jus- 
qu'k  terre,  la  sœur  de  lait  recevait  le  bandeau  des  mains  de  la  Du- 
chesse. 

Angélique  F 


MISCELLANEE. 
Les  mots  des  charades  du  dernier  numéro  sont  Merveille,  Calvin. 

CHARADES. 

Mon  premier  membre  en  Latin  signifie 
Champs,  vignes,  bois  et  rivière  et  prairie. 

Mon  second  a  de  bons  effets 

Dans  les  discours  et  dans  les  mets  ; 

Et  mon  tout  est  en  Angleterre, 

Membre  influent  du  ministère. 

C'est  à  Cérès  que  l'on  doit  mon  premier  ; 
Dans  la  balance  on  place  mon  dernier  ; 
Et  plus  il  est  méchant,  meilleur  est  mon  entier. 

LOGOORIPHE. 

Avec  quatre  pieds,  dans  les  deux. 
Je  prends  un  essor  glorieux  : 
Avec  trois,  sur  terre  je  reste 
Un  quadrupède  fort  modeste. 

LES  QUETEUSES. 

'  Un  jour  de  1787,  la  Marquise  de  F. ... ,  quêtant  à  Saint  Thomas 
d'Aquin,  présenta  la  bourse  à  M.  le  Comte  d'Artois,  Quoique 
Mme  de  F. .  . .  fût  belle,  le  prince  ne  l'eût  peut-être  pas  remarquée 
à  la  cour,  mais  il  la  remarqua  à  l'église  ;  et,  en  laissant  tomber  vue 
pièce  d'or  dans  sa  bourse  de  velours,  il  s'indina  en  disant  :  "  Pour 
vos  beaux  yeux,"  La  quêteuse  rougit  ;  puis,  feûsant  une  révérence 
profonde  et  respectueuse,  en  présentant  de  nouveau  sa  bourse: 
"  Monseigneur,  et  pour  les  pauvres  ?"  Elle  reçut,  comme  on  s'îma- 
^e  bien,  une  seconde  pièce  d'or. 
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Une  autre  fois,  la  jeune  et  jolie  Duchesse  de  D. .  . . ,  quêtant  à 
Saint-Roch,  entendit  un  jeune  homme  dire  à  son  voisin  :  La 
quêteuse  est  si  belle,  que  si  elle  veut  se  laisser  embrasser,  je  lui 
donne  un  louis.  La  duchesse,  lui  présentant  aussitôt  sa  joue,  lui 
dit  avec  une  résignation  toute  angélique  :  Il  n*y  a  rien,  monsieur, 
que  je  ne  fasse  pour  les  pauvres  !. .  .  . 

Le  jeune  homme,  aussi  honteux  que  charmé,  embrassa,  paya  et  se 
rappela  toute  sa  vie  cet  acte  de  charité, 

SCHISME    ns    SIOUVILLE. 

Un  grand  nombre  des  habitants  de  cette  petite  commune  viennent 
de  se  séparer  de  l'église  Catholique,  pour  embrasser  la  religion  pro- 
testante. Siouville  est  situé  dans  le  département  de  la  Manclie,  et 
fait  partie  de  l'arrondissement  de  Cherbourg.  Il  paraît  que,  dans  le 
16*  siècle,  lorsque  les  Calvinistes  faisaient  des  efforts  pour  se  ré- 
pandre dans  la  Normandie,  Siouville  fiit  la  seule  paroisse  de  la 
Hague  qui  se  déclara  en  faveur  de  la  religion  réformée.  Aujourd'hui 
les  habitants,  mécontents  du  choix  de  l'évêque  à  l'égard  du  prêtre 
qu'il  a  nommé  pour  desservir  leur  paroisse,  ont  profité  de  cette  cir- 
constance, pour  appeler  un  ministre  Protestant  auprès  d'eux.  Le 
Consistoire  de  Paris  vient  d'en  nommer  un. 

CHEMINS    DE    FER. 

Dans  un  article  de  notre  dernier  Numéro,  tiré  de  l'ouvrage  de 
M.  Michel  Chevalier,  cet  auteur  se  plaint  qu'il  n'existe  point  de 
chemin  de  fer  entre  Paris  et  Londres.  Nous  répéterons  encore 
aujourd'hui,  "  ne  désespérons  de  rien."  Si  les  choses  continuent, 
nous  en  aurons  un.  Le  railway  de  Paris  à  Saint  Germain  est  en 
pleine  activité.  La  Reine,  accompagnée  de  Madame  la  Duchesse 
d'Orléans,  de  deux  de  ses  fils,  et  d'une  suite  nombreuse,  en  a  fait 
l'ouverture  le  mois  dernier.  En  23  minutes,  l'heureux  Parisien  peut 
aller  jouir  des  beautés  de  la  forêt  de  Saint  Germain,  se  promener  sur 
cette  terrasse,  objet  d'orgueil  national,  et,  de  là,  plonger  ses  regards 
sur  la  paysage  qui  se  déroule  à  ses  yeux,  suivre  le  cours  capricieux 
de  la  Seine,  qui  semble  errer,  en  sortant  de  la  capitale,  comme  si  une 
puissance  secrète  la  retenait  près  de  ses  murs  enchanteurs. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles  sont  commencés 
et  se  poursuivent  avec  une  grande  activité. 

On  s'occupe  d'un  projet  de  railway  de  Paris  à  Lille,  qui  passera 
par  Arras  et  par  Douai,  avec  embranchement  sur  Valenciennes. 

Le  directeur-général  des  Ponts  et  Chaussées  vient  aussi  de  donner 
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'd(ê^(ir(!^8'àM;1%igéttiimr  eh  <elvéf  4eB  PénCsbetf  défini rpréMiitotf^uti 
'^Mijéfc  âe*^etaiift  en  fbt'de  NsmtèB-^à  Paii«»  far  OvléaiM».     '^t  Mr.ir.r;- 

<"  Viô&là  BiUm  douté  nù  moùvemeiit  pifODonoé  en  fcvetu*  '4Lm  PhiftNiyj, 
*qiii  J>ennet  IKeiii'  d'è9pét«i!<  que  le  temps  n'est  ^plv»  «éki^étod  'le 

voyage  de  Paris  à  Londrecr  ne  senf  plus  que  TafiUre  dut  qiiidqd4B 

heures. 

LA    MONTBB    d'aBOBNT. 

Repoussé  de  notre  Opéra  Comique,  où  il  ne  s'agissait  de  iiéh  Moins 
que  de  le  reléguer  au  rang  des  coryi^ées,  un  jeune  artiste,  animé -du 
leH  sacré  et  plein  de  foi  en  lui  même,  étedt  parti  pour  l*Ilifie."  H 
voulait  aj^rendre  le  chant  dans  la  patrie  des  maîtres  et  ne  rèvtmlr  ie& 

'Frai^Eiée  qu'avec  un  beau  et  noble  talent  ou  mourir  k  latàèhe.  H^en- 
'gbgea  dans  utig'troupe  qui  parcourait  les  petites  villes  de  la  Tosdatae. 
ï/imprèêmrio  ne  ikisait  pas  de  très  bonnes  aflbires.  Les  s^lpoSntfe- 
Inens  6e  trouvaient  bien  somment  en  retard. .  Un  moi»  surtoot;  tbois 
1SitBi','le  vingt  arriva  sans  que  les  malheureux  pensionsaite»  del  bigftbr 
'fionoa- eussent  vu  le  mmndre  écu  soitir  de  sa  eaisse^  Notre  ijinne 
ardste  avait  épuisé  ses  demièfres  ressovrces  pour  Iftire  le  iroyiige';iiil 
'^ttât  Àîbt'  abois.  Enfe  il  se-  vit  oMîgé  povr  vivre  de  vendre' à  ttti  'juif 
une  pauvre  et  simple  montre  d'argent  que  sa  mena  kd  avttiC'  -dcttlftée 
à' son  départ.  Mais,  les  larmes  aux  yeux,  il  supplia  le  juif  dé  lui 
gahier  cette  montre  pendant  trois  ans.     Si  daits  trots  ans,  dit-il^  je 

/liie  «ttis^pÉfi  Venu  k  dterdier,  vous  en  disposerez.  Jonche  ipinr'to 
larmes  et  le  ton  résolu  dn  jeune  iicKiime;  le  j«îf  aicqtiesçaà'VBtte 

T^M^iositioii,  tout  en  stipulant  qu'il  recevrait  ^le»ûlÉépétiïlégam «de  la 

*  ]letito  somme  qu'à  avançait  aiini  sur  un  gaffa*  âelRftle'^«lear>:4!^e«t 
égal  :  pour  un  juif,  ce  n'était  pas  être  trop  dur.  •-'•'<  i^n 

<   Trms  ans  se  sont  écoulés..   Lt  31  Décembre  ISdd^  le  jtdf  Utatend 
tef^per  trois  coups  à  sa  porta.    H'  ouvte  aprèè  avoir  *jeké.  «tt  •étxîli* 

'  d'oeil  *à  travers  le  guichet;  *  =   •  •      .i       iwimI 

Le  jeune  artiste  se  prédpite  dan»  ht:  ciuH)ibn"noire'€it*  aofomd^ 

•Q  pranènc  ses  yeuxdetous  côtés,  saisit  saiBontn  d'ai^gcniDi^  élût 
encore  au  daa oil iirmraît: sn^tenduo tfois.  ans  anpsnmititviemÉt 

«une  bsBiaetpleiBt'  d'or  dai»  les  mains  de  l'enfiuit  d^lsattëL*^^'  *  /  " 

)"'  Hsureur'âanMBel,^  tu-  n'aa-jataiaisïiait -dèsi  hoaat  ^pémliliiia! 
C'est  que  cette  fois  tu  as  semé  ton  grain  dans  une  terre  rioàiè"^ 
fi^q.d^/.^  C'est  que  le  j^one  honimfi,q[ue  tu.|UkTii¥cmc<fcl)9ft.tQi 
avec  un  habit  riàpé,  et  auquel  tu  as  donné  qiiaVjif  ■  pi^nil^te  |in.q|i»tF 
pour  acbeter  du  pain,  est  maintenant  le  plus  grand  nhantUfr  dtt  fette 
Italie  qui  produit  de  si  grands  chanteurs  ;  c'est  que  cfascnne  de  ses 
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notes  est  un  joyau  que  se  disputent  les  impressarii,  sur  ce  grand 
marché  musical  qui  s'étend  de  Turin  à  Naples  ;  c'est  que  lorsqu'il 
entre  dans  .une  ville,  les  populations  enthousiasmées  vont  au-devant 
de  lui.  Juif  maladroit,  qui  n'as  pas  escompté  l'avenir  de  cet  homme  ! 
Duprez  ne  vendra  plus  sa  montre  d'argent.* 

(L'Entr'acteJ 

MON    PETIT    CHOU. 

Si  nous  écrivions  un  journal  allemand,  il  nous  viendrait  500 
ahonnés,  sur  le  seul  titre  de  cet  article  ;  surtout  si  nous  annoncions 
que  chaque  ahonné  recevra,  avec  sa  quittance,  le  titre  en  question 
asi^aîsionné  de  lard  et  de  saucisses. 

.  Mais,  en  France,  nous  faisons  la  petite  houche,  à  propos  de  tout  et 
de  plusieurs  autres  choses  encore.  Si  une  maîtresse  de  maison  offre 
à  ses  convives  une  perdrix  aux  choux,  elle  n'a  garde,  en  vérité,  de 
nommer  le  légume  honni.  "  Vous  enverrai-je,  dit-elle,  de  cette  per- 
diix  ?"  Puis  elle  ajoute  :  "  Désirez- vous  de  la  garniture  ?  Et,  re- 
marquez le  hien,  fût  ce  la  plus  délicate  petite  bouche  féminine,  elle 
accepte  la  garniture  et  la  mange  avec  délices. 

Une  femme  de  la  plus  fine  élégance  disait  un  jour  ;  "Je  voudrais 
être  portière  pour  manger  de  la  soupe  aux  choux." 

Ceci  est  charmant  de  déférence  aristocratique  aux  coutumes  ;  so- 
ciales ;  et  puis  c'était  la  résignation  ^de  la  grand  dame,  affligée  d'un 
excellent  cuisinier,  auquel,  certes,  elle  eut  inutilement  demandé  la 
lecette  des  soupes  aux  choux  à  la  portière. 

Mais*  pour  reconnaître  tous  les  hommages  qu'on  rend  à  cette  ]dante 
potagère,  suivons-là  dans  toutes  les  acceptions  heureuses  où  elle  se 
retrouve. 

,  "  Planter  ses  choux"  est  le  bonheur  le  plus  grand  que  l'homme 
d'affaiies,  l'homme  de  lettres,  l'homme  de  finances  puisse  se.  sou- 
haiter. Las  de  procès,  de  gloire  ou  d'argent,  il  s'écrie  :  "  Quand 
donc  pourrai-je  aller  planter  mes  choux  !" 

V  Faire  ses  choux  gras"  d'une  chose  quelconque,  n'est-ce  pas  en 
ftdre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  à  l'âme  et  aux  sens  ! 

"  Vertu  chou  !"  était  un  juron  d'autrfois,  qui  exprimait  tout 
à  kl  fois  la  suxpnse  et  la  joie. — ^Vertu  chou  !  que  cette  femme  est 
beUe! 

'  *  M.  Dupm  vient  de  remplacer  Nonvrit  à  l'Opéra  de  Paru,  oa  il  a  débuté  par 
le  rôtc  d'Elétsar  dans  la  Juive. 
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Le  savant  Ruellius,  pour  témoigner  à  quel  point  le  diou  est  une 
plante  aimée  de  la  nature  elle-même,  résume  toutes  ses  qualités  dans 
cette  remarquable  expression:  ** Nullam  terram  aversatur"  Ce  qui 
veut  dire  en  français  libre  :  "  Il  pousse  partout.** 

Il  s'est  rencontré  dans  la  pâtisserie  friande  im  petit  gâteau  un, 
délicat,  exquis  :  on  Ta  nommé  un  chou. 

Dans  l'ancien  temps,  les  femmes  tenaient  ce  légume  en  si  grand 
honneur,  qu'elles  en  appliquèrent  le  nom  à  un  des  plus  beaux  orne- 
mens  de  leur  coiffure. 

Les  femmes  d'aujourd'hui  (c'est  une  justice  à  leur  rendre)  com- 
mencent à  suivre,  en  cela,  l'exemple  glorieux  de  nos  aïeules.  Un 
ruban  capricieux,  une  gaze  légère  ont  pris  le  nom  de  ce  légume,  qui 
donna  aussi  son  nom  à  la  plus  jolie  teinte  verte,  au  vert  jadis  le  plus 
à  la  mode.  En  ce  moment,  les  nœuds  en  rosette  sont  forcés  de 
baisser  pavillon  devant  les  nœuds  en  chou. 

Mais  ce  qui  place  notre  plante  favorite  au  premier  rang  des  excel- 
lentes choses,  c'est  l'usage  habituel  dont  eUe  est  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Amour. 

Vous  êtes  un  homme  ou  une  femme,  je  suppose,  vous  voulez  ex- 
primer toute  votre  tendresse  à  l'objet  aimé,  quel  mets  vous  viendra  à 
la  bouche  ?  est-ce  concombre  ou  épinard,  oeeille  ou  petit  pois  ?  non  ; 
ce  sera  chou.  Vous  direz  :  mon  petit  chou . .  Cher  petit  chou,  que 
je  t'aime  ! 

Personne  n'a  jamais  dit  à  personne  :  Chère  petite  asperge,  que  je 
t'adore  ! 

De  même  que  les  poètes  appelèrent  une  jolie  femme  du  nom  d'une 
rose,  la  plus  jolie  des  fleurs,  de  même  les  amoureux  se  donnent  le 
nom  de  la  plante  la  plus  aimable. 

Heureux  l'homme  qui  entend  murmurer  à  ses  (Mreilles  :  "  M<m  petit 
chou  !"  Heureuse  la  femme  qui  entend  le  même  mot  susurrer  tout 
près  de  son  cœur  !  Ceux-là  seuls  peuvent  vraiment  se  croire  en  pos- 
session de  la  félicité  la  plus  parfEÛte,  car  chou  et  même  petit  diou  est 
le  synonime  d'amour  et  de  constance.  Thésée  qui  trahit  Ariane, 
£née  qui  abandonna  Didon,  Lovelace  qui  victima  darisse,  n'ont 
jamais  employé,  même  à  table,  ce  mot  que  Werther,  le  type  de  la 
fidélité,  mangeait  chaque  matin  en  tartines.  U  est  vrai  que  sur  sa 
sauer  kraut  (choucroute)  le  fidèle  Werther  avait  l'habitude  de  mettre 
des  confitures.  Mais  rien  ne  prouve  que  les  confitures  aient  la  puis- 
sance d'exalter  le  cœur  et  de  fixer  l'amour.  Du  moina  teUe  est 
l'opmion  de  Gœthe  lui-même,  l'amant  le  plus  fidèle  et  conaéqvem- 
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ment  le  plus  grand  mangeur  de  choucroute  dont  le  beau  sexe  et  la 
littérature  allemande  puissent  justement  s'enorgueillir. — L'Entr'acte. 

— Un  physicien  vient  de  mettre  littéralement  la  lumière  en  bouteille. 
S*étant  aperçu  que  le  \'ide  électrisé  devenait  lumineux,  il  a  fait  con- 
struire un  ballon  de  trois  pouces  de  diamètre  avec  un  col  long  de 
trente  ;  il  l'a  rempli  de  mercure  et  l'a  renversé  dans  une  cuvette  pour 
le  vider;  le  mercure  descendit  et  se  maintint  à  vingt-huit  pouces  dans 
le  col  ;  il  ferma  hermétiquement  au  chaliuneau  son  ballon  audessus 
du  mercure,  et  obtint  un  globle  avec  un  vide  absolu  ;  il  est  entendu 
qu'il  avait  assujetti  auparavant  sur  un  axe  du  globe  les  pointes 
électriques  qui  reçoivent  le  fluide  d'une  pile  galvanique  placée  dans 
un  coin  de  l'appartement.  Ce  globe  lumineux  est  suspendu  au  pla- 
fond de  sa  chambre,  et  produit  l'effet  d'un  petit  soleil  artificiel  dont 
la  lumière  ne  blesse  pas  les  yeux  comme  ceUe  du  vrai  soleil, 

(Echo  du  Monde  savant  J 

MOTS    GRECS. 

Bientôt,  les  Erudits  seuls  pourront  lire  les  annonces  et  les  puffs 
des  journaux  sans  le  secours  d'un  Dictionnaire.  On  dirait  que  les 
Français  veulent  faire  parade  de  leurs  connaissances  classiques,  qu'ils 
ont  pris  à  tâche  de  prouver  combien  ils  ont  mis  à  profit  les  années  de 
paix  et  de  tranquillité,  qui  ont  succédé  à  celles  où  le  cahos  révolu- 
tionnaire et  la  vie  toute  guerrière  du  règne  de  Napoléon  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  s'occuper  de  Grrec  et  de  Latin.  Les  nouvelles 
inventions  ont  aujourd'hui  le  double  mérite  d'avoir  un  beau  nom 
Grec.  L'un  annonce  sa  pâte  Onicophone,  dont  l'usage  donné  aux 
ongles  un  émail  brillant  et  une  couleur  rosée;  celui-ci  vante  sa 
pommade  Melainocome,  qui  fait  croître  et  épaissir  les  cheveux  et  les 
empêche  à  jamais  de  blanchir.  Un  autre  corrige  le  bégaiement  au 
moyen  de  sa  méthode  Orthophonique,  et  celui-là  les  défauts  du  corps 
à  l'aide  de  f  Orthopédie. 

La  lecture  des  ouvrages  modernes  n*est  pas  plus  facile  que  celle 
des  petites- Affiches.  On  ne  dit  plus  le  mal  de  dents,  mais  Vodon- 
talgie  ;  La  névralgie  a  remplacé  les  maux  de  nerfs  ;  Le  mot  déluge 
est  devenu  trop  commun,  on  l'a  remplacé  par  catachlysme  :  et,  le 
mal  du  pays,  par  nostalgie.  George  Sand  parle  de  VAnkylose  des 
ressorts  d'une  voiture,  et  de  VAntomédon  d'un  char  à  banc.  Tout 
cela  est  fort  beau,  fort  classique,  sans  doute,   mais,  soit   dit   sans 


^      ^ 
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méchanceté,  ne  se  rencontre-t-il  pas  quelquefois  des  lecteurs  qui 
disent,  comme  le  Bourgeois  Gentilhomme,  Oui  f  entends  cela,  mais 
faites  comme  si  Je  ne  le  savais  pas,  expliquez-moi  ce  que  cela  veut  dire, 

l'homme  d'affaires. 

Un  homme  d'affaires  est  marié  à  une  femme  digne  d'être  son 
associé  ;  il  prête  à  un  de  ses  cliens  passablement  solvable  une  somme 
de  600  fr.  pour  un  an,  à  50  pour  100,  les  intérêts  en  dedans  :  c'est- 
à-dire  qu'il  fait  souscrire  à  l'emprunteur  un  billet  de  600  fr.,  et,  lui, 
en  remet  300.  Cette  négociation  conclue,  il  attend  avec  joie  la 
femme  pour  lui  en  faire  part.  Elle  rentre,  apportant  la  maigre  pro- 
vision  du  jour,  pour  le  prix  de  laquelle  elle  s'est  débattue  ime  heure 
au  marché  ;  elle  rentre,  et  son  mari  lui  explique  sa  belle  opération  ; 
mais  la  femme  lui  jette  un  regard  de  dédain,  et  lui  dit  : — Tu  as 
prêté  600  fr.  pour  un  an  à  50  pour  100,  et  tu  as  donné  cent  écus? — 
Oui. — ^Eh  bien  !  il  fallait  prêter  pour  deux  ans,  tu  n'aurais  rien 
donné  du  tout.  Voilà  qui  me  paraît  admirable  :  cette  femme  était 
digne  d'être  le  mari. 

—  La  Signora  EmiliaCassella,  de  Florence,*  vient  de  mettre  au  jour 
un  petit  ouvrage  que  les  maîtres  et  les  mamans  verront  avec  plaisir. 
C'est  un  recueil  de  conversations  en  Français  et  en  Italien  adapté  à 
l'usage  des  Jeunes  personnes.  Nous  en  avons  parcouru  les  pages, 
et,  partout,  nous  y  avons  trouvé  le  ton  de  la  conversation  fÎEanilîère 
sur  tous  les  sujets,  ainsi  que  les  locations,  qui  appartiennent  essen- 
tieUement  à  la  langue  usuelle  et  aux  personnes  du  inonde.  Ces 
conversations  sont  suivies  d'un  Vocabulaire  Français  Italien  et 
Anglais  fort  utile. 

CORRECTION    MATERNELLE. 

Le  petit  Vidame  d'Amiens  était  gaucher  de  nature  et  par  entête- 
ment, ce  qui  contrariait  sa  tendre  mère  la  Duchesse  de  Chaulnes. 
Un  jour,  elle  le  vit  donner  un  soufflet  à  sa  tante  :  elle  se  mit  à  crier 
impatiemment  :  Toujours  de  la  main  gauche  !. .  . . 

(Marquise  de  CréquiJ 

*  Memorietta  Italitns,  o  ConTenaûoni  FamiKari,  per  le  Fuidulle.    J. 
London. 
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GUILLAUME  TELL.  (SuiteJ 

liB  lendemain  du  jour  où  les  choses  que  nous  venons  de  racon- 
ter s'étaient  passées,  on  annonça  au  bailli   Hermann  Gessler    de 
Brunegg  un  messager  du  chevalier  Beringer  de  Landenberg.     Il 
^f^fUiAintàse  de  le  faire  entrer. 
.),yL^  jnesaager  raconta  l'aventure  de  Melchtal  et  la  veng^eance  de 

.,A  j^ine  eot-il  fini,  qu'on  annonça  un  archer  du  seigneur  de  Wol- 
figmciiîies». 

^  JL'areher  raconta  la  mort  de  son  midtre,  et  de  quelle  manière  le 
Bfluitner  s'était  échappé,  grâce  au  secours  que  lui  avait  porté  un 
homme  nommé  Guillaume,  de  Burglen,  village  {dacé  soua  la  juri*. 
dîttion  de  Oenler.      Le  bailli  promit  qu'il  ferait  justice  de   cet 
bemme.^ 

:  Il  venait  d'engager  sa  parole,  lorsqu'on  annonça  un  soldat  de  la 
garnison  de  Schwanau. 

Le  soldat  raconta  que  le  gouverneur  du  château  ayant  insulté  une 
jeune  fille  d'Art,  avait  été  surpris  à  la  chasse  par  les  deux  frères  de 
éétte  jeune  fillle  et  assommé  par  eux  ;  puis  les  assassins  s'étaient 
réfu^és^  dans  la'  montagne,  où  on  les  avait  poursuivis  inuti- 
lement. 

Alors  Gessler  se  leva,  et  jura  que  si  le  jeune  Melchtal,  qui  avait 
cAné  le  bras  à  un  valet  de  Landenberg,  que  si  Conrad  de  Baum- 
garten,  qui  avait  tué  le  seigneur  de  Wolfranchiess  dans  son  bahi, 
que  si  les  jeunes  gens  qui  avaient  assassiné  le  gouverneur  du  châ*- 
teau  de  Schwanau  tombaient  entre  ses  mains,  ils  seraient  punis  de 
mort.  Les  messagers  allaient  se  retirer  avec  cette  réponse,  mais 
Gessler  les  invita  à  l'acompagner  auparavant  sur  la  place  publique 
d'Altorf. 

Anivé  là,  il  ordonna  qu'on  plantât  en  terre  une  longue  perche,^ 
et  «ur  cette  perche  il  plaça  son  chapeau  dont  le  fond"*  était  entouré 
par  la  couronne  ducale  d'Autriche,  puis  il  fit  annoncer  à  son  de 
trompe  que  tout  noble,  bourgeois  ou  paysan,  passant  devant  c<9t  in- 
signe de  la  puissance  des  comtes  de  Halsbourg,  eût  à  se  découvrir^ 
en  signe  de  foi  et  hommage  ;  alors  il  congédia  les  messagers  en  leur 
ordonnant  de  raconter  ce  qu'ils  venaient  de  voir,  et  dlnvîtcf  ceux 
qui  les  avaient  envoyés  à  en  faire  autant  dans  leur  juridictions  res- 
pectives, ce  qui  était,  ajouta-t-il  le  meilleur  moyen  de  reconnaître^ 

'  That  the  man  should  be  panished. '  Had  taken  refbge. '  Pôle.-— — 

^  The  crown  of  which. *  Must  oncoyer  himself. ^  To  know. 
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les  ennemifl  de  l'Autriche;  enfin  il  plaça  une  garde  de  douze  archers 
sur  la  place,  et  leur  ordonna  d'arrêter  tout  homme  qui  refuserait 
d'obéir  à  l'ordonnance  qu'il  venait  de  rendre/ 

Trois  jours  après,  on  vint  le  prévenir^  qu'un  homme  avait  été 
«arrêté  pour  avoir  refusé  de  se  découvrir  devant  la  couronne  des  ducs 
d'Autriche.  Gessler  monta  à  l'instant  à  cheval,  et  se  rendit  à 
Altorf,  accompagné  de  ses  gardes.  Le  coupable  était  lié  à  la  perche 
même  au  haut  de  laquelle  était  fixé  le  chapeau  du  gouverneur,  et  au- 
tant qu'on  en  pouvait  juger  à  son  justaucorps  de  drap  vert  de 
Bâle,  et  à  son  chapeau  orné  d'ime  plume  d'aigle,  c'était  un 
chasseur  de  montagne.  Arrivé  en  face  de  lui,  Cressler  donna 
ordre  qu'on  détachât  les  liens^  qui  le  retenaient.  Cet  ordre 
accompli,  le  chasseur,  qui  savait  bien  qu'il  n'en  était  pas  quitte,^* 
laissa  tomber  ses  bras,  et  regarda  le  gouverneur  avec  une  simplicité 
aussi  éloignée  de  la  faiblesse  que  de  l'arrogance. — ^Est-il  vrai,  lui  dit 
Gessler,  que  tu  aies  refusé  de  saluer  ce  chapeau  ? — Oui,  monsei- 
gneur.— ^£t  pourquoi  cela  ? — ^Parce  que  nos  pères  nous  ont  appris  à  ne 
nous  découvrir  que  devant  Dieu,  les  vieillards  et  l'empereur. — Mais 
cette  couronne  représente  l'empire. — ^Vous  vous  trompez,  monsei- 
gneur, cette  couronne  est  celle  des  comtes  de  Habsbourg  et  des  ducs 
d'Autriche.  Plantez  cette  couronne  sur  les  places  de  Luceme,  de 
Fribourg,  de  Zug,  de  Bienne  et  du  pays  de  Gkris  qui  leur  appartien- 
nent» et  je  ne  doute  pas  que  les  habitants  ne  lui  rendent  hommage  ; 
mais  nous  qui  avons  reçu  de  l'empereur  Rodolphe  le  privilège  de 
nommçr  ^^  nos  juges,  d'être  gouvernés  par  nos  lois,  et  de  ne  relever 
que  de  l'empire,^^  nous  devons  respect  à  toutes  les  couronnes,  mais 
hommage  seulement  à  la  couronne  impériale. 

—  Mais  l'empereur  Albert,  en  montant  sur  le  trône  romain,  n'a 
point  ratifié  ces  libertés  accordées  par  son  père. — Il  a  eu  tort,  mon- 
seigneur, et  voilà  pourquoi  ^^  Uri,  Schwitz  et  Unterwalden  o^it  £ût 
alliance  entre  eux,  et  se  sont  engagés,  par  serment,  à  défendre  mu- 
tuellement envers  et  contre  tous  ^*  leurs  personnes,  leurs  familles, 
leurs  biens,  et  à  s'aider  les  uns  les  autres  pas  les  conseils  et  par  ks 
armes. — ^Et  tu  crois  qu'ils  tiendront  leur  serment  ?  dit  en  souriul 
Gessler. — Je  le  crois,  répondit  tranquillement  le  chasseur.-^Et'qne 
les  bourgeois  mourront  plutôt  que  de  le  rompre  ? — Jusqu'au  denila:. 
•—C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

7  The  command  he  had  just  itsued. ^  To  inform  him. ^  Bonds.— 

^Thst  wai  not  ail,  L  e.,  that  he  was  not  going  to  be  let  off  lo  etaOy. '^Of 

a]^inting.—- '^  And  of  being  subjects  to  the  Empire  atones  ■  ■    ^  That  il  die 
raaioii  why,»      **  Againat  ^om  it  mif^t  happen. 
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—  Tenez,  monseigneur,  continua  le  chasseur,  que  l'empereur  y 
prenne- garde, ^^  il  n'est  pas  heureux  en  expéditions  de  ce  genre;  il 
se  souTiendra  du  siège  de  Berne,  où  sa  bannière  impériale  fu&  prise  ; 
de  Zurich,  dans  laquelle  il  n'osa  point  entrer,  quoique  toutes  ses 
portes  fussent  ouvertes,  et  cependant  avec  ces  deux  villes  ce  n'était 
point  une  question  de  liberté,  mais  de  limites  ;  je  sais  qu'il  vengea 
ces  deux  échecs  siir  Glaris  ;  mais  Glaris  était  fedble,  et  fut  surprise 
sans  défense,  tandis  que  nous  autres  confédérés  nous  sommes  préve- 
nus '^  et  armés. 

—  Et  où  as-tu  pris  le  temps  d'apprendre  les  lois  et  l'histoire,  si  tu 
n*e8  qu'un  simple  chasseur,  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  ton 
costume? 

—  Je  sais  nos  lois,  parce  que  c'est  la  première  chose  que  nos  pères 
nous  apprennent  à  respecter  et  à  défendre  ;  je  sais  l'histoire,  parce 
que  je  suis  quelque  peu  clerc,  ^^  ayant  été  élevé  au  couvent  de  Notre« 
Dame  des-Ermites,  ce  qui  fedt  ^^  que  j'ai  obtenu  la  place  de  receveur 
des  rentes  du  Fraumimster  de  Zurich.  Quant  à  la  chasse,  ce  n'est 
point  mon  état,^  mais  mon  amusement,  comme  celui  de  tout  homme 
libre. — Et  comment  te  nomme-t-on  ? — Guillaume  de  mon  nom  de 
baptême,  et  Tell  de  celui  de  mes  aïeux. 

•—  Ah  !  repondit  Gessler  avec  joie,  n'est-ce  pas  toi  qui  as  porté 
secours  à  Conrad  de  Baumgarten  et  à  son  épouse,  lors  du  dernier  ou- 
ragan ?«— J'ai  donné  passage  dans  ma  barque  à  un  jeune  homme  et 
à  une  jeune  femme  qui  étaient  poursuivis  ;  mais  je  ne  leur  ai  pas 
demandé  leur  nom. — ^N'est-ce  pas  toi  aussi  que  l'on  cite  ^  comme  le 
plus  habile  chasseur  de  toute  l'Helvétie  ? — Il  enlèverait,^^  à  cent  cin- 
quante pas,  une  pomme  sur  la  tête  de  son  fils,  dit  une  voix  qui  s'âeva 
de  la  foule. — ^Dieu  pardonne  ces  paroles  à  celui  qui  les  a  dites?  s'écria 
Gxdllaume  ;  mais,  à  coup  sûr,^  elles  ne  sont  pas  sorties  de  la  bouche 
d'un  père. — ^Tu  as  donc  des  enfants?  dit  Gessler. —  Quatre,  trois 
garçons  et  ime  fille.  Dieu  a  béni  ma  maison. — Et  lequel  aimes-tu 
le  mieux  ? — Je  les  aime  tous  également. — Mais  n'en  est-il  pas  un 
pour  lequel  ta  tendresse  soit  plus  grande  ? — ^Pour  le  plus  jeune,  peut- 
être/ car  c'est  le  plus  fedble,  et  par  conséquent  celui  qui  a  le  plus 
bes^'^ob- moi,  ayant  sept  ans  à  peine. — ^Et  comment  se  nonmie-t-il  ? 
— Walttr. 

Gessler  se  retourna  vers  un  des  gardes  qui  l'avait  suivi  à  cheval. — 

"  Let  the  Emperor  beware. ^*  We  are  wamed. *'  Somewbat  a  scholar. 

On  which  aceount. ^*  My  profession,  trade. ^  "Wham  tbey  name. 

He  would  shoot  off. ^  Most  certainly. 

s2 
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Courez  à  Burglen,  lui  dit-il,  et  ramencz-en  le  jeune  Walter. — Et 
pourquoi  cela,  monseigneur  ?  Gessler  fit  un  signe,  le  garde  partit  au 
galop. — Oh  !  vous  n'avez  sans  doute  que  de  bonnes  intentions,  mon- 
seigneiur,  mais  que  voulez- vous  faire  de  mon  enfieint  ? — ^Tu  le  verras, 
dit  Gessler  en  se  retournant  vers  le  groupe  et  en  causant  tranquille- 
ment avec  les  écuyers  et  les  gardes  qtd  raccompagnaient.  Quant  à 
Guillaume,  il  resta  debout  à  la  place  oi^  il  était,  la  sueur  sur  le  front, 
les  yeux  fixés  et  les  poings  fermés.^ 

Au  bout  de  dix  minutes,  le  garde  revint,  ramenant  l'enfant  asais 
sur  Tarçon  de  sa  selle  ;  puis,  arrivé  près  de  Gessler,  il  le  descendit  à 
terre. — Voilà  le  petit  Walter,  dit  le  garde. — C'est  bien,  répondit  le 
gouverneur. — Mon  fils,  s*écria  Guillaume.  L'enfant  se  jeta  dans  ses 
bras.  —Tu  me  demandais,^  père  ?  dit  l'enfant  en  frappant  de  joie 
ses  petites  mains  l'une  dans  l'autre. — Comment  ta  mère  t'a-t-elle 
laissé  venir  ?  murmura  Guillaume. — Elle  n'était  point  à  la  maison  ; 
il  n'y  avait  que  mes  deux  frères  et  ma  sœur.  Oh  !  ils  ont  été  bien 
jaloux,  va  :  ils  ont  dit  que  tu  m'aimais  mieux  qu'eux. 

Guillaume  poussa  un  soupir  et  serra  son  enfant  contre  son 
cœur. 

Gressler  regardait  cette  scène  avec  des  yeux  brillants  de  joie  et  de 
férocité  ;  puis,  lorsqu'il  eut  bien  donné  aux  cœurs  du  père  et  du  fils 
le  temps  de  s'ouvrir: — Qu'on  attache  cet  enfant  à  cet  arbre,  dit-il  en 
montrant  un  chêne  qui  s'élevait  à  l'autre  extrémité  de  la  place. — 
Pour  quoi  faire  ?  s'écria  Guillaume  en  le  serrant  dans  ses  braa. — ^Pour 
te  prouver  qu'il  y  a  parmi  mes  gardes  des  archers  qui,  sans  avoir  ta 
réputation,  savent  aussi  diriger  une  flèche. 

Guillaume  ouvrit  la  bouche  comme  s'il  ne  comprenait  pas,  quoique 
la  pâleur  de  son  visage  et  les  gouttes  d'eau  qui  lui  ruisselaient  sur  le 
frt)nt  annonçassent  qu'il  avait  compris. 

Gessler  fit  \m  signe,  les  hommes  d'armes  s'approchèrent. 
— Attacher  mon  enfant  pour  excercer^*  l'adresse  de  tes  soldats!  oh! 
n'essaie  pas  cela,  gouverneur  ;  Dieu  ne  te  laisserait  pas  frdre. — C'est 
«e  que  nous  verrons,  dit  Gessler  ;  et  il  renouvela  l'ordre. — ^Les  yeux 
de  Guillaume  brillèrent  comme  ceux  d'un  lion  ;  il  regarda  autour  de 
lui  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  un  passage  ouvert  à  la  fuite  ;  mais  fl 
était  entouré. — Que  me  veulent-ils  donc,*  père  ?  dit  le  petit  Walter 
effrayé. 

Ce  qu'ils  te  veulent,  mon  enfant  ?  ce  qu'ils  te  veulent  ?  Oh  !  les 

^  Hia  fists  cltnched. ^  Were  you  asking  for  me.        *  To  try.- 

can  they  want'with  me. 
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tigres  à  face  humaine  !  ils  veulent  t'égorger. — ^Et  pourquoi  cela,  père  ? 
dit  l'enfant  en  pleurant,  je  n'ai  fait  de  mal  à  personne. — Bourreaux  ! 
bourreaux  !  bourreaux  !. .  . .  8*écria  Guillaume  en  grinçant  des  dents. 
— ^Allons,  finissons  !  dit  Gessler. — Les  soldats  s'élancèrent  sur  lui  et 
lui  arrachèrent  son  fils.^  Guillaume  se  jeta  aux  pieds  du  cheval  de 
(jessler. — Monseigneiur,  lui  dit- il  en  joignant  les  mains,  mon£ei- 
gneur,  c'est  moi  qui  vous  ai  oifensé  ;  c'est  donc  moi  qu'il  faut 
punir,  monseigneur,  punissez-moi,  tuez-moi  ;  rendez  cet  enfant  à 
sa  mère. — Je  ne  veux  pas  qu'ils  te  tuent,  cria  l'enfant  en  se  dé- 
battant dans  les  bras  des  archers. 

—  Monseigneur,  continua  Guillaume,  ma  famme  et  mes  enfants 
quitteront  l'Helvétie  ;  ils  vous  laisseront  ma  maison,  mes  terres,  mes 
troupeaux  ;  ils  s'en  iront  mendier^^  de  ville  en  \àlle,  de  maisons  ne 
maisons,  et  de  chaumières  en  chaumières  ;  mais,  au  nom  du  ciel, 
épargnez  cet  enfant. — Il  y  a  un  moyen  de  le  sauver,  Guillaume,  dit 
Gessler. — Lequel  ?  s'écria  Tell  en  se  relevant  et  en  joignant  les 
mains.  Oh  !  lequel  ?  dites,  dites  vite,  et  si  ce  que  vous  voulez 
exiger^  de  moi  est  au  pouvoir  d'un  homme,  je  le  ferai. —  Je  n'exi- 
gerai rien  qu'on  ne  te  croie  capable  d'accomplir.  Il  y  a  une  voix 
qui  a  dit,  tout-à-l'heure,  que  tu  étais  si  habile  chasseur,  que  tu  en- 
lèverais, à  cent  cinquante  pas  de  distance,  une  pomme  sur  la  tête  de 
ton  fils. — Oh  ;  c'était  une  voix  maudite,  et  j'avais  cru  qu'il  n'y 
avait  que  Dieu  et  moi  qui  l'avions  entendue. — ^Eh  bien  !  Guillaume, 
continua  Gessler,  si  tu  consens  à  me  donner  cette  preuve  d'adresse, 
je  te  fais  grâce  pour  tfvoir  contrevenu^  à  mes  ordres  en  ne  saluant 
pas  ce  chapeau. — Impossible,  impossible,  monseigneur,  ce  serait  tenter 
Dieu. — Alors,  je  vais  te  prouver  que  j'ai  des  archers  moins  craintifa 
que  toi.  Attachez  l'enfant. — Attendez,  monseigneur,  attendez  ; 
quoique  ce  soit  une  chose  bien  terrible,  bien  cruelle,  bien  infâme, 
laissez-moi  réfléchir.** — Je  te  donne  cinq  minutes. — Rendez-moi 
mon  fils,  pendant  ce  temps  au  moins. — -Lâchez  l'enfant,  dit  Gessler. 

L'enfant  courut  à  son  père. — Ils  nous  ont  donc  pardonné,  père  } 
dit  l'enfant  en  s'essuyant  les  yeux  avec  ses  petites  mains,  en  riant 
et  en  pleurant  à  la  foi. — Pardonné  ?  sais-tu  ce  qu'ils  veulent  ?  O  mon 
Dieu  !  Comment  une  pareille  pensée  peut-elle  venir  dans  la  tête 
d'un  homme  ?  Ils  veulent  ;  mais  non,  ils  ne  le  veulent  pas  !  C'est 
impossible  qu'ils  veuillent  une  telle  chose.  Ils  veulent,  pauvre  en- 
fant, qu'à  cent  cinquante  pas  j'enlève  avec  une  flèche  ime  pomme  sur 

^  Tore  his  son  from  him. ^  They  will   go  aiid  beg. ^  What  you  re- 

quire. *'  Disobeycd. ^^  AUow  me  to  consider. 
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ta  tête. — Et  pourquoi  ne  le  veux-tu  pas,  père  ?  répandit  naïvement 
l'enfant. — Pourquoi?  et  si  jo  manquais^^  la  pomme,  si  la  flèche  allait 
t'atteindre^  !. .  . .  — Oh  !  tu  sais  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  danger, 
père,  dit  l'enfant  en  souriant. 

—  GKiillaume,  cria  Gessler. 

—  Attendez  donc,  monseigneur,  attendez  donc,  il  n'y  a  paa  cinq 
ininutes. 

—  Tu  te  trompes,  le  temps  est  passé  ;  Guillaume,  décide-tsoi.** 
L'enfant  fit  un  signe  d'encouragement  à  son  père. — Eh    bien  ! 

murmura  Gruillaume  à  demi-voix.  Oh,  jamais,  jamais  ! — ^Reprenez 
son  fils,  cria  (fessier. — Mon  père  veut  bien,^  dit  l'enfieuit;  et  il 
s'élança  des  bras  de  Ghiillaume  pour  courir  de  lui-même^  vers 
l'arbre. 

Guillaume  resta  anéanti,  les  bras  pendants,  et  la  tête  sur  la  poi- 
trine.— Donnez-lui  im  arc  et  des  flèches,  dit  G^essler. — Je  ne  suis 
pas  archer,  s'écria  Ghiillaume  en  sortant  de  sa  torpeur,  je  ne  suis  pas 
archer,  je  suis  arbalétrier^. — C'est  vrai,  c'est  vrai,  cria  la  foule. 

Gessler  se  tourna  vers  les  soldats  qui  avaient  arrêté  GuiUaume, 
comme  pour  les  interroger. — Oui,  oui,  dirent-ils,  il  avait  une  ar- 
balète et  des  viretons^. — Et  qu'en  a-t-on  fait  ? — On  les  lui  a  pris 
quand  on  l'a  désarmé. — Qu'on  les  lui  rende,^  dit  Ghessler.  On  alla 
les  chercher,  et  on  les  apporta  à  Guillaume. — ^Maintenant  une 
pomme,  dit  Gessler  ;  on  lui  en  apporta  une  corbeille  pleine,  (iessler 
en  choisit  une. — Oh  !  pas  celle-là  !  s'écria  Guillaume,  paa  oeUe-là  ; 
à  la  distance  de  cent  cinquante  paff,  Je  la  errais  à  peine  ;  il  n'y  a 
vraiment  pas  de  pitié  à  vous  de  la  choisir  si  petite.  Gessler  la 
laissa  retomber^  et  en  prit  une  autre  d'un  tiers  plus  grosse. — ^AUcmis, 
Guillaume,  je  veù  te  faire  beau  jeu,^^  dit  le  gouverneur,  que  dis-ta 
de  celle-ci  ?     Guillaume  la  prit,  la  regarda  et  la  rendit  en  soupirant. 

—  Allons,  voilà  qui  est  convenu  ;  ^  maintenant  mesurons  la 
distance. — Un  instant,  un  instant,  dit  Guillaume  ;  une  distance 
loyale,  monseigneur,  des  pas  de  deux  pieds  et  demi,  pas  plus  ;  c'est 
la  mesiure,  n'est-ce  pas,  messieurs  les  archers,  c'est  la  mesure  pour 
les  tirs  et  pour  les  défis  ? 

—  On  la  fera  telle  que  tu  désires,  Guillaume.  Et  l'on  meaun  la 
distance  en  comptant  cent  cinquante  pas  de  deux  pieds  et  demi. 

Guillaume  suivit  celui  qui  calculait  l'espace,  mesura  lui-même 

^  If  I  missed. **  Was  going  to  ttrîke  yoo.  ■     ^  Make  np  yoiir  uiiid.— 

•*  Consente. *  Of  his  own  accord.        ^  Cross  bow  man.        ^  Bolti.— - 

*  Let  them  be  given  back  to  hhn. ^  Dropped  it  down.— **  To  fjcwt  yoa 

Cair  play. ^  It  is  aU  settled,  agreed. 
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troÎA  fois  la  distance;  puis»  voyant  qu'elle  avait  été  loyalement^  prise, 
il  revint  à  la  place  où  étaient  son  arbalète  et  ses  traits. — Une  8eu}e 
âèche,  cria  Gessler. — ^Laissez-la-moi  choisir,  au  moins,  dit  GxdUaume, 
ce  n'est  pas  une  chose  de  peu  d'importance  que  le  choix  du  trait  ; 
n'est-ce  pas,  messieurs  les  archers,  qu'il  y  a  des  flèches  qui  dévient,^ 
soit  que  le  fer  en  soit  trop  lourd,  soit  qu'il  y  ait  un  nœud  dans  le 
bois,  soit  qu'elles  aient  été  mal  empennées  ? — C'est  vrai,  dirent  les 
archers. — ^Eh  bien  I  choisis,  reprit  Gessler,  mais  une  seule,  tu  m'en- 
tends.— Oui,  oui,  murmura  Guillaume  en  cachant  un  vireton  dans 
sa  poitrine  ;  oui,  une  seule,  c'est  dit. 

Guillaume  examina  toutes  ces  flèches  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention;  il  prit  et  reprit  les  unes  après  les  autres,  les  essajra 
sur  son  arbalète,  pour  s'assurer  qu'elles  s'emboîtaient  exactement 
dans  la  rainure,^  les  posa  en  équilibre  sur  son  doigt,^  pour  voir  si 
le  fer  n'emportait  pas  de  son  côté  ;^  ce  qui  aurait  fait  baisser  le 
coup.^  Enfin  il  en  trouva  une  qui  réunissait  toutes  les  qualités 
suflisantes  ;  mais,  longtemps  après  l'avoir  trouvée,  il  fit  semblant  de 
chercher  parmi  les  autres,  afin  de  gagner  du  temps. 

—  Eh  bien  !  dit  Gessler  avec  impatience. — Me  voilà,^  monseigneur, 
dit  GKiillaume  ;  le  temps  de  faire  ma  prière. — Encore  ? — Oh  !  c'est 
bien  le  moins  que,  n'ayant  pas  obtenu  pitié  des  hommes,  je  demande 
miséricorde  à  Dieu  !  c'est  une  chose  qu'on  ne  refuse  pas  au  con- 
damné sur  l'échafetud. — ^Prie. 

Guillaume  se  mit  à  genoux  et  parut  absorbé  dans  sa  prière  « 
Pendant  ce  temps,  on  liait  l'enfant  à  l'arbre  ;  on  voulut  lui  bander 
les  yeux  ;^  mais  il  refusa. 

—  Eh  bien  !  eh  bien  !  dit  Guillaume  en  interrompant  sa  prière, 
ne  lui  bandez- vous  pas  les  yeux  ? — ^11  demande  à  vous  voir,^^  crièrent 
les  archers. — ^Et  moi,  je  ne  veux  pas  qu'il  me  voie,  s'écria  Guillaume; 
je  ne  le  veux  pas,  entendez-vous  ?  ou  sans  cela  rien  n'est  dit,  rien 
n'est  arrêté,  il  fera  un  mouvement  en  vojrant  venir  la  flèche,  et  je 
tuerai  mon  enfant.     Laisse-toi  bander  les  yeux,  Walter,  je  t'en  prie 

à  genoux. 

—  Faites,  dit  l'enfant. — ^Merci  !  dit  Guillaume  en  8'essu3rant  le 

front  et  en  regardant  autour  de  lui  avec  égarement,^^  merci,  tu  es  un 
brave  enfant. 

^  Honestly  measured. ^  Go  firom  thc  direction. ^*»Grovc— *•  Biknced 

upon  his  finger. ^'f  Did  not  over  wdght ^  Would  hâve  carried  it  down, 

made  it  strike  iower. ^  Hcre  am  I. ^  They  wanted  to  blind-fold  hîm. 

^^  He  want*  to  sce  you.— *'  Frantically. 
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—  Allons,  courage,  père,  lui  cria  Walter. — Oui,  oui,  dit  Guillauine 
en  mettant  un  genou  en  terre  et  en  bandant  son  arbalète.  Puis,  se 
tournant  vers  Gessler  :  Monseigneur,  il  est  encore  temps,  épargnez- 
moi  un  crime  et  à  vous  un  remords.  Dites  que  tout  cela  était  pour 
me  punir,  pour  m'éprouver,  et  que  maintenant  que  vous  voyez  ce 
que  j'ai  souffert,  vous  me  pardonnez,  n'est-ce  pas,  monseigneur  ! 
N'est-ce  pas  que  vous  me  fieûtes  grâce  ?^  continua-t-îl  en  se  traînant 
sur  ses  genoux.  Au  nom  du  ciel,  au  nom  de  la  vierge  Marie,  au 
nom  des  saints,  grâce  !  grâce  !. .  — ^Allons,  hâte- toi,  Guillaume,  dit 
Gessler,  et  crains  de  lasser  ma  patience  ;  n'est-ce  pas  chose  con- 
venue? Allons,  chasseur,  montre  ton  adresse. — Mon  Dieu,  Seigneur, 
ayez  pitié  de  moi  !  murmura  Guillaume  en  levant  les  yeux  au  ciel. 
Alors,  ramassant  son  arbalète,  il  y  plaça  le  vireton,  appuya  la  crosse 
contre  son  épaule,  leva  lentement  le  bout  ;  puis,  arrivé  à  la  hauteur 
voulue,  cet  homme,  tremblant  tout  à  l'heure^  comme  une  feuille 
agitée  par  le  vent,  devint  immobile  comme  un  archer  de  pierre.  Pas 
un  souffle  ne  se  faisait  entendre,  toutes  les  respirations  étaient  sus- 
pendues, tous  les  yeux  étaient  fixes.  Le  coup  partit,^  un  cri  de  joie 
éclata  ;  la  ponmie  était  clouée  au  chêne,  et  l'enfant  n'avait  point  été 
atteint.  Guillaume  voulut  ce  lever  ;^  mais  il  chancela,  laissa 
échapper  ^^  son  arbalète  et  retomba  évanoui. 

Lorsque  Gruillaume  revint  à  lui,^^  il  était  dans  les  bras  de  son 
enfant.  Lorsqu'il  l'eut  embrassé  mille  fois,  il  se  tourna  vers  le 
gouverneur  et  rencontra  ses  yeux  étincelants  de  colère. — Ai-je  feût 
ainsi  que  vous  me  l'aviez  ordonné,  monseigneur?  dit-il. — Oui,  ré- 
pondit Gessler,  et  tu  es  un  vaillant  archer.  Aussi  je  te  pardonne, 
comme  je  te  l'ai  promis,  ton  manque  de  respect  à  mes  ordres. — ^Et 
moi,  monseigneur,  dit  Guillaume,  je  vous  pardonne  mes  angoisses 
de  père. — Mais  nous  avons  un  autre  compte  à  régler  ensemble. 
Tu  as  donné  secours  à  Conrad  de  Baumgarten,  qui  est  un  assassin 
et  un  meurtrier,  et  tu  dois  être  puni  comme  son  complice. 

Guillaume  regards  autour  de  lui  comme  un  homme  qui  devient 
fou.  —  Conduisez  cet  homme  en  prison,  mes  maîtres,  continua 
Gessler  ;  c'est  im  procès  en  forme^  qu'il  faut  pour  punir  l'assassinat 
et  la  haute  trahison. — Oh  !  il  doit  y  avoir  une  justice  au  ciel,  dit 
Guillaume  ;  et  il  se  laissa  tranquillement  conduire  dans  son  cachot. 

Quant  à  l'enfant,  il  fut  fidèlement  rendu  à  sa  mère. 

^  You  forgire  me,   do   you  not  ? "  But  just  now. ^    Hc   shot,  th€ 

bhoUwcnt    ofF. ^  Attemptcd   to    risc. ^^  He   droppcd. ^  Recorcrcd 

bimsclf. ^  Légal  and  regtilar  trial. 


^       f 
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Cependant  le  bruit  des  divers  événements  accomplie  dans  cette 
journée  s'était  répandu  dans  les  villages  environnants  et  y  avait 
éveillé^  une  vive  agitation.  Guillaume  était  généralement  aimé. 
La  douceur  de  son  caractère,  ses  vertus  domestiques,  son  dévouement 
désintéressé  pour  toutes  les  infortunes,  en  avait  fieût  un  ami  pour  la 
chaumière  et  le  château.  Son  adresse  extraordinaire  avait  ajouté 
au  sentiment  une  admiration  naïve,  qui  fiedsait  qu'on  le  regardait 
comme  un  être  à  part.^  Les  peuples  primitifs  sont  ainsi  fûts,  forcés 
de  se  nourrir  par  l'adresse,  de  se  défendre  par  la  force  ;  ces  deux 
qualités  sont  celles  qui  élèvent  dans  leur  esprit  l'homme  à  la  qualité 
de  demi-dieu.  Hercule,  Thésée  et  Castor  et  Pollux  n'ont  point  eu 
d'autres  marche-pieds^  pour  monter  au  ciel. 

Aussi,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  vint-on  prévenir  Gessler  qu'il 
serait  possible  qu'une  révolte  eût  lieu  si  on  lui  laissait  le  temps  de 
s'organiser.  Gessler  pensa  que  le  meilleur  moyen  de  la  prévenir 
était  de  transporter^  Guillaume  hors  du  canton*  d'Urî,  dans  une 
citadelle  appartenant  aux  ducs  d'Autriche,  et  située  au  pied  du 
mont  Righi,  entre  Kussnach  et  Weggis.  En  conséquence,  et 
pensant  que  le  trajet  était  plus  sûr  par  eau  que  par  terre,  il  donna 
l'ordre  de  préparer  une  barque,  et,  ime  heure  avant  le  jour,  il  y  fit 
conduire  Guillaume.  Gessler,  six  gardes,  le  prisonnier  et  trois 
bateliers  formaient  tout  l'équipage  du  petit  bâtiment. 

Lorsque  le  gouverneur  arriva  à  Fluelen,  lieu  de  l'embarquement, 
il  trouva  ses  ordres  exécutés.  Guillaume,  les  pieds  et  les  maina 
liés,  était  couché  au  fond  de  la  barque  ;  près  de  lui,  et,  comme 
preuve  de  conviction,*  était  l'arme  terrible  qui,  en  lui  servant  à 
donner  une  preuve  si  éclatante  de  son  adresse,  avait  éveillé  tant  de 
craintes  dans  le  cœur  de  Gessler.  Les  archers,  a^sis  sur  les  bancs 
inférieurs,  veillaient  sur  lui  ;  les  deux  matelots,  à  leur  poste,  près  du 
petit  mât,  se  tenaient  prêts  à  mettre  à  la  voile,  et  le  pilote  attendait 
sur  le  rivage  l'arrivée  du  bailli. 

—  Aurons-nous    le  vent    favorable  ?    dit    Gessler. — ^Excellent, 

1  CauBed,  roused. ^  As  a  aingular  being. *  Foot-stool. ^  Transfier. 

*  As  an  évidence. 

*  Qu'on  nous  permette  d'employer  ce  mot,  quoique  THelvétie  n'ait  point 
encore  à  cette  époque  subi  la  division  sous  laquelle  la  Suisse  est  connue  de  noa 
jours.  C'est  Juridiction  peut-être  que  nous  devrions  dire  ;  mais  le  mot  can- 
ton représente  mieux  les  limites,  puisqu'on  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  carte 
pour  nous  suivre.  Nous  demandons  en  conséquence  pardon  pour  cet  anaphro- 
nibme  de  trois  ans. 
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monseigneur,  du  moins  en  ce  moment. — £t  le  ciel  ? — ^Annonce  une 
magnifique  journée. — ^Partons  donc  sans  perdre  une  minute. — ^Nous 
Bonmies  à  vos  ordres. 

Gessler  prit  place  au  haut  bout  de  la  barque,  le  pilote  s'assit  au 
gouvernail,  les  bateliers  déployèrent  la  voile,  et  le  petit  bâtiment, 
léger  et  gracieux  comme  un  cygne,  commença  de  glisser  sur  le 
miroir  du  lac. 

Cependant,  malgré  ce  lac  bleu,  malgré  le  ciel  étoile,  malgré  ces 
heureux  présages,  il  y  avait  quelque  chose  de  sinistre  dans  cette 
barque  passant  silencieuse  comme  un  esprit  des  eaux.  Le  gouver- 
neur était  plongé  dans  ses  pensées,  les  soldats  respectaient  sa  rê- 
verie, et  les  bateliers,  obéissant  à  contre-cœur,^  accomplissaient 
tristement  leurs  manœuvres  sur  les  signes  qu'ils  recevaient  du 
pilote.  Tout  à  coup  une  lueur  météorique  traversa  l'espace,  et,  se 
détachant  du  ciel,  parut  se  précipiter  dans  le  lac.  Les  deux  bateliers 
échangèrent  im  coup  d'œil,  le  pilote  fit  le  signe  de  la  croix. 

—  Qu'y  a-t-il,  patron  ?^  dit  Gessler. — ^Rien,  rien  encore  jusqu'à 
présent,®  monseigneur,  répondit  le  vieux  marinier.  Cependant  il  y 
en  a  qui  disent  qu'une  étoile  qui  tombe  du  ciel  est  un  avis  que  vous 
donne  l'âme  d'une  personne  qui  vous  est  chère. — ^Ët  cet  avis  est-il 
de  mauvais  ou  de  bon  présage  ? — ^Hum  !  murmura  le  pilote,  le  ciel  se 
donne  rarement  la  peine  de  nous  envoyer  des  présages  heureux. 
Le  bonheiu:  est  toujours  le  bien-venu. — ^Ainsi  cette  étoile  est  un 
signe  funeste  ? — Il  y  a  de  vieux  bateliers  qui  croient  que,  lorsqu'une 
semblable  chose  arrive  au  moment  où  l'on  s'embarque,  il  vaut  mieux 
regagner  la  terre,  s'il  en  est  encore  temps. — Oui,  mais  lorsqu'il  est 
urgent  de  continuer  sa  route  ? — ^Alors  il  faut  se  reposer  sur  sa 
conscience,  répondit  le  pilote,  et  remettre  sa  vie  à  la  garde  de 
Dieu.  Un  profond  silence  succéda  à  ces  paroles,  et  la  barque  con- 
tinua de  glisser  sur  l'eau,  comme  si  elle  eût  eu  les  ailes  d'un  oiseau 
de  mer. 

Cependant,  depuis  l'apparition  du  météore,  le  plote  tournait  avec 
inquiétude  ses  yeux  du  côté  de  l'orient  ;  car  c'était  de  là  qu'allaient 
lui  arriver  les  messagers  de  mauvaises  nouvelles.  Bientôt  il  n'y  eut 
plus  de  doute  sur  le  changement  de  l'atmosphère  ;  à  mesure  que 
l'heure  matinale  s'avançait,  les  étoiles  pâlissaient  au  ciel,  non  pas 
dans  une  lumière  plus  vive,  comme  elles  ont  l'habitude  de  le  fÎEÛre, 
mab  comme  si  une  main  invisible  eût  tiré  un  voile  de  vapeurs  entre 
la  terre  et  le  ciel.  Un  quart-d'heure  avant  l'aurore,  le  vent  tomba 
*  Against  hii  own  wilL       ^  piiot,  steenman.«— — ^  Nothing  as  yet. 
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tout  à  conp  ;  le  lac,  d'azur  qu'il  était,  devint  couleur  de  cendre,  et 
l'eau,  sans  être  agitée  par  aucun  vent,  frissonna*  comme  si  elle  eût 
été  prête  à  bouillir. 

—  Abattez  la  voile  !  cria  le  pilote. 

Les  deux  mariniers  se  dressèrent  contre  le  mftt  ;  mais,  avant  qu'ils 
eussent  accompli  l'ordre  qu'ils  venaient  de  recevoir,  de  petites 
vagues  couronnées  d'écume  s'avancèrent  rapidement  de  Brîinnen, 
et  semblèrenfvenir  à  l'encontre  de  la  barque.^^ 

—  Le  vent  !  le  vent  !  s'écria  le  pilote.     Tout  à  bas  ! 

Mais,  soit  maladresse  de  la  part  de  ceux  à  qui  ces  ordres  étaient 
adressés,  soit  que  quelque  nœud  mal  formé  empêchât  l'exécution  de 
la  manœuvre,  le  vent  était  sur  le  bâtiment  avant  que  la  voile  f&t 
abattue.  La  barque  surprise,  trembla  comme  un  cheval  qui  entend 
rugir  un  lion,  puis  sembla  se  cabrer  comme  lui  ;  enfin  elle  se  tourna 
d'elle-même,  comme  si  elle  eût  voulu  fuir  les  étreintes^^  d'un  si 
puissant  lutteur  ;  mais  dans  ce  mouvement  elle  présenta  ses  flancs 
à  son  ennemi.  La'  voile,  tout-à-l'heure  incertaine,  s'enfla  comme  si 
elle  eût  été  prête  à  s'ouvrir,  la  barque  s'inclina  à  croire  qu'elle 
allait  chavirer.^^  En  ce  moment,  le  pilote  coupa  avec  son  contean 
le  cordage  qui  retenait  la  ^voile  ;  elle  flotta  un  instant,  comme  on 
pavillon,  au  bout  du  mât  où  eUe  était  retenue  encore  ;  enfin  les  liens 
qui  rattachaient  se  brisèrent,  elle  s'enleva  comme  un  oiseau  par  les 
dernières  boufi^ées  de  vent,  et  la^barque,  n'offirant  plus  aucune  prise 
à  la  bourrasque,  se  redressa,^  lentement  et  reprit  son  équilibre.  En 
ce  moment  les  "premiers  rayons  du  jour  parurent.  Le  pilote  se  re- 
plaça à  son  gouvernail. 

—  £h  bien  !  maître,  dit  (fessier,  le  présage  ne  mentait  pas»  et 

l'événement  ne  s'est  pas  fidt  attendre  ? 

—  Oui,  oui  ;  la  bouche  de  Dieu  est  moins  menteuse  que  celle  des 
hommes. ...  et  l'on  se  trouve  rarement  bien  de  mépriser  ses  aver- 
tissements. .  . . 

—  Croyez-vous  que  nous  en  soyons  quittes  pour  cette  bour- 
rasque,^'* ou  bien  ce  ocrup  de  vent  n'est-il  que  le  précurseur^^  d'un 
orage  plus  violent  ? 

—  n  arrive  parfois  que  les  esprits  de  l'air  et  des  eaux  profitent  de 
l'absence  du  soleil  pour  donner  de  pareilles  fêtes  sans  la  pennission 
du  Seigneur  ;  et  alors,  au  premier  rayon  du  jour,  les  vents  se  taisent 
et  disparaissent,  s'en  allant  où  vont  les  ténèbres.     Mais  le  plus 

*  Simmered,  bubbled. '^  Seem  to  nnh  on  to  oppose  the  ooune  of  the  beat. 

"Tigbt    grasp. «To  bc  upsct,   capsized. ^  Righted. "  Gust. 

-"  Foreranner. 
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souvent,  c^est  la  voix  de  Dieu  qui  a  dit  à  la  tempête  de  souffler. 
Alors  elle  doit  accomplir  sa  mission  tout  entière,  et  malheur  à  ceux 
contre  qui  elle  a  été  envoyée  ! 

—  Tu  n'oublieras  pas,  je  Tespère,  qu'il  s'agit  de  ta  vie**  en 
même  temps  que  de  la  mienne. 

—  Oui,  oui,  monseigneur,  je  sais  que  nous  sommes  tous  égaux 
devant  la  mort  ;  mais  Dieu  est  tout-puissant,  il  punit  qui  il  veut 
punir  et  sauve  qui  il  veut  sauver.  Il  a  dit  à  l'apôtre  de  marcher  sur 
les  flots,  et  l'apôtre  a  marché  comme  sur  la  terre.  Et,  tout  lié 
et  garotté*^  qu'est  votre  prisonnier,  il  est  plus  sûr  de  son  salut,  s'il 
est  dans  la  grâce  du  Seigneur,  que  tout  homme  libre  qui  serait  dans 
sa  malédiction.  Un  coup  de  rame,  Franz,  un  coup  de  rame,  que 
nous  présentions  la  proue  au  vent  ;  car  nous  n'en  sommes  pas 
encore  quittes,  et  le  voilà  qui  revient  sur  nous. .  . . 

En  efifet,  des  vagues  plus  hautes  et  plus  écumeuses*^  que  les  pre- 
mières accouraient  menaçantes,  et  quoique  la  barque  ofirit  le  moins 
de  prise  possible,*^  le  vent,  qui  les  suivait,  fit  glisser  la  barque  en 
arrière^  avec  la  même  rapidité  que  ces  pierres  plates  que  les  enfants 
font  bondir  sur  la  surface  de  l'eau. 

—  Mais,  s'écria  Gressler  commençant  à  comprendre  le  danger,  si 
le  vent  nous  est  contraire  pour  aller  à  3rûnnen,  il  nous  doit  être 
favorable  pour  retourner  à  Altorf . 

—  Oui,  oui,  j'y  ai  bien  pensé,  continua  le  pilote,  et  Voilà  pour- 
quoi plus  d'une  fois  j'ai  regardé  de  ce  côté.  Mais  regardez  au  del, 
monseigneur,  et  voyez  les  nuages  qui  passent  entre  le  Dodiberg  et 
le  Titlis  :  ils  viennent  du  Saint- Gothard  et  suivent  le  cours  de  la 
Reuss  ;  c'est  un  souffle  contraire  à  celui  qui  soulève  ces  vagues,  qui 
les  pousse,  et  avant  cinq  minutes  ils  se  seront  rencontrés. — Et  alors? 
—  Alors,  c'est  le  moment  où  il  faudra  que  Dieu  pense  à  nous  ou 
que  nous  pensions  à  Dieu, 

La  prophétie  du  pilote  ne  tarda  point^*  à  s'accomplir.  Les  deux 
orages  qui  s'avançaient  au-devant  l'un  de  l'autre,  se  rencontrèrent 
enfin.  Un  éclair  flamboya,  et  un  coup  de  tonnerre  terrible  annonça 
que  le  combat  venait  de  commencer. 

Le  lac  ne  tarda  point  à  partager^  cette  révolte  des  éléments  :  ses 
vagues,  tour-à-tour  poussées  et  repoussées  par  des  souffles  con- 
tndres,  s'enflèrent  comme  si  un  volcan  sous -marin  les  faisaient 
bouillonner,  et  la  barque  ne  parut  bientôt  ne  pas  leur  peser  da- 

,  **  Yonr  life  is  at  stake. ^'  Bound  head  and  foot  as ^  More  foamy, 

wbiter.-^ — i»  The  least    posftible   hold. ^  Baelmvards. ^  Waa  not  loof 

liefore  it  was  accomplihhcd. "  Jq  ^ntcr  into. 
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vantage  qu'un  de   ces  flocons  d'écume  qui   blanchissaient  à  leur 
cime. 

■ 

—  U  y  a  danger  de  mort,  dit  le  pilote  ;  que  ceux  qui  ne  sont 
point  occupés  à  la  manœuvre^*  fiassent  leur  prière. .  . .  — Que  dis-tu 
là,  prophète  de  malheur  ?  s'écria  Gessler,  et  pourquoi  ne  nous  as-tu 
pas  prévenus  plus  tôt  ?. .  .  . — Je  l'ai  fait  au  premier  avertissement  que 
Dieu  m'a  donné,  monseigneur. . . .  mais  vous  n'avez  pas  voulu  le 
suivre. — Il  fallait  gagner  le  bord**  malgré  moi. .  . .  — J'ai  cru  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  vous  obéir,  comme  il  est  du  vôtre  d*obéir  à 
l'empereur,  comme  il  est  celui  de  l'empereur  d'obéir  à  Dieu. 

En  ce  moment  ime  vague  furieuse  vint  se  briser  contre  les  flancs 
de  l'esquif,  le  couvrit,  et  jeta  un  pied  d'eau  dans  la  barque. 

—  A  l'œuvre  !  messieurs  les  hommes  d'armes  !  cria  le  pilote  ; 
rendez  au  lac  l'eau  qu'il  nous  envoie,  car  nous  sonmies  assez 
chargés  ainsi.  Vite  !  vite  !. .  . .  une  deuxième  vague  nous  coulerait,^ 
et,  quelle  que  soit  l'imminence  de  la  mort,  il  est  toujours  du  devoir 
de  l'homme  de  lutter  contre  elle. 

—  Ne  vois-tu  aucun  moyen  de  nous  sauver,  et  n'y  a-t-il 
plus  d'espoir  ?. .  . .  — Il  y  a  toujours  espoir,  monseigneur,  quoique 
l'homme  avoue  que  sa  science  est  inutile  ;  car  la  miséricorde  du 
Seigneur  est  plus  grande  que  les  connaissances  humaines.—» 
Comment  as -tu  pu  prendre  une  pareille  responsabilité,  ne  sachant 
pas  mieux  ton  métier,^  drôle  !  murmura  Gessler. — Quant  à  mon 
métier,  monseigneur,  répondit  le  vieux  marinier,  il  y  a  quarante  ans 
que  je  l'exerce,  et  il  n'y  a  peut-être  dans  toute  l'Helvétie  qu'un 

homme  meilleur  pilote  que  moi — Alors  que  n'est-il  ici   pour 

prendre  ta  place  ?  s'écria  Gressler. — Il  y  est,  monseigneur. ...  dit  le 
pilote. 

Gressler  regarda  le  vieillard  d'un  air  étonné. — Ordonnez  qu'on 
détache  les  cordes  du  prisonnier  ;  car,  si  la  main  d'un  homme  peut 
nous  sauver  à  cette  heure,  c'est  la  sienne. .  . .  Gésier  fit  signe  qu'il 
y  consentait.  Un  léger  sourire  de  triomphe  passa  sur  les  lèvres  de 
GhiiUaume. — ^Tu  as  entendu  ?  lui  dit  le  vieux  marinier  en  coupant 
avec  son  couteau  les  cordes  qui  le  garottaient.^ 
,  Ghiillaume  fit  signe  que  oui,^  étendit  les  bras  comme  un  homme 
qui  ressaisit  sa  liberté,  et  alla  reprendre  au  gouvernail  la  place 
abandonnée,  tandis  que  le  vieillard,  prêt  à  lui  obéir,  alla  s'asseoir 
au  pied  du  mât  avec  les  autres  bateliers. — As-tu  une  seconde  voile 

^  Not  engaged  in  working  the  ship. ^  You  should  hâve  reached  the 

ihore. *  Would  sink  us. ^  Not  understanding  your  business. ^  Bound 

him.  ■     *  Made  a  sign  that  he  had. 
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Rudenz,  dit  Guillaume. — Oui,   mais  ce  n'est  pas  Theure  de  s'en 
servir. — ^Prépare-là  et  tiens-toi  prêt  à  la  hisser. 

Le  vieillard  le  regarda  avec  étonnement. — Quant  à  vous,  continua 
Ghiillaume  en  s'adressant  aux  mariniers, — k  la  rame,  enfants,  et 
nagez^  dès  que  je  vous  le  dirai.  En  même  temps  il  pressa  le  gou- 
vernail ;  la  barque  surprise  de  cette  brusque  manœuvre,  hésita  im 
instant,  puis,  comme  un  cheval  qui  reconnaît  la  supériorité  de  celui 
qui  le  monte,  elle  tourna  enfin  sur  elle-même. — Nagez,  cria  Cruil- 
laume  aux  matelots  qui,  se  courbant  aussitôt  sur  leurs  rames,  firent, 
malgré  l'opposition  des  vagues,  marcher  le  bateau  dans  la  direction 
voulue. — Oui,  oui,  murmura  le  vieillard,  il  a  reconnu  son  maStre,  et 
il  obéit. — Nous  sommes  donc  sauvés,  s'écria  Gressler. — Hum,  fit  le 
vieillard,  fixant  ses  yeux  sur  ceux  de  Guillaume,  pas  encore  ;  mais 
nous  sommes  en  bon  chemin,  car  je  devine.  Oui,  sur  mon  ôme,  tu 
as  raison,  Guillaume,  il  doit  y  avoir  entre  les  deux  montagnes  de  la 
rive  droite  un  courant  d'air,  qui,  si  nous  l'atteignons,  nous  mènera 
en  dix  minutes  sur  l'autre  bord  ;  tu  as  deviné  juste,  ce  serait  la  pre- 
mière fois  qu'il  y  aurait  pareille  fête  au  lac  sans  que  le  vent  d'ouest 
s'y  mêlât  ;^  et  tenez,  le  voilà  qui  sifiSle,  comme  s'il  était  le  roi 
du  lac. 

Ghiillaume  se  retourna  en  effet  vers  l'ouverture  déjà  désignée  par 
le  vieux  pilote  ;  ime  vallée  séparait  deux  montagnes,  et,  par  cette 
vallée,  le  vent  d'ouest  établissait  un  courant  et  soufflait  avec  une 
telle  violence,  qu'il  formait  une  espèce  de  route  sur  le  lac.  Gtdl- 
laume  s'engagea  dans  cette  ornière  liquide,  et,  tournant  sa  poupe  au 
vent,  il  fit  signe  aux  bateliers  de  rentrer  les  avirons  et  au  pilote  de 
hisser  la  voile.  Il  fut  obéi  aussitôt,  et  la  barque  commença  de 
cingler^^  avec  rapidité  vers  la  base  de  l'Axemberg. 

En  effet,  dix  minutes  après,  comme  l'avait  prédit  le  vieillard,  et 
avant  que  Gt«Mler  et  les  gardes  fussent  revenus  de  leur  étonnement, 
la  barque  était  près  de  la  rive.  Alors  Guillaume  ordonna  d'abattre 
la  voile,  et,  feignant  de  se  baisser  pour  amarrer  un  cordage,  il  posa 
la  main  gauche  sur  son  arbalète,  pressa  de  la  droite  le  gouvernail, 
la  barque  vira  aussitôt,  et,  la  poupe  se  présentant  la  ]nremière, 
Ghiilkoime  s'élança  léger  conmie  un  chamois,  et  retomba  sur  mi 
rocher  à  fleur  d'eau,  tandis  que  la  barque,  cédant  à  l'impulsion  que 
lui  avait  donné  son  élan,  retournait  vers  le  large  ;^  d'un  deuxième 
bond  Guillaume  fut  à  terre,  et  avant  que  Gessler  et  ses  gardes  son- 
geassent à  pousser  un  cri,  il  avait  disparu  dans  la  forêt. 

Aussitôt  que  la  stupéfaction  causée  par  cet  accident  fat  éÛBmpét, 

^^  PulL »  Joining  in  it. '*  SaiL •*  Wâ»  numiiig  ont  êpiau 
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Gessler  ordonna  de  gagner  la  terre,  afin  de  se  mettre  à  la  poursuite 
du  fugitif  ;  ce  fut  chose  facile,  deux  coups  de  rames  suffirent  pour 
conduire  la  barque  vers  la  rive.  Un  des  mariniers  sauta  à  terre, 
tendit  une  chaîne,  et,  malgré  les  vagues,  le  débarquement  se  fit 
sans  danger  ;  aussitôt  un  archer  partit  pour  Altorf,  avec  ordre  d'en- 
voyer des  écuyers  et  des  chevaux  à  Brunnen,  où  allait  les  attendre  le 
gouverneur. 

A  peine  arrivé  dans  ce  village,  Gressler  fit  annoncer  à  son  de 
trompe  que  celui  qui  livrerait  Ghiillaume  recevrait  cinquante  marcs 
d'argent  et  serait  exempt  d'impôts,  lui  et  ses  descendants,  jusqu'à  la 
troisième  génération  ;  pareille  récompense  fut  aussi  promise  pour 
Ck>nrad  de  Baumgarten. 

Vers  le  milieu  du  jour,  les  chevaux  et  les  écuyers  arrivèrent  ; 
Gessler,  tout  entier  à  sa  vengeance,  refusa  de  s'arrêter  plus  long- 
temps, et  partit  aussitôt  pour  le  village  d'Art,  où  il  avait  aussi  des 
mesures  de  rigueur  à  prendre  contre  les  assassins  du  gouverneur  de 
Schwanau  ;  à  trois  heures  il  sortait  de  ce  village,  et,  côtoyant  les 
bords  du  lac  de  Zug,  il  arriva  à  Immensée,  qu'il  traversa  sans  s'ar- 
rêter, et  prit  le  chemin  de  Kûssnach. 

C'était  pendant  une  froide  et  sombre  journée  du  mois  de  No- 
vembre'*' que  s'étaient  accomplis  les  derniers  événements  que  nous 
venons  de  raconter  ;  elle  tirait  à  sa  fin,  et  Gessler,  désireux  d'arriver 
avant  la  nuit  à  la  forteresse,  pressait  de  l'éperon  son  cheval  engagé 
dans  le  chemin  creux  de  Kiissnach.  Arrivé  à  son  extrémité,  il  ralentit 
le  pas  en  faisant  signe  à  son  écuyer  de  le  rejoindre.  Celui-ci, 
que  le  respect  avait  retenu  en  arrière,  s'avança,  les  gardes  et  les 
archers  stiivaient  à  quelque  distance  ;  ils  cheminèrent^  ainsi  pen- 
dant quelque /temps  sans  parler;  enfin  Gessler,  tournant  la  tète 
de  ce  côté,  le  regarda  comme  s'U  eût  voulu  lire  jusqu'au  fond 
de  son  âme.  Puis,  tout-à-coup  : — Niklaus,  m'es-tu  dévoué,  lui 
dit-il. 

L'écuyer  tressaillit. — ^Eh  bien  ?  continua  Gessler. — ^Pardon,  mon- 
seigneur ;  mais  je  m'attendais  si  peu  à  cette  question. .  . .  — Que  tu 
n'es  point  préparé  à  y  répondre,  n'est-ce  pas  ?  £h  bien  !  prends  ton 
temps,  car  c'est  une  réponse  réfléchie**  que  je  te  demande. — Et  elle 
ne  se  fera  pas  attendre,  monseigneur,  sauf  mes  devois  envers  Dieu  et 
envers  l'empereur,  je  suis  à  vos  ordres. — £t  tu  es  prêt  à  les  accom- 
plir ? — Je  suis  prêt. — ^Tu  partiras  ce  soir  pour  Altorf,  ta  y  prendras 
quatre  hommes,  tu  te  rendras  cette  nuit  avec  eux  àBurglen,  et  là  seu- 
lement tu  leur  diras  ce  qu'ils  auront  à  faire. — ^£t  qu'auront-ils  à  faire, 

»  Joumeyed  on. ^  WcU  considered. *  Le  19. 
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monseigneur  ? — Ils  auront  à  s'emparer^  de  la  femme  de  GuOlamne 
et  de  ses  quatre  enfants.  Aussitôt  en  ton  pouvoir»  tu  les  feras 
conduire  dans  la  forteresse  de  Kussnach,  où  je  les  attendrai,  et  une 
fois  là. .  . .  — Oui,  je  vous  comprends,  monseigneur .-^11  iandra  Inën 
qu'il  se  livre  lui-même  ;^*  car  chaque  semaine  de  retard  «optera  la 
vie  à  un  de  ses  enfants,  et  la  dernière  à  sa  femme. 

Cressler  n'avait  point  achevé  ce  mot  qu'il  poussa  un  cri,  lâcha  les 
rênes^  étendit  les  bras  et  tomba  de  son  cheval,  l'écuyer  se  précipita 
à  terre  pour  lui  porter  secours  ;  mais  il  n'était  déjà  plus  temps  :  une 
flèche  lui  avait  traversé  le  cœur. 

C'était  celle  que  Guillaume  Tell  avait  cachée  sous  son  pourpoint 
lorsque  Gessler  le  força  d'enlever  une  pomme  de  la  tête  de  son  fik, 
sur  la  place  publique  d'Altorf. 

La  nuit  du  dimanche  au  lundi  suivants,  les  conjurés  se  réunirent 
au  Gruth  ;  la  mort  de  Gessler  avait  provoqué  cette  réunion  ex- 
traordinaire. 

Husieurs  étaient  d'avis  d'avancer  le  jour  de  la  liberté,  de  ce 
nombre  étaient  Conrad  de  Baumgarten  et  Melchtal. 

Mais  Walter  Furst  et  Wemer  Staufiacher  s'y  opposèrent,  disant 
qu'ils  trouveraient  certainement  le  chevalier  de  Landenberg  sar 
ses  gardes  ;  ce  qui  rendrait  l'expédition  mille  fois  plus  hasardeuse, 
tandis  qu'au  contraire,  si  le  pays  restait  tranquille  malgré  la  mort  et 
Gessler,  il  attribuerait  cette  mort  à  une  vengeance  particulière,  et 
ne  s'en  inquiéterait  que^^  pour  rechercher  le  meurtrier. 

—  Mais  en  attendant,  s'écria  Conrad,  que  deviendra  Giiîllaxime  ? 
que  deviendra  sa  fEunille  ?  Guillaume  m'a  sauvé  la  vie,  et  il  ne 
pas  dit  que  je  l'abandonnerai. . . .  — Guillaume  et  sa  famille  sont 
sûreté,  dit  une  voix  dans  la  foule. — Je  n'ai  plus  rien  à  dire. ...  ré- 
pondit Conrad.  v  - 

—  Maintenant,  dit  Walter  Furst,  arrêtons^  le  plan  de  rinsor- 
rection. — Si  les  anciens  me  permettent  de  parler,  dit  en  s'ayançant 
im  jeune  homme  du  haut  Unterwalden,  nommé  Zagfaeli,  je  prc^io* 
serai  une  chose. — ^Laquelle  ?  disent  les  anciens. — C'est  de  me 
charger^  de  la  prise  du  château  de  Rossberg. — ^Et  comliien  de* 
mandes-tu  d'hommes  pour  cela  ? — Quarante  ! — ^Fais  attention^  que 
le  château  de  Rossberg  est  un  des  mieux  fortifiés  de  toute  la  juri- 
diction. .  . .  — J'ai  des  moyens  d'y  pénétrer. .  . .  — ^Et  quels  eont-ila  ? 
— Je  ne  les  puis  dire,  répondit  Zagheli. — ^Et  tu  es  sûr  de  trouver  les 

*  To  «dze.*-^-^  He  will  indeed  be  compelled  to  snrrender  hiiDMtf/-— 

"f  And  wovldûnly  trouble  himselfto. ^  Letu  settle,  tgiee  ipoitH—- j^  To 

intrust  me. *  Consider. 
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quarante  hommes  qu'il  te  faut  ? — J'en  éuis  sûr. .  . .  — C'est  bien, 
ton  ofire  est  acceptée.     Zagheli  rentra  dans  la  foule. 

—  Moi,  dit  Stauffacher,  si  l'on  reut  m'abandonner  cette  entre- 
prise, je  me  charge^^  du  château  de  Schwanau. 

—  Et  moi,  ajouta  Walter  Furst,  je  prendrai  la  forteresse  d'Urî. 
Un  assentiment  unanime  accueillit  ces  deux  dernières  propositions. 

Chaque  conjuré  prit  l'engagement,  pendant  les  cinq  semaines  qui 
restaient  encore  à  passer,  de  recruter  des  soldats  parmi  ses  amis  les 
plus  braves,  et  l'on  adopta,  avant  de  se  séparer,  les  trois  bannières 
sous  lesquelles  on  marcherait.  Un  choisit  pour  la  sienne  une  tête 
de  taureau  avec  un  anneau  brisé,  en  mémoire  du  joug  qu'ils  allaient 
rompre  ;  Schwitz,  une  croix,  en  souvenir  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  ;  et  Unterwalden,  deux  clefs,  en  honneur  de  l'apôtre  Saint- 
Pierre  qui  était  en  grande  vénération  à  Samen. 

Ainsi  que  l'avaient  prévu  les  vieillards,  le  meurtre  de  G^ssler  fut 
considéré  conune  l'expression  d'une  vengeance  particiilière.  Les 
poursuites  inutiles  dirigées  contre  Guillaume  se  ralentirent,'^  faute 
de  résultat,  et  tout  redevint  calme  et  tranquille  dans  les  trois  juri- 
dictions jusqu'au  jour  où  devait  éclater  la  conjuration. 

Le  soir  du  31  Décembre,  le  gouverneur  du  château  de  Rossberg 
fit,  comme  d'habitude,  la  visite  des  postes,  plaça  les  sentinelles, 
donna  le  mot  d'ordre  et  fit  sonner  le  couvre-feu.  Alors  le  château 
lui-même  parut  s'endormir  comme  les  hôtes  qu'il  renfermait  ;  les 
lumières  disparurent  l'une  après  l'autre,  le  bruit  s'éteignit  peu  à 
peu,^  et  les  seules  sentinelles  placées  au  sommet  des  tours  inter- 
rompirent ce  silence  par  le  bruit  régulier  de  leurs  pas  et  les  cris  de 
veille^  répétés  de  quart-d'heure  en  quart-d'heure. 

Cependant,  malgré  cette  apparence  de  sommeil,  une  petite  fe- 
nêtre donnant  sur  les  [fossés  du  château  s'ouvrit  avec  précaution  ; 
une  jeune  fille  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans  passa  sa  tête  craintive, 
et,  malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  elle  essaya  de  plonger  ses  regards 
dans  le  fossé  du  château.  Au  bout  de  quelques  minutes  d'une  in- 
vestigation que  les  ténèbres  rendaient  inutile,  elle  laissa  tomber  le 
nom  de  Zagheli. 

Ce  nom  avait  été  dit  si  bas,  qu'on  eût  pu  le  prendre  pour  un 
soupir  de  la  brise  ou  pour  un  murmure  du  ruisseau.  Cependant 
il  fut  entendu,  et  une  voix  plus  forte  et  plus  hardie,  quoique  pru- 
dente encore,  y  répondit  par  le  nom  d'Anneli. 

La  jeune  fille  resta  un  moment  immobile,  la  main  sur  sa  poitrine 

«   I    andertake. ^    SUckened. ^    Died   away    by    degrees. 

^  Watch. 
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comme  pour  en  étouffer  les  battements.     Le  nom  d*Anneli  se  fit 
entendre  une  seconde  fois. 

—  Oui,  oui,  murmura-t-elle  en  se  penchant^  vers  l'endroit  d'où 
semblait  lui  parler  Tesprit  de  la  nuit,  oui,  mon  bien-aimé. .  « .  mais, 
pardonne-moi,  j'ai  si  grande  peur  !. . . . 

—  Que  peux-tu  craindre  ?  dit  la  voix  ;  tout  est  endormi  au  châ- 
teau, les  sentinelles  seules  veillent  au  haut  des  tours. ...  Je  ne  puis 
te  voir,  et  à  peine  si  je  t'entends  ;  comment  veux-tu  qu'elles  nous 
entendent  et  qu'elles  nous  voient  ?. .  . . 

La  jeune  fille  ne  répondit  pas  ;  mais  elle  laissa  tomber  quelque 
chose.  C'était  le  bout  d'une  corde  à  laquelle  Zagheli  attacha  l'ex- 
trémité d'une  échelle  qu'AnneU  tira  à  elle  et  fixa  à  la  barre  de  sa 
fenêtre.  Un  instant  après,  le  jeune  homme  entrait  dans  sa  chambre. 
Anneli  voulut  retirer  l'échelle  de  corde. — ^Attends,  ma  bien-aimée, 
lui  dit  Zagheli,  car  j'ai  encore  besoin  de  cette  échelle,  et  ne  t'efliraie 
pas  surtout  de  ce  qui  va  se  passer  ;  car  le  moindre  mot,  le  moindre 
cri  de  ta  part,  seraient  ma  mort. . . .  — Mais  qu'y  a-t-il  ?. .  . .  au 
nom  du  ciel  !. .  . .  dit  Anneli.  Ah  !  nous  sommes  perdus!. ...  re- 
garde !  regarde  !. .  . .  Et  eUe  lui  montrait  un  homme  qui  appa- 
raissait à  la  fenêtre. — ^Non,  non,  Anneli  nous  ne  sommes  pas  perdus  ; 
ce  sont  des  amis. — Mais  moi,  moi  je  suis  déshonorée  !  s'écria  la 
jeune  fille  en  cachant  sa  tête  dans  ses  deux  mains. — ^Au  contraire, 
Anneli,  ce  sont  des  témoins  qui  viennent  assister^  au  serment  que 
je  feds  de  te  prendre  pour  femme  aussitôt  que  la  patrie  sera 
délivrée. 

La  jeune  fille  se  jeta  dans  les  bras  de  son  amant.  Les  vingt 
jeunes  gens  montèrent  les  uns  après  les  autres  ;  puis  Zagheli  retira 
l'échelle  et  ferma  la  fenêtre. 

Les  vingt  jeunes  gens  se  répandirent  dans  l'intérieur.^  La  gar- 
nison, surprise  endormie,  ne  fit  aucune  résistance  ;  les  conjurés  en- 
fermèrent les  Allemands  dans  la  prison  du  château,  revêtirent  leurs 
uniformes,  et  le  drapeau  d'Albert  continua  de  flotter  sur  la  forteresse 
qui  ouvrit  le  lendemain  ses  portes  à  l'heure  accoutumée. 

A  midi,  la  sentinelle  placée  au  haut  de  la  tour  aperçut  pluaîears  cava- 
liers qui  se  dirigeaient  à  toute  bride  vers  la  forteresse.  Deux  oonjoi^ 
se  placèrent  à  la  porte,  les  autres  se  rangèrent  dans  la  cour.  Dix 
minutes  après,  le  chevalier  de  Landenberg  franchissait  la  herse  qui  se 
baissait  derrière  lui.  Le  chevalier  était  prisonnier  oooune  la 
garnison. 

Le  plan  de  Zagheli  avait  complètement  réussi.     Noua  avons  vu 

^  Looking  down.— — ^  To  be  présent  at. ^  Penetiatedmto  the  Ibitrai' 
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que  vingt  des  quarante  hommes  nécessaires  à  son  entreprise  avaient 
escaladé  avec  loi  le  château  et  s'en  étaient  rendus  maîtres.  Les 
vingt  autres  avaient  pris  le  chemin  de  Samen. 

An  moment  où  Landenberg  sortait  du  château  royal  de  Samen  pour 
se  rendre  à  la  messe,  ces  vingt  hommes  se  présentèrent  à  lui,  appor*» 
tant  comme  présents  d'usage,  des  agneaux,  des  chèvres,  des  poules  ; 
le  gouverneur  leur  dit  d'entrer  au  château  et  continua  sa  route. 
Arrivés  sous  la  porte,  ils  tirèrent  de  dessous  leurs  habits  des  £ers  ai« 
guises  qu'ils  mirent  au  bout  de  leurs  bâtons,  et  s'emparh^mt  du 
diâteau.  Alors  l'un  d'entre  eux  monta  sur  la  plate-forme  et  fit  en- 
tendre tnns  fois  le  son  prolongé  de  la  trompe  montagnarde.  C'était 
le  signal  convenu,^  de  grands  cris  de  rév6Lte  se  firent  entendre  de 
rue  en  rue.  On  courut  vers  l'élise  pour  s'emparer  de  Landenberg  ; 
mais,  prévenu  à  temps,  il  s'élança  sur  son  cheval  et  prit  la  faite  vers 
le  château  de  Rossberg.     C'est  ce  qu'avait  prévu  Zagheli. 

Les  plus  grands  soins  et  les  plus  grands  égards^  furent  prodigués 
au  bailli  impérial  pendant  le  reste  de  la  journée.  Le  soir  il  de- 
manda à  prendre  Tair  sur  la  {date-forme  de  la  forteresse.  Zagheli 
l'accompagna.  De  là  il  pouvait  découvrir  tout  le  pays  soumis  en- 
core la  veille  à  sa^uridiction  ;  et,  détournant  les  yeux  de  la  bannière 
où  les  clefs  d'Unterwalden  avaient  remplacé  l'aigle  d'Autriche* 
il  les  fixa  dans  la  direction  de  Samen  et  demeura  immobile  et 
pensif. 

A  l'autre  angle  du  parapet  était  Zagheli  immobile  et  pensif  aussi. 
Les  yeux  fixés  sur  un  autre  point,  ces  deux  hommes  attendaient, 
l'un  un  secours  pour  la  tyrannie,  l'autre  un  renfort  pour  la  liberté. 

Au  bout  d'un  instant,  une  flamme  brilla  au  sommet  de  l'Axemberg, 
2^heli  jeta  un  cri  de  joie. 

—  Qu'est-ce  que  cette  flamme  ?  dit  Landenberg. — Un  signal. — 
Et  que  veut  dire  ce  signal  ? — Que  Walter  Furst  et  Guillaume  Tell 
oot  pris  le  château  d'Urijoch. 

Au  même  instant  des  cris  de  joie  qui  retentirent  par  toute  la  for- 
teresse confirmèrent  ce  que  venait  de  dire  Zagheli. 

—  Toutes  les  Alpes  sont-elles  donc  changées  en  volcan  ?  s'écria 
Landenberg  ;  voilà  le  Righi  qui  s'enflamme. — ^Oui,  oui,  répondit  Za- 
ghdi  en  bondissant  de  joie,  lui  aussi  arbore^  la  bannière  de  la  liberté, 
— Comment,  murmura  Landenberg  !  est-ce  donc  aussi  un  signal  ? 
— Oui,  et  ce  signal  annonce  que  Wemer  Stauffacher  et  Melchtal 
ont  pris  le  château  de  Schwanau.     Maintenant,  tournez- vous  de  ce 

côté,  monseigneur. 

^  Agreed  upon. ^  Respects. *<>  Hoist 

t2 


230  LR    CAMKLLON. 

Landenberg  jeta  un  cri  de  surprise  en  voyant  le  Pilate  se  cou* 
ronner  à  son  tour  d'un  diadème  de  feu. — ^Et  voilà,  continua 
Zagheli,  voilà  qui  annonce  à  ceux  d'Uri  et  de  Schwitz  que  leurs 
frères  d'Unterwalden  ne  sont  pas  en  arrière,  et  qu'ils  ont  pris  le 
château  de  Rossberg  et  fait  prisonnier  le  bailli  impérial. 

De  nouveaux  cris  de  joie  retentirent  par  toute  la  forteresse. 
— ^Et  que  comptez-vous*^  ftdre  de  moi  ?  dit  Landenberg  en  laissant 
tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine. — ^Nous  comptons  vous  fedre  jurer 
monseigneur,  que  jamais  vous  ne  rentrerez  dans  les  trois  juridictions 
de  Schwitz,  d'Uri  et  d'Unterwalden  ;  que  jamais  vous  ne  porterez 
les  armes  contre  les  confédérés  ;  que  jamais  vous  n'exciterez  l'em- 
pereur à  nous  faire  la  guerre,  et  lorsque  vous  aurez  fait  ce  serment, 
vous  serez  libre  de  vous  retirer  où  vous  voudrez. — ^£t  me  sera-t-il 
permis  de  rendre  compte  de  ma  mission  à  mon  souverain  ? — Sans 
doute,  répondit  Zagheli. — C'est  bien,  dit  Landenberg.  Maintenant 
je  désire  descendre  dans  mon  appartement  ;  un  pareil  serment  de- 
mande à  être  médité,  surtout  lorsqu'on  veut  le  tenir. 


LA  VALSE  DU  DUC  DE  REICHSTADT. 

Il  était  minuit,  mais  les  somptueux  appartements  où  se  donnait  une 
fête  splendide  brillaient  de  l'éclat  de  midi.  Mille  bougies  de  diverses 
couleurs  les  éclairaient  et  se  reflétaient  dans  les  glaces  qui  décoraient 
la  salle  ;  leurs  feux  faisaient  jaillir  des  milliers  d'étincelles  des  pier- 
reries et  joyaux  précieux,  qui  ornaient  ces  jeunes  et  nobles  filles  de 
la  Germanie,  aux  yeux  bleus,  aux  fronts  majestueux,  aux  tailles 
élancées.  Les  dons  les  plus  riches  de  Flore  tressés  en  guiiiandes 
odoriférantes  tapissaient  les  murs  de  la  salle  de  bal  ;  et  l'œil,  fktigué 
de  l'éclat  des  diamants,  se  reposait  avec  délices  sur  ces  suaves  et 
douces  productions  des  jardins.  Quelle  musique  !  véritable  orchestre 
allemand!  orchestre  de  la  patrie  de  Mozart,  de  Weber,  de  Spcfo, 
de  Beethoven,  de  Streuss,  orchestre  que  Victor  Huço  eût  appelé, 
avec  raison,  F  orchestre  aux  mille  voix**  orchestre  miraculeux  comme 
la  lyre  d'orphée  !  Aussi  quel  entraînement  !  quel  feu  dans  tous  les 
yeux  !  quel  plaisir  dans  tous  les  sourires,  ^quelle  vivacité  dans  le 
mouvement  de  ces  pieds  qui  semblent  à  peine  effleurer  le  parquet. 
Le  jeune  duc  après  avoir  amplement  bu  à  cette  coupe  enchanteresse, 
se  décide  enfin  à  quitter  la  brillante  et  joyeuse  assemblée.  FhiB  d'une 
gracieuse  Viennoise  le  regrette  ;  il  est  si  beau,  si  jeune,  si  bien  fiût, 
il  valse  si  bien  !  mais  d'autres  lui  succèdent,  on  consent  à  l'oublier 
pour  s'élancer  dans  une  autre  gracieuse  Mazourka. 

il  Do  you  intend. 
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Il  s'éloigne,  le  beau  jeune  homme,  il  a  Tair  fatigué,  il  soufire  peut- 
être  ?  Pauvre  enfant,  il  porte  en  lui  le  germe  d'une  maladie  mortelle. 
Il  descend  l'escalier  de  Marbre  entre  deux  haies  de  caisses  de  M3rrthe8 
et  d'orangers  ;  un  officier  lui  remet  son  manteau,  et,  pendant  qu'il 
s'en  enveloppe,  pour  se  garantir  du  froid  qui  l'attend  à  la  porte  de  ce 
palais  enchanté,  les  sons  délicieux  des  instruments  le  poursuivent 
dans  sa  retraite,  s'attachent  à  ses  pas,  l'entourent  de  leur  charme 

puissant.    Il  se  sent  ébranlé il  s'arrête  irrésolu  ....  rien  que 

pour  écouter  encore  ;  il  s'appuie  un  instant  sur  la  riche  balustrade 
de  l'escalier,  ....  mais  l'appel  est  irrésistible,  le  duc  jette  son 
manteau  et  remonte  précipitamment  ces  marches  qu'il  venait  de 
descendre  avec  lenteur  et  regret. 

Vous  ne  le  blâmez  pas,  valseurs  et  valseuses^  car  voua  avouez 
comme  moi  qu'il  y  entre  de  la  magie  dans  cette  valse  délicieuse. 
Comme  les  premières  notes  vous  invitent  à  balancer  !  et,  quand  on 
a  répondu  à  l'appel,  on  ne  sait  vraiment  pas 

'*  Si  dans  la  nue  on  roule, 
Si  Ton  chasse  en  fuyant  la  terre,  ou  si  Ton  foule 
Un  flot  tournoyant  sous  ses  pieds." 

Hugo. 

Oui,  cette  valse  est  électrique,  car  je  vous  vois  gens  qui  ne  valsez 
pas,  balancer  vos  têtes  ;  vos  pieds  indiquent  et  suivent  cette  mesure 
si  parfaitement  marquée,  vous  tournez  aussi,  vous,  en  imagination. 
Sûrement,  lorsque  l'auteur  créa  cet  air  touchant  et  gracieux,  Terp- 
sichore  ou  Taglioni,  (c'est  1^  même  chose,),  flottait  en  tournant 
devant  lui. 

Le  duc  est  rentré  au  milieu  de  cet  essaim  de  beautés,  ivre  de 
joie  et  de  plaisir,  il  a  passé  son  bras  droit  autour  de  fat  taille  svelte 
et  élégante  d'une  jolie  viennoise,  elle  pose  son  gant  blanc  sur  la 
riche  ép^ulette.  Us  partent  ! — Couple  charmant,  sur  vos  fronts, 
grâce,  beauté,  jeunesse  ;  dans  vos  cœurs,  plaisir,  gaité,  folle  ivresse. 
On  croirait,  à  vous  voir,  que  la  vie  est  toute  de  roses  et  de  joies  ;  à 
entendre  cette  musique  enivrante,  qu'elle  est  toute  de  bonheur  et  de 
délices.  Trop  belle  image,  riante  chimère  !..  . .  six  mois  après,  le 
jeune  homme  serrait  de  ses  mains  défaillantes  le  buste  d'un  immor- 
tel, et  disait  adieu  à  un  vieillard  en  pleurs 

Maintenant  cherchez  le  gracieux  colonel,  l'enfant  du  vainqueur 
d'Austerlitz  et  de  Marengo 

£t  voilà  pourquoi  je  n'entends  pas  cette  valse  sans  un  serrement 
de  cœur.  J'y  trouve  une  leçon  pleine  de  inélancholie  et  de  vérité  ; 
elle  me  parle  du  néant  de  notre  grandeur,  de  nos  vanités  et  de  nos 
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plaisirs.     Vous  souriez  peut-être  de  la  source  de  mes  pensées  pi 
losophiques  ? Eh  bien  !  écoutez  ma  valse  chérie. 

LVDOYICA. 


BORDBAUX  BT  LES  BORDELAIS. 

Bordeanx,  Septembie  1837. 

J'aime  à  juger  les  TÎHes  sur  leur  bonne  mine  et  à  me  lirrer  à  elles 
quand  elles  me  plaisent  ;  c'est-à-dire,  que  je  leur  donne  mon  temps, 
mon  argent,  que  je  leur  sacrifie  des  amis  qui  m'attendent  et  des 
parens  qui  ne  m'ont  pas  vu  depuis  dix  ans  ;  en  un  mot,  que  je  me 
mets  à  leur  discrétion,  consacrant  le  jour  à  les  voir  et  la  nuit  à  en 
rêver,  comme  à  une  de  ces  belles  maîtresses  auxqndles  on  jure,  en 
passant,  un  attachement  étemel. 

Ainsi  ai-je  fÎEdt  pour  Bordeaux.  Mais  d'abord,  permettez  que  je 
vous  dise,  comment  j'entends  que  la  physionomie  d'une  ville  me 
plaît  ;  car  toutes  les  physionomies  ne  se  ressemblent  pas,  pas  plus 
pour  les  villes  que  pour  les  hommes  ;  leur  variété  est  infinie,  et  rien 
aussi  n'est  plus  divers  que  les  dispositions  qu'on  apporte  à  les  juger, 
n  ^Etut  donc  s'entendre. 

Il  y  a  des  villes  qui  plaisent  de  loin.  Jetées  sur  un  coteau  ou  sus- 
pendues comme  un  nid  d'hirondelles  à  la  crête  d'une  montagne,  elles 
ont,  dans  l'ensemble  d'un  paysage,  une  beauté  de  perspective  qui 
flatte  les  yeux,  comme  ferait  telle  décoration  d'Opéra.  Mais  n'ap- 
prochez pas  !  les  rues  sont  étroites,  sombres  et  tortueuses  ;  les  mai- 
sons grossièrement  bâties  ;  et  cette  cathédrale  que  vous  admiriez  à 
distance,  magnifique  vaisseau  qui  semblait  voguer  dans  des  flcvts  d'or 
et  d'azur  au  milieu  des  nuages  de  l'horizon,  de  près  n'est  plus  qu'une 
fabrique  médiocre,  sans  caractère,  sans  grandeur  et  sans  portée. 
Telle  est,  j'en  demande  pardon  à  ces  nobles  cités,  la  beauté  de  Bloîs, 
celle  de  Saint-L6,  de  Poitiers  et  de  tant  d'autres  villes  de  France  qui 
se  sauvent  par  l'agrément  du  paysage  au  milieu  duquel  elles  sont  û- 
situées;  vieux  tableaux  qui  passionnent  encore  les  antiquaires, 
mais  auxquels  je  préfère  le  cadre  éternellement  nouveau  qm  les 
décore. 

Tout  au  contraire,  il  est  des  villes  dans  lesquelles,  an  pronier 
abord,  tout  est  neuf  ;  et  si  vous  n'y  preniez  garde»  vous  pouiriez 
vous  croire  dans  une  cité  venue  au  monde  après  vous.  Ajubî,  par 
exemple,  arrivez  à  Rouen  par  les  quais,  au  Havre  par  la  rue  de! 


à  Tours  par  le  pont  jeté  sur  la  Loire,  vous  êtes  duis  une  ville  toute 
neuve.  Ces  villes  ainsi  habillées  à  la  moderne  ont  ordinairement  une 
grande  rue  et  un  beau  pont.  La  grande  rue  est  un  masque  qui 
cache  leur  physionomie  véritable;  derrière  ce  masque,  elles  sont 
tout-à-fiedt  vieilles. 

Remarquez,  que  je  ne  veux  parler  ici  que  de  Timpressicm  produite 
par  le  premier  aspect  d'une  ville,  et  que  je  m'arrête  volontairement 
aux  apparences  ;  car,  de  même  que  des  personnes  très  laides  ont  sou- 
vent Tâme  très  beUe,  Tesprit  très  cultivé,  et  regagnent  dans  le  détail 
ee  qu'une  première  entrevue  leur  avait  hit  perdre,  presque  toutes  les 
villes  que  je  viens  de  citer  méritent  un  examen  sérieux  et  iq)profondi, 
et  elles  gagnent,  comme  on  dit  vulgairement,  à  être  connues  ;  Rouen 
est  plein  de  souvenirs  et  de  monumens  curieux  qu'il  faut  découvrir  et 
étudier  ;  Blois  a  son  château  historique,  le  Havre  sea  bassins  admi- 
rables, Poitiers  sa  vieille  église  de  Notre-Dame,  le  plus  beau  reste 
d'architecture  Carlovingienne  qui  soit  en  France. 

Mais  ce  n'est  pas  des  Cailovîngîens  qu'il  s'agit  ;  c'est  de  Bor- 
deaux. Ce  qui  me  frappe  dans  Bordeaux,  c'est  que  cette  ville  est  tout- 
à-fiiit  belle,  belle  au  premier  abord,  belle  encore  après  que  la  première 
impression  s'est  calmée,  beUe  toujours  et  belle  partout  !  Ce  qui  me 
charme  dans  sa  ph3rsionomie,  c'est  cet  air  ouvert,  expressif,  chaleu- 
reux, brillant,  qui  est  le  fond  des  physionomies  vraiment  bordelaises* 
En  effet,  vous  arrivez  sur  le  sommet  d'une  hauteur  qui  domine  la 
ville,  et  déjà  Bordeaux  vous  sourit  et  vous  appelle.  Vous  descendez; 
la  ville  vous  ouvre  deux  admirables  coteaux,  chargés  de  son  meilleur 
vin,  entre  lesquels  vous  roulez  doucement  jusqu'à  ses  pentes.  Voici 
la  rivière  ;  elle  a  une  demi-lieue  de  large,  mais  attendez  !  la  ville  a 
jeté  pour  vous  d'une  rive  à  l'autre  le  plus  magnifique  pont  qui  soit 
au  monde,  et  la  rivière  coule  amoureusement  entre  ses  dix-sept 
arches  de  pierre.  Vous  voilà  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne  ;  la 
ville  s'y  pose  avec  majesté  siur  une  lieue  d'étendue,  embrassant  dans 
cette  vaste  ceinture  son  fleuve  chéri  qui  lui  baise  les  pieds,  et  la 
marée  qu'elle  retient  captive  dans  cette  courbe  immense  et  gracieuse, 
chargée  de  monumens  et  de  palais.  C'est  ainsi  que  Bordeaux  vous 
reçoit.  C'est  avec  cette  bonne  humeur,  avec  cette  grâce  charmante 
d'hôtesse  empressée  que  Bordeaux  vous  accueille,  les  bras  ouverts, 
l'air  content,  le  visage  épanoui,  le  sourire  sur  les  lèvres,  le  soleil  du 
Midi  étincelant  sur  sa  noire  chevelure  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Pendant  que  la  rive  gauche  de  la  Garonne  vous  reçoit  en  reine  sur 


234  LE    CÂlf£LKOK. 

lea  quais  magnifiques,  l'autre  xîre  vous  regaide  avec  amour  par  tes 
maisons  de  plaisance^  par  ses  vergers,  par  ses  jardins»  par  les  vi- 
gnobles qui  la  couronnent,  tandis  qu'à  ses  pieds  d'innombrablBB  sanles 
se  baignent  aux  eaux  du  fleuve,  forêt  de  mâts  dont  la  livière  est 
chargée.     C'est  là  un  spectacle  véritablement  enchanteur  ;  et  pour- 
tant il  n'est  presque  pas  un  habitant  de  Bardeaux  qui  n'en  puisse 
jouir  tous  les  matins  en  mettant  le  nex  à  sa  fenêtrct  ou  en  fusant 
cinquante  pas  hors  de  chez  lui.     Un  port  est  presque  toujours  un 
ouvrage  d'art  oil  la  patience  et  le  génie  de  l'homme  ont  fartté  pénible- 
ment contre  la  nature,  et  qui  porte  des  traces  profondes  et  inefia^ 
cables  de  cette  lutte.     Le  port  de  Bordeaux  ne  signale  que  le  génie 
et  la  bienfîdsance  de  la  nature.     C'est  elle  qui  a  dessiné  cette  courbe 
élégante  qui,  plus  forte  que  des  jetées  de  granit,  attire,  retient  et 
enserre  l'Océan  dompté  dans  ses  replis  de  verdure  et  de  fleurs. 
Aussi  l'homme  n'a  eu,  pour  ainsi  dire,  qu'à  se  poser  sur  cette  côte. 
La  nature  avait  foit,  à  elle  seule,  tous  les  frais  de  premier  établisse- 
ment ;  et  tandis  que  partout  aillemrs  le  voisinage  de  l'Océan  est  une 
cause  de  stérilité  pour  la  terre,  ici  on  dirait  que  le  sol  doit  à  la  brise 
de  mer  qui  le  caresse  et  à  l'influence  de  l'air  salin  qui  pénètre  inces- 
samment par  tous  ses  pores,  cette  saveur  incomparable,  cette  trempe 
vigoureuse,  ce  haut  goût,  en  un  mot,  toutes  ces  qualités  prédeusee, 
toute  cette  énergique  et  inépuisable  fécondité  qui  a  ouvert  depuis 
des  siècles  les  marchés  du    monde  entier  aux  vignobles  de  la 
Ouienne. 

Je  vous  écris,  sous  le  charme  d'une  première  entrevue,  et  je  ne 
voudrais  pas  jurer  que  je  suis  de  sang-froid.  Mais,  qu'importe  ?  Je 
n*ai  pas  la  prétention  d'écrire  un  Guide  pour  les  voyagewrs,  et  je  ne 
me  sens  non  plus  aucun  goût  pour  la  description  patiente  et 
minutieuse  des  lieux  que  j'ai  parcourus.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à 
parler  de  mes  impreêsions,  c'est  le  mot  à  la  mode  aujourd'hui  ;  et  ce 
sont  en  effet  des  impressions  que  le  public  demande  aux  voyageurs. 
Peu  lui  imparte  de  savoir  ce  que  vous  avez  vu,  s'il  ne  sait  en  même 
temps  dans  quelles  dispositions  vous  a  twiné  le  spectacle  et  dans 
quel  état  il  vous  a  laissé.  Le  public  est,  à  cet  égard,  d'une  exigence 
et  d'une  indiscrétion  à  peine  croyables.  Il  lui  ùaxt  des  innofenians 
de  foi  à  tout  propos  et  des  confidences  à  tout  prix.  Je  reviens  donc» 
et  sans  beaucoup  d'ordre  ni  trop  de  suite,  aux  impressicms  de  mon 
séjour  à  Bordeaux. 

C'est  une  remarque  à  fedre  que  les  villes  très  conunerçantes  n'ont 
jamais  montré  grand  soud  de  s'embellir  par  les  arts  et  de  s'flhistrer 
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par  de»  monument.  La  plupart  se  contanteiit  des  hetmx  yeuœ  de  ia 
cag$ette  :*  c'eat  tout  leur  mérite  et  toute  leur  beauté.  A  Bordeaux, 
l'esprit  de  négoce  n'a  pas  étouffé  le  génie  des  arts.  La  capitale  de  la 
GKiienne  était  riehe  ;  elle  voulut  être  magnifique.  Un  jour,  à  la  voix 
de  riUustre  Toumy,  intendant  de  la  province,  on  vit  s'ouvrir  tous 
ces  coffires-forts  que  le  commerce  du  monde  avait  gtnrgés  d'or  ;  les 
écus  en  sortirent,  émerveillés  de  voir  le  jour  ;  et  tout  d'abord  ils 
demandèrent  de  l'espace,  de  l'air,  des  monumens,  de  grandes  rues^ 
de  belles  promenades,  des  places  à  faire  manœuvrer  une  armée: 
cachés  depuis  un  temps  immémorial  dans  d'ignobles  masures,  ila 
voulurent  être  bien  logés  ;  ils  eurent  maison  de  viUe  et  maison  des 
diamps,  la  villa  en  hce  de  l'hôtel,  l'une  envoyant  à  l'autre,  du  sein 
des  bosquets  et  de  la  verdure,  l'étemel  sourire  d'un  horizon  en- 
chanteur et  d'une  admirable  fertilité. 

C'est  de  cette  grande  révolution  feûte  par  les  écus  que  date,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  la  résurrection  monumentale  de  Bordeaux. 

Partout  ailleurs,  c'est  la  puissance  du  gouvernement  central  qui  • 
élevé  les  monumens  ;  c'est  elle  qui  les  entretient,  les  restaure  et  les 
embellit.  A  Bordeaux,  c'est  le  commerce  qui  a  bâti,  non  pas  seule- 
ment un  palais  pour  la  Bourse,  mais  le  plus  beau  théâtre  qui  soit  en 
France,  un  établissement  thermal  digne  des  Romains,  un  hospiee- 
modèle,  et  toute  cette  ligne  d'hôtels  magnifiques  qui  s'étend  depuis 
le  faubourg  des  Chartrons  jusqu'au  Chapeau-Rouge,  en  passant  par 
le  cours  de  Toumy  et  la  belle  promenade  des  Quinconces,  établie  sur 
les  ruines  du  château  Trompette  ;  c'est  le  commerce  qui  a  ouvert 
tous  ces  merveilleux  quartiers  où  tant  d'espace  est  prodigué  au  luxe 
des  habitudes  bordelaises  et  à  l'effet  monumental  des  constructions, 
où  tant  de  lumière  étincelle,  où  tant  d'air  circule,  incessamment 
renouvelé  par  la  brise  de  mer  et  chargé  des  parfums  de  la  campagne, 
où  tant  de  somptueux  édifices  ne  sont  pourtant  que  la  demeure  de 
marchands  enrichis  ;  en  un  mot,  l'or  du  commerce  a  créé  presque 
seul  toute  cette  ville  neuve  qui  chaque  jour  s'étend,  chaque  jour 
s'agrandit,  aux  dépens  de  l'andenne  qu'elle  corrige  et  qu'elle  trans- 
forme sans  cesse,  montrant,  je  l'avoue,  dans  cette  ardeur  de  rénova- 
tion, peu  de  respect  pour  les  ruines  Romaines  ou  GK>thiques  qu'elle 
encadre  un  peu  étourdiment  dans  son  plan  nouveau,  comme  ces 
vieux  tableaux  de  famille  dont  chaque  héritier  renouvelle  le  cadre  et 
rajeunit  les  couleurs. 

Tel  est  Bordeaux,  au  point  de  vue  monimiental  et  pittoresque  ; 
une  ville  qui  avait  dû  être  belle  aux  premiers  jours  de  sa  fondation  ; 

*  Alluaion  à  la  cassette  d'Harpagon,  Tavare  de  Molière. 
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car  la  nature  lui  avait  prodigué  la  beauté.  Phis  tard  k  génie  de  «es 
habitana  lui  a.  donné  cette  riche  ceinture  de  monumens  qui  em- 
brassent son  flanc,  et  cette  éclatante  parure  de  jardins  qui  la  couron- 
nent ;  le  génie  de  Thomme  a  fait  de  Bordeaux  une  ville  de  luxe. 

Ici,  je  me  sens  «rrêté  court  par  une  objection  des  économistes  ; 
car,  aujourd'hui»  il  y  a  un  économiste  au  bout  de  chacune  de  nos 
phrases,  (^posant  son  visage  sévère  et  son  froid  dédain  à  notre  en- 
thousiasme le  plus  sincère,  à  peu  près  c<Hnme  ces  têtes  de  mort 
qu'on  découvrait  à  Memphis  au  milieu  des  joies  d'un  iesti».  Mais 
écoutons  ce  que  disent  les  économistes  : 

"  Une  ville  de  commerce  doit-elle  être  une  ville  de  hoe?  Des 
marchands  si  chèrement  logés  sont-ils  long-temps  des  fonmissciin 
consdencieux  et  des  déUteurs  fldèks  ?  L'esprit  de  négoce,  la  pru- 
dence qu'il  commande»  les  chances  au  milieu  desquelles  il  vit,  la  mo- 
destie que  la  cnnfmnee  pubHque  impose  aux  habitudes  de  la  bour- 
geoiûe  commerçante,  s'accommodent-ils  de  pe  feiste  inoui  que  vous 
préconisez  ?  Quand  les  écus  se  révoltent  et  sortent  violemment  des 
cofirea-forts,  y  rentrent-ils  jamais  ?  Quand  les  palais  s'^èvent  sur 
les  qnak,  les  navires  ae  disparaissent-ils  pas  dans  le  port  f  Vous 
louez  B<M:deaux  de  sa  magnificence  toute  royale  ;  mais  avouez  donc 
anasi  que  Bordeaux  est  une  ville  en  décadence,  et  que  le  luxe  de  cette 
cité  insatiable  est  im  faid  trompeur  dcmt  die  couvre  les  rides  de  sa 
vieillesse  et  les  mécomptes  de  sa  convoitise.  ?" 
Ainsi  parlent  les  ennemis  de  Bordeaux. 

La  décadence  de  son  commerce  maritime  est  un  faàîs^  à  la  vérité, 
trop  incontestable  pom:  que  je  songe  à  k  révoquer  en  doute,  et  trop 
grave  pour  que  je  le  discutedans  cette  rapide  et  insouciante  causerie. 
Mais,  j'espère  que  si  jamais  la  réforme  monumentale  de  Bordeaux  est 
sérieusement  ocmiptée  au  nombre  des  smisires^  qui  ont  atteint  sa 
prospérité  commerdale,  on  n'oubliera  pas  non  jdus  de  mgnf^fr 
d'autres  causes  bien  plus  certaines  et  bien  autrement  irréaîstiblea  de 
cette  décadence.  On  n'oubliera  pas  de  dire  que  le  voisinage  des  im- 
menses débouchés  industriels  ouverts  depuis  trente  ans  dans  le  nord 
de  la  FVance  a  transporté  au  Havre  ime  partie  du  oommeroe  que  Bor- 
deaux faisait  autrefois  avec  nos  colonies  et  les  relations  qu'il  entrete- 
nait avec  le  Nouveau-Monde  ;  que  la  faveur  accordée  an  sucre  de 
betterave  Ta  frappé  doublement  comme  entrepositaire  et  comme 
charrieur  des  produits  exotiques ,  que  l'envasement  suooeaaif  et  trop 
négligé  de  son  grand  fleuve  en  a  insensihlanent  éearté  les 
haUtués  à  y  verser  l'or  des  deux  Amériques. 

^  Mittfomuiesy  fatal  sccideau.  . 
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C'est  de  la  ixypukdian  bordelaise  qu'il  me  reste  à  parier.  £nc(M« 
quelques  lignes,  et  je  finis. 

Au  premier  abord,  rien  n'est  pins  confus,  plus  incertain,  plus  in- 
saisissable, que  les  élémens  qui  composent  cette  population  ;  le  flot 
n'est  pas  plus  changeant,  la  mer,  qui  deux  fois^  par  jour  vient  visiter 
Bordeaux,  n'est  pas  plus  inconstante  et  plus  variable  ;  les  rayons  du 
soleil  ne  se  jouent  pas  en  reflets  plus  capricieux  et  plus  mobiles  sur 
l'épaisse  verdure  de  ses  rivages  et  sur  les  gracieux  pavois  de  ses  vais- 
seaux. Tbus  les  pays  de  la  terre  semblent  avoir  mis  la  main  à  cette 
mosaïque  ;  tous  les  caractères,  toutes  les  physionomies  s'y  confon- 
dent ;  Eqxignols,  Américains,  Aurais,  Orientanx,  Indiens,  le  com- 
merce y  entretient  des  types  pris  sur  tous  les  marchés  du  monde  ;  la 
guerre  civile,  les  révolutions  politiques  y  versent  incessamment  leurs 
adversaires  et  leurs  victimes.  Un  jour  une  émeute  éclate  à  Mexico  ; 
vingt  familles  prennent  la  fuite  ;  dix  navires  partent  pour  l'Europe, 
chargés  d'or,  de  meubles,  de  marchandises,  et  c'est  à  l'embouchure 
de  la  €Kronde  qu'ils  jettent  l'ancre.  Un  autre  jour  c'est  le  Chili  qui 
remplit  les  hôtels  de  Bordeaux  ;  le  lendemain,  c'est  le  Brésil  qui  lui 
demande  à  dîner,  et  qui  paie  comptant  avec  des  piastres  toutes 
neuves  ;  car  tous  les  réfugiés  américains  semblent  emporter  avec  eux 
dans  l'exil  les  mines  inépuisables  de  leur  pays,  et  Bordeaux  sait  plus 
qu'aucune  viHe  de  France  quelles  ressources  les  nations  constitution- 
nelles trouvent  quelquefois  dans  les  sottises  des  républiques. 

Au  milieu  de  cette  bigarurre  et  de  cette  confusion,  il  est  diflidle 
de  trouver  du  premier  coup  les  traits  de  la  physionomie  nationale. 
Quant  à  moi,  j'ai  fait  dans  cette  recherche  une  école  des  plus  péni- 
bles ;  et  j'ai  pu  croire  un  instant.  Dieu  me  le  pardonne  !  qu'il  n'y 
avait  phis  de  Bordelais  dans  Bordeaux.  Pressé  de  me  mettre  en 
rapport  avec  quelques  uns  des  compatriotes  de  la  race  illustre  à 
laquelle  la  France  doit  Montesquieu  et  Montaigne,  sans  parler  de 
tous  les  hommes  distingués,  ministres,  orateurs  ou  comédiens,  que  la 
Ghunonne  verse  incessamment  sur  nos  provinces,  j'abordaîa  successive- 
ment et  sans  trop  de  choix  au  théâtre,  à  la  promenade,  dans  les 
cabinets  de  lecture,  à  la  table  d'hâte,  enfin  partout,  ceux  que  leur 
mauvaise  étoile  faisait  mes  voisins.  Mais  l'un  me  rép<mdait  par  don 
Carlos,  l'autre  par  Santa-Anna;  celui-ci  me  priait  de  lui  parler 
anglais,  et  cet  autre  ne  savait  que  le  grec,'  le  grec  de  Miaulis  et  de 
Colocrotoni  que  je  ne  sais  guère.  J'étais  découragé.  Enfin,  vou- 
lant viâter  les  principaux  monumens  de  la  ville,  je  pris  une  voiture 
et  un  guide  ;  hélas  !  ce  guide  liû-même  était  Auvergnat  ! .  .  . .  Cela 
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passait  la  permission.  Furieux,  je  rompis  le  marché,  et  je  visitai 
Bordeaux  tout  seul  et  à  pied  ;  recette  inâûlUble  pour  bien  voir, 
pour  jouir  de  tout,  et  pour  rapporter  de  ses  voyages  des  émodons 
sans  mélange  d'impatience,  de  dégoût  et  d'ennui. 

Il  7  a  pourtant,  je  me  hâte  de  le  dire,  une  population  véritablement 
bordelaise  à  Bordeaux.  C'est  le  fond  solide  qui  supporte  toutes  ces 
couches  de  terre  exotique,  c'est  la  chaussée  qui  vous  empêche  d'en- 
foncer dans  le  sable,  c'est  le  lest  qui  soutient  le  navire  audessus  de 
l'eau:  population  admirable,  si  altérée  qu'elle  soit  par  ce  triste 
alliage  ;  race  vive,  enthousiaste  éminemment  expansive  et  sociable  ; 
que  l'on  distingue  à  la  régularité,  de  ses  traits,  à  la  hauteur  in- 
telligente du  front,  à  l'édat  des  yeux,  à  la  facilité  et  à  l'harmonie  du 
langage, 

Graiis  dédit  ore  rotundo 

MuBa  loqui  ; 

race  ou  l'éloquence  est  naturelle,  oii  les  instincts  politiques  abondent, 
et  où  je  crois  pourtant  qu'il  y  a  peu  d'hommes  d'Etat  ;  car  presque 
tous  ceux  que  la  (Hronde  a  envoyés  aux  affiedres,  se  sont  plutôt  dis- 
tingués par  l'admirable  feuàlité  de  leur  talent  que  par  la  poissance, 
l'étendue  et  la  fermeté  de  leur  esprit.  Les  Bordelais  ont  l'humeur 
sceptique  et  railleuse  ;  Montaigne,  ce  sublime  bavard,  est  peut-être 
leur  type  le  plus  exact  et  le  plus  fidèle.  Mais  on  pourrait  dire  aussi 
que  les  Bordelais  sont  les  Athéniens  de  la  France;  ils  en  ont 
l'égoïsme,  l'air  vantard,  ce  besoin  de  rapporter  tout  à  soi,  qui  était 
une  manie  grecque  et  qui  est  aussi  ime  prétention  bordelaise.  Athènes 
se  disait  la  ville  par  excellence,  et  Bordeaux  croit  quelquefois  qu'il 
est  seul  au  monde.  Il  ne  vendrait  pas  la  patrie  commune  à  Philippe 
de  Macédoine  ;  mais  il  ferait  bon  marché  des  intérêts  généraux  de 
la  Grèce,  tout  pour  les  orateurs  d'Athènes  et  les  marchands  du 
Pirée! 

Les  Bordelais  ont  été  d'énergiques  conseillers,  d'intrépides  com- 
battans,  d'héroïques  martyrs  ;  c'est  le  sang  bordelaisquia  le  premier 
consacré  l'écha&iud  politique  et  qui  en  a  faât  le  premier  degré  d'une 
gloire  immortelle.  Ds  ont  été,  ils  sont  encore  de  brillans  orateurs  et 
d'infatigables  publidstes  ;  mais,  je  le  répète,  je  crois  que  l'esprit  de 
gouvernement  leur  manque.  Car,  si  la  grande  éloquence  politique 
vient  du  cœur,  et  cette  soiurce  est  chez  eux  in^uisahle,  la  direction 
des  afiaires  humaines  exige  plus  de  calme,  plus  de  décision,  plus  de 
suite  que  les  allures  bordelaises  n'en  comportent.     Les  BordelaÎB 
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sont  faits  pour  charmer  le  monde,  pour  Tenrichir,  et  non  pour  le 
gouverner. 

Je  lis,  dans  un  itinéraire  que  j'ai  sous  les  yeux  quelques  détails 
relatifs  à  un  phénomène  qui  se  produit  de  temps  en  temps  au 
confluent  de  la  Garonne  et  de  la  Dordog^e.  "  Quand  les  eaux  de 
cette  dernière  sont  très  basses,  on  voit  quelquefois  auprès  du  Bec- 
d'Ambès  un  monticule  d'eau  de  la  grosseur  d'une  tonne  ou  d'une 
petite  maison  s'élever,  s'allonger,  rouler  sur  la  côte,  la  remonter  et 
la  parcourir  dans  toutes  ses  sinuosités  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire et  un  fracas  épouvantable.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  mascaret, 
ou,  en  termes  vulgaires,  le  rat  d'eau.  A  la  vérité,  ajoute  le  narra- 
teur, c'est  im  rat  pour  la  vitesse,  mais  c'est  un  lion  pour  la  force. 
Tout  ce  qui  se  trouve  sur  sa  route  est  renversé  ;  les  arbres  sont  dé- 
racinés, les  barques  coulées  à  fond,  les  digues  abîmées  et  les  pierres 
lancées  quelquefois  à  deux  cents  pas  de  distance.  A  son  approche, 
tout  fuit,  les  animaux  et  les  hommes. 

La  marche  du  mascaret  a  été  observée  avec  exactitude.  A  l'en- 
droit  qu'on  appelle  Saint- André,  il  se  forme  en  lames  qui  barrent  la 
rivière  dans  la  fiioitié  de  sa  largeur  jusqu'à  Caverne.  Là  il  se  perd 
un  instant  pour  reparaître  de  nouveau  en  forme  de  promontoire 
auprès  de  Lisle,  puis  il  s'étend  sur  tout  le  cours  du  fleuve,  passe  avec 
un  bruit  épouvantable  devant  la  ville  de  Liboume,  met  le  trouble  et 
le  désordre  dans  la  rade,  et  va  expirer  de  lassitude  et  d'épuisement  à 
Genissac  ou  à  Pierrefitte. 

•  J'ai  voulu  finir  par  cette  citation  parce  qu'elle  m'aide  à  résumer  mes 
observations  précédentes.  Le  mascaret,  c'est  l'image  de  cette  promp- 
titude et  de  cette  violence  avec  lesquelles  s'emporte  le  caractère  bor- 
delais. 

Un  gouvernement  doit  être  toujours  prêt  avec  une  population  si 
passionnée  et  si  vive.  N'ayez  pas  peur  de  démonstrations  inoffen- 
sives,  mais  ne  les  négligez  pas.  Montrez  du  zèle  pour  les  intérêts 
de  cette  grande  cité,  témoignez-lui  de  la  confiance  et  de  l'affection  ; 
et  si  le  mascaret  vient  à  passer»  eh  bien  ;  patience,  point  d'émotion» 
point  de  colère  ;  seulement  rangez  vos  barques  le  long  du  rivage» 
çarguez  vos  voiles  et  relevez  vos  avirons  ;  car  le  mascaret  fera  grand 
bruit,  mais  soyez  tranquille  ;  il  passera  eomme  tout  passe.  Dieu 
merci  !  dans  le  meilleur  pays  du  meilleur  des  mondes. 

Cuvillibb-Flbury. 
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LOUIS   XI. 


[Ayant  de  donner  les  deux  scènes  que  nous  prenons  de  la  Tragédie 
de  ce  nom,  que  la  France  doit  à  la  plutne  célèbre  de  M.  Caûmir 
Delavigne,  nous  avons  pensé  que  le  lecteur  nous  saurait  gré  de  lui 
offrir  les  principaux  traits  du  caractère  de  Louis  XI.  ;  nous  avons, 
en  conséquence,  tiré  les  extraits  suivants  du  14*  volume  de  l'histrâc 
des  Français  de  M.  de  Sismondi,  et  de  rhistcûre  de  FVrance  de 
l'Abbé  MiUot. 

Nous  aurions  bien  voulu  prendre  plus  largement  dans  cette  bdle 
tragédie,  mais  l'espace  nous  manque.  Ce  que  nous  en  donnons  suffira, 
peut  être,  pour  porter  le  lecteur  à  se  procurer  la  tragédie  entière. 
Outre  le  mérite  de  la  composition,  M.  Delavîgne,  en  ne  s'attachant 
pas  aux  principes  des  unités,  a  pu  rassembler  sous  un  seul  coup 
d'oeil  les  événements  qui  peignent  le  mieux  le  caractère  de  Louis  XI.] 


"  Louis  XI,  était  actif,  inquiet,  désireux  de  tout  voir,  se  défiant 
de  tous,  déddé  à  ne  croire  personne,  et  à  faire  tout  par  lui-même.** 

"  Cette  vie  errante  obligeait  le  monarque  à  s'interdire  toute  hak^ 
tude  de  luxe,  et  dans  sa  demeure  et  dans  ses  habillOTiens  ;  en  ^et, 
aucun  souverain  ne  dépensa  moins  pour  lui-même,  ne  se  montra  i 
ses  sujets  vêtu  avec  plus  de  négligence  ;  ne  se  fit  plus  servir  par  les 
gens  des  lieux,  où  il  passait,  au  défaut  de  ses  oourtisaiis  et  d'un 
cortège  royal,  ne  vécut  enfin  plus  familièrement  avec  des  hommes 
de  tout  ordre.  Au  reste,  ces  voyages  continuels,  dirigés  quelquelbiB 
par  despâérinages,  quelqu^[yis  par  des  parties  de  diasse,  s'aocer* 
daient  également  avec  son  activité,  sa  défiance  et  son  déôr  de  tout 
soumettre,  dans  son  royaume,  à  son  autorité  personnelle." 

"  L'extrême  activité  du  roi  Louis  contrastait  d'une  manière,  qui 
causait  une  surprise  continuelle,  avec  l'apathie  «t  l'iaddence  de  ses 
prédécesseurs.  Il  était  sans  cesse  en  voyage,  se  contentant  de  peu, 
appelant  les  hommes  de  tout  état  autour  de  lui,  employant  jusqu'aux 
prêtres  de  village  à  écrire  des  lettres  qu'il  leur  dictait  sur  les  afilîiîres 
d'état,  se  mêlant  des  intérêts  des  particuliers,  surrallant  les  prinoes, 
se  défiant  d'eux  ainsi  que  de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Avide< 
cependant,  de  conseils,  sachant  choiôr  les  plus  habiles,  et,  dans  les 
lettres  où  il  les  consultait,  employant  \m  mélange  de  fienoûKarité  et 
de  plaisanterie  qui  aurait  aisément  fait  croire  qu'il  avait  beaucoiq> 
d'affection  pour  eux.  Sa  finesse  et  sa  défiance  habituelle  lui  faisaient 
découvrir  les  menées  de  ceux  qui  l'approchaient  de  plus  près»  et  re? 
connaître  des  manquemens  qui  méritaient  à  bon  droit  son  oovmoux." 


LE  camk.léok;  241 

*'  Le  roi  portait  toujours  avec  lui  le  morceau  de  la  vraie  croix  que 
Charlemagne  avait  possédé  et  qu'on  nommait  la  croix  de  St.  Laud, 
ytarce  qu'on  le  conservait  dans  FËglise  de  St.  Laud  d'Angers.  Cette 
relique,  inspirait  au  roi  une  sorte  de  terreur,  parce  qu'il  lui  supposait 
le  pouvoir  de  se  venger,  dans  l'année,  d'un  paijure." 

"  n  avait  la  plus  grande  dévotion  pour  la  vierge,  et  il  ne  doutait 
point  que  les  pratiques  du  culte  ne  fussent  un  moyen  de  concilier  sa 
faveur,  plas  efficace  encore  que  les  actes  vertueux." 

"  Louis  XI.  n'était  point  dominé  par  les  prêtres  ;  il  avait  ses  dieux 
portatifs,  ses  images  en  plomb  de  la  Vierge,  dont  il  ornait  son  cha- 
peau, et  devant  lesquelles  il  se  mettait  en  prières,  ses  patronnes 
dans  divers  sanctuaires,  ses  fétiches  enfin;  mais  dans  l'esprit  du 
fétichisme,  c'était  lui-même  qui  exerçait  devant  eux  le  sacerdoce  ;  il 
n'avait  besoin  d'aucun  intermédiaire  entre  ses  idoles  et  lui." 

*'  Il  préférait  à  tous  les  autres  pour  sa  résidence  k  château  du 
Plessis,  nommé  aussi  Monthils-les-Tours  ;  mais,  pour  y  exercer  une 
surveillance  plus  sévère,  il  en  avait  écarté  sa  femme,  Charlotte  de 
Savoie,  et  son  fils  le  Dauphin,  qu'il  faisait  élever  à  I»oches.  Il  se 
faisait  suivre  en  tous  lieux  par  un  page  qui  tenait  un  épieu  prêt  pour 
son  usage  et  qui,  pendant  la  nuit,  le  laissait  appuyé  au  chevet  de  son 
lit.  Indépendanmient  de  sa  garde  d'archers  Ecossais,  il  en  avait 
formé  une  seconde,  composée  de  cent  gentilshommes,  commandés 
par  Claude  de  la  Châtre,  ancien  favori  de  son  frère,  qu'il  avait 
d'abord  persécuté.  Chaque  jour  il  ajoutait  de  nouvelles  tourelles  à 
son  château,  de  nouvelles  murailles,  de  nouveaux  fossés,  et  il  en  avait 
fait  le  lieu  le  plus  triste  et  le  plus  sombre  de  la  terre.  Il  n'y  re- 
cevait à  demeure  ni  les  princes  du  sang,  ni  les  grands,  ni  même  ses 
conseillers  ;  ceux-ci  étaient  logés  à  Tours,  et,  quoique  le  roi  les 
appelait  chaque  jour  auprès  de  lui,  il  ressentait  autant  de  défiance 
d'eux  que  de  ses  ennemis.  Il  craignait  les  choses  invisibles  comme 
les  choses  visibles  ;  alarmé  sur  sa  santé,  il  s'entourait  de  médecins  ; 
il  s'entourait  d'astrologues  pour  lire  dans  l'avenir  et  repousser  de 
funestes  influences  ;  avec  moins  de  forces,  il  voulait  qu'on  lui  crût 
toujours  la  même  activité,  et  son  esprit  était  en  effet  dans  un  mouve- 
ment continuel.  Il  faisait  à  chaque  heure  de  nouveaux  projets,  il 
entrait  dans  de  nouvelles  intrigues,  il  retrouvait  même,  du  moins 
pour  la  chasse,  dont  il  était  toujours  passionné,  son  activité  corpo- 
relle, et  l'on  s'émerveillait  des  courses  qu'il  faisait  encore  à  la  pour- 
suite du  gibier  dans  l'Anjou  et  le  Poitou." 

**  Vers  le  milieu  de  Mars,  1483,  Louis  XI.  partit  pour  le  pèle- 
rinage auquel  ses  courtisans  l'avaient  voué.     11  passa  par  Amboise 
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pour  y  voir  son  fils  le  Dauphin;  il  lui  donna  se  bénédiction.  Il  visita 
les  deux  Bourgognes,  où  le  sire  Baudricourt  avait  remplacé  Charles 
de  Chaumont  d'Amboise.  Il  marqua  son  séjour  à  Ste.  Claude  par  ses 
libéralités  envers  cet  Abbaye,  il  ne  mettait  plus  de  bornes  à  ses  pro- 
fusions envers  les  sanctuaires,  depuis  que  l'état  de  sa  santé  lui 
inspirait  le  désir  de  gagner  ou  de  flécheir  le  ciel,  et  s'il  avait  vécu 
encore  long  temps,  il  aurait  entièrement  dépouillé  la  couronne,  en 
faveur  des  églises.  Il  était  plus  prodigue  encore  envers  son  médecin. 
Jacques  Coitier  de  Poligny  lui  avait  persuadé  qu'ayant  étudié  son 
tempérament  depuis  son  enfance,  il  était  seul  en  état  de  lui  rendre  la 
santé  ;  qu'un  autre  à  sa  place,  qui  ne  l'aurait  point  vu,  dans  sa 
vigueur,  le  tuerait  par  les  remèdes  qu'il  lui  ferait  prendre.  '  Je  sais 
bien,  lui  disait-il  quelquefob,  qu'un  matin,  vous  m'enverrez  comme 
vous  faites  d'autres,  mais,  vous  ne  vivrez  point  huit  jours  après.' 
Louis  avait  assuré  à  Coitier  dix  mille  écus  par  mois  de  traitement 
fixe  ;  il  y  joignait  encore  de  fréquents  présents,  en  sorte  que  Coitier 
se  trouva  porté  sur  les  comptes  de  l'épargne  pour.  98,000  écus  en 
huit  mois,  il  fut  fait  premier  président  de  la  chambre  des  comptes  ; 

&C.  &C."  SlSMOJTDI. 

"  St.  François  de  Paule,  ermite  de  Calabre,  fondateur  de  l'ordre 
des  minimes,  est  appelé  du  fond  de  l'Italie  à  son  secours.  On  le 
demande  au  Roi  de  Naples,  qid  ne  peut  le  déterminer  à  partir.  On 
le  demande  au  pape,  dont  les  ordres  le  décident  enfin.  On  envoie 
courriers  sur  courriers  pour  hâter  sa  marche.  Le  saint  arrive.  Le 
Roi  se  jette  à  ses  pieds,  le  conjure  humblement  de  le  guérir. 
François  tâche  de  le  disposer  à  la  mort,  en  lui  suggérant  des  senti- 
mens  dignes  de  la  religion  ;  mais  Louis  craignait  plus  de  perdre  la 
vie,  qu'il  ne  désirait  de  mourir  chrétiennement.  Toujours  livré  aux 
afiaires  par  esprit  de  domination,  toujours  inspirant  la  terreur  par 
ses  cruautés,  il  mourut  âgé  de  60  ans  " 

MiLLOT. 
SCKNB    II,    ACTB    I. 

Coitier, 
11  serait  mon  tyran,  si  je  n'étais  le  sien. 
Vrai  Dieu  !  ne  l'est-il  pas  ?  sait-on  ce  qu'on  m'envie  ? 
Du  médecin  d'un  roi  sait-on  quelle  est  la  vie  ? 
Cet  esclave  absolu  qui  parle  en  souverain 
Ment  lorsqu'il  se  dit  libre,  et  porte  un  joug  d'airain. 
Je  ne  m'appartiens  pas  ;  un  autre  me  possède  : 
Absent,  il  me  maudit,  et  présent,  il  m'obsède  ; 
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n  me  laisse  à  regret  la  santé  qu'il  n*a  pas  ; 
S'il  reste,  il  faut  rester  ;  s'il  part,  suivre  ses  pas, 
Sous  un  plus  dur  fardeau  baissant  ma  tête  altière. 
Que  les  obscurs  varlets  courbés  sous  sa  litière. 
Confiné  près  de  lui  dans  ce  triste  séjour. 
Quand  je  vois  sa  raison  décroître  avec  le  jour. 
Quand  de  ce  triple  pont,  qui  le  rassure  à  peine. 
J'entends  crier  la  herse  et  retomber  la  chaîne, 
C'est  moi  qu'il  fait  asseoir  auprès  du  lit  royal. 
Où  l'insomnie  ardente  irrite  encor  son  mal  ; 
Moi,  que  d'un  faux  aveu  sa  voix  flatteuse  abuse. 
S'il  craint  qu'en  sommeillant  un  rêve  ne  l'accuse  ; 
Moi,  que  dans  ses  fureurs  il  chasse  avec  dédain  ; 
Moi,  que  dans  ses  tourments  il  rappelle  «oudain  ; 
Toujours  moi,  dont  le  nom  «'échappe  de  sa  bouche. 
Lorsqu'un  remords  vengeur  vient  secouer  sa  couche. 
Mais  s'il  charge  mes  jours  du  poids  de  ses  ennuis. 
Du  cri  de  ses  douleurs  s'il  fatigue  mes  nuits. 
Quand  ce  spectre  imposteur,  mutre  de  sa  souffrance. 
De  la  vie  en  mourant  affecte  l'apparence. 
Je  raille  sans  pitié  ses  efforts  superflus 
Pour  jouer  à  mes  yeux  la  force  qu'il  n'a  plus. 
Misérable  par  lui,  je  le  fais  misérable  : 
Je  lui  rends  en  tenreur  l'ennui  dont  il  m'accable  ; 
Et  pour  souflinr  tous  deux  nous  vivons  réunis. 
L'un  de  l'autre  tyrans,  l'un  par  l'autre  punis. 
Toujours  prêts  à  briser  le  nœud  qui  nous  rassemble 
Et  toujours  condamnés  au  malheur  d'être  ensemble» 
Jusqu'à  ce  que  le  mort  qui  rompra  nos  liens. 
Lui  reprenant  mes  jours  dont  il  a  fait  les  siens. 
Se  lève  entre  nous  deux,  nous  désunisse,  et  vienne 
S'emparer  de  sa  vie  et  me  rendre  la  mienne. 

ScENB  VI.  ACTB  IV. 
LOUIS,    FRANÇOIS    DX    PAULS. 

Louis, 
Nous  voilà  sans  témoins. 

François  de  Paule, 

Que  voulez-vous  de  moi  ? 
Vol.  il  U 
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Louis,  (prosterné.) 
Je  tremble  à  vos  genoux  d'espérance  et  d'effroi. 

François  de  Paule. 
Relevez-vous,  mon  fils  ! 

Louis. 
J'y  reste  pour  attendre 
La  faveur  qui  sur  moi  de  vos  mains  va  descendre» 
£t  veux,  courbant  mon  front  à  la  terre  attaché. 
Baiser  jusqu'à  la  place  où  vos  pas  ont  touché. 

François  de  Paule, 
Devant  sa  créature;  en  me  rendant  hommage. 
Ne  prosternez  pas  Dieu  dans  sa  royale  image  ; 
Prince,  rdevcz-Vous. 

Louis,  (debout.) 

J'espère  un  bien  si  grand  ! 
Comment  m'abaisser  trop,  saint  homme,  en  t'implorant  ? 

François  de  Poule. 
Que  puis-je  ? 

Louis, 
Tout,  mon  père  ;  oui,  tout  vous  est  possible  : 
Vous  réchauffez  d'un  souffle  une  chair  insensible, 

François  de  Pamle, 
Moi  ! 

Louis, 
Vous  dites  aux  morts  :  Sortez  de  vos  tombeaux  ! 
Ils  en  sortent. 

François  de  Poule. 
Qui,  moi  ! 

Louis. 
Vous  dites  à  nos  maux  : 
Guérissez  !.. 

François  de  Poule. 
Moi,  mon  fils  ! 

Louis. 
Soudain  nos  maux  guérissent. 
Que  votre  voix  l'ordonne,  et  les  cieux  s'éclaircissent  ; 
Le  vent  gronde  ou  s'apaise  à  son  commandement  ; 
La  foudre  qui  tombait  remonte  au  firmament,  i 
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O  VOUS,  qui  dans  les  airs  retenez  la  rosée. 
Ou  versez  sa  fraîcheur  à  la  plante  épuisée, 
Faites  d'un  corps  vieilli  reverdir  la  vigueur  ! 
Voyez,  je  suis  mourant,  ranimez  ma  langueur  : 
Tendez  vers  moi  les  bras  ;  touchez  ces  traits  livides. 
Et  vos  mains,  en  passant»  vont  efiaoer  mes  rides. 

Fnmç9iê  de  Poule, 
Que  me  demandez-vous,  mon  fils  ?  vous  m'étonnez. 
Suis-je  l'égal  de  Dieu  ?  c'est  vous  qui  m'apprenez 
Que  je  vais  par  le  monde  en  rendant  des  oracles, 
Et  qu'en  ouvrant  mes  mains  je  sème  les  miracles. 


Au  moins  dix  ans,  mon  père  !  accordez-moi  dix  ans. 
Et  je  vous  comblerai  d'honneurs  et  de  présents. 
Tenez,  de  tous  les  saints  je  porte  ici  les  restes  ; 
Si  j'obtiens  ces . .  vingt  ans  par  vos  secours  célestes, 
Rome,  qui  peut  presser  les  rangs  des  bienheureux. 
Près  d'eux  vous  placera  :  que  dis-je  ?  au-dessus  d'eux. 
Je  veux  BOUS  votre  nom  fonder  des  basiliques. 
Je  veux  de  jaspe  et  d'or  surcharger  vos  reliques  ; 
Mais  vingt  ans,  c'est  trc^  peu  pour  tant  d'or  et  d'encens. 
Non  :  im  miracle  entier  !  De  mes  jours  renaissants. 
Que  la  clarté  sitôt  ne  me  soit  pas  ravie  ; 
Un  miracle  !  la  vie  !  ah  !  prolongez  ma  vie  ! 

François  de  Poule. 
Dieu  n'a  pas  mis  son  œuvre  au  pouvoir  d'un  mortel. 
Vous  seul,  quand  tout  périt,  vous  seriez  étemel  ! 
Roi,  Dieu  ne  le  veut  pas.     Sa  &ible  créature 
Ne  peut  changer  pour  vous  l'ordre  de  la  nature. 
Ce  qui  grandit  décroit,  ce  qui  naît  se  détruit. 
L'homme  avec  son  ouvrage,  et  l'arbre  avec  son  fruit. 
Tout  produit  pour  le  temps  ;  c'est  la  loi  de  ce  monde. 
Et  pour  l'éternité  la  mort  seule  est  féconde. 

Louis. 
Je  me  lasse  à  la  fin  :  moine,  frds  ton  devoir  ; 
Exerce  en  ma  faveur  ton  merveilleux  pouvoir. 
Ou  j'aurai,  s'il  le  f&ut,  recours  à  la  contrainte. 
Je  suis  roi  :  sur  mon  front  j'ai  reçu  l'huile  sainte. . 
Ah  !  paij^on  !  mais  aux  rois,  mais  aux  frtmts  couronnés 
Ne  delréz^vous  pas  plus  qu'à  ces  infortunés, 

u  2 
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Ces  affligés  obscurs,  que,  sans  votre  prière. 

Dieu  n'eût  pas  de  si  haut  cherchés  dans  leur  poussière? 

François  de  Paule. 
Les  rois  et  les  sujets  sont  égaux  devant  lui  : 
Comme  à  tous  ses  enfants  il  vous  doit  son  appui  ; 
Mais  ses  secours  divins  que  votre  voix  réclame. 
Plus  juste  envers  vous-même,  invoquez-les  pour  l'amc. 

Louis,  vivement. 
Non,  c'est  trop  à-la-fois  :  demandons  pour  le  corps  ; 
L'ame,  j'y  songerai. 

François  de  Paule. 

Roi,  ce  sont  vos  remords, 
C'est  cette  plaie  ardente  et  par  le  crime  ouverte 
Qui  traîne  lentement  votre  corps  à  sa  perte. 

Louis. 
Les  prêtres  m'ont  absous. 

François  de  Paule. 

Vain  espoir  !  vous  sentez 
Peser  sur  vos  douleurs  trente  ans  d'iniquités. 
Confessez  votre  honte,  exposez  vos  blessures  ; 
Qu'un  repentir  sincère  en  lave  les  souillures. 

Louis» 
Je  guérirai  ? 

François  de  Poule, 
Peut-être. 

Louis. 
Oui,  vous  le  promettez  ! 
Je  vais  tout  dire. 

François  de  Paule. 
A  moi  ? 

Louis. 

Je  le  veux  :  écoutez. 

François  de  Paule,  (qui  s'assied,  tandis  que  le  roi  reste 

debout  les  mains  jointes.) 
Pécheur,  qui  m'appelez  à  ce  saint  ministère. 
Parlez  donc. 

Louis,  (après  avoir  dit  mentalement  son  Conjiieor.) 
Je  ne  puis  et  je  n'ose  me  taire.     . 
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François  de  Poule, 
Qu'avez- vous  fait  ? 

Ueffiroi  qu'A  conçut  du  dauphin 
Fit  mourir  le  feu  roi  de  langueur  et  de  fidm. 

François  de  Poule. 
Un  fils  a  de  son  père  abrégé  la  vieillesse  ! 


liC  dauphin  . .  c'était  mcn. 

François  de  PaïuU, 
Vous! 


Mais  tant  de  faîUesse 
Perdait  tout,  livrait  tout  aux  mains  d'un  favori  : 
La  France  périssait,  si  le  roi  n'eût  péri. 
Les  intérêts  d'£tat  sont  des  raisons  si  hautes  ! . . 

François  de  Poule, 
Confessez,  mauvais  fils,  n'excusez  pas  vos  fitutes  ? 


J'avais  un  frère. 

François  de  Poule. 
Eh  bien? 

Louis. 
Qui  fut. .  empoisonné. 

François  de  Poule. 
Le  fuf-il  par  votre  ordre  ? 

Louis. 
Os  l'ont  tons  soupçonné. 

François  de  Poule. 
Dieu! 

Louis. 
Si  ceux  qui  l'ont  dit  tombaient  en  ma  puissance  !. 

François  de  Poule. 
Est  ce  vrai  ? 

Louis. 
Du  cercueil  son  spectre  qui  s'élance 
Peut  sieul  m'en  accuser  avec  impunité. 
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François  de  Paule. 
C'est  donc  vrai  ? 

Loms. 
Mais  lé  traître,  il  l'avait  mérité. 

François  de  Paule,  (se  levant.) 
Et  contre  ses  remords  ton  cœur  cherche  un  refuge  ! 
Tremhle  !  j'étais  ton  frère  et  je  deviens  ton  juge. 
Ëcrasé  sous  ta  faute  au  pied  du  trihunal. 
Baise  donc  maintenant,  courbe  ton  fiont  royal. 
Rentre  dans  le  néant,  majesté  périssable  ! 
Je  ne  vois  plus  le  roi,^  j'écoute  le  coupable. 
Fratricide,  à  genoux  ! 

Louis,  (ton^bpuat  à  genoux.) 
Je  frémis  ! 

François  de  Pauie, 

Repens-toi. 

Louis,  (se  traînant  jusqu'à  lui  et  s'attachant  à  ses  habits.) 
C'est  ma  faute,  ma  &ute»  ayez  pitié  de  moi  ! 
En  frappant  ma  poitrine,  à  genoux  je  déplore. 
Sans  y  chercher  d'excuse,  un  autre  crime  encore. 

François  de  Poule,  (qui  retombe  assis.) 
Ce  n'est  pas  tout  ? 

Louis. 
Nemours  !. .  il  avait  conspiré  : 
Mais  sa  mort. .  son  forfait  du  moins  est  avéré. 
Mais  BOUS  son  échafaud  ses  enfans  dont  les  larmes.  . 
Trois  fois  contre  son  maître  il  avait  pris  les  armes. 
Sa  vie,  en  s'échappant,  a  rejailli  sur  eux. 

(En  se  relevant.) 
C'était  juste. 

François  de  Pauk,  (le  rejetant  à  genoux.) 
Ah  !  cruel! 

Loms. 
Juste,  mais  rigoureux  : 
J'en  conviens  :  j'ai  puni. .  non,  j'ai  commis  des  crimes. 
Dans  l'air  le  nœud  &tal  étouffa  mes  victimes  ; 
L'acier  les  déchira  dans  un  puits  meurtrier  ; 
L'onde  fut  mon  bourreau,  la  terre  mon  geôlier  : 
Des  captifs,  que  ces  tours  couvrent  de  leurs  muniiUes, 
Gémissent  oubliés  au  fond  de  ses  entraiOeB. 
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François  de  Poule, 
Ah  !  puûiqu'il  est  deâ  maux  que  tu  peux  réparer. 
Viens  ! 

Louis,  (debout.) 
Où  donc  ? 

François  de  Paule, 
Ces  captifs,  allons  les  délivrer. 

Lomis, 

L'intérêt  le  défend. 

François  de  Paule,  aux  pieds  du  roi. 

La  charité  l'ordonne 
Viens,  viens  sauver  ton  ame. 

Loiui», 

En  risquant  ma  couronne? 
Roi,  je  ne  le  peux  pas. 

François  de  Paule. 

Mais  tu  le  dois,  chrétien. 

Loms: 

Je  me  suis  repenti,  c'est  assez. 

François  de  Pauie,  (se  relevant.) 

Ce  n*est  rien. 

Lomis. 

N*ai-je  pas  de  mes  torts  fait  un  aveu  sincère. 

François  de  Paule, 
Ils  ne  s'effacent  pas,  tant  qu'on  y  persévère. 

Louis. 
L'Ëglise  a  des  pardons  qu'on  roi  peut  acheter. 

François  de  Paule, 
Dieu  ne  vend  pas  les  siens  :  il  faut  les  mériter. 

■  *        . 

Louis,  (avec  désespoir.) 
Ils  me  sont  dévolus,  et  par  droit  de  misère  ! 
Ah  !  si  dans  mes  tourments  vous  descendiez,  mon  père, 
Je  vous  arracherais  des  larmes  de  pitié  ! 
Les  angoisses  du  corps  n'en  sont  qu'une  moitié. 
Poignante,  intolérable,  et  la  moindre  peut-être. 
Je  ne  me  plais  qu'aux  lieux  où  je  ne  puis  pas  être. 
En  vain  je  sors  de  moi  ;  fils  rebelle  jadis 
Je  me  vois  dans  mon  père  et  me  crains  dans  moii^fils 


250  LB    CAMKLEOK. 

Je  n'ai  pas  un  ami  :  je  hais  on  je  méprise  ; 
L'effiroi  me  tord  le  cœur  sans  jamais  lâcher  prise. 
Il  n'est  point  de  retraite  où  j'échappe  aux  remords  ; 
Je  veux  fuir  les  vivants,  je  suis  avec  les  morts. 
Ce  sont  des  jours  affreux  ;  j'ai  des  nuits  plus  terribles 
L'ombre  pour  m'abuser  prend  des  formes  visibles  ; 
Le  silence  me  parle,  et  mon  Sauveur  me  dit. 
Quand  je  viens  le  prier  :  Que  me  veux-tu,  maudit  ? 
Un  démon,  si  je  dors,  s'assied  sur  ma  poitrine. 
Je  l'écarté  ;  un  fer  nu  s'y  plonge  et  m'assassine. 
Je  me  lève  éperdu  ;  des  flots  de  sang  humain 
Viennent  battre  ma  couche  ;  elle  y  nage,  et  ma  main. 
Que  penche  sur  leur  goufire  ime  main  qui  la  glace 
Sent  des  lambeaux  hideux  monter  à  leur  surfÎEuse. . 

Françoiê  de  Paule, 
Malheureux  !  que  dis-tu  ? 

Louis. 

Vous  frémissez  :  eh  bien! 
Mes  veilles,  les  voilà  !  ce  sommeil,  c'est  le  mien  ; 
C'est  ma  vie  ;  et  mounqit,  j'en  ai  soîf,  je  veux  vivre  : 
Et  ce  calice  amer,  dont  le  poison  m'enivre. 
De  toutes  mes  douleurs  cet  horrible  aliment, 
La  peur  de  l'épuiser  est  mon  plus  grand  tourment  ! 

François  de  Paule. 
Viens  donc,  en  essayant  du  pardon  des  injures. 
Viens  de  ton  agonie  apaiser  les  tortures. 
Un  acte  de  bonté  te  rendra  le  sommeil. 
Et  quelques  voix  du  moins  béniront  ton  réveil. 
N'hésite  pas. 

Louis. 
Plus  tard! 

François  de  Paule. 

Dieu  voudra-t-il  attendre  ? 

Lomis. 

Demain! 

François  de  Paule. 
Mais  dès  demain  la  mort  peut  te  surprendre. 
Ce  soir,  dans  un  instant. 

Louis. 
Je  suis  bien  enfermé. 
Bien  défendu. 
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François  de  Poule, 
L'est-on  quand  on  n'est  pas  aimé  ? 

(£n  Tentraînant.) 

Ah!  viens. 

Louis,  (qui  le  repousse.) 
Non,  labses-moi  du  temps  pour  m'j  résoudre. 

François  de  Poule, 
Adieu  donc,  meurtrier,  je  ne  saurais  t'absoudre. 

Louis,  (avec  terreur.) 
Quoi  !  me  condamnez- vous. 

François  de  Poule, . 

Dieu  peut  tout  pardonner  : 
Lorsqu'il  hésite  encor,  dois-je  te  condamner  ? 
Mais  profite,  ô  mon  fils,  du  répit  qu'il  t'accorde  : 
Pleure,  conjure,  obtiens  de  sa  miséricorde       i 
Qu'enfin  ton  cœur  brisé  s'ouvre  à  ces  malheureux. 
Pardonne,  et  que  le  jour  recommence  pour  eux. 
Quand  tu  voulais  fléchir  la  céleste  vengeance. 
Du  sein  de  leurs  cachots,  du  fond  de  leur  soufirance,^ 
A  ta  voix  qu'ils  couvraient  leurs  cris  ont  répondu  ; 
Fais-les  taire,  et  de  Dieu  tu  seras  entendu. 


IMPRESSIONS   D'UNE  FAMILLE    ANGLAISE    PENDANT 

UN  SEJOUR  EN  FRANCE. 


Paris,  18 


Nous  avons  fait  le  trajet  de  Boulogne  à  Paris  en  moins  de  vingt-, 
quatre  heures  ;  c'est  aller  bien  plus  vite  que  nous  ne  l'espérions, 
d'après  le  portrait  peu  flatteur  que  l'on  nous  avait  fait  des  dili- 
gences. Dès  les  premiers  pas,  j'ai  pu  me  convaincre  de  cette 
grande  différence  qui  existe  entre  les  voyageurs  de  nos  deux 
nations,  dont  j'avais  si  souvent  entendu  parler,  mais  dont  il  faut 
avoir  fait  personnellement  l'expérience,  pour  en  avoir  une  idée  exacte 
et  juste  ;  je  veux  dire  la  manière  d'être  des  uns  et  des  autres  envers 
leurs  compagnons  de  voyage,  durant  l'espace  de  temps  que  les  cir- 
constances les  obligent  à  passer  ensemble,  et  où  la  communauté  de 
but,  celui  de  parvenir  à  un  endroit  donné  quelconque,  doit  faire 
naître,  pour  le  moment  du  moins,  une  communauté  d'intérêt.  De- 
puis, j'ai  eu  plusieurs  occasions  de  répéter  mon  expérience,  soit 
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dans  d'autres  diligences,  soit  en  voyage  par  les  bateaux  à  vapeur, 
partout  de  nouveaux  fûts  ont  confirmé  mes  premières  observations. 
Mais  parlons  d'abord  de  mon  premier  voyage.     Mon  fils  avait  re- 
tenu ma  place  dans  l'intérieur  ;  nous  y  étions  six  ;  j'avais  la  pre- 
mière, le  coin  du  fond  ;  un  Anglais  occupait  la  place  opposée  ;  trois 
Français  et  un  Italien  complétaient  le  nombre  ;  chacun  occupait  la 
place  qui  lui  revenait  dans  l'ordre  de  l'inscription,  car,  pour  éviter 
toute  dispute,  le  conducteur  avait  feût  l'appel  au  moment  du  départ, 
et  chaque  voyageur  s'était  installé  suivant  son  droit.     Cette  prise 
de  possession  réglementaire,  entre  parfaitement  dans  les  idées  d'ordre 
auxquelles  les  Français,  malgré  l'esprit  léger  qu'on  leur  reproche,  se 
conforment  avec  une  docilité  étonnante,  mais  qui  répugne  à  nos 
sobres  Anglais,  perce  qu'elle  semble  contraire  à  l'esprit  de  liberté 
qu'ils  affectionnent,  et  plus  encore  à  cette  disposition  naturelle  à 
tous   de  songer  chacun  à  soi.     Cependant,  cette  formalité  influe 
agréablement  sur  tout  le  voyage,  elle  a  décidément  deux  grands 
avantages,   et  je  voudrais  qu'on  en  établit  la  coutume  chez  nous. 
D'abord,  elle  évite  toute  dispute,  tout  mal-entendu»  elle  épargne 
aux  voyageurs  cette  impatience  inquiète,  oette-  hâte  désobligeante, 
qui  se  manifestent  en  Angleterre  pour  s'assurer  la  meilleare  place  ; 
en  second  lieu,  elle  éloigne  tout  sentiment  de  mauvaise  humeur 
contre  celui  qui  vous  a  précédé,   et  auquel  sa  promptitude,   son 
adresse,  ou  sa  force  peut-être,  ont  assuré  la  meilleure  place.     Vous 
aUez  à  Liverpool  ou  à  Bristol,  par  exemple,  vous  préférez  l'exté- 
rieur, vous  envoyez  retenir  votre  place  au  bureau.      Or,  chacun 
sait  qu'entre  l'heure  du  départ  du  bureau  principal  et  celle  du  dé- 
part actuel  de  la  voiture  de  Piccadilly,  il  se  passe  une  bonne  heure 
et  qu'une  heure  passée  inutilement  à  traverser  les  rues  de  Londres 
et  à  attendre,  est  une  perte  réelle  pour  nous,  surtout,  qui  connais- 
sons le  prix  du  temps,  indépendamment  du  désagrément  que  l'on 
éprouve  à  être  dérangé,  poussé,  cogné  pendant  que  l'on  diazge  la 
voiture.     Pour  éviter  ces  iaconvénients,  vous  vçus  rendez  au  point 
du  départ  final  ;  et,  si  vous  n'avez  pas  songé  à  envoyer  un  domes- 
tique, ou  un  substitut  quelconque,  prendre  possession  de  la  place  de 
votre  choix,  et  se  soumettre,  pour  vous,  aux  mouvements  brusques 
et  sans  cérémonies  des  chargeurs  et  portefieûx,  qui  ne  voient  que 
leurs  malles  et  leurs  paquets,  et  qui  regardent  les  oui  sides  comme 
des  embarras  ;  alors,  il  fieiut  vous  en  remettre  au  hasard,  à  votre 
bonne  fortune  pour  la  place  que  vous  occuperez  ;  et,  si  par  malheur 
vous  avancez  des  prétentions  sur  telle  ou  telle  place,  et  que  votre 
rival  l'emporte,  voilà  les  passions  en  jeu,  voilà  la  mésintdligepce  qui 
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se  met  entre  vous,  et  c'est  à  peine  si  les  repas,  que  vous  Êedtes  en- 
semble, les  longues  heures,  que  vous  passez  ensemble,  les  intem- 
péries, que  vous  partagez,  parviennent  à  effacer,  à  la  fin  du  voyage, 
l'impression  défavorable  causée  au  commencement.  Adoptons  le 
système  du  continent,  il  n'y  aura  rien  de  tout  cela. 

La  voiture  roulait,  deux  heures  s'étaient  déjà  écoulées  ;  j'en 
avais  observé  la  marche  en  tirant  ma  montre  de  temps  en  temps, 
j'en  avais  abrégé  les  moments  en  regardant  à  la  portière  ;  une  idée 
m'avait  déjà  frappé  ;  idée  qui  frappe  toujours  l'œil  d'un  observateur, 
et  elle  m'occupait  ;  c'était  la  différence  bien  marquée  dans  les  pro- 
portions des  accidents  du  terrain  :  on  a  peine  à  s'expliquer  comment 
deux  contrées,  séparées  seulement  par  un  étroit  bras  de  mer,  pré- 
sentent un  aspect  si  différent  ;  là,  les  ondulations  du  sol  sont  petites, 
ici,  elles  sont  largement  dessinées  ;  là,  c'est  l'image  des  mouvements 
vifs  et  rapprochés  d'une  petite  mer  ;  là,  c'est  celle  des  montagnes 
que  l'océan  soulève.  Je  m'amusais  de  ces  observations,  lorsque  le 
bruit  d'une  conversation  animée  m'en  tira  ;  je  portai  mes  yeux  dans 
l'intérieur,  mon  vis-à-vis  était  toujours  dans  la  même  attitude,  digne 
et  silencieuse,  mais  nos  quatre  compagnons  causaient  avec  vivacité. 
Je  crus  d'abord  que  quelque  objet  extérieur  avait  attiré  leur  atten« 
don,  excité  une  discussion,  mais  non,  le  store  était  baissé  de  leur 
côté  pour  se  garantir  de  la  poussière,  et,  du  mien,  ils  n'avaient  pu 
rien  voir,  la  position  que  j'avais  prise  les  en  empêchant  :  j'écoutai  ; 
je  vis  alors  que  la  conversation  n'avait  aucun  rapport  au  voyage, 
elle  était  née  d'elle-même,  elle  avait  tiré  sa  source  du  besoin  de 
s'amuser,  de  s'occuper  de  quelque  chose  ;  et  ces  gens,  qui  ne  se  con- 
naissaient même  pas  de  nom,  qui  voyageaient  tous  avec  un  but  dif- 
férent, que  leur  position  sociale  n'aurait  probablement  jamais  jetés 
ensemble,  qui  n'appartenaient  même  pas  au  même  pays,  causaient 
agréablement  ;  et,  au  visage  animé  de  l'un,  au  regard  de  l'autre,  où 
se  peignait  l'intérêt,  on  voyait,  dans  le  premier,  le  désir  de  plaire, 
dans  l'autre,  une  attention  obligeante.  Je  regardai  encore  mon  vis- 
à-vis;  toujours  le  même  sérieux,  la  même  impassibilité.  Cepen- 
dant, à  en  juger  par  sa  mise,  c'était  certainement  un  homme  comme 
il  faut  ;  car,  bien  que  les  différentes  classes  de  la  société  ne  se  dis- 
tinguent plus  par  leur  costume,  bien  que  la  forme  des  vêtements  soit 
la  même  pour  l'artisan  comme  pour  l'homme  qui  vit  de  ses  rentes, 
les  habitudes  de  la  vie  percent  toujours  à  travers  l'enveloppe  ;  l'ou- 
vrier, l'artisan,  le  commerçant  même,  quelque  soit  sa  prospérité,  ne 
porte  point  ses  habits,  ne  met  point  ses  gants,  ne  se  sert  point  de 
de  sa  tabatière,  de  son  lorgnon,  comme  un  homme  du  monde,  U  se 
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meut,  il  se  tourne,  il  marche,  il  pose  différemment  :  c'est  que  le  ton 
habituel  de  l'esprit  donne  au  corps  une  attitude  différente,  c'est  que 
l'homme,  toujours  monsieur,  a  une  aisance,  une  souplesse  auxquelles 
celui  qui  ne  l'est  que  momentanément  ne  saurait  atteindre.     Mon 
vis-à-vis  était  donc  un  gentleman.      Je  me  dis,  à  part  moi,  que  puis- 
que nos  compagnons  de  voyage  avaient  trouvé  le  moyen  de  tromper 
les  heures,  il  était  tout  naturel  que  nous  en  fissions  autant  ;  je  pro- 
fitai donc  d'une  des  mille  occasions  qui  se  présentent  pour  hasarder 
une  de  ces  observations  qui  amènent  la  conversation  entre  deux  in- 
dividus.    **  Very,"  fut  la  réponse  que  j'obtins.     Une  minute  après, 
j'en  hasardai  ime  autre,  et  j'y  mis  le  ton  le  plus  avenant  qu'il  me 
fut  possible. — "  Yef,  Sir,  I  do,"  fut  encore  la  réplique  :  à  un  troi- 
sième effort,  je  n'obtins  qu'un  signe  de  tête.     Décidément,  me  dis- 
je  encore,  mon  compatriote  n'aimio  pas  la  conversation  ;  tournons- 
nous  vers  ces  étrangers.     Mais  j'éprouvais  un  grand  embarras  ;  je 
comprenais  ce  qu'ils  disaient,  mais  quoique  les  mots  ne  me  man- 
quassent pas  et  que  je  n'éprouvasse  aucune  difficulté  à  les  arranger 
dans  ma  tète,  il  fiEdlait  leur  donner  une  sortie,  et,  en  le  feiisant,  tra- 
hir mon  accent  anglais.     Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte, 
comme  on  dit  ;  je  me  félicitai  bientôt  d'avoir  fiût  le  mien,  car,  au 
bout  de  dix  minutes,  je  me  trouvû  tout  à  fieût  lancé,  et,  qui  plus  est, 
parfEÛtement  à  mon  aise.     Je  n'eus  pas  plutôt  manifesté  l'intention 
de  prendre  part  à  la  conversation,  que  les  interlocuteurs  s'empressèrent 
de  m'y  admettre  ;  non- seulement,  je  n'observai  point  sur  leurs  physio- 
nomies l'expression  que  les  Anglais  donnent  àla  leur  lorsqu'un  étranger 
leur  parle,  mais  je  vis,  au  contraire  ;  que  tous  affectaient  de  ne  pas 
s'apercevoir  de  mes  fautes.     Je  n'observais  point  ce  sourire  presque 
imperceptible  qui  éfiieure  nos  lèvres  en  pareil  cas  en  Angleterre  ; 
bien  plus,  même,  je  pus  me  convaincre  qu'ils  s'efforçaient  de  dégui- 
ser l'impression  que  je  leur  causais,  et  m'apercevoir  qu'ils  m'aidaient, 
lorsque  les  mots  me  manquaient,  avec  un  tact  délicat,  qui  ôtait  toute 
apparence  de  leçon.     J'étais   charmé  de  tout  cela  ;  pourtant,  fl  y 
avait  encore  quelque  chose  qui  m'embarrassait,  c'était  de  savoir  si  ce 
que  j'avais  sous  les  yeux  était  partout  la  même  chose,  si  tous  les 
Français  indistinctement  parlaient  entrc  eux  avec  la  même  facilité 
sans  se  connaître.  A  la  dinée,  je  trouvai,  en  partie,  une  r^>on8e  à  mes 
questions.  Tous  les  voyageurs  des  diverses  parties  de  la  diligence  se 
trouvaient  rassemblés  à  la  même  table  ;  nous  étions,  je  crois,  une 
vingtaine,  y  compris  le  conducteur  :  ma  femme  et  mes  filles,  ayant 
occupé  le  coupé  à  elles  seules,  n'avaient  pas  eu  à  qui  parier  ;   mab 
mon  fil?  avait  fait  comuie  moi,  et  je  remarquai  im  air  de  bonne 
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intelligence  entre  lui  et  un  monsieur  qui  occupait  une  place 
sur  la  banquette  avec  lui;  Monsieur  Tom  paraissait  aussi  fort 
à  son  aise  ;  sa  petite  figure  ronde  et  joyeuse  n'avait  point  échappé 
aux  regards  des  voyageurs  de  la  rotonde,  il  avait  lié  connais- 
sance avec  eux  en  suivant  la  diligence  à  pied,  au  moment  où  elle 
gravissait  la  montée  de  Montreuil,  et  mon  cœur  de  père  s'épa- 
nouit en  le  voyant  l'objet  de  toutes  sortes  de  prévenances  pendant  le 
dîner.  A  table,  mes  oreilles  furent  frappées  d'un  son  de  voix  dé- 
sagréable. Je  levai  les  yeux,  et  j'aperçus  devant  moi  un  homme  à 
mine  vulgaire  et  ignoble.  Il  parlait  à  tout  le  monde,  se  mêlait  à 
toutes  les  conversations,  répondait  aux  questions  que  d'autres 
s'adressaient,  faisait  les  honneurs  des  plats  à  sa  portée  ;  les  dames 
surtout  étaient  l'objet  de  ses  soins  ;  mais  tous  semblaient  l'éviter, 
ou  ne  lui  répondaient  que  par  monosyllabes  ;  ou  bien,  si  on  lui  adres- 
sait plusieurs  paroles,  il  y  avait,  dans  le  ton  de  ces  paroles,  quelque 
chose  de  si  froid,  que  je  m'en  sentais  glacé;  on  lui  disait  "Monsieur** 
avec  un  accent  tout  particulier,  qui  produisait  sur  moi  un  effet 
étrange.  Je  me  mis  à  étudier  le  personnage,  et  j'en  eus  une  ou 
deux  fois  l'occcasion  avant  d'arriver  à  Paris  ;  à  mesure  que  sa  voix 
me  devint  plus  familière,  que  je  pus  en  distinguer  les  inflexions,  j'y 
reconnus  quelque  chose  de  brusque,  qui  produisait  ime  sensation 
désagréable  ;  je  fus  à  même  de  remarquer  un  sans-gêne  dans  ses 
manières  qui  choquait  les  usages  ;  je  communiquai  mes  observations 
à  un  de  mes  compagnons,  qui  les  confirma.  Je  jugeai  alors,  que 
l'espèce  de  bonne  intelligence  que  je  croyais  exister  entre  tous  le^ 
voyageurs  était  sujette  à  de  certaines  conditions  ;  que,  pour  la  pro- 
duire, il  était  nécessaire  que  chacim  y  apportât  assez  de  connaissance 
du  monde,  du  moins  assez  de  tact,  pour  ne  pas  enfreindre  les  limites 
d'une  conversation  générale  qui  ne  peut  et  ne  doit  avoir  rien  de 
personnel,  ni  celles  d'une  politesse  mesurée  absolument  sur  les 
exigeances  du  moment  et  qui  deviendrait  indiscrétion  si  on  la  poussait 
plus  loin.  J'observai  encore  deux  nuances  assez  fortement  pronon- 
cées dans  les  rapports  qui  s'établissent  entre  les  voyageurs  ;  la  pre- 
mière comprenant  les  égards  réciproques  qu'ils  peuvent  avoir  les  uns 
envers  les  autres,  la  seconde  comprenant  les  qualités  nécessaires  à  la 
conversation.  La  première  me  parut  s'étendre  à  toutes  les  classes 
de  voyageurs  indistinctement,  mais  dirigée,  encore  une  fois,  par  le  tact 
et  la  discrétion  ;  la  seconde,  plus  resserrée,  ne  pouvait  comprendre 
que  ceux  auxquels  l'éducation  en  avait  donné  les  moyens.  Ces  con- 
ditions remplies,  j'ai  toujours  vu  les  voyageurs  français  en  profiter, 
d'autant  plus  sages  que  nous,  à  cet  égard,  que  j'ai  pu  me  convaincre 
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plusieurs  fois,  qu'à  très  peu  d'exceptions  près,  Tintimité  apparente  de 
la  diligence  ou  du  bateau  à  vapeur,  ne  mène  à  rien.  En  débarquant, 
les  voyageurs  redeviennent  pour  ainsi  dire  étrangers,  mais  il  se  quit* 
tent  du  moins  avec  l'idée  de  s'être  aidés  mutoelleiiient  à  tromper 
les  heures,  tandis  qu'il  nous  arrive  souvent  de  nous  ennuyer  côte  à 
côte  pendant  le  parcours  d'une  centaine  de  miles,  parce  que  nous 
n'avons  pas  voulu  nous  compromettre  en  parlant  à  une  personne 
dont  nous  ignorons  la  position  sociale,  ou  que  nous  savons  être  sur 
l'échelon  au-dessous  de  celui  que  nous  occupons. 

JôHK  W ,  Senior. 


DILIGENCES    ESPAGNOLES. 

La  diligence  espagnole  diffère  de  la  diligence  Française  en  ce  qu'elle 
est  exclusivement  destinée  au  service  des  voyageurs,  et  non  au  trans- 
port des  marchandises,  lesquelles  ne  sont  que  l'accessoire  ;  elle  est 
aussi  beaucoup  plus  chère.  Les  plus  grands  seigneurs  en  usent,  et 
l'on  y  voyage  côte  à  côte  avec  des  duchesses  et  des  ambassadeurs. 
Ce  n'est  pas  dire  qu'on  s'y  trouve  toujours  en  bonne  compagnie.  Au 
contraire  des  conducteurs  Français  qui  considèrent  les  voyageurs 
comme  la  partie  la  plus  incommode  de  leur  cargaison,  le  conducteur 
espagnol,  mayoral,  est  plein  d'attention  et  de  prévenance.  La  dili- 
gence espagnole  couche  tous  les  soirs  dans  les  posades,  établies 
d'étape  en  étape  par  les  soins  de  l'administration  ;  sauf  ce  retard 
quotidien,  elle  chemine  plus  vite  que  les  nôtres  ;  une  fois  lancée,  elle 
va  presque  toujours  au  galop.  Elle  est  ordinairement  tirée  par  sept 
mules,  mais  on  en  met  jusqu'à  dix  et  même  douze, — ^une  fois  j'en  ai 
vu  seize, — suivant  la  longueur  du  relai  ou  les  difficultés  de  la  route. 
Les  mules  sont  attelées  par  couples  ;  les  deux  dernières  font  l'office 
de  limonières,  et  le  mayoral  les  tient  en  rênes  assis  sur  le  siège.  Les 
autres  vont  sans  bride  et  obâssent  à  la  voix.  Chacune  a  son  nom 
et  y  répond  par  un  coup  d'oreille.  Ces  noms  varient  peu  et  sont  les 
mêmes  d'im  bout  à  l'autre  de  l'Espagne,  c'est  toujours  Carbonera, 
Dragonera,  Jardinera,  Piatera,  Capitana,  Coranela,  Generaia,  CoU' 
giala,  Amorosa,  Valerosa,  Borrasca,  Leona,  et  d'autres  semblables, 
tirés  de  la  couleur  ou  du  caractère  des  mules  qui  les  portent  ;  dks 
sont  parées  de  housses  jaunes  pour  l'ordinaire,  et  toutes  capaïaçoné» 
de  sonnettes  étourdissantes.  La  première  mule  est  montée  par  un 
petit  postillon  qui  mène  la  caravane  sans  s'occuper  de  ce  q[iii  se  passe 
derrière  lui  ;  jamais  il  ne  retourne  la  tête.      Le  xagai  ett  Mm  piéCoii 
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qui  court  à  côté  de  l'attelage,  distribuant,  selon  l'occurence,  le 
blâme,  l'éloge  et  les  coups  de  bâton.  C'est  lui  qui  fait  le  métier  le 
plus  rude  ;  il  faut  des  jarrets  de  fer  pour  y  suffire.  Tout  cela  forme 
un  ensemble  des  plus  pittoresques,  et  rien  n'est  plus  amusant  que  de 
suivre,  dans  tous  ses  détails,  le  gouyemement  de  cette  armée  rétive 
et  bruyante.  Rbyvb  db  Paris. 


MISCELLANEE. 


Le  mot  de  la  première  charade  du  dernier  numéro,   est  Russel  -, 
celui  de  la  seconde,  est  Epigramme  ;  et  celui  du  logogriphe,  Ange, 

CHARADES. 

Pour  entrer  dans  ton  domicile. 
Lecteur,  il  faut  toujours  passer  par  mon  premier  ; 
Faute  de  mieux,  dans  les  bois,  mon  dernier. 

En  certains  cas,  peut  être  utile. 
Plus  d'un  Brutus  au  roi  cesserait  d'être  hostile. 

S'il  en  obtenait  mon  entier. 

Mon  premier  précède  un  ânon  ; 
Mon  second  nous  prend  à  la  gorge  ; 
On  ne  peut  le  chasser  qu'à  grands  coups  de  bâton. .  . . 

De  sucre  d'orge. 
Mon  entier,  lecteur,  attentif. 
Est  un  verbe  à  l'impératif, 

UN    NOUVEAU    VENT. 

L'empereur  venait  de  se  mettre  à  table  pour  déjeuner  ;  on  ap- 
porte des  dépêches  maritimes  arrivant  de  Boulogne.  "  Lisez-moi 
cela,"  dit  l'empereur  à  Duroc. 

Le  grand-maréchal  ouvre  les  dépêches  et  lit  : 

"  L'escadre,  pour  mettre  à  la  voile,  n'attend  plus  que  le  vent  de 
Son  Excellence 

—  Que  dites-vous  donc  ?  s'éorie  l'empereur. 

Duroc  répète  sa  phrase  avec  le  plus  grand  sang-froid.  Napoléon 
fronce  le  sourcil  et  arrache  le  papier  des  mains  de  Duroc  ;  mais 
après  avoir  jeté  les  yeux  sur  la  dépêche  il  éclate  de  rire,  et  dit  au 
grand-maréchal  :  "  Continuez  !" 
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LfC  grand-maréchal  continue  la  lecture  du  rapport  ;  le  vent  de  son 
Son  Excellence  revient  à  plusieurs  reprises,  et  chaque  ibis  il  e^t  salué 
par  un  éclat  de  rire  impérial.  Duroc  ne  comprenait  rien  à  cette 
hilarité,  car  du  reste  le  rapport  n'avait  rien  de  plaisant;  et  il  ûJhit 
que  l'empereur  lui  expliquât  que  les  deux  lettres  S.-Ë.  n'avaient  plus, 
en  cette  circonstance,  le  même  sens  que  lorsqu'elles  précédaient 
le  titre  de  grand-maréchal,  et  que  le  vent  de  S.-E.  voulait  dire  : 
vent  de  Sud-Est,  et  non  pas  vent  de  Son  Excellence. 

(Journal  de  Cherbourg.) 

nSTAILS    STATISTIQUES. 

La  ville  la  plus  élevée  de  France  est  Pontarlier,  sur  les  frontières 
de  la  Suisse  ;  elle  est  à  887  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
Oex,  département  de  l'Ain,  est  à  667  mètres  ;  Rhodez,  637  ;  Lyon, 
299;  le  Panthéon  de  Paris,  60;  Lille,  24;  Bordeaux,  9;  Dun- 
kerque,  8. 

n  y  a  en  France  dix-sept  départements  privés  de  navigation  inté- 
rieure, parmi  lesquels  on  remarque  les  plaines  de  l'Orne,  l'Indre,  et 
le  riche  département  d'Eure-et-Loire. 

Les  routes  royales  parcourent  en  France  un  espace  de  34,511  ki- 
lomètres: le  1*'  Janvier  1837,  il  y  avait  24,717  kilomètres  en  bon 
état,  5,815  en  réparations,  et  3,942  totalement  abandonnés 

Les  routes  départementales  dépassent  de  2000  kilomètres  la  lon- 
gueur des  roules  royales  ;  les  routes  vidnales  sont  an  nombre  de 
468,527  ;  leur  longueur  totale  est  de  771,458  kîlom.,  ce  qui  donne 
pour  chaque  chemin  une  moyenne  d'une  denii-lieue.  La  superficie 
totale  du  territoire  de  la  France  est  de  52  millions  768,600  hectares, 
soit  10,963  lieues  carrées,  sur  lesquels  seulement  7  millions  d'hec- 
tares sont  considérés  comme  terres  fertiles.  Il  y  a  en  terres  arables 
25  millions  d'hectares  ;  pâturages,  4  millions  834,000  ;  vignobles, 
2  mimons  135,000;  bois,  7  millions  422,000;  terres  en  friche,  7 
millions  799,000  ;  bâtiments,  routes,  villes,  &c.,  1  million  465,000. 

Les  deux  plus  hautes  montagnes  de  France  sont  le  Pic  des  Ar- 
sines,  dans  les  Hautes- Alpes,  et  le  Pelvoux.  dans  l'Isère  ;  tous  deux 
appartiennent,  à  proprement  parler,  à  la  chaîne  des  Alpes.  Le  som- 
met de  la  première  de  ces  montagnes  est  à  4,105  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer;  celui  de  la  seconde  à  3,934.  Ces  sommets 
sont  plus  élevés  que  les  plus  hauts  des  Pyrénées  qui  sont  le  Cylin- 
dre, à  3,322  mètres,  et  la  Maledetta,  à  3,312.  Les^  mojiitagnc^  les 
moins  hautes  en  France  sont  Paslia,  Orba,  en  Corse,  2,634  mètroB  ; 
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le  roc  de  Malpcnte»  dans  la  Lozère,  1,680  mètres;  le  Fort-de-Dieu, 
dans  les  Cévennes,  1,565  mètres  ;  le  Cantal,  1,935  mètres  ;  le  Mont- 
d'Or,  en  Auvergne,  1886  mètres  ;  le  Mont  Balen,  dans  les  Vosges, 
1,429  mètres  ;  le  Boussière,  dans  le  département  de  la  Loire,  1,004 
mètres. 

La  navigation  intérieure  de  la  France  parcourt  8,355  kilomètres 
de  rivières,  et  2,699  kiliHnètres  de  canaux,  en  tout  11,954  kilo- 
mètres. 

La  Marne  est  le  département  qui  contient  le  plus  de  terres  ara- 
bles, 614,000  hectares. — ^Le  Cantal  est  le  plus  riche  en  pâturages, 
221,000  hectares. — ^La  €4ronde  a  le  plus  de  vignes,  138,000  hec- 
tares.— ^Les  bois  sont  en  plus  grande  quantité  dans  la  Nièvre, 
238,000  hectares,  qui  forment  plus  du  tiers  de  la  supei^cie  de  ce 
département. 

On  se  fera  une  idée  du  morcellement  des  terres  depuis  la  révo- 
lution, par  le  relevé  suivant  :  Il  y  a  4,206,411  propriétés  qui  paient 
un  impôt  foncier  au-dessous  de  5  fr.,  et  10,893,527  propriétés  qui 
paient  depuis  5  jusqu'à  1,000  fir.  et  au-dessus.  Si  chaque  propriété 
avait  un  seul  et  unique  propriétaire,  on  compterait  en  France 
10  millions  de  propriétaires  terriens,  qui  posséderaient  en  moyenne, 

2  acres  de  terre  chacun. 

Les  maisons  et  bâtiments  habitables  en  France  sont  au  nombre  de 
6  millions  949,551. — ^Moulins  à  vent  et  à  eau,  82,946.  Forges  et 
fourneaux,  4,423. — ^Usines,  38,314. — ^Bâtiments  appartenant  à 
FËtat,  palais,  casernes,  hôpitaux,  &c  ,  98,000, 

Chaque  année,  les  mutations  de  propriété  déplacent  ou  en^ikient 

3  millicHis  de  francs. 

Journal  des  Débat». 

[Le  mètre  équivaut  à  3  pieds,  3  pouces  1-31  mesure  Anglaise. 
Le  kilomètre  est  égal  à  1093  yards.  Un  hectare  égale  2  acres,  1 
rood,  35  pôles,  23  yards.     25  francs  valent  une  livre  sterling.] 


LB    CHIBN   DILBTTÂNTB. 

Un  nouveau  phénomène  vient  d'apparaitre  à  Thorison  musical. 

Friderich  Sch. .  . .  ,  négociant  retiré,  menait  depuis  quelques 
années  une  vie  douce  et  paisible  dont  la  musique  remplissait  tous  les 
instans.  Sa  passion  pour  cet  art  se  prononçant  chaque  jour  avec 
plus  de  force,  il  fallait  que  tout  ce  qui  Tentourait  f(it  en  étatd'entre- 
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teiûr  se$  prédileotians  miiÂoales,  soit  en  s'apfdiqiiaiit  au  chant,  soit 
en  cattiyant  un  mstraioent. 

Bientôt  il  ne  se  trouva  pas  un  membre  de  ta  petite  famille  qui  ne 
fût  apte  à  feôre  sa  partie  dans  un  oonoert.  La  serrant  même»  an 
besoin,  poavait  dédiifirer  une  mélodie  de  Schubert,  ou  la  caTatine 
d'une  partition.  Un  seul  individu  semblait  résister  à  cet  entraîne- 
ment musical  :  c'était  Pudle,  le  chien  de  la  maison. 

Le  père  Friderich  sentait  bien  l'impossibilité  d'inculquer  la  théorie 
des  aons  dans  l'esprit  matériel  de  Pudle,  mais  il  ne  désespéiait  pas 
dr  fan  faire  jouer  un  rôle  dans  l'harmonieuse  communauté  :  il  y  par- 
vint enfin  à  force  de  persévérance  et  grftce  à  un  moyen  aseex  ingé- 
nieux :  toutes  les  fois  qu'une  note  fausse  s'échappait  de  l'inatrument 
ou  de  la  voix,  toutes  les  fois  qu'un  méfisLit  musical  quelconque  était 
commis  par  les  membres  de  sa  £Eunille  (et  ces  méfaits  se  commeCtaîent 
à  dessein)»  Pudle  sentait  les  verges  s'appliquer  sur  sa  pauvre  échine, 
et  l'animal  se  mettait  naturellement  à  aboyer. 
'  Bientôt  de  simples  menaces  étaient  substituées  aux  ceiups  ;  plus 
tard  un  coup  d'csil  du  maître  suffisait  pour  fsdre  aboyer  l'animal,  et 
peu  à  peu  Pudk  se  femiliarisait  avec  les  fausses  notes  et  antres  bar- 
barismes, à  td  point  qu'il  ne  laissait  plus  passer  la  moindre  Isute 
sans  la  signaler  par  un  grognement  ou  par  un  aboîemoit. 

Quelquefois  le  père  Friderich  et  ses  amis,  dans  l'intimité  du  qua- 
tuor, prennent  plaisir  à  émettre' les  sons  les  plus  discofdans,  afin  de 
harceler  le  caniche.  Alors  Podle  ne  se  possède  |^us,  son  poil  se 
hérisse,  se  yeux  jettent  des  éclairs»  et  d'efiroyables  aboîemens  ré- 
pondent au  tohu-bohu  concertant  de  messieurs  mjrstififiateuis. 
Encore  faut-il  que  ce  charivari  fisuïtice  se  restreigne  dans  d'étroites 
limites  ;  car,  pour  peu  que  la  cacophonie  se  prolonge  au-delà  d'un 
certain  terme,  le  caniche  irrité  bouleversera  pupitres»  tabourets, 
instrumens  et  partitions. 

LJËfUraeU. 

M.    COKTE. 

L'homme  du  ûècle,  c'est  M.  Conte,  directeur  de  la  poste  ;  lepm 
grès  est  en  lui.      Il  ne  publie  pas  ses  projets,  il  nous  les  dévoile 
l'exéoution  ;  il  ne  dit  pas  ;  je  vais  faire  ;  il  fint. 
.  Grâce  à  M.   Conte»   la  poste  s'est  élevée  à  la  hauteur  d'i 
«rt.    L'hôtel  J.«J.  Rousseau  est  un  temple»  les  âuïteurs  en  sont 
dessenrans. 
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Pendant  qu'on  prépare  des  chemins  de  fer  eur  le  papier,  M.  Conte 
en  a  créé  pour  la  pensée  écrite.  Le  dôme  des  Intalidee  et  la  barrière 
du  Trône  s'écrivent  comme  s'ils  se  parlaient  ;  à  peine  Tun  a-t-il  de- 
mandé :  comment  vous  portez^vous  ?  que  l'autre  répond  :  fort  bien, 
et  vous  ?  Il  n'en  coûte  que  quinze  centimes  par  conversation.  Ce 
n'est  pas  payé. 

Toutes  les  fantaisies  des  hommes  et  des  femmes  épiatolaires  ont 
été  {«revues  par  M.  Conte.  Tout  ce  qu'on  peut  désirer  en  célérité, 
en  intelligence,  est  obtenu.  Jetez  votre  lettre  à  la  poste,  vous  trour- 
vez  un  indicateur  élégant  qui  vous  annonce  l'heure  od  votre  lettre 
sera  rendue.  Un  instant  après,  vous  voyez  passer  vôtre  lettre  en 
omnibus,  tirée  k  deux  chevaux  ûingans.  Elle  est  déeadietée,  on 
la  lit. 

Vous  avez  le  malheur  d'écrire  fort  mal,  parce  que  vous  avez  reçu 
une  bonne  éducation,  ou  que  vous  visez  à  une  place  administratiTe  ; 
vous  déchirez  une  adresse  à  coupé  de  griffe  ;  vous  oubliez  les  points 
sur  les  t  et  les  î  sous  les  points  ;  vous  ne  savez  pas  le  numéro  de  la 
mûson  de  votre  ami,  vous  ne  savez  pas  même  son  nom  :  que  cela  ne 
vous  gène  pas,  écrivez  toujours  ;  M.  Conte  a  deux  cents  Champol* 
lions  Figeou  sous  la  main,  d'obscurs  champollions  qui  déchiffrent  les 
hiéroglyphes  épistolaires,  qui  connaissent  vos  amis  et  leurs  numé* 
FDs,  qui  mettent  les  points  sur  vos  t,  et  porteront  votre  lettre  à  domi- 
cile, sans  vous  demander  cinq  centimes  déplus. 

Exemple.  Dans  un  village  d'Amiens,  on  a  écrit  à  une  servante» 
l'autre  jour,  et  voici  littéralement  l'adresse  picarde:  Amansel  tofi 
opale  rouai  cheusé  boujois.    Rien  de  plus. 

'  Un  Champollion  est  appelé,  est  il  lit  couramment  l'adresse  :  A 
mademoiselle  Sophie,  au  PaUns^Royal,  chez  ses  bourgeois. 

Maintenant  il  s'agissait  de  deviner  quels  étaient  les  bourgeois  du 
Palais- Royal  qui  avaient  l'honneiu:  de  posséder  Mademoiselle  Sophie. 
Ce  fut  un  jeu.  Le  facteur  demanda,  le  matin,  en  fesant  sa  tournée, 
à  tous  les  bourgeois  du  Palais-Royal,  s'ils  n'avaient  pas  une  demoi- 
selle picarde  nommée  Sophie.  A  la  cent-vingt-deuxième  arcade,  on 
trouva  Sophie  chez  ses  bourgeois  ;  cette  découverte  a  été  payée 
quinze  centimes  !  Il  est  vrai  qu'on  n'a  rien  donné  de  plus  à  Fer- 
nand-Cortès. 

Tous  les  joiurs,  Paris  est,  à  son  insu,  le  théâtre  de  miracles 
d'adresse  de  cette  force-là.  Pour  moi,  j'ôte  toujours  monciia- 
peau  devant  un  facteur.  L'infallibilité  a  passé  du  Valâcan  à  la 
poste .  VerU  Vert^ 
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UNS    PETITION    AQUATIQUE. 

Un  jour.  Napoléon,  se  rendant  à  Poitiers,  était  arrivé  sur  le  bord 
d*une  petite  rivière  qui  coule  aux  pieds  de  cette  ville  ;  c'était  le 
Glain.  De  distance  en  distance,  des  poteaux  plantés  sur  sa  rive 
portaient  une  inscription  dont  Tétrangeté  attira  les  regards  de  l'au- 
guste voyageur.  On  y  lisait  distinctement  ces  mots  ;  Je  nCentmie^ 
je  rn  ennuie  !  répétait  ainsi  l'humble  rivière  à  chacun  de  ses  détours, 
tandis  que  la  berline  impériale  roulait  sur  la  chaussée  retentissante. 
Arrivé  à  Poitiers.  Napoléon  demanda  l'explication  de  cette  singola- 
rité.  C'est  une  pétition  que  notre  rivière  a  eu  l'idée  d'adresser  à  Votre 
Majesté,  répondit  le  maire.  Elle  s'ennuie,  parpe  qu'elle  n'a  rien  à 
faire.  Que  l'empereur  ordonne  quelques  travaux  pour  la  rendre  navi- 
gable, et  elle  reprendra  sa  bonne  humeur  et  sa  gaîté.  La  pétition 
du  Glain  fiit  accueillie  par  Napoléon  ;  des  travaux  furent  commandés  ; 
mais  le  malheur  des  temps  obligea  de  les  interrompre,  et  le  Claia 
continue  à  s'ennuyer. 

VerUVert, 

UNE  DOT  DE  400,000  FRANCS. 

On  dit  qu'un  jeune  homme  a  reçu  le  lettre  suivante,  le  lendemain 
de  ses  noces  : 

Monsieur  mon  gendre. 
En  vous  accordant  la  main  de  ma  fille,  j'y  ai  joint  400,000  francs, 
les  sacs  non  compris,     ^''euillez  me  les  renvoyer  au  plus  vite  oa 
m'en  rembourser  la  valeur  ;  mon  caissier  les  a  payés  25  centimes. 

Votre  affectionné  beau-père, 

*  ♦  «  ♦ 

[Le   paiement   avait   probablement   été   fiait   en   pièces   de    cinq 
francs.] 

M.  De  Foy,  17,  rue  Bergère  à  Paris,  annonce  qu'il  est  se  seul  eD 
France,  qui  négocie  les  mariages. 

Reow  iê  Pmri». 
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UNE  CHASSE  AU  CHAMOIS. 

Lbhmann  me  tint  parole,  à  trois  heures  il  entra  dans  ma  chambre 
tout  accoutré  pour  la  chasse  ;  je  sautai  à  bas  de  mon  lit,  et  en  un 
tour  fie  main^  je  fus  prêt  à  mon  tour  ;  j'hésitai  quelque  temps  entre 
ma  carabine,  qui  portait  plus  juste  et  plus  loin,  et  mon  fusil,  qui 
m'offrait  la  chance  d'un  second  coup  ;  enfin  je  me  décidai  pour  mon 
fiuôl.  Je  retrouvai  tout  servi  le  reste  du  souper  de  la  veille  ;  mais 
il  était  de  trop  bon  matin  pour  que  j'eusse  envie  de  lui  laire  honneur. 
Je  me  contentai  de  remplir  ma  gourde  de  kirsch  et  de  mettre  un 
morceau  de  pain  dans  mon  camier.  Lehmann  me  vit  faire  et  se  mit 
à  rire  : — ^Ne  vous  chargez  pas  trop,  me  dit-il,  nous  déjeunerons  dans 
lu  montagne.  En  effet  il  mit  dans  sa  carnassière  un  paquet  tout 
préparé,  et  qui  me  parut  contenir  un  assortiment^  de  provisions  assez 
ccmfortable. 

Nous  nous  mîmes  en  marche  aussitôt,  mais  en  prenant,  comme 
me  l'avait  dit  Lehmann,  un  autre  chemin  que  celui  de  la  veille  ;  au 
li^u  de  suivre  la  route  comme  nous  l'avions  fait  jusqu'à  Mitlodi,  nous 
la  traversâmes,  et,  piquant  droit  devant  nous  à  travers  plaine,  nous 
arrivâmes  au  bout  d'une  demi-heure  à  un  petit  village  que  mon 
compagnon  me  dit  se  nommer  Séerati.  Lorsque  nous  en  sortîmes, 
nous  nous  trouvâmes  sur  le  bord  d'un  charmant  petit  lac  tranquille, 
silencieux  et  argenté.  Un  ruisseau  qui  descendait  du  Glamich,  et 
qui  venait  se  jeter  en  bondissant  sur  les  cailloux  dans  ce  charmant 
miroir  des  fées,  troublait  seul  de  son  bouillonnement  ce  calme 
délicieux  de  la  nuit.  Nous  le  remontâmes  jusqu'à  sa  source,  puis, 
arrivés  là,  Lehmann  s'engagea  dans  la  montagne  en  me  faisant  signe 
de  le  suivre  ;  car  quoique  nous  fussions  encore  éloignés  de  l'endroit 
où  nous  comptions^  trouver  le  gibier,  depuis  longtemps  nous  ne 
'parlions  plus,  de  peur  qu'un  de  ces  échos  étran^,  comme  il  y  en  a 
dans  les  montagnes  et  qui  portent  la  voix  à  des  distances  où  l'on 
croirait  que  la  détonation  d'un  fusil  ne  pourrait  atteindre,  n'allât 
indiscrètement  réveiller  avant  le  temps  ceux  que  nous  venions  saluer 
à  leur  petit  lever.  Au  reste,  Lehmann,  en  chasseur  prudent  et 
exercé,  avait  pris  le  vent,  de  sorte  que,  avec  quelques  précautions  de 
notre  part,  ils  ne  pouvaient  ni  nous  sentir  ni  nous  entendre. 

Nous  marchâmes  ainsi  une  demi-heure  à  peu  près  dans   des 

chemins  assez  difficiles,  mais  cependant  encore  praticables  ;  de  temps 

en  temps  nous  passions  près  de  grandes  nappes^  de  neige  que  nous 

évitions  de  peur  du  bruit  qu'elle  eût  fait  en  s'écrasant  sous  nos  pieds. 

*  In  a  minute. '  A  collection.— '  We  expected. *  SheeU. 

Vol.  il  Y 
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se  refroidissait  sensiblement,  nous  approchions  de  la  région  des 
iB.    Enfin,  au  pied  d'un  rocher,  nous  aperçûmes  une  cabane  à 
iée  enterrée  ;  Lehmann  en  poussa  la  porte,  y  entra  le  pramier, 
e  suivis. 

—Nous  voilà  arrivés,  me  dit-il,  et  ici  noua  pouvons  parler,  car  il 

jr  a  plus  d'écho  qui  nous  trahisse  :  dans  un  quart  d'heure  le  jour 
>amiencera  à  paraître,  et  alors  nous  irons  prendre  notre  poste. 

— Mais,  lui  répondis-je,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  aller  nous  placer 
pendant  la  nuit  ?^  nous  aurions  eu  une  chance  de  plus,  celle  de  ne 
pas  être  vus. 

— Oui,  mais  il  pourrait  arriver  qu'un  chamois,  que  noua  auxions 
ûnsi  précédé  à  son  rendez-vous,  rencontrât  notre  trace,  et  akxn 
non-seulement  rebroussât  chemin,^  mais  encore^  donnât  l'alarme  à  ses 
camarades  ;  ce  qui  nous  ferait  fedre  une  course  inutile,  tandis  qu'en 
arrivant  derrière  eux  nous  ne  courons  pas  risque  d'être  éventés  ;* 
reste  la  crainte  d'être  vus  ;  mais  vous  n'avez  qu'à  me  suivre  et  à 
imiter  tous  mes  mouvements,  et  je  vous  réponds  que,  si  malim 
qu'ils  soient,  nous  leur  en  revendrons  encore.^  En  attendant,  s 
vous  le  voulez  bien,  nous  allons  fermer  la  porte  et  nous  occuper  de 
certains  détails  dont  vous  apprécierez  encore  mieux  l'opportunité 
dans  deux  heures  qu'à  présent. 

A  ces  mots,  Lehmann  battit  le  briquet,^^  alluma  une  chandelle, 
ouvrit  une  espèce  d'armoire^  ^  dans  laquelle  il  7  avait  une  caaserola 
une  poêle  et  quelques  assiettes,  tira  le  paquet  de  sa  cama8sièi!e,  e 
déposa  près  de  ces  ustensiles  du  vin,  du  pain,  du  fromage  etd 
beurre. 

—  Âh  !    ah  !    fis-je,    manifestant    mon    approbation    pour   ' 
préparatifs. 

— Comprenez- vous  ?  me  dit-il  ;  nous  ferons  ici,  sur  cette  esplao 
en  fsLce  d'une  des  plus  belles  vues  des  Alpes,  quelque  chose  de 
délicieux  qu'un  repas  de  rois,  c'est-à-dire  un  déjeuner  de  chaaa 
j'ai  pensé  que  vous  aimeriez  mieux  cela  que  de  revenir  à  GHarif 

— ^£t  vous  avez  bien  pensé,  dis-je  ;  mab  que  fricasserons- 
avec  notre  beurre,  et  que  mangerons-nous  avec  notre  pain  7 

—Ah  !  voilà,  ^^  notre  déjeuner  est  dans  le  canon  de  notre  fr 

— Diable  !  fis-je,  et  le  mien  qui  est  vide. 

— Chargez  alors  ;  pour  moi,  c'est  chose  faite. 

*  Whikt  it  il  dark. ^  Sbould  not  only  retrace  their  stcps.        ^  R 

'  Wd  shonld  not  run  the  risk  of  thdr  hiving  scent  of  us. '  Canr 

may  be,  we  shall  beat  them  itill. '^  Strack  a  light.    *  "  Cv 

»•  What  are  we  going  to  cook. "  Oh  !  as  to  that. 
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Je  glissai  d'un  côté  une  cartouche  contenant  dix  chevrotines,  et 
de  rautre  deux  balles  mariées. 

— ^Voilà,  dis- je,  je  suis  prêt. 

Lehmann  regarda  ce  fusil  qui  se  chargeait  si  vivement  et  si  com* 
modément,  me  le  prit  de  la  main,  le  tourna  et  le  retourna  en 
secouant  la  téte.^** 

— ^Voulez- vous  vous  en  servir  et  me  donner  votre  carabine  ?  lui 
dis-je. — ^11  hésita  un  instant. 

— ^Non,  répondit-il  en  me  le  rendant,  ma  carabine  est  une  vieille 
arme,  mais  une  arme  que  je  connais  ;  il  y  a  dix  ans  que  nous  ne 
nous  sommes  quittés  que  pour  dormir  chacun  de  notre  côté  ;  je  suis 
sûr  d'elle  comme  elle  est  sûre  de  moi,  et  toutes  ces  nouvelles 
inventions  du  monde  ne  nous  brouilleront  pas  ensemble  ;^^  gardez 
votre  fusil,  je  garderai  le  mien,  et  dépêchons-nous  de  gagner  notre 
pOBte,  car  les  chamois  doivent  être  maintenant  au  leur. 

Nous  sortîmes  aussitôt  ;  \me  légère  teinte  matinale  commençait  à 
blanchir  le  ciel;  à  nos  pieds  s'étendait  le  petit  lac  qui  dormait 
toujours  dans  l'ombre,  ayant  à  l'une  des  ses  extrémités  le  village  de 
Séerati,  et  à  l'autre  celui  de  Richisau;  derrière  nous  s'élevait  la 
erète  de  la  montagne,  le  long  de  laquelle  pendaient  comme  une 
chevelure  blanche  les  extrémités  inférieures  d'im  glacier.  Au  bout 
de  vinjgt  pas,  nous  trouvâmes  le  chemin  coupé  par  un  large  ravin 
d'un  quart  de  lieue  de  longueur  à  peu  près  ;  im  tronc  d'arbre  était 
jeté  d'un  bord  à  l'autre  ;  je  regardai  tout  autour  de  nous,  et  voyant 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  passage,  je  posai  la  main  sur  le  bras  de 
Lehmann  ;  il  me  comprit  parfaitement. 

— Soyez  tranquille,^^  me  dit-il  à  voix  basse,  ceci  est  mon  chemin 
à  moi  ;  quant  au  vôtre,  il  est  plus  facile  :  suivez  le  bord  de  ce  ravin  ; 
à  acm  extrémité  vous  trouverez  un  grand  rocher  qui  domine^^  une 
petite  esplanade  d'une  vingtaine  de  pas  ;  cette  petite  esplanade  est 
eomme  une  ile  entourée  de  tous  côtés  de  précipices  ;  aussitôt  que 
j'aurai  tiré,  les  chamois  se  dirigeront  de  ce  côté,^^  et  autant  il  y  en 
aura,  autant  sauteront  du  rocher  sur  l'esplanade,  et  de  l'esplanade 
de  l'autre  côté,  sur  une  pelouse^^  qu'dle  domine  elle-même,  comme 
elle  est  dominée  par  le  rocher.  Maintenant  gagnez  votre  affùt,^  ne 
faîtes  pas  de  bruit,  et  attendez. 

>*  French  iportomen  uow  use  Leûuicheux's  guns,  which  are  loaded  at  the  back. 

^  WOl  nerer  put  us  out  of  conceit  with  each  other.-^ **  Don't  make  yourself  . 

nneasy. *'  Commands. '^  Will  corne  in  that  direction. "  Green  sward. 

Ambush. 
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— ^Puis-je  rester  encore  un  instant  ici  potor  vonr  comment  vous 
passerez  sur  l'autre  bord  sans  balancier  ?    ' 

— ^Parfaitement,  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela,  voyez. 

Léhmann  ôta  ses  souliers,  mit  sa  carabine  en  bandoulière,*^  et, 
saisissant  de  ses  pieds  nus  les  aspérités  du  aapin,  il  s'avança  silr  ce 
chemin  étroit  et  tremblant  avec  autant  d'assurance  que  j'aurais  pu  en 
avoir  moi-même  sur  le  pont  des  Arts  à  Paris. 

La  chose  était  au  reste,  si  effrayante,  que  rien  qu'à  regarder  cet 
homme  je  sentais  le  vertige  me  monter  à  la  tête  ;®  mes  cheveux  pleins 
de  sueur  se  dressèrent  sur  mon  front,  tous  les  nerfis  de  mon  corps  se 
tordirent^  comme  s'ils  voulaient  se  nouer,  et,  ne  pouvant  rester 
debout  devant  un  pareil  spectacle,  je  fus  forcé  de  m'asseoir. 

En  quelques  secondes  Lehmann  arriva  à  l'autre  bord  sans  accident, 
et  se  retournant,  il  m'aperçut  assis  ;  à  son  air  étonné,  je  vis  qu'il 
ne  comprenait  rien  à  mon  attitude.  Aussitôt  je  merelevai,  et  ine  nds 
en  route  pour  ma  destination.  Au  bout  de  dix  minutes  j'arrivai  an 
rocher,  'je  reconnus  l'esplanade  qui  dominait  le  ravin  en  entonnoii^ 
qui  s'étendait  à  ses  pieds  ;  seulement  j'avoue  que  je  ne  comprenû 
rien  au  double  bond  que  devùent  faire  les  chamois,  le  premier  étant 
de  vingt  pieds  de  haut  à  peu  près,  et  le  second  de  quinze  ou  dix-liiih 
de  large. 

Lorsque  j'eus  fait  l'inspection  de  mon  domaine,  je  m'établis  à^  mon 
-poste,  et  portant  les  yeux  vers  le  point  où  j'avais  quitté  Lehmann,  je 
l'aperçus  qui,  après  avoir  fait  un  long  détour  pour  se  retrouver  à  bon 
vent,  gravissait^  le  flanc  de  la  montagne  plutôt  comme  un  serpent 
qui  rampe  ou  un  jaguar  qui  se  traîne,  que  comme  un  homme  qui  t 
reçu  de  Dieu  des  jambes  pour  marcher  et  Vos  sublime  pour  regarder 
le  ciel. 

De  temps  en  temps  il  s'arrêtait  tout  à  coup,  restait  immbbfl 
comme  un  tronc  d'arbre  ;  alors,  à  force  de  fixer  les  yeux  sur  le  mêir 
objet,  tous  les  objets  se  confondaient  ;  je  ne  reconnaissais  plni 
chasseur  des  rochers  qui  l'entouraient,  jusqu'à  ce  qu'un  ncnm 
mouvement  me  fit  distinguer  la  nature  animée  de  la  nature  mot 
puis  il  se  mettait  en  route  avec  les  mêmes  ruses  et  les  mêmea  ' 
cautions,  profitant  de  tous  les  accidents  de  terrain  qui  poonr 
favoriser  sa  marche,  en  le  dérobant  aux  yeux  du  gibier  défiante 
tentait  de   joindre  ;    parfois    je  le  voyais  disparaître  denrîè} 
buisson,  je  le  croyais  arrêté  à  l'endroit  où  ma  vue  l'avait  ^ 

^*  Slung  hÎB  gun  across  hÎB  shoulders. ^  I  felt  a  dizzinesa  in  my  he 

2"  TwîstecI,  ciurled  themselvcs  up. *•  In  shape  likc  a  fhnneL— -•  f 

^  Suspicions,  shy. 
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Je  restais  les  yeux  fixés  à  la  place  où  je  pensais  qu'il  devait  être  ; 
mais  tout  à  coup,  à  trente  ou  quarante  pas  de  là,  je  le  revoyais 
marchant  sur  ses  pieds,  accroupi^  sur  ses  genoux  ou  rampant  sur 
8on  ventre,  suivant  que  le  terrain  lui  permettait  d'adopter  Tim  de  ces 
modes  de  locomotion  ;  enfin  je  le  vis  s'arrêter  derrière  un  rocher, 
lever  la  tête,  approcher  son  fusil  de  son  épaide,  viser  un  instant,^ 
puis,  remettant  son  fusil  au  repos,  traverser  un  nouvel  espace  de  dix 
pieds,  gagner  ime  autre  pierre,  appuyer  de  nouveau  sur  elle  le  canon 
de  sa  carabine,  épauler  une  seconde  fois,  puis  rester  immobile 
cojxune  le  roc  qui  lui  servait  d'appui;  il  faut  être  chasseur  pour 
comprendre  ce  que  j'éprouvais  ;  j'étais  haletant,  mon  cœur  bondissait 
avec  une  telle  force  que  je  l'entendais  battre  ;  enfin  un  éclair  sillonna 
la  montagne,  une  seconde  après  la  bruit  arriva  jusqu'à  moi,  passa 
au-dessus  de  ma  tête»  et  alla  comme  un  tonnerre  gronder  dans  les 
échos  du  Glamich  ;  quant  à  Lehmann,  il  était  resté  couché  au  même 
endroit,  sans  bouger  après  le  coup.  Je  ne  comprenais  rien  à  son 
inaction,  quand  tout  à  coup  je  le  vis  reposer  l'extrémité  de  sa 
■caiabine  sur  le  rocher,  épauler  une  seconde  fois,  viser  avec  la  même 
attention,  et  un  nouvel  éclair  fut  suivi  d'une  nouvelle  détonation  ; 
cette  fois,  il  se  leva  aussitôt,  poussant  un  cri  et  feûsant  un  geste 
pour  m'avertir.  £n  effet,  au  même  moment  une  ombre  passa 
au-dessus  de  moi,  un  chamois  tomba  sur  l'esplanade,  et,  d'un  bond 
ai  xapide  que  j'eus  à  peine  le  temps  de  le  voir,  il  s'élança  de  l'autre 
côté  du  ravin.  J'étais  encore  tout  étourdi  de  cette  rapidité, 
lorsqu'une  deuxième  ombre  répéta  la  même  manœuvre.  Machinale- 
ment je  portai  mon  fusil  à  mon  épaule;  au  même  instant,  une 
troisième  ombre  passa  ;  au  moment  où  elle  touchait  l'esplanade,  je 
lui  jetai  mon  coup  de  chevrotine,^  il  sembla  l'emporter  dans  sa 
flamme  et  dans  sa  fumée  ;  je  courus  aussitôt  au  bord  du  ravin«  et 
j'aperçus  mon  chamois  qui,  blessé  sans  doute,  n'avait  pu  le  franchir, 
et  s'était  retenu  par  la  corne  de  ses  pieds  aux  petites  aspérités  du 
mur  en  talus  qui  formait  le  rocher.  Je  profitai  de  cet  instant,  tout 
rapide  qu'il  était,  et  lui  envoyai  mon  second  coup;  aussitôt  il  lâcha 
l'angle  auquel  il  se  retenait  et  roula  au  fond  du  ravin.  Je  jetai  mon 
■faôl,  je  descendis  de  rochers  en  rochers,  d'arbres  en  arbres,  je  ne 
sais  comme  ;  pour  le  moment,  il  n'était  plus  question  de  vertiges  ;^ 
je  voyais  l'animal  se  débattant  dans  les  convulsions  de  l'agonie, 
j'avais  peur  qu'il  ne  remontât,  qu'il  ne  trouvât  quelque  issue  sou- 
terraine, qu'il  ne  m'échappât  enfin  par  un  moyen  quelconque,  si  bien 

V  Crouching. ^  Take  aim. ^  I  discharged  the  barrel,  loaded  with  large 

shot. ^  I  forgot  my  dizziuess. 
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-^Afee  grand  f^aisir. 
'     •— Alora  attadiez4ui  les  pattes  à  Textrémité  de  cette  corde,  et  il 
"WML  woQB  montrer  le  chemin. 

Bu  effet,  cette  opération  finie,  j'eus  le  plaisir  de  voir  ma  chasse, 
.tarée  par  Lehmann,  gagner  les  régions  supérieures,  non  sans  laisser 
ftottteloiB  des  fragments  de  scm  poil  et  même  de  sa  chair  à  toutes  les 
Éspérîtés  du  roc  :  cela  me  fit  faire  de  sérieuses  réflexions. 

— Lehmann,  dis -je. 

--*Hein  ?  fit  le  chasseur  en  mettant  la  main  sur  mon  chamois. 

—Est-ce  que  vous  comptez  vous  servir  pour  moi  du  même  procédé 
que  TOUS  venez  d'employer  à  l'égard  de  cet  animal  ? 

^-Oh  !  non,  me  répondit  Lehmann  ;  pour  vous,  ça  va  être  une 
autie  mécanique. 

•—Bien  longue  à  organiser  ? 

—Cinq  minutes. 

— Âlhms,  c'est  Inen  ;  fieûtes,  mon  ami,  faites.  Lehmann  s'éloigna, 
^et  je  me  mis  à  me  promener  en  sifflant  au  fond  de  mon  entonnoir  ; 
■  an  bout  du  temps  indiqué,  je  levai  le  nez  et  ne  vis  personne  ;  alors 
je  m'assis  sur  un  rocher  qui  avait  sans  doute  roulé  comme  moi  dans 
^eette  espèce  de  trappe,  riant  de  la  position  ridicule  où  je  me  trouvais: 
au  bout  de  dix  minutes,  je  trouvai  que  j'avais  assez  ri  comme  cela, 
et  me  relevant,  j'appelai  Lehmann  ;  personne  ne  me  répondit  ; 
j'appelai  une  seconde  fois,  même  silence. 

Akrs,  je  l'avoue,  ime  certaine  inquiétude  me  prit;  je  ne  con- 
massais  pas  cet  homme,  dont  j'avais  avec  tant  de  confiance  fait  mon 
compagnon  de  chasse.  J'étais  perdu  dans  une  montagne  où  lui 
seul  venait  dans  ses  excursions  matinales,  enterré  à  vingt-cinq  pieds 
de  profondeur  dans  une  espèce  de  ravin  dont  il  m'était  impossible 
de  regagner  seul  la  crête ;^  nul  ne  savait* où  j'étais;  cet  homme 
pouvait  avoir  été  tenté  par  mes  armes  et  par  une  cinquantaine  de 
louis  que  je  lui  avais  donnés  à  serrer.^  Cet  homme  pouvait  re- 
descendre tranquillement  chez  lui,  et  aller  désormais  chasser  d'un 
antre  côté  :  il  ne  me  tuait  pas,  il  me  laissait  mourir.  Ces  craintes 
étaient  stnpides,  je  le  sais  bien,  mais  les  idées  nous  viennent  en 
hannonie  a^^ec  la  situation  où  nous  nous  trouvons,  et  la  mienne  ne 
cessait  d'être  ridicide  que  pour  devenir  terrible. 

Cependant  je  résolus  de  ne  point  rester  ainsi  dans  mon  trou  sans 
fidre  au  moins  quelques  efforts  pour  en  sortir  :  je  cherchai  un  endnnt 
où  quelques  aspérités  plus  saillantes  me  permissent  d'appuyer  mes 
pîeds  et  mes  mains,  et  je  commençai  k  tenter  l'escalade  ;  mais  je  ne 

"  Edge. *  To  put  by,  take  cire  of.  — 
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tardai  pas  à  me  convaincre  qu'elle  était  impossibles  ;  deux  iDis  je 
parvins  à  une  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  ;  mais,  arxivé  }j^  .je 
descendis  au  fond  de  mon  ravin,  au  grand  détriment^  de  mes  mains 
et  de  mes  genoux.  Je  n'en  commençais  pas  moins  une  troisième 
tentative,  lorsque  j'entendis  une  voix  qui  me  dit  : 

— Si  vous  voulez  remonter  comme  cela,  défiaites  ¥0S  souliers*  au 
moins. 

Je  me  retournai,  c'était  Lehmann.  Je  pensai  au  ridicule  qojil  y 
aurait  à  moi  de  lui  laisser  soupçonner  les  craintes  que  j'avais  eues,  et 
je  lui  répondis,  d'un  air  détaché  que,  comme  il  avait  tardé,  j'essajais 
en  attendant,  afin  de  voir  comment  je  m'en  serais  tiré  si  je  n'avais 
pas  pu  compter  sur  son  secours. 

— Ce  n'est  pas  ma  faute,  reprit  Lehmann,  il  m'a  &llu  £ûre  un 
quart  de  lieue^  pour  trouver  un  sapin  comme  j'en  cherchais  un  pour 
vous  hisser  ;  mais  enfin  voici  mon  afiaire  :  je  m'en  vais  vous  descendre 
la  mécanique  ;  vous  vous  mettrez  à  cheval^  sur  une  des  branches, 
et  je  vous  tirerai  à  moi  avec  la  corde  ;  voilà  tout. 

En  efiet,  comme  on  voit,  le  moyen  était  on  ne  peut  plus  simple: 
deux  bâtons  liés  en  travers  faisaient  une  base  qui  empêchait  ce  safun 
de  tourner  ;  j'enfourchai  ma  monture,  j'empoignai  la  branche  de  mes 
deyx  mains,  comme  fsdt  xm  mauvais  cavalier  qui  s'accroche  au 
pommeau  de  sa  selle,^  et  au  mot  :  Allez  !  je  commençsd  à  monter  à 
reculons  par  un  mouvement  tout  à  fedt  doux  et  régulier;  au  bout  de 
quelques  secondes,  le  mouvement  s'arrêta  ;  j'étais  assis  sur  la 
pelouse  ;  je  me  retournai,  et  je  vis  à  quinze  pas  de  moi  T^rf^tim^nn 
tenant  encore  l'autre  extrémité  de  la  corde  à  l'aide  de  laquelle  il 
m'avait  ramené  dans  les  hauts  lieux. 

— ^Eh  bien  !  me  dit-il,  voilà  encore  une  novelle  manière  de  voyagcc 
que  vous  ne  connaissiez  probablement  pas. 

— ^Ma  foi  non,  répondis-je,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  me  sens 
pas  grande  vocation  pour  elle,  attendu  que  je  ne  trouverais  peut-être 
pas  toujours  un  guide  aussi  brave  et  aussi  fidèle  que  vous. 

Iiehmann  me  regarda  un  instant,  mais  évidemment  sans  ccxm* 
prendre  ce  que  je  voulais  lui  dire  ;  puis,  ne  voulant  sans  doute  pas 
se  donner  la  peine  de  chercher  plus  longtemps  l'intention  de  cette 
phrase,  qui  lui  paraissait  obscure  : 

— Maintenant,  me  dit-il,  ne  vous  êtes-vous  pas  plaint  d'avoir  des 
vertige? 

^  ihùmy*--'-^  I  hâve  been  obliged  to  iwalk  the  beit  part  of  a  mik^       »Toa 
will  tit  ftitdde.*-^^  Futens  on  the  pommel  of  (he  saddle. 
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— Je  croîs  bien  ;  c'est-à-dire  que  cela  me  rend  rhomme  le  j^ns 
malheureux  qu'il  y  ait  au  monde. 

—Voulez- vous  que  je  vous  en  guérisse  ? 

i^Vous  ? 

— Oui,  moi. 

— Certainement  que  je  le  veux  bien. 

— ^Alors  donnez- moi  votre  tasse  de  cuir. 

— ^La  voilà. — Lehmann  se  pencha  vers  l'un  des  chamois,,  qui 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  mort,  et,  lui  ouvrant  l'artère  du  cou,  il 
le  fit  saigner  dans  ma  tasse  jusqu'à  ce  quelle  f&t  aux  trois  quarts 
pleine. 

— ^Buvez-cela,  me  dit-il. 

— ^Du  sang  !  m'écriai-je  avec  répugnance. 

— Oui,  du  sang  de  chamois. — ^Voyez-vous,  c'est  le  plus  sûr 
remède  que  vous  puissiez  trouver. 

— ^Non,!  merci,  dis-je,  je  ne  m'en  soucie  pas,  j'aime  mieux  garder 
mes  vertiges  ;  d'ailleurs,  pour  le  moment,  j'ai  plus  faim  que  soif, 
et,  si  le  cœur  vous  en  dit,^^  vous  pouvez  garder  pour  vous  la 
bmsson. 

— ^Merci,  me  répondit  naïvement  Lehmann,  je  n'en  ai  pas  besoin; 
et  il  vida  le  sang  et  me  rendit  la  tasse  ;  puis  chargeant  sur  son  dos 
ses  deux  chamois  :  Puisque  vous  avez  faim,  me  dit-il,  prenez  votre 
animal,  et  allons  déjeuner.  Â  propos,  qu'est-ce  que  vous  avea 
donc  fait  de  votre  fusil  ? 

— ^Ah  !  c'est  vrai,  répondis-je  ;  eh  bien  !  il  est  là-haut,  sui 
l'esplanade  ! 

— Ne  vous  donnez  pas  la  peine,  me  dit  Lehmann  ;  et,  s'élançant 
ée  rocher  en  rocher,  il  atteignit  la  plate-forme  et  reparut  un 
instant  après  avec  l'arme,  qu'il  avait  retrouvée  au  milieu  du 
i^iemin. 

Nous  nous  acheminâmes  vers  la  cabane  :  comme  me  l'avait  promis 
Lehmann,  je  revenais  avec  un  appétit  fort  distingué,^  de  sorte  que» 
voulant  me  rendre  utile  pour  activer  la  besogne,  je  lui  demandai  s'il 
ne  pouvait  pas  m'employer  à  quelque  chose  ;  il  me  montra  alors  un 
fourneau^  composé  de  pierres  assemblées  en  rond,  et  m'invita  à 
faire  le  feu.  Je  fus  d'abord  un  peu  humilié  de  ne  pas  prendre 
d'tmtre  part  à  la  confection  du  repas  qui  s'apprêtait  :  mais  je  pensai 
que  le  mieux  était  d'obéir  sans  réplique  ;  il  n'y  a  rien  qui  avilisse 
l'homme  comme  un  estomac  vide. 

Pendant  que  je  m'occupais  de  ces   soins  infimes,^  Lebmann 

*^  If  it  tempts  you. — ^^  A  huge  appetitc. «  A  stove. *»  Low  duties. 
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ouvrait  un  des  diamois  et  en  tirait  ce  qu'on  appelle  la  frmuw,^ 
c'est-à-dire  le  morceau  le  plus  délicat,  et  qui,  dans  nos  rhisims  an 
cheyreuil  des  environs  de  Buis,  appartient  de  droit  uuz  gaides  qui 
nous  accompagnent.  Cinq  minutes  après,  elle  bouillait,  avec 
assaissonnement  de  beurre,  de  vin,  de  poivre  et  de  sel,  au-dessus 
du  feu  que  j'avais  fait,  en  dont  l'utilité  commençait  à  me  relever 
moi-même  dans  mon  esprit.  Pendant  ce  temps,  Lehmann  sortit  de 
la  cabane  le  reste  des  provisions,  et  les  apporta  sur  une  pelouse  d'où 
l'on  dominait  la  vallée. 

— Maintenant,  lui  dis-je,  expliquez-moi  un  peu  comment  vous 
avez  fedt,  avec  un  fiisil  à  un  coup,  pour  tuer  deux  chamois,  tanfis 
que  moi,  avec  un  fusil  à  deux  coups,  je  n'en  ai  tué  qu'un  ? 

— Oh  !  la  chose  est  bien  simple,  me  répondit  Lehmann,  Lorsque 
le  matin  les  chamois  pâturent,^  ils  placent  toujours  une  sentinelle  à 
cinquante  ou  soixante  pas  d'eux,  afin  de  leur  donner  l'alarme  en  cas 
de  danger.  Or  vous  savez  que  ce  qui  effiraie  le  moins  le  chamois, 
c'est  le  bruit  d'une  arme  à  feu,  qu'ils  confondent  avec  celui  du 
tonnerre  et  des  avalanches.  J'ai  tiré  d'abord  sur  la  sentinelle,  qui 
est  tombée  sans  donner  l'alarme,  et  ensuite,  rechargeant  mon  arme, 
j'ai  fedt  feu  sur  le  corps  d'armée,  qui  avait  bien  levé  la  tète  à  mon 
premier  coup,  mais  ne  s'en  était  pas  autrement  inquiété  ;  ce  ne  fat 
qu'au  second,  et  en  voyant  tomber  un  de  leurs  camarades  à  cdté 
d'eux,  que  les  chamois  ont  pris  la  fuite,  et  que  voyant  qu'ils  se 
dirigeaient  de  votre  côté,  je  vous  ai  fût  signe  de  vous  apprêter  à  les 
bien  recevoir,  ce  que  vous  avez  fait  ;  au  reste,  il  n'y  a  pas  à  se 
pkdndre  pour  un  début. 

— ^Dites  donc  !  si,  au  lieu  de  me  &ire  des  compliments,  tous 
alliez  voir  si  la  chose  est  cuite,  hein?  j'y  serais  bien  autrement 
sensible,  parole  d'honneur. 

— ^Mais  vous  avez  donc  bien  £ûm  ?  me  dit  Lehmann. 

— Je  meurs  d'inanition. 

— ^Mangez,  en  attendant,  un  morceau  de  pain  et  de  fromage. 

— ^Merci,  je  suis  trop  gourmand  pour  cela. 

Lehmann  voyant  qu'il  y  avait  urgence  se  leva  et  revint  avoc  la 
casserole. 

Alors  commença  un  de  ces  déjeuners  mémoraUes  dont  on  se 
souvient  toutes  les  fois  qu'on  a  fedm. 

Deux  heures  après,  nous  rentrions  à  Glaris,  portant  nos  trsb 
chamois  sur  nos  épaules,  Lehmann  m'avait  £Edt  prendre  te  dwatia 

^  Hsnlet. «  Feed. 
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801I8  prétexte  de  retenir  un  guide  pour  le  lendemfÛA»  maie»  en  réalité, 
pour  BBtialaîre  ma  vanité  de  chasseur. 

Je  ne  aais  vraiment  pas  si  je  ne  lui  bub  paa  plus  gré  de  cette  atteup 
tîon  que  de  m'avoir  tiré  de  mon  trou. 

Albx.  DuHAfi. 


LE  PRINCE,  PROFESSEUR  DE  FRANÇAIS. 

Ls  lendemain,  nous  pardmes  pour  Reichenau,  oit  nous  arrivâmes  à 
midi. 

Ce  petit  village  du  canton  des  Ghrisons  n'a  de  remarquable  que 
l'anecdote  étrange  à  laquelle  son  nom  se  rattache.  Vers  la  fin  du 
dernier  siècle,  le  bourgmestre  Schamer,  de  Coire,  avait  établi  une 
école  à  Reichenau  ;  on  était  en  quête  dans  le  canton  d'un  professeur 
de  françab,  lorsqu'un  jeune  homme  se  présenta  à  M.  Boul,  directeur 
de  l'établissement,  porteur  d'une  lettre  de  recommandation  signée 
par  le  bailli  Aloys  Toost  de  Zitzers  :  il  était  Français,  parlait  comme 
sa  langue  maternelle  l'anglais  et  l'allemand,  et  pouvait,  outre  ces 
trob  langues,  professer  les  mathématiques,  la  physique  et  la  géogra- 
phie. La  trouvaille  était  trop  rare  et  trop  merveilleuse  pour  que  le 
directeur  du  collège  la  laissât  échapper  ;  d'ailleurs  le  jeune  homme 
était  modeste  dans  ses  prétentions;  M.  Boul  fit  prix  avec  lui  à 
1,400  fr.  par  an,  et  le  nouveau  professeur,  immédiatement  installé, 
entra  en  fonctions. 

Ce.  jeune  professeur  était  Louis-Philippe  d'Orléans,  duc  de  Chartres, 
aujourd'hui  roi  de  France. 

Ce  fut,  je  l'avoue,  avec  une  émotion  mêlée  de  fierté  que  sur  les 
lieux  mêmes,  dans  cette  chambre  située  au  milieu  du  corridor,  avec 
sa  porte  d'entrée  à  deux  battants,  ses  portes  latérales  à  fleurs  peintes, 
ses  cheminées  placées  aux  angles,  ses  tableaux  Louis  de  XV  entourés 
d'arabesques  d'or,  et  son  plafond  omamenté,  que  dans  cette  chambre, 
dis-je,  où  avait  professé  le  duc  de  Chartres,  je  me  fis  donner  des  ren- 
seignements sur  cette  singulière  vicissitude  d'une  fortune  royale  qui, 
ne  voulant  pas  mendier  le  pain  de  l'exil,  l'avait  dignement  acheté  de 
son  travail  ;  un  seul  professeur,  collègue  du  duc  d'Orléans  et  un  seul 
écolier,  son  élève,  existaient  encore  en  1832,  époque  à  laquelle  je 
visitai  leur  ooUége;  le  professeur  est  le  romancier  Zschokke,  et 
réoolier  le  bourgmestre  Tschamer,  fils  de  celui-là  même  qui  avait 
fondé  l'école.  Quant  au  digne  bailli  Aloys  Toost,  il  est  mort  en 
1827,  et  a  été  enterré  à  S^tzers,  sa  ville  natale. 
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iUJourd'huT  il  ne  reste  plus  rien  à  Reichenau  du  coll^  où  pro* 
ia  un  futur  roi  de  France,  si  ce  n'est  la  chambre  d'étçde^uaiwyiMi 
^ns  décrite,  et  la.chapelle  attenante  au  corridor»  avec  sa  -tribune  et 
n  autel  surmonté  d'un  crucifix  peint  à  fresque. 

Alex.  Dumas. 


LES  PYRENEES. 

Pau,  Septembre,  1837. 

Jb  commence  par  déclarer,  que  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  des  gens 
qui  vont  sérieusement  aux  Pyrénées  pour  y  prendre  les  eaux. 

Cette  déclaration  me  dispensera,  je  l'espère,  de  tout  autre  précau- 
tion oratoire,  et  me  permettra  d'entamer  résolument  et  du  premier 
coup  le  sujet  que  je  désire  d'abord  traiter.  Car,  avant  de  parler  des 
Pyrénées,  je  veux  vous  dire  un  mot  des  vojrageiuiB  qui  les  fr^uen- 
tent  en  si  grand  nombre  chaque  année,  et  décrire,  si  je  le  puis,  quel- 
ques-unes des  variétés  de  l'espèce. 

Les  voyageurs  des  montagnes  sont  une  espèce  à  part,  et  ne  res- 
semblent guères  à  ceux  qui  voyag^t  dans  la  plaine.  J'ai  séjoaroé 
au  milieu  des  plaines  du  Blaisois,  dans  les  champs  de  la  grasse 
Touraine,  au  milieu  des  vignobles  de  la  GKronde  ;  j'ai  rencontré  dans 
tous  ces  pays  des  Parisiens  venus  comme  moi  pour  y  passer  leurs 
vacances,  et  je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  le  voyage  eût  modifié  leur 
caractère,  leurs  habitudes  ou  leur  façon  d'être.  Chacun  s'arrangeait 
pour  trouver  le  plus  de  repos  possible  dans  l'asile  qu'il  avait  choisi  et 
s'abandonnait  tranquillement  à  ses  affections  et  à  ses  goûts.  Mais 
dans  les  montagnes,  c'est  tout  différent. 

J'ai  éprouvé,  en  parcourant  les  Pyrénées  pendant  près  d'un  mois» 
à  quel  point  l'air  excitant  des  montagnes,  la  grandeur  et  la  bizairene 
de  leurs  formes,  l'infinie  variété  de  leurs  aspects,  le  bruit  enivEUl 
des  sources  jaillissantes,  l'ardeur  des  beaux  jours,  le  froid  piqunf 
des  nuits,  les  courses  éperdues  sur  le  bord  des  abîmes,  sans  pailr 
encore  de  l'action  des  eaux  minérales  dont  je  signalerai  plus  tard  l 
effets  ;  j'ai  éprouvé,  dis-je,  à  quel  point  toutes  ces  causes  peovr 
modifier  l'économie  du  corps  humain,  affecter  l'organisme,  et  qar 
influence  elles  exercent  sur  notre  caractère  et  sur  nos  habitnr 
J'ai,  vu,  et  croyez  bien  que  je  ne  recherche  pas  le  facile  mérifef 
multiplier  des  contrastes,  j'ai  vu  des  voyageurs  d'un  naturel  ha} 
r]/czncnt  calme  et  d'une  vie  sévère,  que  l'air  des  montagnes  esi 
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jusqu'à  l'ivresse  ;  d'autres,  d'un  tempérament  vif  et  de  mœurs  pétu- 
lantes, que  la  même  influence  plongeait  dans  une  mélancolie  p]k)fonde. 
J'ai  vu  des  femmes  timides,  emportées  comme  Diana  Vemon  sut  le 
bord  glissant  des  précipices,  et  à  leur  suite  les  hommes  incertains  et 
les  chevaux  effrayés.  J'ai  vu  de  jeunes  filles  gravir  d'un  pied  assuré 
et  d'un  cœur  ferme  des  rampes  escarpées  et  mouvantes  en  avant  de 
leurs  guides  pâlissant,  et  laisser  dans  ces  solitudes  des  noms  que  les 
pâtres  répètent  aux  voyageurs.  J'ai  vu  des  généraux  en  activité  se 
passionner  pour  la  botanique,  des  professeurs  grimper  aux  arbres, 
des  marchands  répandre  l'argent  à  flots  sur  les  chemins,  des  avocats 
perdre  la  parole  d'émotion  ou  de  tristesse,  des  chanteurs  d'opéra 
devenir  champêtres  et  maîs  comme  des  villageoises  de  la  vallée 
d'Ossau. 

Et  remarquez,  que  je  n'invente  rien,  que  je  ne  m'amuse  pas  à 
ftxre  passer  sous  vos  yeux  des  personnages  nés  de  ma  fantaisie.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  des  portraits  que  je  viens  de  tracer  que  ne  soi£ 
gltivé  dans  mon  souvenir,  et  sous  lequel  je  ne  puisse  mettre  ua  nom 
connu,  si  l'on  m'en  défie. 

Telle  est  donc  en  général  l'influence  des  hautes  montagnes  sur  les 
voyageurs  qui  les  visitent  en  passant.  £Ue  les  jette  en  dehors  de  leur 
nature,  elle  les  modifie,  les  transforme,  les  met  en  fusion  comme  le 
métal  soumis  à  l'action  d'un  foyer  ardent.     Tout  y  concoiui;,  le 
Mleil,  la  pluie,  les  orages,  toutes  les  variations,  tous  les  accidens  de 
fattnosphère  ;  car  au  milieu  des  hautes  montagnes,  les  phénomènes 
Tes  phis  ordinaires  prennent  un  caractère  étrange,  insolite,  et  revêtent 
je  ne  sais  quelles  formes  grandioses  auxquelles  l'habitant  de  la  plûne 
ne  comprend  rien.     Tout  devient  émotion,  tout  se  tourne  en  drame, 
n  y  a  de  la  passion  et  de  la^  personnalité,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
ciel  qui  vous  couvre,  sur  le  sol  qu'on  foule  aux  pieds,  dans  l'air  qu'on 
respire.     Si  la  pluie  tombe,  on  dit  que  la  montagne  pleure  ;  quand  il 
tonne,  c'est  la  montagne  qui  gronde  ;  si  des  nuées  blanches  descen- 
dent sur  son  flanc,  c'est  un  manteau  d'hermine  dont  elle  se  couvre  ; 
m,  le  soleil  se  couche  dans  les  flots  d'or,  c'est  la  montagne  qui  a  mis 
Ml  robe  de  pourpre.      Je  me  rappelle  une  expression  aussi  juste  que 
pittoresque  dont  se  servent  les  paysans  de  la  Limagne  pour  dire  que 
lé  temps  est  à  l'orage  ;  ils  disent  :  "  Le  Puy-de-Dôme  a  mis  son 
cihàpeau." 

n  y  a  de  l'enchantement,  de  la  ^Eiscination  dans  cette  vie-là.  Oi^ 
résieite  d'abord  ;  mais  l'influence  de  la  montagne  finit  par  l'emporter. 
On  était  venu  pour  cacher  sa  vie,  pour  l'abriter  au  fond  de  quelque 
gc/t^  discrète  et  silencieuse,  et  un  matin,  l'influence  de  la  montagne 
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VOUS  saisit  et  vous  entraîne.  Elle  vous  dit:  Marche!  marche! 
Vous  courez  le  jour,  vous  courez  la  nuit  ;  vous  franchisaez  oomme  le 
vent  des  espaces  immenses  ;  vous  traversez  à  pied  Teau  des  tonens  ; 
vous  sautez«  plus  léger  que  l'izard,  sur  la  croupe  déchaînée  du 
monstre,  le  long  de  ses  flancs  sillonnés  par  la  foudre  ;  voua  atteignes 
sa  tète  ;  vous  voilà  à  la  source  des  cascades  étemelles,  debout  sur  les 
corniches  chancelantes,  entre  le  ciel  et  l'abîme  !  A  ce  moment,  si 
philosophe  que  vous  soyez,  l'enthousiasme  vous  prend.  Il  n*y  a  pas 
moyen  de  regretter  l'Opéra,  le  boulevard  de  Gand  et  la  forât  de 
Marly.     Vous  étiez  incrédule,  vous  êtes  converti  ! 

Un  jour,  le  général  Auvray,  avec  lequel  j'ai  eu  l'inappréciable  booi- 
heur  de  visiter  les  Pyrénées,  me  voyant  dans  une  de  ces  crises  d'ad- 
miration solennelle  dont  je  viens  de  parler  (c'était,  je  crois,  à  la 
grotte  de  Gfèdres)  :  "  Bien  !  s'écria-t-il  voilà  notre  Parisien  révolté  !" 
Le  mot  était  d'une  singulière  justesse  ;  je  le  recueUlis,  et  en  y  pen- 
sant mieux,  je  compris  que  le  général  m'avait  livré  le  secret  de  la 
métamorphose  que  j'avais  vue  s'opérer  dans  un  grand  nombre  de  voya- 
geurs, partis  comme  moi  de  Paris  ou  de  tout  autre  capitale  pour  se 
distraire  dans  la  contemplation  de  quelque  imposante  scène  de  la 
nature. 

n  y  a  des  poltrons  qui  se  révoltent  ;  il  y  a  aussi  des  Parisiens  qui 
vont  chercher  des  émotions  un  peu  plus  haut  que  la  butte  Mont- 
martre, un  peu  plus  loin  que  la  terrasse  de  Saint- Germain.      Cette 
classe  de  voyageurs  est  curieuse  à  observer.   Naturellement  frondeuse, 
elle  conmience  toujours  par  se  mettre  en  défense  contre  les  idées  qui 
ont  cours,  contre  les  impressions  que  tout  le  monde  éprouve,  contre 
les  admirations  qui  ne  s'adressent  pas  à  elle.     On  dirait  qu'il  est  im- 
possible d'avoir  vécu  quelques  années  à  Paris  sans  avoir  fait  provision 
de  dédain  pour  la  nature  entière.      C'est  dans  cette  disposition  que 
je  vis  Bordeaux.   Bourdeaux  me  subjugua  ;  mais  si  je  me  livrai  sans 
réserve  aux  séductions  de  cette  enchanteresse,  à  peine  lui  avaia-je 
tourné  le  dos,  à  peine  avais-je  fait  quelques  lieues  sur  cette  intermin- 
able route  des  Landes  où  M.  le  Directeur  des  Ponts-et^chaossées  n'a 
sans  doute  jamais  passé,  et  je  l'en  fâicite,  que  je  me  sentis  redevenir 
Parisien.   Arrivé  à  Pau,  j'yapportait  donc.  Dieu  me  le  pardonne  !  cette 
humeur  paradoxale,  cette  froideur  déconcertante,  ce  scepticisme  dé- 
daigneux et  railleur  que  fedt  ordinairement  partie  du  bagage  d*un  Fnis- 
ien  lorsqu'  enfin  j'aperçus  les  Pyrénées.     Or,  c'est  à  cet  instant  que 
conunence  presque  toigours  larévolution  ou  plutôt  la  rév6Iteq«|i  s'opère 
dans  les  idées  du  touriste  venu  de  Paris.    Voici  comment  : 
En  principe,  un  Parisien  est  un  être  blasé  sur  tout.     Il  ^  a  pou'- 
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tant'deux  choses  dont  il  n'a  aucune  idée  et  sur  lesquellcB  sa  sensibilité 

nerveuse  n'a  jamais  subi  d'épreuve  :  la  mer  et  les  montagnes.    Je 

me  japelle»  à  ce  propos,  le  mot  d'un  enfieuit  qui»  descendu  de  voiture, 

s'iitait  trouvé  tout  à  coup  en  fece  de  la  mer,  et  à  qui  on  demandait 

e^  qu'il  pensait  de  ce  spectacle  :  "  Elle  est  trop  grande  !"  s'écria-t-il 

presqufi  effirayé.     La  vue  des  montagnes  produit,  au  premier  abord» 

la  même  impression  sur  des  yeux  peu  habitués  aux  grandes  scènes 

de  la  nature.     On  ne  voit  que  d'immenses  masses  gris&tres,  toute 

pelées»  qui  bornent  l'horizon  et  derrière  lesquelles  on  étoufBe.    Fuis, 

on  se  trouve  si  exigu,  si  mesquin,  si  périssable,  en  îace  de  ces  géans 

immortels»  de  ces  indestructibles  colosses,  qu'on  éprouve  comme  \m 

sentiment  d'impatience  et  d'orgueil  blessé.      Ajoutez  que  le  premier 

aspect  d'une  châioe  de  mcmtagnes  est  loin  de  satisfodre  à  ce  besoin 

d'essor»  de  mouvement  et  d'espace  qu'on  cherche  ordinairement,  par 

compensation»  quand  on  a  laissé  si  loin  derrière  soi  les  dâices  de 

Paris.     Ces  montagnes  ressemblent  à  une  muraille  sur  laquelle  la 

main  de  Dieu  aurait  écrit»  conmie  sur  les  sables  du  rivage  :  Tu  n*iras 
pas  plus  loin  ! 

Et  pourtant,  au  bout  de  quelques  jours»  cette  vue  vous  sollicite  et 
vous  émeut;  cette  barrière  étemelle  vous  attriste,  vous  passionne, 
vous  jette  dans  de  singulières  rêveries  ;  le  cœur  se  remplit  de  désirs  ; 
on  veut  voir»  on  veut  connaître»  on  veut  partir  !  Il  semble  qu'il 
existe  un  monde  nouveau»  inconnu,  quelque  terre  merveilleuse  der- 
rière ce  mur  à  pic,  et  qu'il  n'y  ait  qu'à  monter  sur  le  faîte  pour  la 
découvrir. 

Pour  les  organisations  vraiment  Parisiennes,  cet  état  de  lutte  et 
d'anxiété  dure  toujoiuB  quelque  temps.  Un  Anglais  arrive  à  Pau» 
£ne,  fÎEdt  graisser  sa  voiture»  demande  des  chevaux,  part  à  huit  heures 
du  soir  pour  les  Pjrrénées  et  s'endort.  Un  Parisien  y  met  plus  de 
façon  :  il  reste  huit  jours  à  Pau  ou  à  Tarbes»  et  passe  cette  huitaine 
à  scandaliser  toute  la  ville  par  la  médiocrité  et  la  tiédeur  de  son  en- 
thousiasme ;  il  passe  tout  ce  temps  à  disputer  sur  les  Pyrénées  qu'il 
n'a  pas  vues,  et  à  railler  les  admirations  locales  qu'il  partagera  de- 
main :  car  déjà  l'influence  des  montagnes  opère.  Depuis  huit  jours» 
les  Pyrénées,  qu'il  n'aperçoit  encore  que  de  la  terrasse  où  Henri  IV. 
en&nt  souriait  à  ses  belles  montagnes,  les  Pyrénées  ont  si  souvent 
changé  d'aspect»  elles  ont  étalé  tant  de  grâces  charmantes  ou  tant 
d'austère  beauté,  elles  se  sont  si  coquettement  parées  des  perles  du 
matin»  elles  ont  si  noblement  ceint  leur  tête  des  nuages  dorés  du 
soir  ;  le  Gave  a  tour-à-tour  si  amoureusement  baisé  leurs  pieds  ou 
si  fièrement  grondé  entre  leurs  roches  retentissantes  ;  en  un  mot. 
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la  a  fait  tant  d'avances,  prodigué  tant  de  charmes  et  tant  de 
caresses  à  notre  Parisien  enchanté,  qu'au  bout  de  huit  jours»  il  n'y 
tient  plus.  Il  a  encore  le  sarcasme  à  la  bouche  ;  mais  déjà  la  pasôoo 
est  au  fond  du  cœur.  Les  Pyrénées  se  vengent  en  troublant  ses  nuits 
et  en  portant  le  désordre  dans  son  âme,  à  peu  près  comme  œs  bdks 
femmes  dont  on  croit  pouvoir  se  défendre  en  disputant  sur  leur 
beauté.  Aussi,  un  matin,  le  Parisien  se  lève  au  point  du  jour  dans 
une  agitation  extraordinaire,  et  au  moment  où  Thôtesse  vient  lui  de- 
mander ses  lettres  pour  le  courrier  de  Paris  :  "  Il  s'agit  bien  de 
P&ris  !"  dit-il  en  saisissant  son  chapeau  i  et  à  ces  mots  le  Faiiaien 
part  ;  il  est  parti  ! 

On  m'avait  conseillé  de  commencer  ma  course  dans  les  Pjrrénéea 
par  une  promenade  à  Bagnères  «t  dans  la  vallée  de  Campan  ;  à  peu 
près  comme  on  fût  pour  les  enf&ns,  auxquels  on  apprend  à  lire  en 
leur  montrant  des  images.  On  craignait  de  me  décourager  en  met- 
tant sous  mes  yeux  du  premier  coup  les  pages  les  plus  difficiles  et  les 
plus  sublimes  de  ce  grand  livre  de  la  nature  dans  lequel  j'allais  lire. 
Ce  fut  donc  par  des  images  que  je  commençai. 

Bagnères  de  Bigorre  est  en  effet  la  plus  charmante  vignette  que 
l'on  puisse  placer  au  frontispice  d'un  voyage  dans  les  Pyrénées.  Je 
ne  sais  rien,  en  France  et  en  Italie,  qui  donne  une  idée  de  ce  délicieax 
séjour.  La  jolie  petite  ville  de  Suze  qui  vous  reçoit  à  la  descente  des 
Alpes,  du  côté  du  Piémont,  dans  son  enceinte  si  riante  et  si  hospita- 
lière, ne  peut  lui  être  comparée  que  de  très  loin.  Vous  allez  en  juger. 
Imaginez  une  ville  où  les  maisons  ont  partout  des  chambranles  de 
marbre  à  leurs  portes,  des  assises  de  marbre  à  leurs  fenêtres,  des  ter- 
rasses suspendues  et  des  murailles  qui  sont  blanches  comme  la  robe 
de  noce  d'une  jeune  fille  ;  imaginez  des  rues,  non  pas  tirées  an  cor- 
deau, mais  aérées,  spacieuses  et  serpentant  comme  les  allées  d'un, 
jardin  autour  d'un  cottage  ;  des  rues,  non  pas  pavées  avec  des  cail- 
loux pointus  comme  la  plupart  des  villes  du  Midi,  mais  qui  semblent 
avoir  été  battues  et  nivelées  par  Mac-Adam  lui-même  ;  et  partout, 
le  long  des  maisons,  des  ruisseaux  d'eau  courante  et  limpide  qui  ne 
se  taisent  pas  plus  que  les  cascades  du  grand  Condé  ;  et  une  prome- 
nade qui  vous  donne,  en  plein  midi  et  au  milieu  d'une  cité  populeuse, 
la  fraîcheur  du  bocage  le  plus  retiré  et  le  plus  secret  ;  et  plus  de 
vingt  sources  d'eaux  minérales  qui  jaillissent  à  gros  bouillons  du  sein 
de  cette  terre  échauffée  par  les  plus  doux  rayon  du  soleil  ;  et  des 
établissemens  thermaux  dignes  des  Romains,  si  ce  n'est  que,  dévote 
à  ses  dieux  autant  que  nous  sonmes  devenus  matériel»,  Rome  adonit 
des  naudes  où  nous  ne  voyons  que  des  fontaines,  et  oonstniiMnt  des 
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temples  où  nous  bâtissons  des  buvettes  ;  figurez-vous  ensuite,  Motf» 
sieur,  dans  ces  rues,  sur  ces  places,  dans  ces  places,  dans  ces  promet 
nades,  une  population  pressée,  mosaïque  mouvante,  bigarrure  ■ingtt*' 
lière  de  mœurs,  de  langage  et  de  costume,  où  les  modes  de  Fuis 
luttent  quelquefois  sans  succès  avec  la  simple  et  rustique  él^anoe 
du  juste-aucorps  montagnard,  où  l'habitué  de  l'Opéra  coudoie  le 
rude  chasseur  des  plateaux  de  l'Aragon,  à  peu  près  comme  si  un 
dés  deux  pôles  rencontrait  l'autre  dans  l'espace  ;  enfin,  représentes- 
vous  cette  scène  dominée  au  Nord  par  la  flèche  hardie  et  la  gn* 
deuse  campanille  d'une  église  gothique,  tandis  qu'à  l'extrémité  op« 
posée  s'allonge  le  pic  du  Midi,  couché  comme  un  sultan  parmi  les 
roches  verticales  qui  se  dressent  tout  autour  de  lui,  trop  éloigné 
cependant  pour  projeter  ses  grandes  ombres  sur  la  délicieuse  vallée 
où  Bagnères  sourit  et  se  joue  sous  l'azur  de  son  beau  ciel,  n'em^ 
pkimtant  à  la  montagne  que  sa  fndcheur  et  lui  laissant  sa  majesté.  > 
Telle  est  Bagnères  de  Bigorre.  Oh  I  c'est  un  enchantement,  de 
parcourir  cette  ville  joyeuse,  de  chercher  l'ombre  sous  ces  besiix 
tilleuls  qui  lient  la  montagne  à  la  plaine  par  un  chemin  de  verdure 
et  de  fleurs,  d'ouvrir  ses  poumons  à  cet  air  vif  et  pénétrant  qui  vous 
arrive  tout  chargé  des  parfums  de  la  vallée,  de  trouver  au  détour  de 
chaque  rue  une  Naïade  qui  vous  attend  au  fond  de  sa  couche  de 
granit,  où  elle  vous  plonge  mollement  dans  ses  eaux  tièdes  et  cave»* 
santés  !  C'est  un  rare  bonheur  d'habiter  une  ville  si  neuve,  si  bril- 
lante, si  fraîche,  si  bien  parée,  construite  avec  un  soin  si  minutieux, 
et  qui  semble  aussi  jeune  qu'elle  est  charmante  !  Chose  étrange  I 
Bagnères  est  une  des  plus  anciennes  villes  de  France  ;  non  qu'elle 
remonte  au  siège  de  Troie,  comme  le  prétend  Xavier  Salaignae; 
mais  on  sait  qu'Auguste  y  mit  garnison  romaine,  et  l'inscriptioil 
suivante,  qu'on  a  retrouvée  dans  des  ruines,  prouve  que  le  vainquent 
de  Bagnères  y  avait  un  temple  : 

Nvmini  Avgvati 

Sacrum 
Secvndvs  Sembedo 
—  nis  fiL  nomine 
ViciMorvm  Aquen 
—  sntm  et  suo  posuit. 

On  sait  qu'après  l'invasion  des  Francs,  le  Bigorre  fut  érigé  eft 
comté  ;  qu'au  douzième  siècle,  Centule  III  lui  donna  une  Charte  ; 
que  Gaston  de  Moncade  y  combattit  la  croisade  exterminatrice  d'Iii- 

Z 
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nocent  III  ;  que  le  traité  de  Brédgny  livra  Bagnèree  aux  AngkÛB^ 
et  que  rinsurrection  la  rendit  à  la  France.  Personne  n'ignore  non 
plus  qu'au  seizième  siècle,  les  guerres  de  religion  y  éclatèrent  avec 
fureur,  qu'en  1653,  une  contagion  efiroyable  ravagea  la  ville,  qu'en 
1660,  un  tremblement  de  terre  fedllit  la  renverser  de  fond  en  comble; 
que,  quinze  ans  après,  elle  fiit  en  proie  à  la  famine  et  à  la  plus 
afireuse  misère.  Enfin,  on  sait  que  la  renommée  de  ses  eaux  ne 
date  pas  d*hier  ;  l'empereiu*  Auguste,  l'émir  Abderam,  le  comte  de 
Montfort,  Henri  de  Transtamare,  le  comte  de  Montgommeri,  le  roi 
de  France  Henri  IV.  et  sa  mère  Jeanne  de  Navarre,  le  philosophe 
Montaigne,  le  duc  du  Maine,  Madame  de  Maintenon,  et  combien 
d'autres  !  ont  pris  les  bains  de  Bagnères.  £h  bien  !  quand  on 
arrive  dans  cette  ville,  je  vous  assure  qu'à  moins  d'avoir  le  très  sa- 
vant livre  de  M.  Pambrun  dans  sa  poche  et  dans  sa  mémoire,  on  ne 
se  doute  pas  de  tout  cela.  Bagnères  est  une  ville  qui  semble  être 
sortie  de  terre  tout  d'un  coup  et  toute  neuve,  à  peu  près  comme  ces 
palais  brillans  et  ces  jardins  magiques  qui  naissent  sous  la  baguette 
des  fées. 

Vous  comprenez  maintenant  que,  si  les  voyageurs  accourent  à 
Bagnères  de  tous  les  points  de  la  France,  c'est  beaucoup  moins 
pour  s'y  guérir  que  pour  s'y  distraire,  et  qu'il  arrive  là  bien  plus  de 
gens  malades  de  leur  opulence  et  de  leur  oisiveté  que  d'autre  chose, 
Bagnères,  je  lui  en  demande  pardon,  n'est  qu'une  ville  de  plaisir. 
Plus  tard,  en  continuant  ma  course  dans  les  P3nrénées,  je  vous  mon- 
trerai des  infirmeries  véritables,  cachées  dans  la  profondeur  de  la 
montagne,  bien  tristes,  hélas  !  et  bien  solitaires,  bien  silencieuses, 
qui  ne  reçoivent  que  des  malades  convaincus,  où  l'on  n'apporte  que 
des  soufirances  sérieuses  et  une  résignation  imperturbable.  V<Hlà 
des  bains  qui  guérissent  qiiand  on  n'y  meurt  pas  d'ennui.  Mais  de 
quoi  se  guérirait-on  à  Bagnères  ?  On  y  trouve  tout  d'abord  la  joie, 
le  bruit,  le  mouvement,  la  musique,  la  danse,  le  spectacle,  bonne 
table,  bon  gîte,  société  charmante,  en  un  mot  tout  ce  qui  faisait  dire 
à  Montaigne  :  "  Qui  n'y  sait  jouir  des  compagnies  qui  s'y  trouvent 
et  des  promenades  et  des  exercices  à  quoi  nous  convie  la  beauté  des 
lieux  où  sont  assises  ses  eaux,  il  perd  la  meilleure  pièce  et  la  phis 
assurée  de  leur  effet." 

Je  sais  bien  qu'on  cite  des  cures  merveilleuses.  Je  sab  que  Van- 
quelin  a  analysé,  avec  un  soin  scrupuleux,  les  prindpes  contenus 
dans  les  eaux  de  Bagnères,  et  qu'il  y  a  trouvé  de  l'oxide  de  fer,  du 
carbonate  de  potasse  et  du  carbonate  de  chaux  dans  ime  qiiantité 
très  respectable.    3*ai  \\i  tout  oomme  un  autre  les  Ten  que  M.  le 
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duc  de  Chartres  (le  rai  actuel  des  Français)  j  kdsêa  en  1774,  en 
reooimaissanoe  d'une  guérison  célèbre  : 

Adieu,  cher  bain  du  Pré  ;  adieu,  je  me  retire  : 
Charmé  par  tes  bieniaits  je  Tais  prendre  ma  lyre 
Pour  chanter  tes  Tertus,  propres  à  tant  de  maux, 
Pour  te  donner  le  nom  de  la  reine  des  eaux  ! 
Oui,  mon  aimable  Pré,  tu  prolonges  la  vie  1 
Oui,  je  dois  ai;û<x>3rd'hni,  sans  nulle  flatterie. 
Publier  tes  bontés,  dire  à  tout  Tuniv^B 
Que  ton  eau  peut  guérir  de  mille  maux  divers, 
n  est  donc  très  certain  que,  du  Pô  jusqu'au  Tage, 
Toute  eau,  même  le  vin,  devrait  te  rendre  hommage  ! 

J'ai  lu  ces  vers  sur  le  schiste  noir  où  ils  sont  gravés,  et  je  ne 
doute  pas  de  leur  origine.  Je  crois  aux  propriétés  curatives  des  bains 
de  Bagnères  ;  je  prétends  seulement  qu'on  n'y  vient  pas  pour  être 
guéri.  On  j  vient  pour  s'amuser,  comme  fÎEdsait  Montaigne  ;  et  je 
cite  Montaigne,  afin  de  ne  blesser  personne. 

"  Les  eaux  minérales  de  Bagnères- Adour  agissent,  dit  M.  Alibert, 
en  excitant  dans  l'économie  animale  des  mouvemens  qui  deviennent 
salutairement  perturbateurs."  Voilà  la  vérité  sur  Bagnères.  On  y 
vient  pour  être  salutairement  secoué  ;  et  vous  allez  voir  si  la  ville 
ment  à  sa  renommée  et  si  elle  est  d'humeur  à  se  brouiller  avec  la 
médecine. 

En  arrivant  à  Bagnères,  il  ne  m'avait  fallu  qu'un  talent  d'observa- 
tion très  médiocre  pour  apercevoir  tout  d'abord  que  la  population  de 
la  ville,  si  confuse  qu'elle  pût  paraître  quand  on  l'étudiait  au  point 
de  vue  pittoresque,  se  partageait  pourtant  en  deux  masses  bien  dis- 
tinctes :  les  étrangers  et  les  indigènes,  les  gens  qui  boivent  les  eaux 
et  ceux  qui  ne  les  boivent  pas,  ceux  qui  s'abandonnent  volontiers 
aux  effets  perturbateurs  et  ceux  qui  s'en  gardent,  ceux  qui  s'agi- 
tent et  ceux  qui  restent  calmes,  ceux  qui  dépensent  et  ceux  qui 
reçoivent,  ceux  qui  jouissent  de  la  beauté  du  lieu  et  ceux  qui  l'ex- 
ploitent. Et  remarquez  que  je  ne  veux  pas  faire  ici  une  sotte  querelle 
aux  habitans  de  Bagnères;  tout  au  contraire,  je  prétends  les  louer. 
Leur  conduite  est  conforme  aux  étemels  décrets  de  la  Providence. 
Si  les  gens  qui  habitent  Bagnères  toute  l'année  étaient  de  Thumenr 
que  j'ai  vue  à  ceiix  qui  n'y  séjournent  qu'en  passant,  l'équOibre,  qui 
est  une  des  premières  lois  de  l'ordre  physique  et  une  des  garanties 
de  la  société,  serait  infailliblement  rompu  entre  le  mouvement  et  la 
réôstance  ;  et  personne  ne  peut  prévoir  ce  qui  résulterait  d'un  pareil 
état  de  choses.     Quant  à  moi,  voyageur  et  Parisien,  ma  place  était 
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naturellement  marquée  parmi  les  plus  turbulens.  Je  m'y  réûgnai* 
j'avalai  quelques  verres  d'eau  sulfureuse»  je  pris  un  cheval  à  loyer,  et 
je  m'abandonnai  à  mon  étoile. 

La  ville,  au  moment  où  j'y  avais  mis  le  pied,  m'avait  para  atteinte 
d'une  véritable  monomanie.  Je  ne  voyais  que  gens  à  cheval, 
hommes,  femmes  et  enfans,  gens  qui  partaient  comme  des  fous,  cm 
qui  revenaient  épuisés  et  haletans,  qui  faisaient  claquer  des  fouets 
ou  sonner  des  éperons  ;  gens  bien  vêtus,  mais  avec  une  singulière 
recherche  de  façons  cavalières,  la  jambe  relevée,  la  hanche  droite,  le 
nez  au  vent,  le  chapeau  de  paille  en  tête,  et  le  flanc  serré  par  un 
ceinturon  rouge  qui  retombait  à  long  plis  sur  le  côté.  J'arrivai 
pourtant,  non  sans  avoir  manqué  d'être  écrasé  deux  ou  trois  fois,  à 
l'hôtel  où  j'allais  loger,  et  là  je  reçus  la  liste  que  voici  : 

CHBVAUX  DE  LOUAGE. 

"  S'adresser  à  Pierre  Idrac,  rue  Travenière  ; 
Joseph  Idnc,  rue  de  Lorry  ; 
Jean-Marie  Idrac,  rue  Longue  ; 
Antoine  Idrac,  au  pont  d'Arcas  ; 
Charlet,  hôtel  de  France  ; 
Uzac  jeune,  hôtel  du  Bon  Pasteur,  etc." 

Je  ne  vous  donne  que  quelques  noms  ;  la  liste  en  contenait  trente. 
Vous  comprenez  !  Trente  loueurs  de  chevaux  dans  une  ville  de  cinq 
mille  âmes  !  Faites  une  règle  de  proportion,  et  calculez  ce  qu'une 
pareille  industrie,  une  industrie  qui  a  la  force  de  600  chevaux,  ainsi 
maitresse  d'une  petite  ville,  peut  y  exercer  d'influence  et  de  domi- 
nation. Aussi  vous  ai-je  dit  qu'à  peine  arrivé  à  Bagnères,  je  m'em- 
pressai de  fisdre  ma  soumission  à  la  dynastie  des  Idrac,  et  je  louai  un 
cheval  avant  d'avoir  commandé  mon  dîner. 

Le  lendemain,  je  fus  assez  heureux  pour  être  admis  dans  une  des 
meilleures  et  des  plus  aimables  sociétés  de  Bagnères,  dans  une  de 
ces  colonies  de  baigneurs  où  un  Parisien  trouve  tout  d'abord  protec- 
tion et  bienveillance.  L'influence  des  montagnes  régnait  là  sans 
contradiction,  et  le  démon  perturbateur  des  eaux  de  Bagnères  n'y 
laissait  reposer  personne.  On  me  proposa  de  me  conduire  dans  la 
vallée  de  Campan.  J'acceptai  ;  quelques  heures  après,  vingt  che- 
vaux, sellés  et  bridés,  arrivaient  devant  la  porte  de  l'hôtel.  Noos 
voilà  partis.  Une  dame  me  déconsidéra  d'un  mot.  "  Ce  monaîeiir, 
dit-dle,  ne  m'a  «pas  l'air  de  quelqu'un  qui  galope."  A  Bagnèm, 
c'est  tout  dire.  C'est  un  jugement  dont  un  homme  ne  8e  nlèfe 
paf ,  eût-il  fedt  l'Iliade  o\i  inventé  la  machine  à  vapeur  ;  eAt-il,  qui 
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phi8  est,  gagné  un  prix  dans  sa  jeunesse  à  Chantilly  ou  à  New- 
Market. 

Cependant  cette  dame  se  trompait  ;  car  je  partis  au  galop,  tout 
comme  mes  dix-neuf  compagnons,  entraîné,  à  vrai  dire,  encore  plus 
par  mon  cheval  que  par  leur  exemple.  Mais  quel  galop  !  Nous 
,  dévorions  l'espace.  La  vallée  disparaissait  sous  un  nuage  épais  que 
nous  soulevions  tout  autour  de  nous.  Les  troupeaux  efirayés  fuy- 
aient à  notre  approche  ou  roulaient  sous  les  pieds  de  nos  chevaux, 
ou  se  précipitaient  dans  lés  fossés.  Les  bergers  nous  menaçaient 
du  poing  et  du  bâton,  les  gardeurs  de  pourceaux  nous  jetaient  des 
pierres,  les  gardes-champêtres  nous  criaient  :  Arrêtez  ! 

Mais  qui  peut  dans  sa  course  arrêter  ce  torrent  ? 
Achille  va  combattre  et  triomphe  en  courant. 

£t  nous  courions,  et  nous  laissions  derrière  nous  les  bois,  les  prés, 
les  hameaux,  les  riches  métairies,  les  coteaux  verdoyans,  qui  sem- 
blaient courir  comme  nous  et  comme  atteints  du  même  vertige  ; 
nous  franchissions  à  bride  abattue  toute  cette  délicieuse  vallée,  n'en- 
tendant rien,  pas  même  le  frémissement  de  l'Adour  indigné,  ne  voy- 
ant rien  que  la  route,  rien  que  cette  ligne  blanche  et  sinueuse  qui 
fuyait  follement  devant  nous  au  milieu  d'un  tourbillon  de  poussière. 
Mes  compagnons  paraissaient  accoutumés  à  cette  allure,  et  n'accor- 
daient pas  un  moment  de  relâche  aux  nouveau- venus.  Quant  à 
moi,  les  deux  poings  appuyés  sur  mes  arçons,  le  corps  en  avant,  le 
jarret  tendu  et  le  pied  entièrement  chaussé  dans  l'étrier,  j'avais  plu- 
tôr  l'air  d'entraîner  un  cheval  pour  les  courses  du  Champ-de-Mars, 
que  de  faire  une  promenade  d'agrément.  Aussi  j'ai  tant  couru  ce 
jour-là,  que  je  ne  suis  pas  encore  bien  remis  de  l'émotion  ;  et  pour 
peu  que  j'oublie  que  je  suis  à  Pau,  en  lieu  sûr,  en  pays  tranquille, 
chez  des  gens  de  mœurs  douces  et  casanières,  il  me  semble,  que  je 

cours  encore 

Vous  vous  rappelez  l'histoire  de  ce  riche  marchand  de  Rotterdam 
qui  s'était  fait  faire  une  jambe  de  bois.  Cette  jambe  était  un  chef- 
d'œuvre  de  mécanique  ;  mais  à  peine  M.  de  Wodenblock  (c'était  le 
nom  du  marchand)  eut- il  essayé  les  premiers  pas  dans  la  rue,  qu'il 
s'aperçut  que  sa  jambe  était  plus  forte  que  lui  et  qu'elle  l'emportait. 
Il  voulut  s'arrêter  un  instant  ;  l'infernale  mécanique  allait  toujours  ; 
il  essaya  de  se  cramponner  à  la  muraille,  mais  les  ressorts  de  sa 
jambe  tournaient  alors  avec  une  telle  violence  qu'il  .eût  été  brisé  sur 
le  pavé.  Il  fallait  marcher  !  M.  de  Wodenblock  marcha  si  long- 
temps, qu'au  bout  de  quelques  jours  la  diabolique  jambe  ne  traînait 
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plus  qu'un  spectre,  qui  pourtant  semblait  avoir  conservé  par  un  don 
surnaturel  la  faculté  de  se  mouvoir. 

Telle  est  l'histoire  du  marchand  de  Rotterdam.  Son  fournisseur 
de  jambes  lui  avait  joué  un  bien  mauvais  tour;  il  avait  inventé  pour 
lui  le  mouvement  perpétuel — 

C'est  en  vertu  de  la  même  force  d'impulsion  que  je  visitai  kt  vallée 
de  Campan.    Mais  je  n'en  mourus  pas. 

Le  lendemain,  je  quittai  Bagnères  et  je  partis  pour  la  haute  mcm- 
tagne.     Nous  nous  retrouverons  à  Gavamie. 

CUVILLIBB   FlBURT. 


PRESENCE  D'ESPRIT. 


La  semaine  dernière,  dans  le  village  de  Claye,  un  jeune  homme 
vint  se  loger  chez  le  principal  aubergiste.  Le  voiturier,  qui  dînait 
près  du  poêle  de  la  salle  basse,  demanda,  entre  une  bouchée  de  porc- 
frais  et  un  verre  de  vin,  à  tous  les  gens  qui  se  trouvaient  là,  s'ils  pro- 
fiteraient de  sa  voiture,  sur  les  six  heures  du  soir,  pour  retourner  à 
Paris.  Le  jeune  homme  le  remercia,  répondant  qu'il  était  déter- 
miné marcheur,  et  qu'il  préférait  l'exercice  du  piéton  à  la  somno- 
lence de  la  voiture.  D'ailleurs,  une  afiiedre  le  retenait  jusqu'à  huit 
heures  à  Claye.     Puis,  on  parla  d'autre  chose. 

Dans  la  journée,  des  fermiers  d'alentour  arrivèrent  à  l'auberge, 
demandèrent  notre  piéton,  et  lui  remirent  d'énormes  sacs  d'argent 
qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  convertir  en  billets  de  mille  francs  de  la 
Banque  de  France.  Il  y  employa  le  garçon  de  son  hôte,  qui  courut 
aux  environs,  et  fut  largement  payé  de  sa  peine. 

Le  garçon,  satisfait  de  cette  générosité,  en  parla  beaucoup,  dans 
l'écurie,  avec  un  colporteur  qui  était  depuis  peu  dans  les  akntonn. 
Tous  deux  trouvèrent  bien  hardi  à  ce  monsieur  de  se  proposer  d'aller 
de  nuit,  à  travers  champ,  avec  une  vingtaine  de  milliers  de  francs  en 
portefeuille. — Cela  le  regarde,  ajouta  pour  toute  conclusion  le  col- 
porteur. 

Le  colporteur,  en  passant  près  de  la  salle,  ^-raiwiim  long^tems  à 
travers  les  carreaux. 

Puis  il  fut  se  remettre  en  route  vers  Paris. 

Près  de  Bondy,  sur  la  lisière  du  bois,  notre  commerçant  Tagabond 
tira  deux  pistolets  de  sa  valise  et  les  amorça.  Pois  il  ae  mit  à 
l'aff(kt. 
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D  faisait  une  nuit  très  noire  ;  il  ne  passait  personne,  d'ailleurs  ; 
et  de  stations  en  stations,  le  colporteur  avait  avisé  son  homme  qui 
marchait  sur  la  même  ligne,  à  la  distance  d'une  bonne  demi-lieue. 

Enfin,  il  entendit  des  bruits  de  pas  et  s'élança, 

— La  bourse  ou  la  vie,  s'écria-t-il. 

. .  Silence  !  lui  répondit  vivement  une  voix.  Que  diable,  cama- 
rade, par  où  donc  avez-vous  pris  pour  me  devancer  ?  pourvu  que 
mon  homme,  qui  est  aussi  le  vôtre  à  ce  que  je  vois,  n'ait  rien 
entendu  ? 

— De  qui  parlez-vous?  demanda  le  colporteur  sans  lâcher  prise. 

— Du  farceur  aux  billets  de  banque,  c'est  évident.  Il  feit  halte, 
je  crois,  au  cabaret  du  coude.  Nous  sonmies  deux  :  il  faut  de  la 
loyauté.  Partageons  :  il  ne  nous  échappera  pas.  Couchez-vous 
dans  ce  fossé  :  moi  dans  celui-là  :  et  s'il  se  tire  de  nos  mains,  il  est 
sorcier.     Est-ce  dit  ? 

— C'est  dit,  reprit  le  colporteur. 

Et  tous  deux  s'éloignèrent  à  petits  pas. 

— ^Ah  !  dit  le  nouveau  coupe-jarret  en  revenant,  le  tuerons-nous  ? 

— Oui,  c'est  plus  prudent. 

— C'est  juste  ;  il  faut  de  la  prudence.  A  notre  poste  !  Et  le 
ôlence  régna. 

Le  colporteur  réfléchit  beaucoup  sur  cet  inconvénient  ;  un  corn* 
pliœ  embarrasse  toujours.  La  discrétion  est  plus  lourde  à  deux,  et 
le  trésor  plus  léger.  Cependant  il  pensa  que  deux  cervelles  ne  coû- 
tent guère  plus  à  faire  sauter  qu'une,  et  il  sourit  d'espoir,  car  dans  le 
&it,  la  besogne  du  moment  devenait  moins  difficile  avec  un  colla* 
borateur. 

Dix  minutes,  un  quart  d'heure,  une  demi-heure  s'écoulèrent.  Le 
colporteur  entrevit  enfin  que  son  complice  était  un  mauvais  plaisant 
ou  tout  au  moins  le  drôle  même  qu'il  s'était  promis  de  dévaliser  : 
revers  de  fortime  qui  lui  fut  confirmé  tout  à  coup  ;  car  le  bois  s'illu- 
mina comme  par  enchantement,  et  quarante  cavaliers  de  la  maré- 
chaussée, la  torche  et  le  sabre  à  la  main,  rétrécirent  rapidement  leur 
cercle  en  s'abattant  sur  lui.  Son  traître  était  avec  les  soldats,  et  lui 
demanda  pardon  de  sa  petite  plaisanterie. 

Du  reste,  il  eut  toutes  sortes  d'égards  pour  l'assassin  désappointé  ; 
et  d'étapes  en  étapes,  jusqu'à  ce  qu'il  le  vit  sous  l'écrou,  il  eut  la 
complaisance  de  le  défrayer. 

U  y  a  quelque  chose  de  plus  complet  qu'un  arsenal  d'armes  à  fiea 
pour  dépister  les  voleurs  :  c'est  la  présence  d'esprit. 


>       * 
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LES  TEMS  GRIS. 

L'homme,  ce  n'est  pas  le  style,  comme  les  manchettes  de  M.  de 
Buffon  ont  essayé  de  l'insinuer.  Un  écrivain  plein  de  portée»  ua 
philosophe  des  plus  profonds  vient  de  poser  une  nouvelle  maxime» 
dont  personne  n'essaiera,  nous  en  sommes  sûrs,  de  contester  la 
vérité. 

L'homme,  c'est  le  tems. 

Par  le  mot  tems,  nous  n'entendons  pas  ici  ce  vieillard  à  la  baibe 
et  aux  ailes  blanches,  qui  se  promène  au  milieu  des  humains  et  des 
plafonds  de  messieurs  les  peintres  de  l'Académie  ;  tems  signifie  ici 
température  ;  c'est  pourquoi  il  nous  semblerait  plus  convenable  de 
modifier  l'axiome  sus-énoncé  de  la  manière  suivante  : 

L'homme,  c'est  le  thermomètre. 

Depuis  quelques  jours,  le  gris  domine  dans  le  ciel  ;  les  teintes 
sombres  qui  descendent  du  firmament  ou  de  l'empyrée,  réagissent 
sur  toutes  les  figures.  On  ne  rencontre  que  des  femmes  pâles  dans 
les  rues  ;  on  dirait  que  l'univers  entier  a  la  jaunisse. 

La  vie  se  ressent  de  l'état  de  l'atmosphère  :  la  mélancolie  est  à 
l'ordre  du  jour  ;  on  ne  s'entretient  que  des  amertumes  de  cette  vie  ; 
on  ne  parle  que  de  l'indicible  bonheur  dont  jouissent  les  anges  ;  on 
demande  à  Dieu  pourquoi  il  nous  a  donné  la  vie,  et  l'on  quitte  ses 
amis  pour  aller  fouler  les  feuilles  mortes  au  fond  des  bois. 

n  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sur  les  boulevards  des  jeunes  gens 
qui  murmurent,  la  tête  penchée  ;  les  premiers  vers  de  la  fameuse 
orientale  : 

Hâas  !  que  j'en  ai  tu  mourir  de  jeunes  fiUes, 
C'est  le  destin. . . 

Ou  bien  la  fin  de  cette  élégie,  qui  a  fait  de  Millevoye  un  si  grand 
poète: 

Et  le  pâtre  de  la  vallée, 
Tronbla  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  silence  du  mausolée. 

Rien  n'est  terrible  comme  le  règne  des  brouillards  ;  Vous  vous 
approchez  d'im  ami  pour  lui  toucher  la  main,  il  vous  répond  par  une 
horrible  pince  ou  une  fantastique  pichenette.  Vous  vous  récriez 
avec  juste  ndson  contre  cet  insolite  procédé,  on  vous  répond: 
Excusez-moi,  mon  cher,  c'est  le  tems  gris,  voyez-vous,  qui  m'agaœ 
les  nerfe. 

Vous  ofirez  un  bouquet  à  une  dame  avec  la  moue  la  phis  agréable 
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que  vous  puissiez  inventer»  elle  vous  rend  votre  politesse  par  une 
grimace.     Encore  le  tems  gris  qui  agit  sur  les  nerfs. 

Vous  allez  lire  une  pièce  à  un  directeur  de  théâtre»  il  bâille  à  Im 
première  scène»  étend  ses  bas  à  la  seconde  et  ronfle  déjà  à  la  troi- 
sième.    Influence  du  tems  gris  sur  le  système  nerveux. 

Grâce  aux  nuages,  tout  prend  en  ce  moment  ime  teinte  lugubre 
et  lamentable  ;  les  orgues  de  Barbarie  eux-mêmes  ont  remplacé  les 
refrains  du  Postillon  de  Lonjumeau  par  les  romances  les  plus  mékua- 
o^ues  :  le  Père-Lachaise  est  partout.  Et  lorsque,  pour  vous  dis- 
traire de  ces  images  de  mort  sans  cesse  mises  devant  vos  yeux,  vous 
rentrez  chez  une  dame  qui  a  des  bontés  pour  vous,  vous  la  trouves 
baignée  de  larmes,  essayant  la  lame  d'un  poignard  à  côté  d'un 
exemplaire  de  la  Gazette  des  Tribunaux, 

'*  O  mon  Arthur  !  qu'il  est  doux  de  mourir  ensemble  quand  on 
aime  bien  !"  C'est  avec  ces  paroles  que  l'on  vous  accueille.  "  Opte 
entre  ce  poignard  ou  cette  flole  !  Aimerais-tu  mieux,  par  hasard, 
le  charbon,  ô  mon  bien-aimé  !  '  " 

Vous  optez  pour  un  lait  de  poule,  et  vous  allez  vous  coucher, 
regrettant  amèrement  de  n'être  pas  né  en  Nubie,  en  Abyssinie,  en 
Californie,  ou  dans  tout  autre  pays  où  il  fait  toujours  soleil.  Les 
Caffres  ne  lisent  jamais  de  poésie,  et  les  Hottentots  parlent  rare- 
ment de  s'asphyxier.  Vkrt-Vert. 


ILLUSIONS  ET  DECEPTIONS. 

Ah  !  qu'il  avait  raison,  cet  auteur  d'opéra-comique  (je  ne  sais  plus 

lequel)  qui  s'écriait,  avec  accompagnement  d'orchestre  et  de  bravos  : 

Ne  jugeons  pas  sur  rapparence, 
Ici  tout  n'est  qu'illusion. 

Ce  qu'il  disait,  le  brave  homme,  ou  plutôt  ce  qu'il  chantait,  peut 
très  bien  s'appliquer  à  ce  qu'on  voit  chaque  jour  à  Paris,  la  vHle  aux 
illusions,  aux  déceptions,  aux  trahisons.  Citons  quelques  exemples 
entre  des  milliers  : 

J'aperçois  sur  le  boulevard  un  équipage  brillant,  avec  chevaux 
fringans,  très  bien  appareillés,  cocher  à  perruque,  laquais  en  livrée 
éclatante,  très  éclatante  ;  rien  ne  manque  à  tout  cela.  Ah  !  ah  ! 
dis-je  à  part  moi,  c'est  incontestablement  la  voiture  de  quelque  puis- 
sant prince  médiatisé  ou  d'un  ex-membre  de  l'ex-confédération  du 
Rhin.  J'approche,  je  braque  mon  lorgnon  sur  le  tout,  et  je  vois — 
un  marchand  de  cirage  éminemment  français. 

Je  fais  ma  toilette  un  matin,  et  je  vais  sortir,  pressé  que  je  suis 
par  une  affaire  ;  j'entends  le  son  du  clairon  résonner  dans  l'espace  ; 
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curieux,  j'ouvre  précipitamment  ma  croisée  en  me  disant  :  C'est  sans 
doute  un  régiment  léger  qui  revient  du  camp  de  Compiègne.  Voyons 
un  peu  nos  braves  !  Savez- vous  ce  que  j'aperçois  ? — un  marchand 
de  robinets,  un  marchand  de  robinets  (foi  d'homme  d'honneur)  «  qm 
annonce  sa  marchandise  au  son  du  clairon. 

A  la  porte  d'un  bel  hôtel  est  un  grand  et  superbe  homme  en 
uniforme  vert,  épaulettes  de  colonel,  chapeau  à  plumes  et  l'épée  an 
côté  ;  pour  le  coup,  celui-ci  est  un  guerrier,  c'est  le  chef  d'un  de 
nos  régimens.     J'ai  deviné  juste  ;  c'est  le  chasseur  d'une  danseuse. 

L'an  passé,  j'étais  parrain,  (flatteuse  distinction,  comme  voua 
savez  !).  J'avais  consulté  le  cahier  des  charges,  et  je  connaissais,  à 
vingt  francs  près,  la  somme  de  jouissances  qui  m'était  réservée. 
Pour  faire  ma  provision  de  bonbons,  il  me  fedlait  un  confiseur.  En 
traversant  un  des  plus  élégans  passages  de  la  capitale,  je  remarque 
im  beau  magasin  :  à  travers  la  devanture  tout  en  glace,  je  vob  des 
vases  en  cristal  et  une  foule  de  petites  boîtes  galantes  des  formes  les 
plus  exquises.  Voilà  mon  afiaîre  !  J'entre,  et  l'on  m'ofire  de  la  pâte 
de  Regnault,  je  ne  sais  quelle  poudre  détersive,  et  la  véritable  créo- 
sote. J'étais  chez  un  apothicaire,  c'est  à  dire  chez  un  pharmacien, 
ne  confondons  pas. 

A  côté  de  moi  était  placé,  un  de  ces  soirs,  au  Concert  Musaid,  un 
fashionable  du  genre  douteux,  qui  est  l'ami  de  tous  les  exécutsas» 
sans  en  excepter  la  grosse  caisse  :  il  parle  de  Rossini,  de  Meyerbeer, 
d'Halévy,  et  même  de  M.  Adolphe  Adam,  en  homme  qui  connaît 
toutes  ces  célébrités  musicales  on  ne  peut  plus  intimement;  je  le 
croyais  vraiment  leur  camarade  de  gloire  et  de  profits,  une  de  ees 
célébrités  nombreuses  qui  gardent  l'anonyme.  Un  instant  avant  la 
fin,  quelqu'un  vint  le  chercher,  et  bien  qu'on  lui  parlât  à  voix  basse, 
j'appris  que  c'était  le  mari  de  la  dame  qui  tient  le  bureau  des  cannes 
dans  un  autre  établissement  public. 

Un  violent  coup  de  sonnette  a  retenti  chez  moi  ;  le  fils  de  ma 
femme  de  ménage,  qui  remplit  avantageusement  auprès  de  ma  per- 
sonne les  fonctions  de  groom,  de  valet  de  chambre  et  de  seerétaire, 
qu'il  cumule  avec  d'autres  encore,  me  vient  dire  qu'une  femme  siqieibe 
demande  à  me  voir  :  elle  descend  de  citadine  ;  robe  de  soie,  cfa^[ieaa 
à  marabouts  et  châle  six  quarts.  Je  me  précipite  au-devant  de  la 
survenante,  en  relevant  mon  toupet,  et  je  la  fids  asseoir,  me  tenant 
respectueusement  debout  devant  elle,  la  croyant  femme  de  préfet  cm 
de  directeur  de  théâtre.  La  dame  tire  de  son  sac  une  pancarte  cou- 
verte de  signatures  ;  elie  a  eu  des  malheurs — Connu  :  c'est  «ne 
diante,  et  je  suis  floué  de  cinq  francs.  L'Eim'Acn. 
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MËFArrS  TYPOGRAPHIQUES. 

Nous  avons  parlé  des  fautes  de  typographie  les  plus  ordinaires,  de 
celles  qui,  par  le  seul  fait  d'une  lettre  prise  pour  une  autre,  déna- 
turent la  pensée  de  l'auteur  et  lui  font  dire  quelquefois  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  a  écrit,  sans  qu'il  ait  trop  le  droit  de  se  fâcher.  Les 
casses  sont  si  rapprochées  ! — Les  lettres  souvent  se  trouvent  mêlées  ! 
— ^Enfin,  le  compositeur  est  excusable  jusqu'à  un  certain  point. 

Mais  il  y  a  les  fautes  qu'on  pourrait  appeler  les fautes-monatres,  et 
que  le  compositeur  commet  ordinairement  le  dimanche  ou  le  lundi 
soir.  Celles-là  proviennent  du  mauvais  état  de  ses  yeux  dans  les- 
quels la  goutte*  est  tombée  pendant  la  journée.  Une  ophtalmie  qui 
se  déclare  ordinsdrement  ces  jours-là,  chez  le  compositeur,  un  coup 
de  vent  qu'il  a  reçu  à  la  barrière,  l'empêchent  de  voir  dair  à  sa 
besogne. 

Les  fautes  suivantes  sont  arrivées  lorsque  le  compositeur  était 
affligé  de  cette  maladie  hebdomadaire,  qui  n'est  dangereuse  que  poiur 
les  auteurs. 

En  rendant  compte  du  funeste  duel  qui  a  enlevé  Carrel,  le  rédac- 
teur de  l'un  de  nos  grands  journaux  s'exprimait  ainsi  : 

"  Le  coup  ayant  traversé  le  péritoine,  on  craint  beaucoup  pour  la 
vie  du  blessé." 

Le  compositeur  mit  ainsi  : 

"  Le  coup  ayant  traversé  le  pire  Antoine,  on  craint  beaucoup  pour 
les  jours  du  blessé." 

— Que  diable  est-ce  que  cela  signifie  ?  disait  un  monsieur  en  lisant 
le  journal,  et  répétant  la  phrase  dans  un  café. 

— ^Ne  voyez-vous  pas,  lui  répondit  son  voisin,  un  de  ces  honmies 
importans  qui  expliquent  et  savent  tout,  ne  voyez-vous  pas  que  le 
père  Antoine  était  le  témoin  de  M.  Carrel  ?  Je  le  connais  beau- 
coup le  père  Antoine.  Je  suis  désolé  qu'il  ait  été  blessé  :  je  ferai 
mettre  ma  carte  chez  lui. 

Dans  une  édition  de  la  Jérusalem  délivrée,  traduite  par  M.  Baour- 
Lormian,  se  trouvait  cette  phrase. 

On  entendait  au  loin  hennir  les  chevaux  et  bruire  les  armes. 

Le  compositeur  mit  :  Hennir  les  chevaux  et  braire  les  ânes. 

Lebrun,  qui  n'aimait  pas  M.  Baour-Lormian,  dit  à  cette  occasion  ; 
il  y  a  une  dnerie,  je  reconnais  Baour. 

Le  mot  était  joli. 

*  SouB-entendez,  **  d'eau  de  vie." 
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Vlmpartùdt  en  rendant  compte  d'un  loalèvenient  populaire  à 
Rome,  désignait»  comme  chef  des  mécontens,  un  cardeor  de  matdaa. 

Le  compoeiteor  mit  le  Cardinal  de$  wtaieùu,  créant  ainai,  de  aon 
antoiité  privée,  un  cardinalat  qui  laissait  pas  d'être  un  peu  aoqiect. 

Dans  un  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  puUié  récemment,  on 
disait  :  Le  nid  de  cet  oiseau  contient  ordinurement  six  orafis  de  la 
grosseur  d'une  noix. 

Le  compositeur  mit  six  h€nif» — Six  bœufs  dans  un  nid  !  !  ! 

Nous  relevons  les  fautes  vis  à  vis  du  public,  afin  qu'il  ne  mette 
jamais  les  sottises  qu'il  voit  imprimées  sur  le  compte  des  auteurs, 
mais  bien  sur  celui  des  compositeurs.  Vert-Vbrt. 


LES  FOUS. 

Il  faut  toujours  se  méfier  d'un  fou. 

Ne  défiez  jamais  un  fou  de  &ire  des  folies. 

Rien  de  plus  vrai  que  ces  maximes.    D'anciens  &its  le  prouvent. 

Il  y  a  quelques  années,  je  visitais,  en  Toscane,  la  tour  penchée  de 
Pise,  qui  semble  toujours  prête  à  tomber,  et  à  laquelle,  depuis  des 
siècles,  les  étrangers  montent  sans  crainte.  Riche  autrefois,  le 
Cicérone  chargé  de  montrer  ce  monument  extraordinaire,  était  de- 
venu fou  pour  avoir  perdu  sa  fortune  à  la  roulette  ;  les  fermiers  du 
Frascati  de  l'Âmo  avaient  impitoyablement  ruiné  cet  honnête  père 
de  ÊEunille;  des  soins  le  rappelèrent  à  la  raison,  et  on  l'installa 
dans  une  place  que  la  générosité  des  voyageurs  rendait  aaseï 
lucrative. 

Arrivé  au  sommet  de  la  tour,  je  me  penchai  pour  juger  de  sa 
hauteur  :  "  Se  lo  buttassi  già  ?  (si  je  vous  jetais  en  bas  ?)"  s'écria  le 
gardien  avec  un  regard  féroce.  L'idée  que  cet  homme  était  en  proie 
à  un  accès  de  folie  s'empara  aussitôt  de  moi  :  "  Je  m'y  jetterai  bien 
tout  seul,  répondis-je  ;  decendez  auparavant,  et  vous  pourrez  ains 
juger  du  temps  que  je  resterai  dans  les  airs."  Cette  idée  le  fit  wont 
rire  ;  il  obéit,  et  ma  présence  d'esprit  me  délivra  de  ce  dangerev 
compagnon  dans  un  voyage  aérien. 

On  se  tire  souvent  d'embarras,  en  flattant  les  bizarres  idées  d'i 
fou  :   un  médecin  d'une  maison  d'aliénés,  en  Allemagne,   eau 
habituellement  avec  les  pensionnaires  qu'une  folie  douce  retev 
dans  cet  établissement.     Réunis  un  jour,  ils  plaisantaient  dani 
cuisine,  lorsque  l'un  d'eux  dit  en  riant  :  "  Si  nous  mettions  le  i 
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teur  dans  la  chaudière  qui  bout  devant  nous  ?  gras  et  frais,  il  ferait 
d'excellent  bouillon  ! 

Chacun  accueillit  cette  proposition,  et  l'imprudent  Esculape,  saisi 
par  ses  malades,  allait  se  voir  bouillir  tout  vivant,  lorsqu'il  s'avisa  de 
leur  crier  :  "  Arrêtez  !  ne  me  jetez  pas  là-dedans  avec  mes  vêtemens, 
ils  gâteraient  votre  soupe  ;  laissez-moi  me  déshabiller,  et  je  vais  re- 
venir." Tous  cédèrent  à  cette  observation,  et  conmie  on  le  pense» 
ils  ne  revirent  leur  docteur  qu'entouré  de  gardiens  forts  et  bien 
armés. 


L'ENFANT  MOURANT. 

Ma  mère,  je  suis  las  et  le  joiu:  va  finir. 
Sur  ton  sein  bien-aimé  laisse-moi  m'endormir. 
Mais  cache-moi  tes  pleurs,  cache-moi  tes  alarmes. 
Tristes  sont  tes  soupirs,  brûlantes  sont  tes  larmes. 
J'ai  froid.     Autour  de  nous  regarde  :  tout  est  noir  ; 
Mais  lorsque  je  m'endors,  c'est  un  bonheur  de  voir 
L'ange  au  front  rayonnant  qui  devant  moi  se  lève. 
Et  les  rayons  dorés  qui  passent  dans  mon  rêve. 

N'entends-tu  pas  des  chants,  des  chants  harmonieux. 
Tels  qu'un  jour  nous  devons  en  écouter  aux  cieux  ? 
L'ange  est  à  nos  côtés  :  il  m'appelle,  il  m'attire. 
Je  l'entends  qui  me  parle  et  je  le  vois  sourire. 
Je  vois  de  tous  côtés  d'admirables  couleurs  : 
C'est  l'ange  aux  ailes  d'or  qui  me  jette'des  fleurs. 
Dans  ce  monde,  ma  mère,  aurai-je  aussi  des  ailes  ? 
Ou  bien  faut-il  mourir  pour  les  avoir  si  belles  ? 

Pourquoi  me  presses-tu  tristement  dans  tes  bras  ? 
Pourquoi  ces  longs  soupirs  que  je  ne  comprends  pas  ! 
Pourquoi  ces  pleurs  ardens  sur  ta  joue  enflammée  ? 
Oh  !  tu  seras  toujours  ma  mère  bien-aimée. 
Mais  je  t'en  prie  encor,  ne  pleure  pas  ainsi. 
Si  je  te  vois  souflfrir,  hélas  !  je  soufire  aussi. 
J'ai  mal,  et  la  douleur  assoupit  ma  paupière. 
Adieu.    L'ange  m'embrasse.    Adieu,  ma  pauvre  mère  ! 

X.  Marmibr. 


\.v- 


i'S 


bM 


XJ^fi^' 


bario 


>\écB 


de 


;ta 


éc» 


Ve 


»«*'*^  Ae  io^'  ^A*  Ae*  ^      ff^te»  o4<>***^  «monte  <**        ^  tlW 


.•a«^«i«  k  ««w  "to  i»»  "  ,rftf« 


de  do^^_ÏÏ  '^'«^^^S^Ï-^*  .!r«S  égaxé- 


btise»  às>-^^  ^^^ 


®       les  tovt» 


jÈvett»* 


lea^^  ''ÏÎ  gai^^ 


coloAé*; 


Jtitf* 


a  se 


ctV« 


eUe 


çréaeo^ 


itaît 


e  eo  î"*  .v^  9«ï  "*  .  _ttt  ;  )  -    .v 


se  V-^^^^ 


étaia 


B«iie<ff 


avec 


10 


ÎXiqf^' 


étade- 


à0^ 


'Ttovs 


ft^'^iq*»^'^'* 


.taÇ°' 


po^ 


tépo 


»** 


Yct**\*"1,,t-e  q*«  • 


iétée  ; 


tega^ 


toti 


îîecto 


et>3iï^ 


cadx€ 


'•ù 


{aittio\t 


dtfC 


^*'5ëvote-«^^'* 


.  t  vietit  et  q^ 


d't 


iii«* 


t**" 


i';>îr>- 


Y,,v«ic^* 


la^-:i 


rac^e'»-*** 


LK    CAMKLÉON.  393 

eon  ?  reprit  sa  mère  ;  veux- tu  que  j'allume  une  lampe  pour  toi  ? 
Reste  où  tu  es,  et  profite  de  la  fin  du  jour  ;  il  faudra  bien  que  tu 
travailles,  car  je  vais  venir  à  tes  côtés. 

£lle  rentra,  en  effet,  un  instant,  et  reparut  bientôt  avec  son  mé- 
tier à  broder. 

Cependant  Adrien  avait  repris  son  châssis  et  n'osait  lever  les  yeux, 
n  peignait  sur  toile  des  oiseaux  et  des  fleurs  qui  devaient  être  ven- 
dus comme  parure  aux  paysannes  des  campagnes  de  Harlem.  Dans 
le  principe,  il  n'avait  feût  que  tracer  à  la  plume,  sur  un  canevas,  des 
dessins  que  sa  mère  brodait  ensuite  ;  mais  son  goût  s'étant  rapide- 
ment développé,  ses  esquisses  étaient  devenues  des  peintures  pleines 
de  friucheur,  et  qui  étaient  plus  recherchées  par  les  acheteuses  que  les 
broderies  de  la  mère.  Dès  que  celle-ci  connut  le  profit  qu'elle  pou- 
vait tirer  du  précoce  talent  d'Adrien,  elle  ne  lui  laissa  plus  ni  loisir, 
ni  repos.  Il  fallut  que  l'enfant  renonçât  aux  jeux  de  son  âge,  aux 
rondes  du  soir  sur  les  places  publiques,  aux  promenades  du  dimanche 
le  long  des  prés.  Plus  de  nids  à  chercher,  de  fleurettes  à  cueillir,  de 
papillons  à  poursuivre;  le  temps  d'Adrien  était  devenu  trop  précieux 
pour  qu'il  le  dépensât  à  être  heureux.  Il  se  coucha  plus  tard,  se 
leva  plus  matin  ;  on  éloigna  de  lui  tout  ce  qui  aurait  pu  le  distraire, 
y  compris  l'air  et  le  soleil.  L'enfant  subissait  déjà  la  peine  de  son 
génie  ;  le  pauvre  oiseau  était  devenu  ime  poule  aux  œufs  d'or. 

Cette  nouvelle  vie  altéra  la  santé  d'Adrien  ;  mais  sa  mère  n'y  prit 
point  garde.  Cette  femme  avait  été  cruellement  éprouvée,  et  son  âme 
était  devenue  semblable  aux  mains  caleuses  qui  n'ont  plus  de  tou- 
cher. Ce  n'était  point  un  être  fort,  mais  un  être  endurci  à  la  dou- 
leur. Conmie  elle  avait  toujours  souffert,  il  lui  semblait  que  la  souf- 
france n'était  que  la  vie,  et  parce  qu'elle  se  montrait  sans  pitié  pour 
elle-même,  elle  se  croyait  le  droit  d'en  refuser  aux  autres  Du  reste, 
l'avidité  de  gain,  qui  la  rendait  cruelle  à  l'égard  de  son  fils,  venait 
chez  elle  d'un  sentiment  d'honneur.  Chargée  de  dettes  contractées 
par  son  mari  avant  sa  mort,  elle  s'était  imposé  l'obligation  de  les 
payer  toutes  ;  son  travail  et  celui  d'Adrien  n'avaient  point  d'autre 
but.  Mais  Catherine  Brauwer  gâtait  cet  acte  de  probité  délicate 
par  la  manière  dont  elle  l'accomplissait.  C'était  une  de  ces  femmes 
qui,  n'ayant  pas  les  grâces  du  cœur,  donnent  au  dévouement  même  la 
laideur  de  l'égoïsme,  font  tort  au  bien  en  le  pratiquant,  et  semblent 
une  mauvaise  connaissance  que  l'on  est  fâché  de  voir  à  la  vertu. 

Condamné  à  accomplir  un  devoir  pénible  dont  il  ne  sentait  pas 
l'importance,  contrarié  dans  tous  ses  besoins,  dans  tous  ses  goûts, 
Adrien  n'avait  point  tardé  à  prendre  sa  mère  en  aversion.     Aussi, 
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lorsque  celle-ci  tomba  malade,  par  suite  d'un  travail  excessif,  n'é- 
prouva-t-il  point  les  tendres  inquiétudes  qu'il  eût  dû  ressentir.  La 
dureté  des  autres  nous  endurcit  nous-mêmes,  et  Tindifférence  des 
fils  n'est  pas  la  moindre  punition  de  Tinsensibilité  des  parens.  Adrien 
ne  vit  dans  les  souôrances  de  sa  mère  qu'un  motif  de  congé.  La 
vieille  femme  l'avait  retenu  au  logis  seulement  par  la  crainte  ;  dès 
qu'il  s'aperçut  qu'elle  ne  pouvait  plus  se  lever  ni  le  battre,  il  méprisa 
ses  ordres  et  prit  la  fuite. 

Il  y  avait  si  long-temps  qu'il  n'avait  joui  de  sa  liberté,  qu'il  en 
éprouva  d'abord  une  sorte  de  délire.  Il  traversa  en  courant  les  £ni- 
bourgs  et  arriva  en  quelques  minutes  dans  la  campagne.  Il  y  avait 
là  de  l'air,  des  blés  mûrs  et  des  arbres  avec  des  oiseaux  qui  chan- 
taient parmi  les  feuilles  !. .  Adrien  se  jeta  à  terre  et  se  roula  sur 
l'herbe  en  poussant  des  cris  de  joie.  Il  se  balança  ensuite  aux 
branches  des  vieux  sapins,  but  aux  fontaines,  coiurut  pieds  nus  dans 
les  ruisseaux  et  s'assit  au  bord  d'une  prairie  pour  se  £ûre  uns 
coiffure  de  joncs. 

Sa  journée  s'écoula  ainsi  à  chanter,  à  courir,  et  à  parler  aux  pa- 
pillons qui  passaient  dans  l'air.  Cependant  la  faim  l'ayant  fiât 
songer  au  retour,  la  joie  conunença  à  faire  place  à  Tefiroi  :  il  reprit 
le  chemin  de  la  ville  lentement  et  la  tête  baissée.  Au  moment  oè 
il  aperçut  de  loin  le  toit  de  sa  maison,  il  s'arrêta  tout  frissonnant: 
il  venait  de  penser  qu'il  pourrait  trouver  sa  mère  guérie,  et  cette 
idée  l'épouvantait.  Cependant,  après  un  instant  d'hésitation,  il 
continua  sa  route  timidement,  en  rasant  les  muraiUes;  plusieon 
voisines  étaient  arrêtées  près  de  la  porte  de  sa  mère,  et  l'une  d'eUes 
l'aperçut  de  loin. 

— Le  voilà  !  s'écria-t-elle. 

Et  courant  à  lui  : 

. .  D'oti  viens-tu,  malheureux  ?  Sab-tu  ce  qui  est  arrivé  en  ton 
absence? 

— ^Non. 

— ^Ta  mère  est  morte. 

L'enfEUit  recula;  rien  ne  l'avait  préparé  à  cette  nouvelle,  et  il- 
chancela,  conmie  si  un  coup  l'eût  frappé.  Les  voisines  s'empressè- 
rent autour  de  lui  avec  cette  compassion  bavarde  des  femmes  du 
peuple,  et  le  firent  entrer  dans  la  maison. 

La  première   impression  d'Adrien  n'avait  été  qu'une  surprise 

attéranté  ;  mais,  à  la  vue  du  cadavre  de  sa  mère,  il  jeta  un  cri  ^ 

douleur.    Tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  bon  dans  ce  eoeur  s'éBwt 

subitement,  et  l'enfant  tonAni^  genoux,  en  pleorant,  pvèa  dn  Ht  de 
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la  morte.      Les  femmes  qui  se  trouvaient  là  en  eurent  pitié   et 
l'arrachèrent  à  ce  spectacle. 

Il  passa  deux  jours  chez  une  voisine,  qui  n'épargna  rien  pour  le 
consoler.  Du  reste,  quelque  vive  et  sincère  qu'eût  été  sa  première 
douleur,  elle  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  Sa  mère  ne  lui  lais- 
sait aucun  de  ces  souvenirs  qui  rendent  une  mémoire  sacrée  ;  en  la 
perdant,  il  ne  perdait  ni  protection,  ni  soins,  ni  caresses.  On  ne  le 
condamnerait  plus  à  des  travaux  sans  relâche  pour  satisfaire  à  un 
honneur  qu'il  ne  comprenait  pas  ;  la  mort  venait  de  lui  donner  quit- 
tance des  dettes  de  son  père  se  trouver  orphelin,  ce  n'était  donc 
pas  pour  lui  être  seul,  mais  être  libre. 

Cependant,  quoiqu'il  entrevît  la  mort  de  sa  mère  moins  comme  un 
malheur  que  comme  une  délivrance,  il  n'osait  se  livrer  à  la  joie  con- 
fuse qu'il  en  éprouvait.  Une  pudeur  de  l'ame  l'avertissait  que  ce 
sentiment  était  impie  et  mêlait  à  son  contentement  intérieur  je  ne 
sais  quelle  honte  et  quelle  tristesse. 

Le  souvenir  de  sa  mère  était  d'ailleurs  encore  vivant  et  le  dominait 
par  la  peur.  Aussi,  lorsqu'il  revint  dans  sa  demeure,  dont  la  morte 
avait  été  emportée,  éprouva-t-il  un  saisissement  profond.  Il  chercha 
des  yeux  le  métier  à  broder  auquel  Catherine  avait  coutume  de  tra- 
vailler, comme  s'il  se  fût  attendu  à  la  trouver  là  ;  il  prêta  l'oreille 
pour  s'assurer  s'il  n'entendait  point  sa  voix,  mais  tout  était  vide  et 
muet.  Adrien  regarda  autour  de  lui  avec  angoisse  :  la  terreur  que 
lui  avait  inspirée  sa  mère  pendant  sa  vie,  semblait  s'être  attachée  à 
cette  maison,  oti  tout  lui  rappelait  une  longue  servitude.  C'était  la 
première  fois  qu'il  y  entrait  sans  entendre  des  cris,  des  injures,  et  ce 
silence  lui  faisait  froid  ;  sa  liberté  lui  causait  une  sorte  d'épouvante, 
n  lui  sembla  que  sa  mère  était  encore  là,  invisible,  mais  toujours  im- 
placable et  veillant  sur  ses  moindres  actions.  Dominé  par  cette 
espèce  de  vision  d'enfant,  il  alla  prendre  son  châssis  et  ses  couleurs, 
vint  s'asseoir  près  de  la  porte,  et  se  mit  à  dessiner  avec  autant 
d'ardeur  que  si  Catherine  Brauwer  l'eût  observé. 

n  travaillait  depuis  une  heure,  lorsqu'il  vit  ime  ombre  s'étendre 
sur  son  esquisse.  Il  leva  la  tête  et  rencontra  les  regards  d'un  vieil- 
lard qui  s'était  arrêté  près  de  lui  et  étudiait  son  dessin  avec  atten- 
tion. 

— Qui  t'a  donné  des  leçons  ?  demanda  l'étranger. 

—Personne,  monsieur. 

—Quel  âg^  as-tu  ? 

— -Treise  ans. 

— Que  font  tes  parens  ? 

Vol.  II.  K  ^ 
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— Je  n'en  ai  plus. 

Le  vieillard  regarda  encore  le  dessin. 

— Je  suis  le  peintre  Hais,  reprit-il  enfin  ;  viens  avec  moi,  je  serai 
ton  maître  et  je  prendrai  soin  de  toi. 

Au  milieu  de  toutes  les  misères  d'Adrien,  la  pensée  qu'il  pourrait 
un  ]oMi  devenir  peintre  avait  parfois  traversé  son  esprit,  mais  comme 
un  rêve  trop  beau  pour  y  croire.  On  juge  quel  effet  la  proposition 
de  Hais  dut  produire  sur  lui.  Le  vieux  professeur  profita  de  ce  prer 
mier  enivrement  pour  Temener,  et,  le  lendemaia,  Brauwer,  était  établi 
dans  l'atelier  de  son  patron  avec  les  nombreux  élèves  auxquels  celui- 
ci  donnait  ses  soins. 

L'année  qui  suivit  fut  pour  Adrien  ime  année  d'ivresse,  car  la 
peinture  lui  dévoila  une  à  une  toutes  ses  ressources.  La  peinture 
n'était  point  encore  devenue  tm  sujet  de  discussions  esthétiques; 
persuadés  qu'imiter  la  nature  était  le  meilleur  moyen  de  reproduire 
la  vie  dans  toutes  ses  expressions,  les  artistes  s'étaient  adonnés  tout 
entiers  à  l'étude  de  la  forme,  et  quand  ils  étaient  parvenus  à  fisire 
respirer  le  bois  ou  la  toile,  quand  ils  y  avaient  répandu  toutes  les 
grâces  ou  toutes  les  éneigies  que  Dieu  lui-même  avait  imprimées  au 
front  de  ses  créatures,  ils  croyaient  avoir  fait  une  csuvre  de  génie. 
L'art  n'avait  donc  alors  rien  de  métaphysique;  c'était  le  résultat 
d'une  contemplation  perspicace,  une  sorte  d'intuition  naïve,  aidée 
d'études  patientes,  d'essais  multipliés  et  d'adresse  pratique. 

Brauwer  n'eut  point  par  conséquent  à  s'égarer  dans  dea  inspirtr 
tions  fantastiques  ;  il  chercha  l'art,  comme  Dieu  avait  dit  de  cher- 
cher la  vérité,  avec  la  foi  des  petits  enfans.  Toiigours  l'œil  fixé  sur 
le  monde  extérieur,  il  s'efforçait  d'en  saisir  la  forme,  le  mouvement 
Ses  tablettes  passées  dans  sa  ceinture  ne  le  quittaient  jamais,  et  on 
le  voyait  dans  les  rues  de  Harlem  suivant  les  jeunes  servantes  qui 
revenaient  de  la  fontaine,  les  soldats  ivres,  les  commères  en  qnerelks, 
et  crayonnant  à  grands  traite  les  poses  charmantes  ou  grotesques  qui 
frappaient  ses  yeux. 

Ghrâce  à  ces  études  acharnées,  ses  progrès  furent  immenses,  et,  au 
bout  de  deux  années,  ses  tableaux  commencèrent  à  être  remarqués 
par  les  connaisseurs.  Hais,  qui  avût  prévu  ce  succès,  et  dont  la 
bienveillance  n'avait  été  qu'un  calcul  d'avarice,  profita  habilement  de 
sa  bonne  fortune.  Il  exigea  de  l'en&nt  plus  d'assiduité  et  vendit 
chèrement  aux  brocanteurs  ses  moindres  esquines.  Mais  OQnune 
les  condisciples  d'Adrien  commençaient  à  s'apercevoir  de  sa  supé- 
riorité, il  craignit  que  quelque  circonstance  ne  la  lui  réfélât  à  lui-^ 
même,  et  pour,  éviter  ce  àasi^,  îl  Venferma  seul  dan»  un  j 
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écarté,  en  lui  donnant  une  tâche  pour  chaque  jour.  Ainsi,  pour  la 
seconde  fois,  son  talent  devenait  funeste  à  Brauwer,  et  lui  ravissait 
son  seul  héritage,  la  liberté  ! 

Malheureosement  pour  lui,  ses  tableaux,  plus  connus,  furent  plus 
recherchés,  et  les  gains  de  Hais  s'accrurent  d'autant.  L'or  est 
pour  les  avares  comme  ces  liqueurs  dévorantes  qui  allument  la  soif 
au  lieu  de  l'éteindre  ;  bientôt  l'avidité  du  vieux  peintre  ne  connut 
phis  de  bornes.  Il  eut  recours  à  tous  les  supplices  pour  forcer 
Adrien  à  un  travail  continuel  et  rapide;  11  retrancha  sur  sa  nourriture, 
lui  refusa  un  lit,  des  vêtemens,  et  le  pauvre  enfant  en  arriva  à  regret- 
ter sa  captivité  d'autrefois  et  les  duretés  de  sa  mère. 

Cependant  la  disparition  d'Adrien  avait  excité  la  curiosité  des 
autres  élèves  de  Hais  ;  on  sut  bientôt  où  il  était  renfermé.  Van 
Ostade  (le  même  qui  s'illustra  plus  tard  dans  la  peinture)  jura  qu'il 
réussirait  à  le  voir.  En  effet,  il  profita  de  l'absence  du  maître  poiur 
arriver  jusqu'au  grenier  de  Brauwer,  et  appliqua  son  œil  à  une  fente 
de  la  porte  ;  mais  à  peine  eut-il  regardé  quelques  instans  qu'il  jeta 
un  cri  d'admiration  :  il  venait  d'apercevoir  le  dernier  tableau  achevé 
par  Brauwer.  Après  avoir  échangé  quelques  mots  avec  le  captif,  il 
se  hâta  de  redescendre  à  l'atelier  pour  raconter  ce  qu'il  avait  vu. 
Tous  les  écoliers  voulurent  s'assurer  par  leurs  yeux  de  cette  mer- 
veille, et  vinrent  successivement  à  la  porte  d'Adrien.  La  plupart  se 
contentèrent  d'admirer,  mais  quelques-uns,  marchands  de  tableaux 
en  herbe,  qui  étudiaient  l'art,  non  dans  le  but  de  l'honorer,  mais  de 
l'exploiter,  songèrent  aussitôt  à  tirer  parti  de  la  circonstance.  Ils 
proposèrent  à  Brauwer  de  leur  peindre  les  cinq  sens  et  les  douze  mois 
de  l'année,  à  raison  de  quatre  sous  pièce  !. .  Adrien  accepta  avec 
empressement,  tout  surpris  que  ses  peintures  pussent  être  achetées 
quelque  chose. 

Cependant  Van  Ostade  revint  plusieurs  fois  le  voir,  et  l'engagea 
à  fuir,  en  l'assurant  qu'il  pourrait  vivre  partout  de  son  pinceau. 
Brauwer  doutait  encore  ;  mais  l'hiver  avait  commencé,  le  froid  de- 
venait intolérable  dans  le  grenier  de  maître  Hais.  Adrien  se  décida 
à  partir,  et,  après  avoir  livré  à  quelques  camarades  huit  ou  dix  ta- 
Ueaux  pour  une  somme  d'environ  trente  sous,  il  força  la  porte  de 
sa  prison  et  prit  la  fuite. 

Une  fois  libre,  son  premier  soin  fut  d'entrer  chez  un  pâtissier,  où, 
avec  l'imprévoyance  d'enfant  qui  fut  le  fléau  de  sa  vie  entière,  il 
échangea  tout  son  argent  contre  une  provision  de  pain  d'épices.  Il 
se  mit  ensuite  à  parcourir  la  ville,  sans  savoir  ce  qu'il  devait  faire  ni 
de  quel  côté  se  diriger. 
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Maîtrisé,  dès  ses  premières  années,  dans  toutes  ses  volontés,  il 
avait  perdu  l'habitude  d'agir  sous  sa  propre  inspiration  ;  son  esprit 
était  resté  sans  audace,  ses  désirs  sans  énergie,  et  les  derniers  mois 
passés  chez  Hais  avaient  achevé  de  briser  cette  ame  qui  avait  tou- 
jours manqué  de  ressort.  Il  s'était  d'ailleurs  désaccoutumé  de  bruit, 
de  lumière,  de  mouvement,  et  sa  première  impression,  en  se  trou- 
vant dans  les  rues  de  Harlem,  fut  une  gêne  douloureuse  ;  il  avait 
honte  de  ses  haillons  ;  il  ne  savait  comment  marcher  sous  tant  de 
regards.  Pour  leur  échapper,  il  entra  dans  une  église,  et  alla  se  ca- 
cher sous  l'orgue,  dans  le  coin  le  plus  obscur.  Là,  il  fut  saisi  d'une 
sorte  d'afiaissement  moral.  Il  pensa  que  l'esclavage  lui  était  devenu 
une  seconde  nature,  et  que  peut-être  il  n'était  plus  capable  de  jouir 
de  la  liberté.  Cette  idée  le  navra  si  profondément,  qu'il  s'assit  et 
se  mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes.  Un  homme  qui  priait  près  de  lui 
entendit  ses  sanglots  ;  il  s'approcha  poiu:  lui  en  demander  la  cause  ; 
Brauwer  lui  raconta  toute  la  vérité.  Cet  homme,  ému,  lui  proposa  de 
le  ramener  chez  son  maître,  en  lui  promettant  qu'il  obtiendrait  pour 
lui  de  meilleures  conditions  que  par  le  passé.  Brauwer  se  laissa  per- 
suader, n  fut,  en  conséquence,  ramené  à  Hais,  qui,  honteux  de  voir 
son  avaricieuse  cruauté  découverte,  promit  de  mieux  traiter  son 
élève  à  l'avenir. 

Adrien  fut,  en  effet,  conduit  à  la  Mpperie,  où  on  lui  acheta  \m 
habit  tabac  d'Espagne,  une  culotte  rouge  et  des  bas  chinés.  Il  lui 
fut  aussi  permis  de  travailler  dans  l'atelier  qui  était  chauffé,  et  on  ne 
lui  refusa  plus  la  nourriture  nécessaire. 

Plus  heureux,  Brauwer  travailla  avec  plus  d'élan,  et  ses  talens 
s'en  ressentirent.  Il  retrouva  aussi,  avec  le  bien-être,  un  peu  de  la 
résolution  qui  lui  avait  manqué  jusqu'alors.  L'âge  venait  d'idUeurs, 
et  la  virilité  commençait  à  se  faire  sentir  dans  cette  nature  tardive. 
Il  s'aperçut  que  Hais  vendait  ses  tableaux  ;  et  bien  qu'il  n'en  soup- 
çonnât point  la  valeur,  il  pensa  qu'il  vaudrait  mieux  travailler  pour 
son  propre  compte  qu'au  profit  d'un  maître.  Il  s'échappa  donc  de 
nouveau,  et,  cette  fois,  il  se  rendit  à  Amsterdam. 

On  était  alors  aux  beaux  temps  de  l'école  flamande  :  la  peinture 
n'avait  point  encore  été  détrônée  par  les  tulipes,  et  Ton  ne  trouvait 
dans  les  Pays-Bas  que  grands  artistes  produisant  des  chefs-d'œuvre, 
et  grands  connaisseurs  les  achetant  au  poids  de  For.  Le  peuple 
même  partageait  cette  passion  des  riches,  et  les  peintres  étaient 
alors  reçus  partout  comme  les  minnesingers  l'avaient  été  autrefois. 
A  son  arrivée  à  Amsterdam,  Brauwer  entra  dans  la  première  auberge 
qu'il  rencontra  sur  son  paseaige.    To>i\.\iQ\fissie  q^  voyage  en  Hd- 
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lande  avec  un  bâton  et  un  havresac  ne  peut  demander  que  deux 
choses  dans  une  auberge,  du  fromage  et  un  pot  de  bière.  En  atten- 
dant qu'on  les  lui  servît,  Adrien  prit  ses  pinceaux,  et  s'amusa  à 
ébaucher  sur  la  table  de  sapin  une  figure  de  charlatan  qu'il  avait 
remarquée  en  route.  Lorsque  l'aubergiste  revint,  il  s'arrêta  étonné 
devant  la  grotesque  pochade. 

—  Comment  !  compagnon,  sauriez-vous  peindre  ?  dit-il. 
Et  regardant  de  plus  près  ; 

—  Pardieu  !  ceci  est  d'une  touche  hardie  ! 

—  Êtes-vous  connaisseur  ?  demanda  Brauwer  en  souriant. 

—  Un  peu,  compagnon  ;  j'ai  manié  moi-même  le  pinceau  avant 
de  manier  le  broc,  et  mon  fils  n'est  point  gauche  dans  la  partie. 

—  Conmieut  Tappelez  vous  ? 

—  Van  Soomeren. 

—  C'est  un  grand  maître  ;  j'ai  vu  des  tableaux  de  lui  chez  Hais  ; 
il  peint  avec  une  égale  habileté  l'histoire,  le  paysage  et  les  fleurs. 

—  M'est  avis  que  vous  ne  lui  cédez  en  rien,  observa  l'aubergiste, 
qui  regardait  la  figure  du  charlatan  s'animer  sous  le  pinceau  de 
Brauwer  ;  mille  diables  !  qui  êtes- vous  donc  pour  peindre  si  vite  et 
si  bien  ? 

—  Un  écolier. 

—  Votre  nom  ?  • 

—  Adrien  Brauwer. 

Van  Soomeren  recula  et  se  découvrit. 

— Ah  !  je  comprends  maintenant,  dit-il  respectueusement  ;  messire 
Adrien  Brauwer  m'a  fait  grand  honneur  de  choisir  mon  hôtellerie,  et 
tout  ce  qui  se  trouve  ici  est  à  son  service. 

Adrien  crut  d'abord  que  l'aubergiste  raillait  ;  il  eut  grand*  peine 
à  en  croire  ses  oreilles,  lorsque  celui-ci  lui  assura  qu»  son  nom  était 
déjà  célèbre  dans  les  Pays-Bas,  et  que  ses  tableaux  étaient  fort  re- 
cherchés. Voulant,  du  reste,  s'assurer  de  la  vérité,  il  peignit  en 
quelques  jours,  sur  une  planche  de  cuivre  dont  son  hôte  lui  avait 
fait  présent,  un  combat  de  paysans  et  de  soldats  ivres  :  Van  Soome- 
ren se  chargea  lui-même  de  placer  le  tableau,  et  sortit  pour  le  mon- 
trer à  M.  de  Vermandois,  riche  amateur  qu'il  connaissait. 

Brauwer  s'assit  à  la  porte  de  l'hôteUerie,  fort  inquiet,  et  ressen- 
tant plus  de  craintes  que  d'espérances.  Au  bout  d'une  heure,  il 
aperçut  Van  Soomeren  qui  revenait  sans  le  tableau,  mais  avec  l'air 
mécontent. 

—  Eh  bien  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Eh  bien  !  il  n'y  a  plu?  d'argent  à  Amsterdam.     Ils  sont  ici 
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huit  OU  dix  peintres  qui  font  de»  tahleanx  pins  vite  qu'on  110  bat 
moimaie  ;  les  collecteurs  en  ont  tant  acheté,  qu'ils  aont  tous  rnîiiéa« 
— -  Cependant  vous  avez  vendu  le  mien  ? 

—  Sons  doute,  vous  m'aviez  recommandé  d'en  tirer  n'importe  qad 
prix  ;  je  l'ai  donné  pour  rien. 

—  Combien  avez- vous  reçu  ? 

—  Une  misère,  vous  dis-je. 

—  Mais  encore  ? 

—  Cent  ducats. 

Brauwer  se  leva  en  jetant  un  cri. 

—  Cent  ducats  !. . . .  mais  c'est  impossible  !. . . . 

—  Cela  est  pourtant,  et  les  voilà,  dit  Van  Soomeren  en  préaea- 
tant  au  jeune  homme  une  longue  bourse  pleine  d'or. 

—  Cent  ducats  !. .  . .  répéta  celui-ci,  cent  ducats  !. . . . 

Et  il  s'assit,  hébété  de  joie,  la  bourse  tremblant  dans  sa  main.  O 
la  vida  devant  lui  sur  le  banc  de  pierre,  compta  les  pièces  Tune  après 
l'autre.  La  vue  des  ducats  finit  par  le  persuader.  Alors  il  se  leva 
comme  un  fou,  se  mit  à  danser,  à  chanter,  à  tourner  sur  lui-même  ; 
puis  saisissant  l'aubergiste  à  bras  le  corps  pour  l'embrasser  : 

—  Van  Soomeren,  s'écria- 1- il,  je  veux  faire  ta  fortune  !  j'aide  l'cnr» 
regarde,  de  l'or  ! 

Et  il  faisait  sonner  sa  bourse  dans  sa  main. 

—  Je  suis  riche  comme  un  roi  maintenant  !. .  A  boire  I  Van  Soo- 
meren !  Sers-moi  tous  les  vins  de  ta  cave  !  mets  ta  baaae-oour  à  la 
broche  !  invite  tous  les  passans  !  ce  soir  je  donne  à  souper  à  la  viUe 
d'Amsterdam  ;  dépense,  dépense,  je  paierai  tout  ;  j'ai  de  l'or  !. . . . 

Van  Soomeren,  chez  qui  l'aubergiste  avait  depuis  long-temps  ab- 
sorbé l'artiste,  ne  fit  aucun  effort  pour  dissuader  Brauwer,  ni  pour 
arrêter  des  prodigalités  qui  tournaient  à  son  avantage.  U  oonna  les 
voisins  à  venir  partager  la  joie  de  son  hôte,  et  lui-même,  ayant  dé- 
pouillé la  veste  de  cuisinier  pour  l'habit  carré  des  kermesses»  piît 
place,  comme  un  invité,  à  la  table  qu'à  avait  servie. 

L'orgie  dura  trois  jours,  mais  vers  le  milieu  du  quatrième.  Van 
Soomeren,  qui  s'était  éclipsé,  reparut  tout  à  coup  avec  un 
sombre  et  majestueux,  le  bonnet  de  coton  sur  l'oralle,  le 
bandouUère  et  un  long  papier  à  la  main. 

—  Que  nous  veux-tu,  fantôme  ?  s'écria  Brauwer  qui  était  ivie. 

—  Mon  maître,  c'est  le  mémoire. 

—  Juste  à  cent  ducats. 

—  Les  voilà,  et  maintenant  envoie  au  diaUe  ton  pi^pier,  ton  bon- 
net cfe  cotim»  ton  taUkx,  et 'râi»  \xûxe  ce  qui  reste. 
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DésormaÎB  la  destmée  de  Bnuxwer  était  marquée  :  il  avait  troqué 
mbitement  la  mifière  pour  la  richesse,  sans  que  rien  pût  l'aider  à 
supporter  ce  changement  avec  raison  et  dignité.  C'était,  comme  nous 
Fatons  d^à  dit,  une  ame  peu  solide,  fléchissant  à  tout  efibrt.  Les 
longues  privations  de  son  enfonce  l'avaient  préparé  aux  excès  de  la 
jeunesse  ;  dès  qu'il  eut  goûté  a\ix  jouissances,  il  voulut  s'y  plonger 
jusqu'à  mourir.  Ce  fut  comme  ime  faim  long-temps  endurée,  et  qui 
ne  peut  plus  se  satisfaire.  Quant  aux  scrupules  qui  eussent  pu  arrê- 
ter cette  fougue  insensée,  Brauwer  n'en  ressentit  aucuns  :  il  avait 
été  élevé  sans  autre  frein  que  la  peur  ;  une  fois  celle-ci  dissipée,  il 
ne  connut  aucime  règle.  D'un  autre  côté,  son  cœur  avait  perdu  de 
bonne  heure  le  tact  délicat  qui  tient  quelquefois  lieu  de  morale  ;  il 
avait  été  trop  long-temps  malheureux  pour  que  sa  sensibilité  ne  se 
fût  point  émoussée,  et  il  ne  âdlait  pas  moins  que  toutes  les  excita- 
tions de  l'orgie  pour  remuer  ses  sens  engourdis. 

Pouvant  désormais,  comme  il  le  disait  lui-même,  fabriquer  avec 
son  pinceau  des  lettres  de  change  qui  n'étaient  jamais  protestées,  il 
se  Hvra  sans  réserve  aux  plaisirs  les  plus  désordonnés.  Quelque 
énormes  que  fussent  ses  gains,  ils  ne  purent  bientôt  suffire  à  ses 
fimtaisies.  Du  reste,  ces  alternatives  d'abondance  et  de  misère  l'in- 
quiétaient peu,  et  il  trouvait  même  le  plus  souvent  dans  ces  demièrea 
l'occasion  d'exercer  son  humeur  bouffonne. 

Un  soir,  qu'il  regagnait  son  log^,  vêtu  des  seuls  habits  qu'il  pos- 
sédait, il  fut  dépouillé  par  des  voleurs,  qui  profitèrent  de  son  ivresse 
pour  le  laisser  complètement  nu.  Brauwer  se  réveilla  le  lendemain, 
en  chemise,  devant  sa  porte.  Il  envoie  aussitôt  chez  les  marchands 
demander  des  étoffes  ;  mais  tous  refusent  de  lui  faire  crédit.  Brau- 
wer ne  se  décourage  pcnnt  :  il  prend  de  vieilles  toiles  de  tableaux, 
s'en  fait  faire  un  vêtement  comjdet  sur  lequel  il  peint  à  la  détrempe 
des  fleurs  richement  colorées,  puis  il  gomme  le  tout,  se  rend  au 
spectacle  et  se  place  dans  le  lieu  le  plus  apparent.  Tout  le  monde 
est  frappé  de  la  magnificence  de  son  costume,  et  plusieurs  dames  lui 
envoient  demander  où  il  s'est  procuré  cette  merveilleuse  étoffe  ;  alors 
Brauwer  se  fait  apporter  une  éponge,  et,  en  présence,  de  la  foule  stu- 
péfaite, il  lave  toutes  les  fleurs  de  son  habit  qui  redevient  une  toile 
sale  et  grossière. 

Peu  après  cette  mystification,  ses  créanciers  le  forcent  de  quitter 
Amsterdam.  Il  part  pour  Anvers  sans  passeport.  L'Espagne  était 
alors  en  guerre  avec  les  états-généra\ix  ;  Brauwer  est  arrêté  comme 
espion  et  jeté  dans  un  cachot  de  la  citadelle.  Le  duc  d'Arembeig  y 
était  également  détenu  par  ordre  du  roi  d'Sqoagne  ;  Brauwer,  qui 
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l'aperçut  dans  une  cour  et  que  le  prit  pour  le  gouverneur,  lui  faqpB- 
qua  sa  mésaventure,  en  le  suppliant  de  le  tirer  de  peine. 

—  Je  saurai  si  tu  es  réellement  un  peintre,  dit  le  duc. 

Il  fit  demander  le  même  jour  à  Rubens  ime  toile  et  des  coufeurs 
qu'il  envoya  au  prisonnier.  Celui-ci  lui  fit  tenir  le  surlendemain  son 
ouvrage. 

—  Par  ma  foi  !  s'écria  le  duc  en  riant,  qu'a-t-il  £edt  là  ?  C'est 
le  vieil  Alonzo  et  deux  de  ses  soudards  jouant  aux  cartes. 

Brauwer  avait  en  effet  remarqué  la  veille  ce  groupe  de  soldats  daas 
la  cour,  et  l'avait  copié. 

D'Aremberg  fit  aussitôt  demander  Rubens  pour  lui  montrer  le 
tableau.     Rubens,  qui  s'exaltait  facilement,  se  récria  d'admiration. 

—  Monsieur  le  duc,  je  vous  ofllre  six  cents  florins  de  cette  toile  ? 

—  Merci,  Pierre,  je  la  garde.     Mais  de  qui  la  croyez-vous  ? 

—  Je  ne  connais  qu'un  homme  qui  puisse  peindre  dans  ce  genre 
avec  autant  de  force  et  de  finesse  :  c'est  Brauwer. 

—  n  ne  m'a  donc  point  trompé,  dit  le  duc. 

Et  alors  il  raconta  à  Rubens  ce  qui  lui  était  arrivé.  Rubens  cou- 
rut aussitôt  chez  le  gouverneur  ;  il  lui  expliqua  l'affaire,  se  porta 
caution  du  prisonnier,  et  obtint  im  ordre  d'élargissement.  S'étant 
fÎEdt  conduire  ensuite  dans  le  cachot  d'Adrien,  il  l'embrassa  sur  les 
deux  joues,  et  lui  dit  : 

—  Je  suis  Rubens,  votre  frère  en  peinture  ;  venez,  mon  maître, 
vous  êtes  libre. 

n  l'enunena  aussitôt  dans  le  palais  qu'il  occupait  à  Anvers,  lui  fit 
donner  de  riches  vêtemens,  un  vaste  atelier,  et  lui  déclara  qu'il  ne 
le  laisserait  plus  partir. 

Brauwer  fut  d'abord  touché  de  cette  splendide  et  cordiale  hospita- 
lité ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  trouver  gêné.  Le  palais  de  Rubens, 
orné  de  statues,  entouré  de  fleurs,  tout  tapissé  de  firesques  et  d'é- 
toffes précieuses,  convenait  mal  à  l'habitué  des  cabarets  d'Amster- 
dam. Lies  graves  seigneurs  espagnols  qu'il  y  rencontrait  sans  cesse 
l'embarrassaient  ;  il  ne  savait  quelle  contenance  garder  en  leur  pré- 
sence ;  ses  riches  habits  même  le  mettaient  mal  à  l'aise,  et  son  cha- 
peau à  plumes  lui  pesait.  Plusieurs  fois  il  fut  tenté  de  fuir  sa  prison 
dorée,  conune  il  avait  fui  autrefois  son  grenier.  Enfin,  un  jour 
qu'il  y  avait  réception  chez  Rubens,  et  qu'une  foule  brillante  se 
pressait  dans  les  salons,  Brauwer,  ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps cet  apparat,  s'échappa  en  désespéré,  courut  à  l'autre  extré- 
mité d'Anvers  et  entra  dans  une  auberge  : 

—  A  boire  !  s'écria-t-il  du  ton  qu'il  savait  prendre  Éotrefeis  chei 
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son  ami  Van  Soomeren,  car  en  mettant  le  pied  sur  le  seuil  de  la  ta» 
yeme,  il  avait  retrouvé  toute  son  aisance  ;  et  il  alla  se  placer  à  une 
table  où  était  déjà  assb  un  homme  du  peuple,  qu'à  son  costume  il 
était  facile  de  reconnaître  pour  un  boulanger. 

—  Maître,  lui  dit  gaiement  Brauwer,  veux -tu  t'enivrer  avec  moi  ? 
je  paierai  les  brocs. 

—  Accepté. 

Les  ivrognes  font  vite  connaissance,  et  l'on  s'entretint  longuement, 
car  le  boulanger  était  un  de  ces  buveurs  insubmersibles,  comparables 
au  tonneau  des  Danaïdes.  Adrien  était  dans  l'admiration  devant  une 
telle  capacité  :  lors  donc  qu'il  eut  appris  que  son  compagnon  se 
nommait  Joseph  Craësbek,  et  qu'il  avait  presque  autant  de  goût  pour 
la  peinture  que  pour  la  bière  forte,  il  lui  dit  en  lui  frappant  dans  la 
main  : 

—  Scoute,  Joseph,  tu  me  plais  ;  tu  es  un  luron  sans  gêne  auquel 
on  peut  parler  le  chapeau  sur  la  tête,  et  qui  ne  regarde  pas  si  tous 
les  boutons  d'un  haut-de-chausses  sont  à  leur  place  ;  je  ne  veux 
plus  te  quitter  :  demain,  je  viens  demeurer  chez  toi  ;  je  t'apprendrai 
à  peindre,  et  tu  m'appendras  à  boire. 

—  Accepté. 

Le  lendemain,  en  effet,  Brauwer  prit  congé  de  Rubens,  malgré  les 
prières  de  celui-ci,  et  vint  s'établir  chez  son  ami  Craësbek. 

Le  boulanger  était,  du  reste,  nn  homme  d'observation  silencieuse, 
mais  profonde.  Chaque  soir,  après  voir  vidé  son  four,  il  montait 
chez  Adrien,  le  regardait  peindre  ;  puis,  la  journée  finie,  se  rendait 
avec  lui  au  cabaret.  Au  bout  de  six  mois,  il  déclara  à  son  maître 
qu'il  se  sentait  capable  d'essayer  un  tableau.  Sa  première  ébauche 
parut  tellement  remarquable  à  Brauwer,  qu'il  l'engagea  à  travailler 
sérieusement.  Le  boulanger  suivit  ce  conseil,  et  fit  de  si  grands 
progrès  en  peu  de  temps,  qu'il  put  quitter  son  premier  état  pour  se 
faire  peintre. 

Ce  changement  de  situation  ne  fit  que  resserrer  les  liens  qui  unis- 
saient Brauwer  et  Craësbek  ils  ne  se  quittèrent  plus,  et  menèrent 
encore  plus  joyeuse  vie  que  par  le  passé. 

Cependant  un  chagrin  secret  sembla  s'emparer  du  boulanger.  Il 
avait  ime  femme  plus  jeune  que  lui  et  fort  jolie  qu'il  soupçonnait  de 
ne  point  l'aimer. 

—  Que  t'importe  ?  disait  philosophiquement  Brauwer  ;  il  y  a  des 
femmes  et  de  la  bierre  pour  tout  le  monde  ;  si  l'on  boit  dans  ton 
verre,  bois  dans  celui  des  autres. 

Mais  Craësbek  goûtait  peu  une  telle.morale.    Un  jour  il  quitte  son 
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ami  pins  Boaibie  qœ  4e  ooutuiiie,  et  mont»  duM  ton  itetter» 
Bnnwer  8?ec  sa  iemme.    Ceax^  entendent  bienitt  4ei  gflfinwwi 
mens,  des  soiqHiB  étonfféa. 

—  Grand  Dieu  !  s'éoiie  Brauwer,  Joseph  auim  fiât  tfÊÙtfad  fcëit. 
Il  ooort  suivi  de  la  jeune  femme,  et  tous  deux  trouvent  Craëabdc 

étendu  au  milieu  de  l'appartement,  un  couteau  à  la  main,  la  poîtiine 
ouverte  et  tout  couvert  de  sang  !..  A  cette  vue,  sa  femme  poiuae  de 
grands  cris,  saisit  son  mari  dans  ses  bras  et  le  ooovre  de  larmes. 

—  J'ai  cru  que  tu  ne  m'aimais  plus,  et  j'ai  voidù  mourir,  dit>ls 
boulanger  d'une  voix  défaillante. 

—  Qu'as-tu  fait,  Joseph  !  mon  Joseph  !  répète  la  jeune  fenmie 
éperdue. .  Moi,  ne  plus  t'aimer  ?..  ah  !  je  ne  te  sorvivrai  pas. 

—  Ainsi,  tu  m'aimes. 

— -  Tu  en  doutes  encore,  Joseph  ?. . . .  Donne-moi  ce  couteau,  je 
veux  me  frapper  et  périr  avec  toi. 

—  C'est  inutile,  dit  Craësbek,  en  se  rdevant  d'un  bond  et  en 
essuyant  avec  sa  manche  la  plaie  qu'il  s'était  peinte  sur  la  pditrine  ; 
ta  es  une  bonne  femme,  et  maintenant  je  ne  doute  plus  de  toi. 

Cependant  l'intimité,  toujours  croissante  des  deux  peintres,  ame- 
nait chaque  jour  de  plus  nombreux  désordres  ;  il  n'était  bruit  à 
Anvers  que  de  leurs  scandaleuses  débauches,  et  les  choses  en  vinrent 
à  un  tel  point,  que  les  magistrats  se  crurent  obligés  d'y  mettre  un 
terme.  Ils  firent  saisir  Brauvrer,  qui  fut  conduit  hors  de  la  ville  avec 
défense  d'y  reparaître. 

Notre  peintre  se  trouva  d'abord  assez  embarrassé,  mais  ven  le 
soir,  il  rencontra  un  marchand  qui  se  rendait  en  France  et  qui  lui 
proposa  une  place  sur  son  fourgon. 

—  Soit,  dit  Brauwer  en  riant  ;  tu  vas  dans  un  pays  où  le  vin  est 
bon  ;  allons  en  France. 

£t  il  suivit  le  marchand. 

Arrivé  à  Paris,  il  crut  qu'il  suffirait  de  se  nommer  pour  trouver 
admiration  et  sympathie,  comme  dans  les  Pap-Bas;  mais  il  fut 
cruellement  détrompé.  Là,  nul  ne  le  connaissait  ;  on  refusa  d'acheter 
ses  tableaux.  La  noblesse  française  de  cette  époque  était  d'ailleo» 
trop  élégante,  trop  poUe  pour  goûter  le  genre  de  Brauwer  ;  ne  tou- 
chait-on pas  au  jour  oil  le  roi,  le  plus  gentilhomme  qu'ait  jamais  eu  la 
France,  devait  dire,  en  apercevant  des  Teniers  :  Otes  ces  magots  ! 
Quant  à  la  bourgeoisie,  elle  était  peu  connaisseuse,  et  s'occiqiait  pins 
de  querelles  politiques  que  de  peinture. 

Ne  trouvant  donc  à  Paris  qu'humiliation  et  nûsère,  Bnnwer  fnt 
la  résolution  de  reUnimex  à  Anvers.    Mais  la  route  était  hmgiK,  et  fl 
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fidkîtqu'illafît  à  pied,  cur  il  était  pans  ressources.  U  est  permis  de 
Groke  que  pendant  ces  marches  épuisantes,  Branwer  regretta  pfaia 
d'une  fois  ses  folles  dissipations  et  sa  fatale  imprévoyance,  h'expé^ 
rienoe  vient  tard  pour  les  esprits  légers  ;  nuis  il  arrive  immanqua- 
blement un  jour  et  une  heure  où.  la  vérité  leur  apparaît  :  seulement 
ce  jour  est  quelquefois  sans  lendemain  et  cette  heure  la  dernière. 

Après  deux  mois  de  fatigues  de  tout  genre  et  de  souflBrances 
inouïes,  Brauwer  aperçut  enfin  le  clocher  d'Anvers  ;  mais  on  eût  dit 
que  ses  forces  ne  s'étaient  soutenues  que  par  le  désir  d'atteindre  le 
but.  A  peine  arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il  tomba  privé  de  senti- 
ment. 

Deux  jours  après,  Rubens  reçut  un  billet  tracé  d'une  main  tram- 
blante  à  l'hôpital  d'Anvers.  Il  y  courut  ;  Brauvrer  était  mort  la  veille, 
et  on  lui  montra  la  place  où  il  venait  d'être  inhumé  dans  le  cimetière 
des  pestiférés  Rubens  resta  long- temps  les  yeux  fixés  sur  cette 
fosse  fraichement  remuée  ;  puis,  relevant  la  tête,  il  dit  à  son  élève 
Van-Dyck»  qui  raccompagnait  : 

—  C'était  un  grand  peintre,  et  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  eût  été  avec 
une  autre  éducation  ;  mais  les  enfons  trop  malheureux  ne  peuvent 
devenir  des  hommes  de  génie. 

Peu  après  Rubens  fit  enlever  le  coips  de  Brauwer,  qui  fut  déposé, 
par  ses  soins,  dans  l'égHse  des  Carmes.  Il  se  disposait  à  lui  élever 
un  monument  funèbre,  et  il  en  avait  déjà  fieût  le  dessin  lorsque  la 
mort  le  frappa  lui-même  en  1640. 

Malgré  sa  conduite  déréglée,  Brauwer  travailla  beaucoup,  et  U  a 
laissé  un  grand  nombre  de  tableaiix.  La  jdupart  sont  de  petite  di- 
mension et  représentent  des  intérieurs  de  cabaret  ou  des  rixes  de 
paysans.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  ce  peintre,  qui,  comme 
tous  les  hommes  faibles  de  corps  et  timides  de  caractère,  avait  une 
grande  admiration  pour  la  force,  s'est  presque  toujours  plu  à  re- 
produire des  scènes  de  violence.  Ses  paysans  se  battant  au  couteau 
et  ses  soldats  s'égorgeant  dans  un  mauvais  lieu  sont  d'une  vérité  à 
foire  peur.  Du  reste,  toute  la  peinture  de  Brauwer  req»re  cette 
verve  d'action  que  les  œuvres  de  Callot  possèdent  à  un  si  haut  degré, 
et  qui  manque  parfois  à  Teniers.  Celui-ci  a  plus  de  vigueur  calme, 
une  couleur  plus  reposée;  mais  Brauwer  l'emporte  par  le  mouvement, 
n  y  a  quelque  chose  de  fébrile  dans  ses  compositions  ;  son  coup  de 
pinceau  est  à  la  fois  ardent  et  convulsif  ;  on  sent  la  nature  débile  qui 
s'exhale.  Quant  au  dessin,  il  est  comme  celui  de  toute  l'école  fla- 
mande, moins  élégant  que  vrai,  moins  correct  que  senti. 

La  France  ne  s'est  point  montrée  plus  juste  envers  Bianwer 
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après  sa  mort  que  pendant  sa  vie.  Elle  avait  accueilli  le  peintane  Kvec 
mépris  ;  elle  a  oublié  ses  œuvres.  Le  Musée  du  Louvre,  ce  gueux 
superbe  qui  laisse  encore  voir  tant  de  trous  à  son  riche  manteau,  n'a 
point  une  seule  toile  de  cet  habile  midtre.  £.  Souvbsteb. 


LE  LEZARD  DE  SAINT-OMER. 

"  Il  y  avait  autrefois  dans  la  ville  de  Saint-Omer  un  couvent  riche- 
ment doté,  mais  dont  les  revenus  s'écoulaient  avec  une  rapidité 
effrayante,  et  par  une  voie  si  étrange,  que  les  meilleures  tètes  de  la 
communauté  s'étaient  presque  détraquées  à  force  d'y  rêver. 

Chaque  matin,  la  dépense  s'ouvrait  pour  recevoir  d'abondantes 
provisions.  On  y  voyait  entrer  d'énormes  quartiers  de  boeuf,  des 
moitiés  de  porc,  des  veaux  et  des  moutons  tout  entiers  ;  car  la  règle 
voulait,  et  c'était  un  des  articles  auxquels  on  était  le  plus  disposé  à 
se  conformer,  que  le  maison  fût  toujours  pourvue  de  vivres  poiu:  trois 
jours  au  moins.  Mais,  on  avait  beau  faire,  on  se  trouvait  toujours 
en  défaut;  tout  ce  qui  n'avait  pas  été  consommé  dans  la  journée 
disparaissait  pendant  la  nuit. 

Dabord  ou  soupçonna  quelque  infidélité  de  la  part  des  frères-lais, 
on  changea  les  gardes  des  serrures,  on  plaça  doubles  et  triples  ca- 
denas ;  le  désordre  n'en  continua  pas  moins. 

On  en  vint  jusqu'à  se  méfier  du  père  dépensier  ;  on  mit  des  gens 
en  embuscade  ;  ils  ne  virent  personne  s'approcher  de  la  porte,  et  ce- 
pendant le  lendemain  les  provisions  avaient  été  enlevées  comme  de 
coutume. 

On  se  mit  à  examiner  l'intérieur  de  la  pièce,  espérant  y  découvrir 
quelque  secrète  issue.  Peine  inutile  !  en  haut,  une  voûte  de  pierres 
bien  cimentées  ;  sur  les  côtés  des  murailles  toutes  nues  et  où  l'exa- 
men le  jdus  scrupuleux  ne  put  faire  apercevoir  la  moindre  fente  ; 
pour  seules  ouvertures,  deux  étroites  lucarnes  défendues  par  des 
barreaux  de  fer  très  rapprochés  et  garnies  de  toiles  d'araignées  qui 
évidemment  n'avaient  pas  été  dérangées  depuis  dix  ans  ;  en  bas  enfin, 
au  lieu  de  plancher,  un  pavé  en  dalles  énormes  et  dont  chacune,  pour 
être  remuée,  eût  exigé  les  efforts  réunis  de  plusieurs  hommes. 

L'affaire  s'était  ébruitée  malgré  tous  les  soins  qu'on  avait  pris 
pour  la  tenir  secrète,  et  dans  le  public  on  croyait  généralement  qu'H 
s'y  mêlait  un  peu  de  sorcellerie.  Il  fallait  donc,  pour  l'honneur  du 
couvent,  plus  encore  que  pour  son  intérêt,  découvrir  la  cause  cachée 
du  mal, 
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Entre  tous  les  moyens  qui  furent  proposés  pour  arriver  à  ce  but» 
le  meilleur  parut  être  celui  que  le  prophète  Daniel  avait  jadis  em- 
ployé dans  un  cas  analogue.  Un  soir  donc,  on  répandit  sur  le  ptrré 
de  la  dépense  ime  couche  épaisse  de  cendres,  et  le  lendemain  de 
grand  matin  on  vint  pour  y  chercher  l'empreinte  des  pieds  du 
voleur. 

— On  ne  trouvera  rien,  disaient,  en  arrivant,  ceux  des  moines  qui 
avaient  proposé  quelque  autre  stratagème;  le  voleur  aura  eu  vent 
du  piège,  il  ne  sera  pas  venu  cette  nuit. 

n  était  venu  cependant,  comme  on  le  reconnut  dès  que  le  porte 
fut  ouverte,  et  même  il  avait  laissé  de  nombreuses  traces  de  son  pas- 
sage. Mais  ces  traces,  d*abord,  ne  firent  que  redoubler  la  perplexités 
Confinées  dans  un  petit  espace  et  n'atteignant  nulle  part  jusqu'aux 
murailles,  elles  ne  pouvaient  mettre  sur  la  piste  du  ravisseur. 
Cependant,  en  les  examinant  de  près,  on  y  trouva  quelque  chose 
d'assez  significatif.  Le  pied  qui  les  avait  laissées  avait  bien  la  forme 
d'un  pied  humain,  mais  il  était  évidemment  terminé  par  des  griffes 
aiguës  ;  en  outre,  on  remarquait  en  plusieurs  points  ime  traînée 
ondoyante  qui  marquait  sur  le  sol  le  passage  d'une  longue  queue. 

Tout  cela  semblait  n'indiquer  que  trop  clairement  quel  était  le 
véritable  auteur  du  désordre  ;  aussi,  craignant  de  le  voir  soudaine- 
ment apparaître  au  milieu  d'eux,  tous  les  moines  s'esquivèrent  suc- 
cessivement. L'abbé,  retenu  par  le  sentiment  de  sa  dignité,  ne  fit 
retraite  que  le  dernier  ;  mais,  en  quittant  ce  lieu,  il  était  si  peu 
disposé  à  en  affronter  de  nouveau  les  terreurs,  qu'il  aUait  donner 
ordre  de  faire  murer  la  porte  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  qu'un  des 
frères  demandait  la  permission  de  passer  la  nuit  dans  cet  antre  du 
démon. 

Le  moine  qui  s'ofirait  ainsi  n'avait  pas  dans  tout  le  couvent  un 
seul  homme  qui  prît  intérêt  à  lui  et  cherchât  à  le  détourner  d'une 
aussi  téméraire  entreprise.  Frère  Anselme,  c'est  ainsi  qu'on  le  nom- 
mait, était  redouté  des  jeunes  à  cause  de  la  sévérité  de  ses  manières* 
haï  des  vieux  à  cause  de  l'indépendance  de  ses  opinions  et  de  l'in- 
flexibilité de  son  caractère.  Or,  justement  un  des  points  sur  les- 
quels il  se  montrait  le  moins  traitable  était  relatif  à  l'action  de  Satan 
sur  les  créatures,  action  qui,  suivant  lui,  ne  pouvait  avoir  rien  de 
matériel,  l'esprit  malin  ayant,  disait-il,  depuis  le  mort  du  Sauveur, 
perdu  le  pouvoir  de  revêtir  un  corps.  Après  force  discussions  dann 
lesquelles  il  avait  eu  souvent  l'avantage,  car  il  était  subtil  dialectiden, 
on  avait  été  contraint  de  lui  ordonner  de  se  taire  ;  nuds  les  rumeurs 
répandues  dans  la  ville  ayant  de  nouveau  fût  soulever  la  quesdiMi,  fl 
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ii'ftfBit  pu  te  contenir»  et  en  punition  de  quelques  paroles  indiscrètes 
Pabbé  l'avait  confiné  pour  un  mois  dans  sa  cellule. 

n  n'avait  pas  encore  accompli  tonte  sa  pénitence  lorsqu'eut  lieu  la 
visite  dont  nous  venons  de  parler,  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  instruit 
de  tout  ce  qui  s'y  était  passé  ;  on  mit  d'autant  {dus  d'empressement 
à  venir  le  lui  apprendre  qu'on  jouissait  d'avance  de  sa  confusion. 
On  ne  réussit  pourtant  qu'à  exciter  sa  colère  :  il  traita  tous  les 
moines  de  dupes  et  d'imbéciles»  et  finit  par  déclarer  que,  si  on  le  lui 
pennettait,  il  passerait  la  nuit  entière  dans  ce  lieu  où  en  plein  jour 
ils  n'osaient  demeurer. 

Sa  demande  transmise  à  l'abbé,  et  accompagnée  de  oommentaires 
charitables,  fut  accordée  avec  une  facilité  sur  laquelle  lui-même 
n'avait  peut-être  pas  compté.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  bonne  con- 
tenance, et  quand  le  soir  on  l'alla  chercher  à  sa  cellule  pour  le  con- 
duire au  lieu  où  il  devait  passer  la  nuit,  on  le  trouva  prêt  à  partir» 
son  bréviaire  sous  le  bras  et  sa  lampe  à  la  main.  Plusieurs  moines 
l'accompagnèrent  jusqu'au  seuil,  dans  l'espoir  de  surprendre  sur  son 
^sage  quelque  signe  de  faiblesse  ;  mais  ils  n'y  virent  guère  que  la 
pâleur  accoutumée. 

L'abbé,  qui  arriva  au  moment  où  la  porte  allait  se  refermer, 
paraissait  beaucoup  plus  ému  ;  il  n'avait  voulu  qu'humilier  un  pré- 
somptueux, et  non  jeter  dans  la  gueule  du  loup  un  des  membres  du 
troupeau  confié  à  sa  garde.  Jusqu'au  dernier  moment  il  avait  espéré 
que  frère  Anselme  demanderait  à  être  relevé  d'un  engagement  témé- 
raire, et  il  fut  aussi  surpris  qu'afiiigé  de  son  obstination. 

Que  fiedre  cependant  ?  Il  était  afireux  sans  doute  de  laisser  un 
chrétien,  un  frère,  ainsi  exposé  aux  attaques  d'un  ennemi  inconnu» 
de  l'ennemi  du  genre  humain  peut-être  ?  D'un  airtre  côté,  retirer  la 
permission  accordée,  n'était-ce  pas  se  fisdre  soupçonner  de  caprice  ou 
8*avouer  coupable  de  précipitation  ?  Or»  tout  ce  qui  pouvait  porter 
atteinte  à  la  considération  du  chef»  ne  devait-il  pas  tendre  à  reUU 
cher  les  liens  de  la  discipline  et  tourner  en  définitive  au  détriment  de 
la  communauté»  dont  les  intérêts,  cependant»  devaient  être  préférés 
à  oeox  d'un  seul  homme  ? 

Après  avmr  Hen  pesé  tous  les  inconvéniens»  l'abbé  prit  le  parti  de 
laisser  frère  Anselme  dans  sa  priscm  volontaire»  nuds  de  se  tenir  piét 
à  lui  porter  secours  au  besoin. 

Persoime  ne  pouvait  prévoir  si  ce  serait  aux  armes  spiiitadlles  oa 
alDcarmes  temporelles  qu'il  faudrait  avoir  recours  ;  aussi  en  utee 
temps  qu'on  préparait  la  croix»  l'eau  bénite»  le  formolaire  poor  les 
cxmximofMh  on-raettait  en  réquisition  les  f(mrches  et  lea*  «tpea  du 
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Tout  cela  fut  importé  dans  la  pièce  la  plua  voiaine  de  la 
dépense,  où  l'abbé  vint  s'installer  bientôt  avec  deux  des  anciena  dn 
couvent  et  quatre  vigoureux  frères-lais.  Pour  surcroit  de  précau- 
tions, le  maître  des  novices,  homme  que  le  sommeil  n'avait  jamais 
surpris,  s'était  chaigé  de  flaire  le  guet  en  dehors  de  la  porte* 

Plusieurs  heures  s'étaient  écoulées  et  n'avaient  amené  rien  d'ex- 
traordinaire ;  l'abbé  commençait  à  se  rassurer,  car  de  son  poste, 
grâce  au  silence  de  la  nuit,  il  pouvait  distinguer  les  pas  d'Anselme 
qui  se  promenait  en  disant  son  bréviaire.  Tout  à  coup  ces  pas 
s'arrêtèrent,  un  cri  se  fit  entendre,  et  les  voûtes  retentirent  du  bruit 
d'un  corps  qui  tombait  pesamment.  Aussitôt  on  accourt,  on  entre— 
Anselme  était  debout  et  semblait  plus  confus  qu'effrayé.  £n  le 
voyant  sain  et  sauf,  l'abbé,  qui  Tavait  cru  mort,  passa  soudain  de  la 
crainte  à  la  colère. 

— Que  signifient,  dit-il,  de  pareils  cris,  et  comment  se  £ût-il 
qu'un  ai  vaillant  champion  ait  montré  tant  de  peur  quand  nous  ne 
lui  trouvons  aucun  mal  ?     Parlez  ;  qu'y  a-t-il  ?  qu'avez- vous  vu  ? 

— ^Mon  père,  reprit  le  moine  en  inclinant  la  tête,  je  suis  un  homme 
faible  et  jetais  un  présomptueux.  Je  voulais  pénétrer  les  mystères 
de  ce  lieu,  et  quand  l'occasion  s'en  offrait  à  moi,  dans  ma  pusilla- 
nimité, je  l'ai  laissée  échapper — ^Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il 
enste  un  chemin  souterrain  par  lequel  on  pénètre  id.  J'ai  vu  se 
soulever  la  pierre  qui  en  couvre  l'entrée  ;  seulement  il  m'a  semblé 
(et  la  peur  sans  doute  fascinait  alors  mes  yeux)  voir  sortir  de  ce 
caveau,  non  pas  un' homme,  mais  im  monstre  à  tête  difforme.— La 
lampe  alors  s'est  échappée  de  ma  main,  et  aussitôt  j'ai  entendu  la 
pierre  retomber  avec  un  grand  bruit. 

Ce  bruit,  tout  le  monde  l'avait  entendu,  et,  quant  au  monstre,  nul 
n'avait  envie  de  le  voir.  On  ne  songea  pas,  par  conséquent,  à 
remuer  le  pierre  qui  devait  le  couvrir;  mais  un  des  frères-lais  l'ayant 
frappée  du  manche  de  sa  fourche,  le  son  qu'elle  rendit  ne  permit  pas 
de  douter  qu'il  n'existât  au-dessous  un  grand  vide. 

Le  lendemain  matin,  frère  Anselme,  interrogé  de  nouveau,  ne  fit 
que  répéter  ce  qu'il  avait  déjà  dit.  Il  était  peut-être  plua  disposé 
encore  que  la  veille  à  attribuer  à  sa  frayeur  tout  ce  qu'il  semblait  y 
avoir  d*étrange  dana  l'aventure.— La  faible  lueur  que  répandait  sa 
lampe  ne  lui  permettait  pas  de  bien  distinguer  les  formes  des  objets 
— Vraisemblablement  le  souterrain  ne  recelait  qu'une  bande  de  mal- 
faiteurs, qui  avaient  trouvé  commode  de  s'approvisionner  de  vivrai 
aux  dépens  du  couvent. 

Du  moment  où  il  devenait  probable  que  ce  senût»  noa>|ikii  aa 
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démon,  mas  à  des  êtres  mortek  que  Ton  aimit  à  faite,  il  oosnomit 
d'invoquer  le  secours  du  bras  séculier.  Le  prieur,  en  conséqaenoci^ 
se  rendit  près  des  mcigistrats,  qui  étaient  en  ce  moment  même  léonia 
en  conseil  et  tout  aussi  embarrassés  de  leur  côté  que  lui  Tétait  du 
sien.  Mais,  par  le  plus  grand  des  hasards,  il  se  trouva  que  les  deux 
afiaires  pouvaient  s'arranger  mutuellement. 

On  avait  jugé  depuis  quelque  temps  im  gentilhomme,  cadet  de 
grande  maison,  dont  l'industrie  pendant  bien  des  années  avait  con- 
sisté à  rançonner  les  voyageurs  et  principalement  les  marchands  de 
Saint-Omer.  On  ne  pouvait  lui  reprocher  aucun  meurtre  ;  mais  il 
était  dangereux  de  lui  résister,  et  plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient 
tenté  avaient  été  blessés  grièvement. 

La  ville  enfin  s'était  vue  dans  la  nécessité  de  lever  des  troupes 
contre  ce  brigand,  et  on  était  parvenu  à  le  prendre  avec  quelquee- 
uns  de  ses  compagnons.    Les  autres  étaient  morts  en  se  défendant. 

S'il  avait  lui-même  succombé  dans  la  bataille,  tous  ses  parent  en 
auraient  été  ravis  ;  mais  ils  ne  pouvaient  supporter  l'idée  de  le  voir 
périr  sur  im  échafaud,  en  vertu  d'un  jugement  rendu  par  de  minces 
bourgeois,  et  ils  le  redemandèrent  avec  hauteur.  Céder  à  une  pnève 
accompagnée  de  menaces,  était  chose  honteuse  pour  la  ville  ;  y  résis* 
ter,  c'était  prendre  un  parti  hasardeux,  car  on  avait  affiBÔre  i:  une 
fiuniUe  puissante,  alliée  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grandes  maisons 
dans  le  pays. 

C'était  pour  prendre  une  détermination  à  ce  sujet  que  le  conseil 
s'était  assemblé.  On  était  déjà  à  peu  près  convenu  qu'on  surseoirait 
à  l'exécution  du  jugement,  et  qu'ensuite  on  ménagerait  au  ooupaUe 
une  occasion  de  s'échapper.  Il  fallait  toutefois  qu'il  consentit  à 
profiter  de  cette  occasion  ;  car,  sachant  les  démarches  que  âùsait  m, 
fiunille,  il  se  regardait  d^à  comme  sûr  de  la  vie,  et  il  était  ânes 
téméraire  pour  rester,  afin  de  mettre  les  magistrats  dans  l'embairas. 

— J'ai  un  parti  qui  sauve  toutes  les  difficultés,  dit  en  rentrant  dans 
la  saUe  du  conseil  un  des  échevins  auquel  l'abbé  venait  de  conter  les 
événemens  de  la  nuit.  Il  s'ofire  ime  expédition  périlleuse  ;  oonfioDS- 
la  au  chevalier  Wolfskruyt.  S'il  y  succombe,  nous  serons  dâivrés 
de  lui  sans  que  ses  parens  nous  puissent  demander  compte  de  sa 
mort  ;  s'il  réussit,  nous  trouverons  dans  le  service  qu'il  aura  rendu 
un  prétexte  honnête  pour  l'acquitter. 

L'échevin  entra  alors  dans  les  explications  nécessaires,  et  il  n'eirt 
pas  de  peine  à  fieûre  adopter  son  avis.  Il  ne  fut  pas  aussi  fiuâle  de 
déterminer  le  chevalier  ;  du  moins  il  fit  mainte  objectîoii  m 
qm  YÎnt  lui  proposer  ces  conditions. 
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ne  pms  que  perdre  à  ce  marché,  disait-il.  Si  c'est  à  ém 
âààJtÀeB  que  je  dois  avoir  a£faire,  sans  doute  ils  ne  seront  pas  pi» 
méchans  que  vos  robins;  mais  si  c'est  à  des  hommes,  ils  auront 
plus  de  cœur — Je  pourrais  accepter  toutefois,  tenté  par  la  singu- 
larité de  Taventure,  mais  ce  ne  serait  qu'autant  que  l'amnistie  s'éten- 
drait à  tous  mes  gens,  non-seulement  à  ceux  qui  sont  sous  les  ver- 
rous, mais  encore  à  un  autre,  qui  en  ce  moment  court  les  champs, 
et  que  je  voudrais  avoir  près  de  moi  dans  l'expédition,  si  je  consens 
à  m'en  charger. 

Ces  conditions  furent  acceptées  sans  hésitation  par  les  magistrats» 
qui  s'attendaient  à  en  recevoir  de  plus  exorbitants  encore.  Le  soir 
même,  le  fugitif  se  présenta  sans  qu'on  pût  savoir  comment  il  avait 
été  averti,  et  dès  le  lendemain  matin  toute  la  troupe  se  rendit  au 
couvent,  où  on  l'attendait  avec  impatience.  , 

Avant  de  procéder  à  l'attaque,  Wolfskruyt  s'occupa,  comme  s'il 
se  fût  agi  d'une  de  ses  expéditions  ordinaires,  de  réunir  tous  les 
renseignemens  qui  pouvaient  jeter  quelque  jour  sur  la  force  et  sur 
les  mouvemens  de  l'ennemi.  Il  se  fit  décrire,  par  plusieurs  des  per- 
sonnes qui  avaient  assisté  au  premier  essai,  les  traces  trouvées  sur 
la  cendre  ;  puis,  pour  le  second,  il  interrogea  Anselme  sur  divenea 
circonstances,  en  apparence  peu  importantes,  mais  qui  lui  permet- 
taient de  juger  jusqu'à  quel  ;point  le  ûrère  avait  pu  se  faire  illusion. 
Prenant  ensuite  ses  gens  à  part  : 

— Ce  grand  flandrin  de  moine,  leur  dit-il,  prétend  avoir  eu  peur, 
et  cependant  il  semble  n'être  rien  moins  qu'un  poltron  ;  pour  men- 
teur, il  ne  l'est  pas  à  coup  sûr,  mais  il  aiu*a  été  pris  pour  dupe. 
Qui  sait  si  d'honnêtes  personnes,  de  celles  qui,  pour  raisons  particu- 
lières, n'aiment  pas  à  travailler  au  grand  jour,  n'ont  pas  conçu  l'idée 
de  £ûre  de  cette  partie  du  couvent  leur  quartier-général  ?  Dans  ce 
cas,  il  est  tout  simple  qu'ils  aient  cherché  à  en  chasser  les  moines 
par  quelque  diablerie — Contre  nous,  il  faudra  qu'ils  aient  recours  à 
d'autres  armes.  £h  bien  ;  en  supposant  que  ce  soient  des  faux- 
monnayeiurs,  nos  corselets  sont  à  l'épreuve  de  leurs  marteaux,  et 
leurs  casaques  seront  une  pauvre  défense  contre  le  tranchant  de  nos 
épées.—  Comme  il  faut  tout  prévoir  cependant,  voyons  ce  que  nous 
ferions  si,  comme  ces  papelards  se  l'imaginent,  c'était  quelque  bête 
monstrueuse  que  nous  eussions  à  combattre.  J'avoue  que  je  ne 
sais  pas  trop  quelles  sont  les  allures  d'un  monstre  ;  mais  qu'im- 
porte? pour  terrible  qu'il  soit,  il  n'aura  pas  plus  d'agilité  que  Je 
ceif,  plus  de  force  que  l'ours,  plus  d'impétuosité  que  le  sanglier,  plus 
de  ruse  que  le  renard,  et  nous  pouvons  réunir  contre  lui  tp^a  {^ 
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tkK)yenB  qti*<m  emploie  pour  forcer  ce»  différent  iâoiiiiftlix.  ViMutut 
doiic  leë  épieux  et  les  arbalètes,  et  n'oublion»  pas  les  fosemescftle 
Bbufre,  pour  pouvoir,  au  besoin,  enfumer  la  bête  dans  son  trcni'. 
Avec  cela  et  quelques  limiers,  la  chasse  ne  sera  pas  longue,  ^  ni 
faut  aussi  songer  à  préparer  la  buvette.  Holà  !  père  oellericir,  faites 
mettre  deux  brocs  de  vin  à  rafraîchir  ;  nous  serons  d^  retour  dsai 
une  heure.  Monsieur  l'abbé,  faites-nous  donner  deé  pincea  de  'fer 
pour  soulever  la  pierre,  quelques  solives  pour  la  soutenir,  et  une 
demi-douzaine  de  fagots. 

Tout  était  prêt  depuis  long-temps  que  Wolfakniyt  n'avait  p<Mnt 
encore  paru  ;  il  vint  enfin,  jurant  et  pestant  contre  tons  ceux  qid 
l'avaient  retardé.  D*abord  il  avait  fallu  batailler  avec  les  éohevins, 
-pour  obtenir  la  quantité  d'armes  nécessaires  ;  puis,  le  Mayeor,  qui 
entretenait  une  meute,  poiu*  se  donner  des  air  de  grand  seignetitf, 
'Avait  voulu  qu'on  essayât  ses  limiers  contre  la  bète  inconnue,  et  près 
de  deux  heures  s'étaient  passées  avant  qu'on  les  eût  amenés  àm 
dmmps.  Pour  comble  de  contrariété,  le  dievalier,  en  rentrant  «n 
couvent,  trouva  complètement  ivres  les  trois  hommes  qu'il  y  avait 
laissés,  et,  comme  le  jour  baissait  déjà,  il  sentit  qu'il  était  indispen- 
sable de  remettre  la  partie  au  lendemain. 

■  n  voulut  cependant,  avant  la  nuit,  visiter  encore  une  fbn  les  lievx  ; 
ee  fût  pour  lui  l'occasion  d'un  nouveau  désappointement.  Il  vit  qu'il 
n'y  avait  à  attendre  des  chiens  aucun  secours.  D'aboid,  pleins  d'ap- 
detlr,  ils  l'avaient  précédé  ;  bientôt  ils  ne  firent  plus  qne  le  suivre,  la 
'^ueue  serrée  et  l'oreille  basse  ;  enfin,  arrivés  sur  le  seuil,  ils  s'ané» 
tarent  tout  court,  hurlant  piteusement,  et  il  fallut  que  le  valet  de  mente 
tînt  les  reprendre,  car  seuls  ils  n'osaient  ni  avancer,  ni  reculer; 

Wolf8kru3rt  n'était  pas  homme  à  se  laisser  efiirayer  par  de  mauvais 
présages,  ni  rebuter  par  des  contre-temps  imprévus  ;  il  examina  avec 
une  attention  minutieuse  la  voûte,  les  murailles,  le  caneaa»  et  jua- 
qu'au  crochet  où  l'on  suspendit  les  viandes.  Ce  crochet,  qui  se 
guindait  au  moyen  d'un  poulie,  était  élevé  de  dix  pieds  an  moias 
au-dessus  du  sol.  Comment  le  voleur,  en  supposant  que  ce  iàt  xm 
animal,  pouvait-il  atteindre  à  cette  hauteur  ?  Cette  réflexion»  ijoi  Se 
présentait  à  notre  homme  pomr  la  première  fois,  l'oocapait  eneove 
lorsqu'il  entendit  quelqu'un  approcher  ;  c'était  Anselme  ^jui  venait  le 
rejcindre.  Le  courage  du  bandit  avait  excité  l'admiradon  da  moîae, 
évcaUé  ses  sympathies  et  peut-être  piqué  son  smoor  propne;  son 
arrivée  d'ailleurs  ne  contrariait  nullement  le  chevalier,  Xfû  }xà> 
'tetmiqua  ses  remarques,  et  alla  jusqu'à  lui  demaiider 
iMf;  ces' deux  hommts,  fk  ^fféfrau  de  mœurs  et  4^ 
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Trient  iBsez  de  plaisir  à  oonveraer  ensemUe  pour  que  la  niut  Iffs 
•ttxpiit  en  ce  lieu.  Avant  d'en  8<»rtir,  le  chevalier,  tournant  le(  y^ew 
vtan  la  lucarne  par  laquelle  arrivait  encore  un  peu  de  jour  ^-TJe 
m'étonne»  dit-il,  qu'on  n'ait  pas  songé  à  faire  observer  de  là-haut  ce 
qui  peut  se  passer  ici.  Il  est  vrai  que  dans  quelques  minutes  il  j 
fera  noir  comme  dans  un  four. 

— ^11  7  fera  clair,  repartit  Anselme  avec  une  vivacité  qui  fit  sourire 
son  compagnon;  il  y  fem  clair,  j'en  réponds.  Avant-hier  j'ai  pu 
voir  la  lune  à  travers  le  soupirail,  une  grande  partie  de  la  nuit  ;  elle 
avait  à  peine  disparu  quand  la  pierre  se  souleva,  et  aujourd'hui  elle 
ae  couche  une  heure  et  demie  plus  tarde.  N'en  doutez  pas — ^nou« 
menons  tout  ce  que  nous  voulons  voir. 

Cela  dit,  et  sans  attendre  de  réponse,  le  moine  entraîne  son  nouvel 
ami  et  le  conduit,  à  travers  maints  détours,  jusqu'à  l'ouverture 
extérieure  de  la  lucarne.  Deux  tonneaux  sont  dressés  contre  la 
muraille,  et,  au  moyen  de  quelque  planches  placées  en  travers,  on  a 
bientôt  construit  une  sorte  d'échafaudage  d'où  l'on  peut  observer 
cxunmodément  tout  se  qui  se  passe  dans  l'intérieiu:.  Wolfskruyt  s'y 
poste  aussitôt,  et  Anselme,  après  avoir  obtenu  l'agrément  de  Tablkj, 
vient  bientôt  lui  tenir  compagnie. 

Les  heures  se  passent  ;  la  lune  est  arrivée  à  ce  point  de  sa  course 
oà  elle  éclaire  le  mieux  le  £ond  du  caveau,  et  rien  n'a  encore  pfuru. 
JBnfin  un  léger  bruissement  se  fiait  entendre,  et  Anselme  voit,  coaui^ 
la  première  fois,  la  large  dalle  se  soulever  lentement;  son  9pmr 
pagnon  la  voit  comme  lui,  et  tous  les  deux,  après  avoir  échangé  un 
regard,  se  rangent  de  côté  pour  laisser  libre  accès  aux  rayons  q^ 
pénètrent  par  le  soupirail.  Un  animal  au  corps  allongé,  ondoyant, 
sort  par  l'ouverture  qui  vient  de  se  former  ;  il  se  dresse  sur  sa  queue, 
saisit  une  des  pièces  de  viande  suspendues  au  plancher  et  la  porte 
vers  son  repaire  ;  il  répète  plusieurs  fois  le  même  manège,  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  dégarni  entièrement  le  crochet  qu'il  rentre  dans 
son  trou,  dont  l'ouverture,  restée  jusque-là  béante,  se  referme  bientôt 
sur  lui. 

— Ça  !  que  faisons-nous  ici  ?  dit  Wolfskruyt  après  quelques  in^ 
stans  ;  voilà  le  rideau  tombé  ;  la  première  journée  du  mystère  est 
jouée.  Demain,  je  l'espère,  nous  aurons  la  seconde,  et  conuop 
j'aurai  à  y  jouer  un  rôle,  il  sera  bien  que  j'aille  réparer  mes  forces. . 
— Quoi  !  s'écria  Anselme  tout  alarmé,  vous  oseriez  aller  attaqua 
ce  monstre  ? 

-—J'oserais,  dites-vous  ?  Il  parait,  frère,  que  je  ne  suis  pas  si  ]^iffp. 
connu  de  vous  que  de  vous  échevins.    C'est  pjsrçe  qu'ils  me.sjiv^ 
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capable  de  tout  oser  qu'ils  m'ont  conduit  ici,  au  lieu  de  me 
pendre,  ce  qui  eût  été  une  grande  fête  pour  eux.  S'il  n'avait  dû  nt 
trouver  dans  votre  dépense  que  des  rats,  c'est  un  chat  qu'ils  vous 
eussent  envoyé  et  non  le  chevalier  de  Wolfskruyt. 

— Maïs,  chevalier. . 

— Mais,  frère  Anselme,  sachez  bien  que  ce  n'est  pas  pour  me 
avertir  que  j'ai  passé,  debout  et  perché  sur  un  tonneau  comme  un 
ménétrier  de  village,  la  première  nuit  où  j'aurais  pu  retrouver  un  bon 
lit.  J'aime  à  dormir  comme  tout  fils  de  bonne  mère,  et  si  quelque- 
fois la  lune  me  surprend  en  observation,  c'est  que  le  soleil  doit  bien- 
tôt me  voir  en  action.  Ma  veille,  au  reste,  n'a  pas  été  sans  fruit, 
puisque  je  connais  votre  voleur;  mais  il  y  avait  un  receleur  que 
j'aurais  aimé  à  voir,  le  compagnon  qui  lui  tenait  la  porte  entrebaillée. 
Demain  il  aura  ma  visite. 

Le  lendemain,  en  effet,  Wolfskruyt  était  armé  dès  l'aube,  et  il 
allait  partir  pour  réveiller  ses  gens  lorsqu'il  vit  entrer  frère  Anselme. 
Le  moine  venait,  non  plus  pour  essayer  de  le  fisûre  renoncer  à  sa 
périlleuse  entreprise  (il  sentait  que  ce  serait  peine  perdue),  mais  pour 
lui  rappeler  qu'il  pouvait,  dans  quelques  heures,  être  brusquement 
retiré  du  monde,  et  le  préparer  au  compte  qu'il  aurait  à  rendre  dans 
l'autre. 

n  y  avait  long- temps  que  le  chevalier  n'avait  reçu  d'un  homme  de 
bien  quelque  marque  d'intérêt,  et  il  ne  fiit  pas  insensible  à  oelle-ei  ; 
d'ailleurs  il  n'eut  pas  le  temps  de  se  fatiguer  du  sermon,  qui  fut 
promptement  interrompu  par  l'arrivée  de  ses  hommes.  Après  les 
avoir  instruits,  en  peu  de  mots,  des  événemens  de  la  nuit,  il  les 
conduisit  sur  le  lieu  où  devait  s'engager  l'action  et  leur  distribua  les 
rôles. 

— Vous  que  j'ai  vus  manier  si  bien  le  levier,  quand  il  fallait  frdre 
sauter  une  porte  des  gonds  ou  se  frayer  un  passage  au  travers  d'une 
muraille,  nous  ne  serez  pas  embarassés  pour  me  soulever  cette 
pierre  ;  toi,  tu  l'empêcheras  de  retomber,  en  poussant  cette  pou- 
trelle !  pour  nous,  soyons  prêts,  dès  que  la  brèche  sera  ouverte,  à 
saluer  d'une  bonne  volée  les  habitans  du  chÂteau  noir. 

Ces  ordres  furent  exécutés  avec  la  précision  qu'on  eût  pu  atten- 
dre des  soldats  les  mieux  disciplinés.  La  pierre,  ébranlée  par  les 
mouvemens  alternatifs  de  deux  fortes  pinces  de  fer,  monta  peu  à  peu 
et  enfin  laissa  voir  une  étroite  ouverture  à  travers  laquelle  Tolèrent 
aussitôt  trois  carreaux  d'arbalète.  Au  même  instant  ime  sente  de 
ronflement  ou  plutôt  le  bruit  d'un  soufle  très  fort  se  fit  eiitendré,  et 
3  sortît  du  trou  une  vaçcvxï  em^^Xfeft.  *  "  ' 
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•  On  avait  vu  briller  danB  Tombre  quatre  points  enflammés,  mais 
qui  s'étaient  sur-le-champ  obscurcis. 

La  dalle  écartée,  on  aperçut  une  sorte  de  chemin  souterrain  qui 
descendait  par  une  pente  peu  rapide  et  semblait  se  prolonger  fort 
loin  :  d'ailleurs  il  était  trop  tortueux  pour  que  le  regard  ou  le  trait 
d  une  arbalète  en  pût  sonder  la  profondeur. 

— Jusqu'où  faudra-t-il  aller  chercher  les  coquins  ?  dit  à  demi-voix 
Wolfskruyt. 

— Les  chercher  !  reprit  brusquement  l'homme  qui  portait  d'ordi- 
naire la  parole,  quand  la  bande  avait  quelque  chose  à  objecter  aux 
propositions  du  chevalier  ;  les  chercher  !  et  par  où,  s'il  vous  plaît  ? 
Certes,  ce  n'est  pas  là  un  chemin  fait  pour  des  chrétiens  ! 

— ^Ni  par  des  chrétiens,  camarades  ;  aussi  allons-nous  les  traiter 
en  francs  hérétiques,  avec  la  poix  et  les  fagots. 

Donné  ainsi  gaiement,  l'ordre  fiit  exécuté  sans  murmures,  et 
l'orateur  de  la  troupe  fut  tout  le  premier  à  lancer,  au  fond  de  l'antre, 
une  bourrée  enflammée.  Bientôt  il  y  eut  un  énorme  brasier  ;  mais 
si  les  assiégés  devaient  souflrir  du  feu,  les  assiégeans,  de  leur  côté 
commençaient  à  être  fort  incommodés  de  la  fumée,  et  bientôt,  pour 
n'être  pas  suffoqués,  ils  se  virent  contraints  à  fEiire  leur  retraite. 

Cependant  le  feu  continuait,  et,  comme  on  en  observait  de  loin  les 
progrès,  on  vit  tout  à  coup  les  charbons  ardens  s'agiter  et  sortir  pré- 
cipitamment un  grand  animal,  le  même  que  Wolfskruyt  avait  en- 
trevu cette  nuit,  et  qu'il  reconnut  maintenant  pour  un  immense  lé- 
zard. Ce  n'est  pas  tout,  derrière  cette  bête  en  venait  une  autre  non 
moins  étrange  par  sa  taille,  car  pour  les  formes  elles  étaient  bien 
connues  :  c'étaient  les  yeux  saillans,  le  large  ventre,  les  pattes  cour- 
tes d'un  crapaud  ;  mais  ce  crapaud  était  large  comme  l'écu  d'im 
homme  d'armes,  son  dos  était  gonflé,  et  sa  peau,  noircie  par  le  feu, 
fumait  comme  le  fer  rouge  qu'un  forgeron  éteint  dans  l'eau. 

— A  ce  traînard  î  cria  Wolfskruyt,  et  que  tous  les  coups  portent. 

Tous  les  coups  portèrent,  en  efiet  ;  mais,  percé  de  six  carreaux, 
l'animal  ne  s'arrêta  pas,  et  il  s'alla  rencoigner  dans  l'angle  le  plus 
obscur  de  la  salle.  Les  traits  lancés  par  les  arbalètes  vinrent  bien- 
tôt l'y  frapper.  Tourné  vers  les  assaillans,  il  les  regardait  avec  des 
yeux  enflammés,  il  soufliait  violemment,  s'élevait  sur  ses  pattes  in- 
formes, et  continuait  encore  à  gonfler  son  corps  qui  paraissait  près 
d'éclater.  Une  troisième  volée  cependant  le  fit  retomber  sur  le 
ventre,  et,  après  s'être  débattu  quelques  instans,  il  resta  pour  tou- 
jours immobile. 

Restait  le  lézard,  qui  ne  promettait  pas  une  victoire  aussi  aisée. 
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<wr  il  étfut  wmé  de  pied  en  cap»  et  aoa  h«nu4s.  comme  on  ne  ted» 
pas  à  le  connaître,  était  à  Tépreuve  du  trait.  Il  occupait  auaei  ua 
4€|8  anglea  du  fond  de  la  salle,  et  il  s'y  était  tenu  en  repos  tsAt  que 
Vattaque  n'avait  été  dirigée  que  contre  son  allié.  Mais  à  peine  eut* 
il  senti  le  choc  des  premiers  carreaux,  qui  tous  d'ailleurs  rebopoidi;» 
rent  sur  ses  écailles,  qu'il  commença  à  donner  des  signes  de  la  plus 
violente  colère.  Il  battait  la  terre  de  sa  queue,  soufflait  avec  vio^ 
lense,  piétinait,  se  cabrait,  et  semblait  à  tout*  instant  prêt  à  a'élfu^^cy 
sur  ses  agresseurs.  Cependant  il  n'avait  pas  encore  quitté  son  foit 
et  déjà  on  parlait  de  l'y  aller  relancer,  lorsqu'un  trait  venant  à  l'attein- 
dre dans  l'œil,  la  douleur  acheva  de  le  rendre  furieux,  et  il  se  pi;éci«. 
pita  vers  ses  ennemis. 

Si  Wolfskruyt  avait  senti  à  ses  côtés  un  seul  homme  d'un  courage 
égal  au  sien,  il  eût  attendu  le  monstre  de  pied  ferme  ;  mais  toua  ses 
gens  avaient  fui,  et  il  entendait  derrière  lui  le  bruit  confus  de  leurs 
pas  qui  retentissait  comme  le  roulement  d'un  tonnerre  dans  les  long» 
corridors. — Où  courez- vous,  lâches  ?  cria-t-il  ;  et  cependant  il  cou- 
rait lui-même  de  manière  à  les  avoir  bientôt  rejoints,  lorsqu'il  vit 
tomber  devant  lui,  non  un  de  ses  compagnons,  mais  un  moine,  dont 
les  pieds  s'étaient  embarrassés  dans  les  plis  de  sa  longue  robe»  Ce 
n^ine,  c'était  Anselme,  qui,  troublé  de  noirs  pressentimens»  levait 
youlu  se  tenir  près  du  lieu  du  combat  pour  pouvoir,  au  besoin,  aasia- 
ter  le  chevalier  et  l'aider  à  bien  mourir. 

Wolfskruyt  avait  passé  outre  ;  im  mouvement  généreux  le  ramena. 
U  était  temps  ;  le  monstre  arrivait,  et  il  se  rua  en  aveugle  suv  l'épieu 
que  lui  opposait  le  chevalier.  L'épieu  se  rompit  de  la  violence  du 
choc  ;  mais  l'animal  fut  arrêté  tout  court.  Blessé  au  museau,  il  se 
dressa  sur  ses  pieds  comme  un  cheval  qui  se  cabre,  et  il  allait  retom- 
ber de  tout  son  poids  sur  son  ennemi  désarmé,  quand  l'intrépide 
Wolfskruyt  s'élança  vers  lui,  le  saisit  au  corps  et  le  serra  étroite- 
ment dans  ses  bras. 

Ils  vinrent  à  terre  en  même  temps  sans  se  séparer,  et  sans  pouvoir 
se  nuire.  Cette  horrible  lutte  cependant  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
car  le  chevalier  étant  parvenu  à  saisir  sa  dague,  en  frappa  le  monstre 
BOUS  l'aisselle  ;  la  dague  entra  jusqu'à  la  garde. 

Le  coup  était  mortel,  et  le  chevalier  s'en  aperçut  bientôt,  mais  il 
se  hâta  trop  de  lâcher  prise  ;  au  moment  où  il  se  relevait,  l'^ffireux 
lézard,  qui  se  débattait  dans  les  dernières  convulsions,  l'atteig^  wà 
cçHi  de  ses  redoubtables  griffes,  et  le  renversa  près  de  luL 

Ce  fut  en  vain  qu'Anselme  essaya  d'arrêter  le  sang  ^rj  j** j\ligtjj|'t 
de  la  blessure  ;  il  reconnut  bientôt  qu'il  ne  restait  à  son  généreux 
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défenscnir  que  quelques  instans  à  vitre,  et  il  ne  Bdogeà  plus  qifk 
l'aider  à  bien  mourir.  Le  chevalier  ne  pouvsût  parler,  mais  il  pressa 
la  main  du  moine,  qui  prononçait  pour  lui  son  in  manus,  et  ce1ui-c!,' 
en  lui  voyant  fermer  les  yeux,  eut  du  moins  la  consolation  de  penser 
qu'il  mourait  repentant  et  pardonné. 

Ainsi  finit  le  chevalier,  qui  aurait  peut-être  laissé  la  répntatioii 
d'un  héros,  si  la  fortune  lui  eût  offert,  dès  sa  jeunesse,  l'occasion 
d'employer  son  courage  dans  de  nobles  entreprises.  La  ville  lui  fit 
de  pompeuses  obsèques  ;  mais  Anselme  fut  le  seul  homme  qui  le 
pleura.  Ses  parens  furent  ravis  de  le  voir  finir  par  une  action  hono- 
rable. Quant  aux  lâches  qui  l'avaient  abandonné,  ils  retombèrent 
tous  successivement  entre  les  mains  de  la  justice  et  périrent  par  la 
corde. 

Les  deux  animaux,  dont  le  couvent  s'empressa  de  faire  enlever  lèà 
cadavres,  ont  été  cependant  conservés  comme  un  témoignage  de  oét 
étrange  événement,  et  l'on  peut  encore  aujourd'hui  les  voir  l'un  et 
Tautre  suspendus  à  la  voûte  d*une  des  principales  églises  de  Sainte' 
Omer.  Le  lézard  est  long  de  dix  brasses,  le  crapaud  est  largfe' 
comme  le  |du8  grand  bouclier. 

Les  savans  ont  beaucoup  raisonné  sur  les  moyens  qu'employaient 
les  deux  animaux  pour  remuer  l'énorme  dalle  ;  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale, c'est  que  le  crapaud,  se  gonflant  par  l'effet  de  son  prbpiv 
poison,  soulevait  la  pierre  et  ouvrait  ainsi  une  sortie  au  lézara, 
lequel,  grâce  à  la  longueur  de  son  corps,  pouvait  saisir  les  viandes^ 
auxquelles  l'autre  n'aundt  pu  atteindre.  Il  n'y  avait  qu'un  besoiû' 
réciproque  qui  pût  maintenir  l'alliance  des  deux  voleurs  ;  une  amitié 
désintéressée  ne  peut  exister  qu'entre  des  êtres  vertueux." 

— ^La  peste  soit  du  conteur,  s'écria  mon  ami  lorsque  j'eus  achevé 
la  lecture  ;  j'ai  écouté  jusqu'au  bout  son  prolixe  récit,  et  la  seule; 
circonstance  que  je  voulusse  connaître,  est  justement  celle  dont  il  a 
oublié  de  parler. 

— Et  laquelle,  s'il  vous  plaît  ? 

— ^Le  nom  de  l'église  où  l'on  voyait  les  deux  animaiix  ;  mon  père, 
qui  a  été  élevé  à  Saint-Omer,  a  vingt  fois  cherché  à  se  le  rappeler. 
J'espérais  pouvoir  lui  donner  cette  petite  satisfacrion. 

— Il  y  a  donc  quelque  fait  réel  sur  lequel  on  a  bâti  cette  histoire. 

— Sans  doute,  comme  il  y  en  a  au  fond  de  presque  tous  les  cohtei! . 
populaires  ;  mais  venez,  il  va  vous  conter  tout  lui-même. .  **  '  ' 

Nous  passâmes  dans  k  chambre  du  vieiUard,  dont  j'étais  deired^' 
le  favori,  parce  que  je  pouvais  au  besoin  lui  fournir  un  couplet  'ae 
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quelque  vieille  chanson  quand  il  ne  la  retrouvait  pas  tout  entière  dans 
aa  mémoire. 

— Mon  père,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  vu  le  crapaud  et  le 
lézard  de  Saint- Omer  ? 

— Oui,  et  bien  plus  souvent  que  je  n'aurais  voulu,  car  ils  étaient 
dans  l'église  où  chaque  dimanche  mes  tantes  me  menaient  entendre 
vêpres,  pendant  que  mes  camarades  étaient  aia  champs  à  se  divertir. 

— Vous  avez  vu  un  lézard  long  de  cinquante  pieds  et  un  crapaud 
large  comme  im  bouclier  ? 

— Non,  mais  un  crododile  de  dix  à  douze  pieds  de  longueur,  et  une 
tortue  qui  était,  je  crois,  plus  grande  que  vous  ne  le  dites.  Vous  re- 
marquerez, ajouta-t-il,  qu'en  Flandre,  de  même  qu'en  Allemagne,  le 
nom  par  lequel  on  désigne  la  tortue  signifie  crapaud  à  plastron 
(JShild  Pad,  et  Shild  Kroté)  ;  je  ne  doute  pas  que  ce  nom  bizarre 
n'ait  été,  dans  une  foule  de  lieux,  l'origine  de  contes  tout  aussi  ridi- 
cules que  celui  qu'on  fait  à  Saint- Omer. .  . .  que  celui  qu'on  y  fieûsait 
jadis,  dirais-je  plutôt,  car  l'église  est  détruite  depuis  long- temps,  et 
l'histoire  est  peut-être  déjà  oubliée. 

P,  P.  Lbcacheux. 

[L'abondance  des  matières  choisies  pour  ce  numéro,  ne  nous  a 
pas  permis  d'insérer  deux  ou  trois  pièces  de  vers,  que  nous  ont  été 
communiquées.  Nous  réparerons  cette  omission  forcée  à  la  prochain 
occasion.] 


Londres  :— De  rimprimerie  de  J.  Evans,  Holborn  Rill. 
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